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LA CITE DE DIEU.

LIVRE NEUVIÈME.

linl Aiigtistin rejette la liistinrlion que plusieurs rliei ( lieiil à élahlii entre

les bons et les mauvais démons. .tésns-Cliiist lioninie, seul niidialenr

entre Dieu et les hommes.

I. Quelques-uns ont des dieux cette opinion, qu'il eu est de

)ns et qu'il en est de mauvais; d'autres en pensent mieux, et

ur font cet honneur de n'oser croire qu'il en existe de mê-

lants. Or les premiers donnent aussi le nom de dieux aux

imons, plus rarement celui de démons aux dieux; et c'est ainsi

le .Tupiter, reconnu pour le dieu souverain et maître, est, de

ur aveu même, appelé par Homère, Démon. D'autre part, ceux

li disent les dieux nécessairement bons, et d'une bonté bien

périeure à toute bonté humaine, justement ébranlés par les

LIBER NONUS.

istquam dixitin superiore libro de abjiciendo daemonuin cuUu , ([uippe qui

ipiritusmalos se ipsi prodanttain niultis argumenlis; in isto jam lijjro iis oc-

"urrit Augustinns, qui dsinonum differentiani afferunt, alioniin inaloruni,

diorum bonorutn ; quaipse explosa differenlia,probat, nulli onininodrenior.i,

icd uni Christo munus mediatoris hominum ad bealitudinem posse competi^re .

I. Etbonoset malosdeos esse quidam opinati sunt: quidam vero dediis

îiiora sentientes, tantum eis honoris landisque tribuerunt, utnullnm

orum malum credere auderent. Sed illi qui deos quosdam bonos, quos-

m malos esse dixerunt , da;mones quoque appellaverunt nomine deo-

m : quanquam et deos, sed rarius, nomine dfemonuni ; ita ut ipsum
vem, quem volunt esse regem ac principem celerorum, ab Homeio
eantur daernonem nuocupatum. Hi autem

,
qui omnes deos nonnisi

nos esse asseruut, et longe praîstantiores eis hominibus qui boni perhi-
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2 LA C!TK l)K DIKIV

actes des démons qu'il leur est impossible de nier ou d'attribuer

à des dieux tous réputés bons, ceux-là sont obligés de distinguer

entre les dieux et les démons : et tout ce qui leur répugne dans

ces actions, dans ces passions dépravées, par oîi se dévoile la

puissance des esprits invisibles, ils l'imputent aux démons,

non aux dieux. Mais, suivant eux, aucun dieu ne se mêlant à

l'homme, médiateurs entre les hommes et les dieux, les démons
portent aux dieux les prières des hommes, et rapportent aux

hommes les grâces des dieux. Kt tel est le sentiment des plato-

niciens, les plus célèbres entre tous les philosophes, noble élite

avec qui bon m'a semblé de discuter cette question : Si le culte

de plusieurs dieux est utile pourobtenirla vie bienheureuse après

la mort. J'ai donc examiné au livre précédent s'il est possible

que ces démons qui font leursdélicesdece que tout homme sage

déteste et condamne, sacrilèges, débauches, crimes, dont l'ima-

gination des poètes ose charger les dieux, infernale irruption

des pratiques de la magie, etc., s'il est possible, dis-je, que ces

démons soient, comme plus proches et plus amis des dieux,'

les médiateurs d'une alliance entre les dieux bons et les hommes
de bien : ce qui ne peut être : je l'ai démontré.

II. Donc, comme je l'ai promis à la lin du livre précédent,

celui-ci doit traiter de la différence non des dieux entre eux.

beuliir merilo, moveiilur daemonum factis
,
quse negare non possunt

eaque niillo modo a diis, quos omnes bonos volunt, committi poss<

exislimanle.s, differentiam inter deos el damiones adliibere coguntur

ut quidquid fis mérite dispiicet in operibus vel affectibus piavis, quihu;

vim suam roaullestant occulti spiritus, id ciedanl esse daemonum, noi

deorum. Sed quia eosdem dicmones inter homines et deos ila medio
conslitutos pulant, tanquani nullus deiis lioniini miscealur, ut hin

perferant desiderata, inde référant impelrata, alque lioc platonici prœ
cipni phiiosopliorum ac nobilissirai sentiunt, cuni qnibus veiul cuni ex
ceileulioribus placuit istarn examinare qu.ieslionem , utrum cultus plu

rihioium deorum prosit ad conseqiiendam vitam bealam, quae posl mor
tem fulura est : libro superiore quœsivimus, quo pacto daimones, qn
talibus gaudent, qualia boni et prudentes homines aversantur et dam
nant, id est sacrilega, flagitiosa, (aciuorosa, non de quolibet bomine
.sed de ipsis diis ligmenta poelarum, et magicarum artium sceleratai

puniendamque violentiam, possint quasi propinquiores etamiciores d
bonis conciliare homines bonos; et hoc nulla ratione posse, comper
tum est.

II. Proinde hic liber, sicut in iilius fine promisimus, disputationei

couliuere debebit de ditferentia ( si quam volunt esse ), non deorum \nU
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LIVRE IX. 3

s dieux tous bons, suivant les platoniciens ; non des dieux

des démons; les uns, séparés de l'iiq^iime par des distances

Unies, les autres placés comme intermédiaires entre les hom-

es et les dieux ; mais de la différence, s'il en est une, des dé-

ons entre eux.

Il est, au dire de la plupart, de bons démons, et il en est de

auvais : opinion de la secte de Platon ou de toute autre école,

n'en faut pas négliger l'examen. Car n est-il pas à craindre

i'un homme s'attachant aux démons comme bons, ne sollicite

faveur de leur intervention pour lui concilier ces dieux qu'il

oit aussi tous bons, dont il envie la société après sa mort,

ndis qu'enlacé dans les lilets des malins esprits et trompé par

nrs ruses, il va s'éloignant de plus en plus du vrai Dieu, avec

ui, en qui et par qui jeul l'âme humaine, l'âme raisonnable

; iuteirêCtnéîle pôisedë^la béatitude?
~~ ^

m. Quelle èst"abnc la différence des bons et des mauvais dé-

lons? car Apulée, parlant d'eux en général et si longuement

e leurs corps d'air, ne dit rien de ces vertus de l'âme, dont ils

iraient infailliblement doués, s'ils étaient bons. Il garde le

leuce sur la cause de leur félicité; mais celle de leur misère,

ne peut la dissimuler. Il avoue que leur esprit, où il découvre

i présence de la raison, loin de trouver dans la constante ha-

itude de la vertu un rempart inébranlable aux assauts des

3, quos omnes boiios dicuut; nec de diflereiitia deoriiin et daonioninii

,

iioium iilos al) hominibus longe lateque sejunguiit, islos iiiter deos et

omines collocant ; sed de differentia ipsoinni daernoniiin, qiiod ad pr;»-

entem pertinet quseslionem. Apud pleiosque eiiini iisitatum est dici alios

oiios, alios malos dtxmones : qiiae .sive sit eliam plalonicoiiiiii, sive

luorumlibet sentenlia, neqnaqiiam ejiis est iiegligenda discussio, ne

juisquaii) velut dœniones bonos sequendos sibl esse aibitieliir, par quos

anquam inedios , diis quos omnes bonos crédit , dum conciliari affectai

it studet, ut quasi cum eis possit esse post mortem, irretitiis nialigno-

uiu spiritiium deceptusque fallacia , longe aheriet a vero Deo, cum quo

olo, et in quo solo, et de quo solo, anima humana, id estrationalis et in-

ellectualis, beata est.

lit. Quae igitur est differentia dœmonum bonorum et malorum? quan-

loqindem platonicns Apuleius, de bis universaliter disseiens, et lam

aaulta loquensdeaeriis eorum corporibus, de virtutibus tacuitanimorum,

^uibus essent prœditi , si boni essent. Tacuit eigo beatitudinis causam
;

ndicium vero miseiiae lacère non potuit, confitens eorum mentem,

iua rationales esse perbibuit, non saltem imbutam munitamque virtute,

passionibus aninii irrationabilibus nequaquarn cedere, sed ipsam quoqiie,



I LA CHK JJL DlKl

jKihsions aveui^les, est haltu lui-même de toutes les tempêtes

(|ui bouleversent les âgies iiiseusées. Voici les propres paroles

d'Apulée : « C'est en général de cette classe de démons que par-

lent les poètes, quand, sans s'éloigner beaucoup de la vérité, ils

feignent (|ue les dieux, prolecteurs ou ennemis de certains

mortels, élèvent et favorisent les uns, abaissent et persécutent

les autres. Pitié, indignation, tristesse, joie; ils éprouvent en

un mot toutes les affections de l'esprit humain, poussés par les

Ilots tmnuliueux de leur imagination à travers toutes les tour-

mentes du cœur, toutes les tempêtes de l'intelligence. Or, ces

troubles, ces orages sont relégués loin du paisible séjour des

dieux. " Ces paroles laissent-elles aucun doute .^ S'agit-il seule-

ment des régions inférieures de l'àme? Et n'est-ce pas au con-

traire l'esprit même des démons, cet esprit par où ils sont

ctres raisonnables, que soulèvent, comme une mer orageuse,

les tempêtes des passions? Oserait-on comparer ces démons a

l'homme sage qui, soumis par les conditions même de la vie à

ces troubles de l'àme dont l'infirmité humaine n'est pas exempte,

leur oppose néanmoins une invincible constance, ne se laissant

dérober aucun assentiment, aucune action qui dévie du sentier

(le la sagesse et des lois de la justice.' C'est aux hommes insensés

et injustes que les assimile la conformité, non de leurs corps,

mais de leurs mœurs. Que dis-je .' ils sont pires que ces hommes
;

sicnt stiiltarinn meiiliiim mo.-; est
,

pioccllosis qnodammoflo pei lurba-

tionibiis agitai!. Veiba iiamiiiie ejus de liac le ista siint : Ex hoc ferme
dn-monum numcro, iiiqiiit, poelœ soient, haudquaquam procul a
rtrit'ik', osores e( amafores quorumdam hominum deos /ingère;

Itos proaperare et evehere, illos contra adversari et a/Jligere. Igi-

tiir et misereri, et indignari, et angi, et lœtari, omnemque humani
onimi /aciem pati, simili niotu cordis et sala mentis, per omnes co-

'jitnlionum œstus fluctuare. Quse omnes turbellœ tempestatesque

procul a deorum cwlestium tranquïllitatc exsulant. Num est in iiis

veibis iilla dubilalio, quod non aniniornm aliquas infeiiores partes,

sed ipsas daemoiiinn mentes, quibus rationalia snnt animaiia, veiiit pro-

cellosuui salnm dixit passionuni tenipestale turbari ? ut ne bominibus'

quidem sapientibus coraparaiidi sint
,

qui bnjusmodi perturhationibus

animorum, a quibus liumana non est immiinis indrmitas, etiam cuni

eas liujus vilœ condilionepatiuntur, mente imperturbata resistunt, non

eis cedenles ad aliquid approbandum vel perpetrandum, quod exorbi-

let ab itinere sapientiae et lege justiliae : sed stullis mortalibus et in-

justis, non corporibus, sed moribus similes ( ut non dicam détériores,

to quo velusliores et débita pœna insanabiles ), ipsius quoque mentis.



LIVRli IX. 5

ur malice invétérée, et, pour leur supplice, incurable, livre

ur esprit à la tourmente des passions, et ils ne tiennent par

icune partie de l'âme à la vérité et à la vertu, seul asile où l'on

1 retranche contre les orages.

IV. Deux opinions partagent les philosophes sur ces mouve-
ents de l'âme que les Grecs appellent jzàOrj ; les Romains, quel-

les-uns du moins, comme Cicéron, perturbations ; d'autres ,

{fections, ou, plus conformément à l'expression grecque, pas-

ons. Ces perturbations, affections ou passions, suivant quelques

lilosophes, ne laissent pas d'atteindre l'âme du sage; mais il

s apprivoise, il les soumet à la raison ; elles reconnaissent la

luveraineté de l'esprit qui leur impose de justes limites. Tel est

sentiment des sectateurs de Platon et d'Aristote, disciple lui-

lême de Platon, et auteur de l'École péripatéticienne. D'autres

liilosophes, les stoïciens, par exemple, défendent aux passions

ut accès dans l'âme du sage. Mais, au traité de la Fin des biens

des maux, Cicéron prouve qu'entre les philosophes du Por-

]ue et les disciples de Platon et d'Aristote, le différend est

utôt dans les mots que dans les choses ; et son observation

anche le nœud de la difficulté. Les stoïciens, dit-il, refusent

nom de biens aux avantages corporels et extérieurs. Le seul

en de l'homme, suivant eux, est la vertu, cet art de bien vivre,

li est tout intérieur.

Les autres, sans sortir de la simplicité du langage ordinaire,

iste appellavil, salo fluctuant ; nec in veritate atque virtute, qna fni-

ilentis el pravis affectionibus repugnatur, ex nlia animi paite ton-

;tunl.

IV. Duœ suiU senteiilirt' philosoplionim, de his animi motibns, <ium

laeciitâeri, noslii aiiloiu quidam, sicut Cicero, pciluibationes, quidam

fectiones, vel alïeclus, quidam vero, sicut iste de gi;ieco expressius,

issiones vocanl. Hasergo perlurbatioues, sive affectioueSjSive passiones

lidam pliilosophi dicunt etiam in sapientem cadere, sed moderatas

tionique subjeclas, ut eis leges qnodammodo, quibus ad necessariuiii

digantur modum, domiiiatio menlis impouat. Hoc qui sentiuut, piato-

ci sunt sive aristotelici, cum Aiistoteles discipuUis Plalonis fuerit, qui

ctam peripatelicam condidit. Aiiis autem, sicut stoicis, cadere ulias

nnino bujuscemodi passiones in sapientem non placet. Hos autem, id

t stoicos, Cicero in libris de Finibus bonortim etmalorum, verbis ma-

s quam rébus ad versus platonicos seu peripatelicos certare convincit :

landoquidem stoici nolunt bona appellare, sed commoda corporis et

derna; eo quod nnlluni bonum volunt esse bominis prœter virtutem,

nquam artem bene vivendi, quu) nonnisi in animo est. Hsec autem isti

1.
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'.iris

eûiiand

:

ne refusent pas a ces avantat^es le nom de biens, quoique au prix i

delà vertu, cette pratique habituelle de la justice, ils n'en tassent i

qu'une médiocre estime. D'où il suit que, de part et d'autre,

sous ces expressions de biens ou d'avantages, le jugement est le

même; et les stoïciens ne raffinent ici que sur les mots. Et

quanta cette question : Le sage est-il accessible ou étranger

aux passions de l'âme? il me semble que les stoïciens n'élèvent Ipl^F"^*

encore qu'une dispute de mots. Suivant moi, leurs sentiments: is'ul*"

s'accordent avec ceux des platoniciens et des péripatéticiens : je

ne vois de différence que dans le son des paroles.

Et pour ne pas m'engager dans une longue suite de preuves,

je me contenterai de citer un fait décisif. J'en emprunte le récit,

en l'abrégeant, aux A'm//.s Jftiques d'Aulu-Gelle, élégant écri-

vain, d'une science variée et pleine de charme. Il naviguait umlttnte

jour avec un célèbre philosophe stoïcien. Le vaisseau , sousi

un ciel en courroux, était battu par la violence des vagues. A lai

vue du danger, le philosophe tremble et pâlit; il ne peut même
dérober son émotion à ses compagnons de traversée. Quoique ptisœ

vivement frappés du voisinage de la mort, ceux-ci avaient eu ce-!

pendant la curiosité d'observer si l'âme d'un philosophe était

maccessible au trouble. La tempête passée, la sécurité revenue,

et avec elle la parole et toute la vivacité de la conversation, l'un des

passagers, opulent et voluptueux asiatique, aborde le philosophejliiii pj

OTlii

simplicitei et ex commun! loqiiendi consuetudine appellaiit bona ; sedi

in comparatione virtiitis, qiia lecte vivitur, parva et exigua. Ex quo fit,i if/mm

ut ab utrisque quodiibet vocentur, seii bona, seu commoda, pari tameii| liai, rtsf

ïRstimatione pensentiir, nec in hac qusestione sloici (lelectenlur, nisino-l m
vitale verboium. Videluf eigo miiii etiam in hoc, ubi quseiitur utrumi itil

accidant sapienti passiones animi, an ab eis sit proi sus alieaus, de vern ujlamiijni

bis eos potius quam de rébus facere controversiam. Nam et ipsos nihil

liinc aliud quam platonicos et peripateticos sentiie existimo, quantuD»

ad vim lerum attinet, non ad vocabulorum sonum.

Ut enlm alla omitlam quibus id ostendam, ne iongum faciam, aliquid

unum quod sit evidenlissimum dicam. In libris qiiibus titulus est NoC',

(iicm Atticarum, scribit A. Gellius, vir elegantissimi eloquii, et multae

ac facnndan scientiœ, se navigasse aliquando cnm quodam philosopbo no]

bili stoico. Is philosophus, sicut latins etnberius, quod ego bieviter alj

tingam, narrât A. Gellius, cum illud navigiiim horribili cœlo et marilTeiiMii

periculosissime jactaretur, vi timoris expalluit. Id animadversum est

ab eis qui aderant, quamvis in raortis vicinia , curiosissime attentisy

utrunune phiiosoplins animo turbaretur. Deinde tempeslate transactaj

mox ut securilas pr<ebuit colloquendi vel etiam garriendi locum, quidaid

Je Zéi

jsiondi

(«npoun

Idusa^e

Il tel tu

iuiDula.Nga

MWldftt

"iiiii!. lu

fui animi T
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LIVRE IX. 7

le plaisante sur son effroi, sur sa pâleur. Quant à lui, la mort
minente l'avait trouvé intrépide. Le stoïcien riposte par la ré-

Qse d'Aristippe, disciple de Socrate, à un homme de cette es-

?e, qui, en même circonstance, lui adressait mêmes railleries :

)u'y- a-t-il à craindre pour l'âme d'un fat? Mais il n'en est pas

isi quand il s'agit de l'Ame d'Aristippe. « L'Asiatique con-

Jié par cette réponse, Aulu-Gelle, à son tour, raillerie à part,

seulement pour s'instruire, interroge le philosophe sur la cause

son effroi. Celui-cis'empressede satisfaire la curiosité sérieuse

iuiu-Gelle, prend un ouvrage d'Épictète composé des précep-

: de Zenon et de Chrysippe, et montre à Aulu-Gelle cette

sision des chefs du Portique. Suivant eux, comme ces imagi-

tionsdel'âme, appelées fantaisies, sont indépendantes de notre

lonté et la surprennent, quand elles naissent de circonstances

•ribles, il est impossible que l'âme même du sage n'en soit pas

raillée, qu'elle demeure inaccessible aux premières émotions
la terreur ou de la tristesse qui préviennent le ministère de

itelligence et de la raison. Le soupçon (hi mai n'entre pas dans

me qui n'approuve ni ne consent : car le consentement seul est

son pouvoir. Et c'est en quoi diffèrent l'âme de l'insensé et

le du sage. L'une s'abandonne aux passions, et leur prête son

liis, (luos iiavis illa porlabal, Hives luxiiriosus Asiaticiis pliilosopluim

npellal, illudens qiiod extimuisset alqiie palluisset, ciitn ipse mansis-

iiitiepidtis in eo (piod impendebat exitio. At iile Aiistippi Socratici

ponsum letuiit, qui ciiiii in re simili eadem veiba ab hoaiine simili

iisset, respondit illum pro anima neqiiissimi nebulonis merito non

sse sollicitiim, se aulem pro Aiislippi anima timere debuisse. Hacillo

fite responsione depulso, postea qiiaesivil A. Gellius a pbiiosopho, non
jgitandi animo, sed discendi, qunenam illa ratio esset pavoris sui. Qiii

doceret liorainem sciendi studio naviter accensum, protuiit statim de
icinula sua stoici Epicteli iibnim, in quo ea scripta essent, qua? con-

iierent decretis Zenonis et Chrysippi, quos fuisse stoicorum principes

vimus. In eo libro se legisse dicit A. Gellius , hoc stoicis placuisse,

od animi visa, quas appellant phantasias, nec in poteslate est ntrum
quando incidant animo ; cnmveniiint ex terribilibus et foimidabiiibus

)us, necesse est etiam sapientis animum nioveant;ita ut paulispervel

vescat metu, vel tristilia contrahatur, tanqnam bis passiouibus prœ-
nienlibus mentis et rationis officium : nec ideo tamen in mente fieri

inionem mali, nec approbari ista, eisque consentiri. Hoc enini esse vo-

it in poteslate, idque interesse censent inler animum sapientis et .stulti,

od stulti animus eisdem passionibus cedit, atqiie accommodât mentis

sensnm; sapientis aiitem, quamvis eas necessitaîe patiatur, retineî

1/
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assentiment; l'autre, soumise à la nécessité de les souffrir, s'at-i ij"*»'

taclie néanmoins, par une détermination stable et vraie, au dis- 1 ff*"'*'

cernemeiit raisonnable de ce qu'elle doit rechercher ou fuir. i

*'*'""'

Voilà l'exposé moins élégant, mais plus court et peut-être plusi i"*®'"

clair que celui d'Aulu-Gelie, des décisions stoïques qu'il dit avoiri i**"'

lues dans l'ouvrage d'Épictète. <
ii'^*"'

S'il est ainsi, il n'y a pas, ou il y a peu de différence entre *'™'^

l'opinion des stoïciens et celle des autres philosophes sur les pas- * 'f"''

siens ou perturbations de l'âme : partout on leur interdit l'em- '*?cs,

pire sur la raison du sage ; et les stoïciens prétendent qu'elles ne l'iO^si

sauraient l'atteindre, c'est-à-dire qu'elles ne voilent sa sagesse w^ffe

d'aucune erreur, et ne la llétrissent d'aucune souillure. Cepen-

dant elles viennent jusqu'à lui, sans troubler sa sérénité inté

rieure, dans ces circonstances qu'ils appellent avantages ou in^

convénients, pour éviter le nom seul de biens et de maux. Car

assurément si le philosophe d'A ulu-Gelle n'eût fait aucun cas de et

que le naufrage allait lui enlever, la vie, la conservation de c«

corps dont la fureur de la tempête lui présageait la perte im-

minente, non, le péril ne lui eût pas inspiré cette horreur pro

fonde que trahit la pâleur de son visage. Ne pouvait-il donc se

sentir ému, et cependant embrasser fortement par la raison cettfi (i

pensée que la vie et le salut du corps menacés des flots en furie ipteette

ne sont pas de ces biens dont la possession, comme celle d

tamen de his quae appeteie vel lïigere rationabiliter débet, veiam et si.

biieni inconcussa mente sententiam. Haec, ut poliii, non quidenfi comlj

modins A. Gellio, sed ceile breviiis, et, ut piito, planiiis exposiii, quie il

so iiiKpicleli librolegissc commémorât, eiim exdecretissloicorum dixissls fuestai e|

at(|iie sensisse. i
iiiii{i?.\ii

Qiia; si ita siinl, aiit iiiliii, aiit pêne niliil distat inler sloicorum alit) !iiilbûi|j||[p

rnnu|ii(i pliilosoplioinm (i|iinionem de passionibus et perluibationibn àitimi]

animoinm : iiliiqiie euini meiileni rationeinqiic sapienlis ab eoruni de fcliir.pij

niinalione delendnnt. VA ideo (citasse dicinit cas in sapientein non c? UBliiljsd]],

deifï sloici, quia nequaquamojussapientiam, qua utiqne sapiens est, ul
(mifirtilus

i

eiTOie obnubilant, ant labe subveiiunt. AccidunL autem animosapientii
nèiniDaïur

salva setenitale sapienlite, piopter illa, quae commoda vel incommoc ilnlisfKftd i

appellant, quamvis ea noiint dicese bona vel mala. Nam piotecto si n

hili penderet eas les ille pbiiosophus, quas amissurum se nanfiai

sentiebat, siculi est vita isla salusque coiporis ; non ita illud periculu

peiliortesceiet, ut pailoris etiam testimonio proderetnr. Verumtamen
illani poterat permotionem pâli, el fixain tenere mente senlenliam, V '"%(

tam illam saUitenique coiporis, (pioriim amissionem miuabatur ter^ ^iuss

peslalis inimanitas, non esse bona quae ilios, quibus iiiessenl, facere *'%,

V.Ssi
estiuii



LIVRE IX 9

justice, rend le possesseur bon ? Quant à cette affectation de les

)eler des avantages et non des biens, il n'y a là que combat de

ts, et non débat sérieux. Qu'importe, eu effet, qu'on emploie

s exactement la dénomination de biens ou d'avantages, si la

nacede leur perte fait également trembler et pâlir le disciple

Zenon et celui d'Aristote, si des noms différents cachent un

itiment semblable ? Que tous deux, sollicités au crime, n'aient

ir l'éviter d'autre ressource que de renoncer à ces biens ou

ntages, leur réponse n'est pas douteuse. Ils abandonneront

l'ie, le salut de leur corps, plutôt que d'attenter à la justice,

me affermie dans ce sentiment peut souffrir de troubles sur-

lus en la partie inférieure d'elle-même; mais jamais elle ne

r permettra de prévaloir en elle contre la raison. Que dis-je?

\ leur commande, elle leur refuse, elle leur résiste, elle assure

npire de la vertu. Tel Virgile nous dépeint Knée
,
quand il

: « Sa raison demeure inébranlable , les larmes roulent inu-

:s. »

I. Il n'est pas nécessaire maintenant de développer, touchant

passions, la doctrine de l'Écriture sainte qui contient toute la

;nce cbétienne; elle soumet l'esprit à Dieu, à sa direction, à

assistance, et les passions à l'esprit, pour les modérer, les

opter et les rendre esclaves de la justice. Notre doctrine ne de-

los, sicut facit justilia. Quod autem aiunt ea nec bona appellanda

!,se(i commoda ; verhonim ceitamini, non renini cxaniini depiitaii-

11 est. Quid enini inleiest, utinm aptius bona vocenlur, an coni-

la ; dum tanien ne liis piivetur, non minus sloicns, quani peripateli-

'pavescal et palleat; ea non sciiuaiiter appeilando, sed œqnaliler

iniaiido? Ainbo sane, si bonoruni islotum seu commodoium pericn-

ul llagitiuni vel faciniis urgeantnr, ut aliter ea retineie non possinl,

le se dicunt liaec [aniiltere quibus natuia corpoiis salva et incoluniis

etur, quam illa conimitleie qiiibns jnstitia violatur. Ita mens, ubi

est ista senlentia, nullas peitiiibationes, etiamsi accidant inlerioiibus

ni pai libus, in se contra lationem prœvalere perniittit : quia imo eis

(lominatur, eisque non consentiendo, sed potius tesistendo regnum
ulis exercel. Talem describit etiani Yiigilius ^nean, ubi ait :

Mens immola manet, lacrymœ volvuntur inanes.

'. Non est nunc necesse copiose ac diligenter ostendeie ,
quid de islis

siouibus doceat Scriptuia divina, qua clirisliana eruditio continetur.

i.quippe illam ipsam mentem subjicit regendani et juvandam, men-
le passiones ita nioderandas atque ftenandas , ut in usus justiticO

veitanlur. Denique in disciplina nostra non tam quœrilur utrum
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mande guère a ràiue religieuse si elle entre en colère, mais elle|)i^ni

lui demande la cause de sa colère ; si elle est triste, mais le sujej|||f|f

de sa tristesse ; si elle craint, mais l'objet de sa crainte. En effet

s'emporter contre le pécheur, pour le corrij^er; s'atlliger ayeda

l'affligé, pour le consoler; craindre, poursauver unfrèreen péril, jgi

qu'y a-t-il donc là de répréliensible aux yeux de la saine raison i

Les stoïciens, il est vrai, blâment d'ordinaire la compassion; mais

combien serait-il plus honorable de s'abandonner aux émotiom |i

de la pitic pour une infortune étrangère, qu'aux terreurs du nau; pisenls

fragei' Le langage deCicéron n'est-il pas intiniment plus noble, |jti(e;s'i

plus humain, plus religieux, quand il dit à la louange de César

« De toutes tes vertus, il n'en est point de plus admirable, de plu

aimable, que la compassion. » Et la compassion n'est-elle pas celt

sympathie du cœur qui nous porte à soulager la souffrance de tou fef

notre pouvoir? Or ce mouvement intérieur prête son ministèr
it ffjifjiiji

à la raison, quand la bienfaisance qu'il inspire ne déroge point i fj^imli

la justice, quand il s'agit de secourir l'indigence ou de parclonnei jffinK,

au repentir. Cicéron, cet admirable parleur, n'hésite pas a nom q ^jooi

mer vertu ce que les stoïciens ne rougissent pas de ranger paru, mastoui

les vices, et cependant, comme l'enseigne le célèbre Épictète d'^
iJtfifsiiei

près les principes de Zenon et de Chrysippe, ils admettante^ jjesQye

passions dans 1 amedu sage que nul vice ne doit profaner. D'o jUBiiK

il faut conclure qu'ils ne les regardent plus comme des vice^ miîmjjj

lorsque le sage ne leur laisse en lui-même aucun ascendant su

I
|iiéii|iM

piiisaniiuus irascalur, sedqiiareirascatiir; nec utrum sit tristis, sed und llpii,!

sit tiislis; iieculnim timeat, sedquid linieal. liasci eniiii peccauti, t hcoiiim,

corrigatur; conlristaii pro afilicto, ut liberetur; tiineie periclitanti, r
«sujaimjiij

pereat, nescio utinni quisquani sana coiisideratioiie reprehenrfat. Nam UiHMi
misericordiaui stoiconirnest soleieculpare : sed quantoilionestius ille stc k.|

juiiiuji;

eus miseticordia pei lui barelur liominis liberandi, quam timoré uaufragi i>ii

Longe melius et liuuiaiiius, et piorum sensibus accommodatius Cicero ti

Caesaiis laude iociitus est, ubiait : Nidla de virtutibus tuis nec adm
rabilior nec gratior inisericordia est. Quid est autem niisericordia,nj

alienœ iniseriae quajdam in nostio corde compassio, qua utique , si pc Biptunf np,

sumiis, subvenire lonipellimiu? Servit autem motus iste rationi, quam i^

ila praebetur niisericordia, ut justitia conservelur, sive cum indigen «

tribuitur, sive cum ignoscilur pœuiteiUi. Hanc Cicero, locutor egiegiu

non dubitavit appellaie virlutem
, quam stoicos inler vitia numera

non pudet : qui tamen, ut docuil, liber Epicteti nobilissimi stoici,
i

decretis Zenonis et Clnysippi, qui luijus sectae primas habuerunt, lii «us

jusmodi passionis in animum sapientis arimittunt, quem viliis omnib «ta eli» d,

libernm volunl. Unde lit consequens , ui haec ipsa non putent vitif

Iffl pé

Boniinai

m iilir

'taeii ulla

k fa
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LIVRE IX. 11

i'ertu de l'âme et la raison. Il n'y a donc aucun dissentiment

1 entre les disciples de Platon et d'Aristote,'et ceux de Zenon;

is, comme dit Cicéron, ne faut-il pas que de vaines arguties

un mot mettent à la torture l'esprit sophistique de ces Grecs,

s amoureux de la dispute que de la vérité.' Néanmoins c'est en-

e une question intéressante de savoir si cette susceptibilité d'é-

tion dans la pratique même du bien n'est pas une des misères

notre condition présente ? Et d'autre part, si les saints anges

lissent sans colère ceux que l'éternelle loi de Dieu livre à leur

tice : s'ils assistent les malheureux, délivrent du péril ceux

ils aiment, sans être troublés de compassion et de crainte;

)ique le langage ordinaire leur attribue les affections humaines,

ir exprimer une certaine conformité d'action et non la lai-

sse de la passion? Ainsi Dieu, suivant l'Écriture, est irrité ;

sependant aucune passion ne saurait l'atteindre. C'est qu'on

»rime l'effet de la vengeance, et non la turbulence passionnée

l'âme.

71. Ajournons toutefois cette question des saints anges, et

?ons comment, selon les platoniciens, ces démons médiateurs

re les dieux et les hommes flottent au gré de leurs passions

ues. Que si ces.agitations ne montaient pas jusqu'à l'esprit,

5 lui laissaient l'empire, Apulée nous représenterait-il les dé-

ns poussés par les flots tumultueux de leur imagination à tra-

odo sapienti sic acciduiU, ut conlia viilulem mentis rationeinqiie

il possiiU, et uiia sit eademqne seiitentia peripaleticoriim, vel etiani

onicolum, et ipsorum stoicorum : sed , ut ait fullius, verhi contro-

siajam diu torqueat homines Graeculos contenliouiscupidiores, quam
itatis. Sed adhuc merito quœii potest, utrurn ad vitœ pia?sentis per-

at iofirmitalem , etiam in quibusque bonis oKiciis hujuscemodi per-

affectus : sancti veio Angeli et sine ira puniant quos accipiunt ccterna

lege puniendos, et miseris sine miseriae conapassione subveniant

ericiitantibus eis qnosdiligunt , sine timoré opitulentiir ; et tamen is-

im nomina passionum consuetndine locnlionis hnmanse etiam in eos

rpentur, propter qnamdam operum similitudinem, non propter af-

ionum infirmitatem : sicut ipse Deus secundum Scripturas irascitur,

tamen ulla passione turbatur. Hoc enim verbum vindictœ usurpavit

ctiis , non iliius turbulentns affectus.

'^1. Qua intérim de sanctis angelis quaestione dilata , videamus quem-
aodum dicant platonici medios daemones in ter deos et homines

stitutos istis passionum aeslibus fluctuare. Si enim mente ab his li-

a eisque dominante motus luijuscemodi paterentur, non eos diceret

deius simili molu cordis et salo mentis [)er omnes cogitationum aes-
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vers toutes les tourmentes du cœur, toutes les tempêtes de l'in-

telligence? Car, en eux, c'est l'esprit, cette partie supérieure de,

l'âme où réside la raison ; où la vertu et la sagesse, s'ils enétaienl

capables, imposeraient le silence et le frein aux révoltes aveugles

c'est l'esprit, dis-je, qui, de l'aveu même de ce philosophe pla-

tonicien. Hotte sur l'océan orageux des passions. Ainsi l'espril

des démons est esclave de toutes les cupidités, de toutes les craintes

de toutes les fureurs. Quelle est donc cette partie d'eux-mêmes

qui demeure libre et en possession de la sagesse, pour plaire aus

dieux, pour inspirer aux hommes l'heureuse émulation de la

vertu, quand leur esprit, courbé sous la tyrannie du vice, n'a d(

raison que pour séduire et tromper, d'autant plus ardent au suc

ces de ses perfidies, ([u'il est possédé d'un plus violent besoin

de nuire?

VII. Ce n'est pas à tous les démons, dira-t-on peut-être, mais

aux mauvais seulement que les poètes, sans s'éloigner beaucoup

de la vérité, attribuent des sentiments de haine ou d'affectior,

pour les hommes ; et d'eux seuls Apulée a dit qu'ils flottent à 1«,

merci des orages de leur âme. Comment donc admettre cette ré

ponse, puisqu'il s'exprimait ainsi sur les démons sans exception

que leurs corps aériens rendent intermédiaires entre les dieux e^

les hommes? Voici, suivant lui, la fiction des poètes : c'est qu

de plusieurs de ces démons ils font des dieux, leur imposent le;

tii.s lltictuaie. Ipsa igitiii mens eoiiim, id est pars animi superior, qu

rationales siint, in qiia virtiis et sapientia, si ulla eisesset, passionibii

tiirbulentis inferioium aninii pat tiiini legendis moderandisque dominare

tin'; ipsa, inqiiam, menseonini, siciit iste platonicus confileliir, sa!

pertiirbalioniuii (luctuaf. Subjecla est ergo mens dtiemoniim passionibu

iibjdiniim (ormidinuin, irarum, atque bujuscemodi ceteris. Quse igitii

pars in eis libéra est composque sapientiœ, qua placeant diis, et a

bonoinm morum similitiidinem bominibus consiilant; cnm eoriim men

|)assionum vitiis subjugata el oppressa, quidquid rationis naluralile

iialtet. ad fallendnm et decipiendnm tante acrius intendat, quanto ean

magis possidet nocendi cupiditas?

VII. Quod si qnisquam dicil, non ex omnium, sed ex malorum dfe

nionum numéro esse, quos poetfe quorumdam liominum osores et ama

tores deos non procul a veritale confingunt : hos enim dixil Apuleins

salo mentis per omnes cogitationum a^stns (luctuare quomodo istiid in

telligere poterimns, quando, cum boc diceret , non quorumdam, id es

malorum , sed omnium daemonum medietalem propter aeria corpora

inter deos et bomines describebat? Hoc enira ait fingere poetas, quo

ex islorum diieiuouum numéro deos faciunt, et eis deorum nomina im,

'unis tel
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LIVRE IX. 18

ms des dieux, et la licence impunie de leur imagination les

rtage à son gré entre les hommes, comme protecteurs ou

inme ennemis; tandis que les dieux sont infiniment éloignés

ces égarements des démons, et par la sublimité de leur séjour,

par la plénitude de leur félicité. C'est donc une fiction des

êtes d'appeler dieux ceux qui ne sont pas dieux, et de les re-

îsenter sous des noms divins, combattant entre eux pour des

érêts humains qu'ils épousent, pour des hommes dont ils se

ïlareut les adversaires ou les amis. Et il ajoute que ces fictions

s'éloignent pas beaucoup de la vérité, parce que, supprimés

noms qui appartiennent aux dieux, reste une fidèle peinture

5 démons. Telle est celte Minerve d'Homère qui, en présence

5 Grecs attroupés, arrête la fureur d'Achille. Cette Minerve

ist qu'un épisode poétique. La véritable déesse réside au mi-

a des dieux bons et heureux, dans les hautes régions de l'é-

;r, loin du commerce des mortels. ]Mais qu'uu démon ait

brassé la cause des Grecs contre les Troyens, qu'un autre

protégé les Troyens contre les Grecs, et que sous le nom
Mars ou Vénus, dieux qu'Apulée représente aux célestes de-

sures exempts de tels soucis, ces démons aient entre euxcom-

;tu pour le parti qu'ils aiment; c'est une fiction, de l'aveu du

ilosophe, peu éloignée de la vérité, car les poètes ne parlent

ïime lui que de ces esprits semblables aux hommes, flottant

lunt, et quibiis voliierint liominibus ex iiis aniicos inimicosque dis-

)mint ficli caimiiiis impunila licenlia; cum (Jeos ab liis daemoniim

ribiis, et cœlesli loco et beatitudiiiis opiilentia remotos esse peibi-

inl. Hiipc est ergo fictio poetanim, deos diceie qui dii non siint, eos-

s siib deoriim nominibus inler se decertare pi opter liomines, quos

» studio parliuni diligunt vei oderunt. Non procui autem a veritate

it liane esse lictionem
;
qnoniam deoiuni appeliati vocabniis qui dii

j sunt, taies taraen describuntur daemones, quales sunt. Denique

ic esse dicit Homericam illani Minervam
,
qïiœ mediis ccetibus

aïùm cohibendo Achillt intervenu. Quod ergo Minerva illa fuerit,

iticum vuit esse figmentum, eo quod Minervam deam putat, eamque

erdeos, quos omnes bonos beatosque crédit, in alla œtheria sede

locat, procui a conversatione morlalium. Quod autem aliquis daemon

irit Grœcis lavens Trojanisque conlraiius, sicut alius adversus Grae-

> Trojanoruni opitulalor, quem Veneris seu Martis nomine idem poeta

nmenioral, quos deos iste tafia non agentes in cœiestibus liabilatio-

lus ponit; et lu dciemones pro eis quos amaljant, contra eos quos

îrant, in ter se decerlaverint, lioc non piocul a veritate poetas dixisse

dessus est. De iiis quippe ista dixerunt, quos l)omiiiibus simili

2
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sur l'océan orageux des passions, sujets à s'éprendre d'amour

ou de haine, non pas suivant la justice, mais avec cette aveugle

fureur qui partage le peuple entre des chasseurs et des cochers.

Quelle est donc ici rintention du philosophe platonicien? JN'est-

ce pas de prévenir une méprise qui attribuerait, non pas aux

démons, mais aux dieux eux-mêmes, ces actes des démons mis

en scène sous le nom des dieux ?

Vm. Que dis-je ? refuserons-nous une sérieuse attention à

cette définition des démons? Apulée ne lesa-t-il pas compris tous

sans exception quand il les délinit, animaux passionnés, doués

de raison, dont le corps est aérien et la durée éternelle? De ces

cinq qualités, en est-il une seule que les démons p;irtagent avec

les hommes vertueux, à l'exclusion des méchants? En effet,

quand, après avoir parlé des dieux du ciel, il s'attache à déQnir

les hommes pour ramener son discours de ces deux extrémités,

l'élévation infinie et l'infinie bassesse, à la région intermédiaire

et aux démons qui l'habitent, il s'exprime ainsi « : Les hommes
donc jouissent de la raion, possèdent la puis.sance de la parole

;

leur âme est immortelle, leur corps périssable ; esprits légers et-

inquiets, grossiers et corruptibles organes; mœurs différentes,

erreurs semblables; audace obstinée, invincible espérance; acti-

vité stérile, fortune fugitive; mortels individuellement, la perpé-

molu cordis et salo mentis per oiuiies cogifationum œstus fluctuare le-

statur, ut possent amores et odia, non pio justitia, sert sicut populus si-

milis eoriim in venatoribus el aurigis, secunduni suarum stndia par-

linni, pro iiiis adversus aiios exercere. Id enim videtur philosophus

curasse platonicus , ne, cum liaec a poelis canerentur, non a dœmonibua
mediis, sed ab ipsis diis, quorum nomiua poetae fingendo ponuut, ûeri;

credeientnr.

VlU. Quid iila ipsa defmilio dsumonum, parumne intuenda est (nbi

certe omnes deteruiiiiando complexus est), quod ait da3mones essti

génère animalia, aiiinio passiva, menle rationalia, corpore aeria, leraport

aeternai' In quibus quinque commemoratis, niliil dixit oninino, quoc

dœniones cura bonis salteni lioniinihus id viderenlur habere commune
quod non esset in maiis. Nam ipsos homines cum aliquanto iatius de

scribendo complecteretur, suo loco de illis dicens tanquam de infimi

alque terrenis, cum prins dixisset de cœlestibus diis; ut commendatis

duabus partibus ex summo et infmio ultimis, tertio loco de medii:

dacmonibus loqueretur -. Igltur homines, inquit, ratione cluentes

oradone pollentes, immorlalibus animis, morihundis membris
levibus et aiixiis mentibus, brûlis et obnoxiis corporibus, dissimi

libus moribus, similibtis erroribus, pervicaci audacia, perfinm

kurïifn
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ite appartient à l'espèce que renouvelle le Ilot mobile des géné-

ions ; éphémère durée, sagesse tardive, la mort les devance,

ir vie n'est qu'une plainte; la terre est leur séjour. » Dans cette

igue définition, qui convient à la plupart des hommes, passe-

l sous silence ce privilège qu'il sait n'appartenir qu'au petit

mbre, cette « tardive sagesse? » S'il l'eut oublié, un trait im-

rtant eût manque à l'exactitude, d'ailleurs si fidèle, de sa défi-

tion. Et quand il relève la supériorité des dieux, il leur attribue

possession eminente de cette félicité où les hommes s'efforcent

itteindre par la sagesse. Si donc il avait voulu laisser croire

l'il existe de bons démons, il aurait dans sa définition réservé

rtaine qualité particulière qui les eût associés soit au bonheur

s dieux, soit à la sagesse des hommes. Mais il ne leur attribue

!n de ce qui distingue les bons des méchants': : et cependant

s'abstient de dévoiler librement leur malice, moins par crainte

les offenser eux-mêmes, que de blesser ses auditeurs. Cepen-

nt, il insinue clairement aux gens d'esprit ce qu'il faut penser

s démons, quand il relègue loin de la bonté et de la béatitude

s dieux les passions et leurs orages, n'admettant de commun
tre les dieux et ces esprits que l'éternité corporelle. Il établit

ns détour que l'âme des démons les assimile non aux dieux,

îis aux hommes, non par lajouissance de la sagesseoù l'homme

2, casso (abore,fortima caduca, singillatim viortales, cuncli ta-

m universo génère perpeiui, vicissim sufficienda proie mutabiles,

lucri tempore, tarda sapientta, cita morte, querula vita terras

:olunt. Cum liic tam niulta diceret, qu.Te ad pluiimos honiines pei ti-

nt, numquid etiain illiid tacuit, quod noverat esse paucorum , ubi ait

rda sapientia? qnod si pr3eteimisisset,niillo modo recte genvis luima-

m descriptionis liujus tain intenta dilisenlia terminasset. Cum vero

01 uni excellenliam commendaiet , ipsam beatitudinem
,
que volunt

mines per sapientiam pervenii e, in eis affiimavil excellere. Proinde si

quos daemones bonos vellet intelligi, aliquid eliam in ipsorum de-

riptione ponerel, unde vel cum diis aliqnam beatitudinis partem , vel

m iiominibus qualemcnmque sapientiam putaientur liabere comniu-
m. Nunc vero nnllnm bonum eorum commemoravil, quo boni dis-

rnuntur a malis. Quamvis et t'orum malitiae liberius exprimendae

percerit, non tam ne ipsos, quam ne cultores eorum, apud quos lo-

lebatur, offenderet : significavit tamen prudenlibus, qiiid de illis sen-

e deberent; quando quidem deos, quos omnes bonos beatosque credi

iliiit, ab eorum passionibus, alque, ut ait ipse, turbellis omni modo
paravit, sola illos corporum aeternitate conjungens ; animo antem non
is, sed hominibns sirailes deemones aperlissime inculcans : et lioc non
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peut atteindre, mais par la misère des passions qui dominent le

niécliant et l'insensé, dont le sa^eet le juste irioniplient, et tou-

tefois assez chcrement pour préférer la paix à la victoire morne.

Kn eifet, si, par cette éternité qu'il dit commune aux dieux et Jiefci

aux démous, il voulait faire entendre celle des esprits, et non des ifeiDi

corps, il n'exclurait pas ici les hommes; philosophe platonicien,

il croitindubitahlement à l'éternité do l'àme humaine. l\'a-t-il if«s

pas délini l'homme : « être douéd'uneàme immortelle etd'or-

j^anes périssables ? » Si donc la mortalité corporelle exclut les

houimes du partage de l'éternité avec les dieux, c'est à Timmor-
lalité corporelle que ces démons doivent ce privilège.

IX. Quels sont-ils donc ces intercesseurs nécessaires qui con-

cilient aux hommes la faveur des dieux.' Quels sont-ils ces mé-
diateurs entre les dieux et les hommes, si dégradés dans cette

partie de leur être commune avec l'homme, et la plus émineute

de l'être humain, l'àme; si supérieurs a Ihomnie dans cette

partie où l'excellence leur est commune avec les dieux, le corps?

Kn effet, l'être vivant est composé d'une àme et d'un corps : et

de ces deux agents, l'un a la supériorité sur l'autre; quoique faible
;

et \icieuse, l'âme est meilleure que le corps dans la plénitude

même delà force et de la santé, parce que sa nature lui assure

cette prééminence, et qu'il ne saurait dépendre du vice de l'en dé-

pouiller; ainsi l'or souillé est plus précieux que l'argent ou le

sapicntiae bono, cujus et liomines possuntesse participes; sed pertnrba-

tione passioniim, qua; stiiltis malisqae dominatur, a sapientibus vero et

bonis ita regiUir, ut Qialiiit cam non habeie, qiiam vincere. Nam si non

corporinn, sed animoiinu a-teinitalem cuin iliis liabeie daeniones vellet

intelligi, non utiqne liomines ab Inijns rei consorlio separaret : quia et

bominibns i«leinos esse aninios, piocul dubio, sicnt plalonicns, sentit

Ideo ciun hoc genus animantiuni desciiberet, immortaiibus animis, mo-
ribundis meinbris di\it esse homines. Ac per hoc si proplerea coinniU'

nem cum diis œternilaleni non babent liomines, quia corpoie snnt mor
laies : piopterea eigo dreniones babent, quia corpore sunt iinmortales

IX. Qnaies igitur niediatoies sunt inler boniines et deos, per quos ad

<leornni amicitias boniines ambiant, qui hoc cum iiominibns liabentde

leiius, qnod est in animante melins, idestanimum; boc antem hal)ent

cum diis melius, qnod est in animante deterius, id est corpus .^ Cum
enim animans, id est animal, ex anima constet et corpore, quorum duo
runi anima est nlique corpore melior; etsi vitiosa et infirma, melior

cerle corpore etiam sanissimo atque firmissimo; quoniam ejus natura

exceiientior nec labe viliorum postponitur corpori; .sicut aurum eliarn

sordidum aigento seu plumbo, iicel purissimo, carius teslimalur : islr
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mb le plus pur. Et ces médiateurs entre les dieux et les hommes
it i'iutervention est le nœud du divin et de riiumain, partaient

c les dieux l'éternité du corps, et avec les hommes, les vices

l'esprit, comme si cette religion qui rattache les hommes aux

ux par la médiation des démons, consistait dans le corps, et

1 dans l'esprit. Quelle malignité ou plutôt quel châtiment tieut

faux et perfides médiateurs comme suspendus laitéte en bas
;

)artie inférieure de leur être, le corps engagé avec les natures

)érieures;la partie supérieure, l'âme, avec les inférieures;

s aux dieux du ciel parla partie qui obéit, malheureux avec

omme terrestre par la partie qui commande? Car le corps est

esclave. « A l'esprit, dit Salluste, appartient l'empire; le corps

it l'obéissance L'un nous est commun avec les dieux, l'autre

;c les brutes, » ajoute-il en parlant des hommes doués comme
brutes d'un corps périssable. Et les êtres que la philosophie

us donne pour médiateurs entre nous et les dieux, peuvent dire

ssi de leur esprit et de leur corps : L'un nous est commun avec

; dieux, l'autre avec les hommes; mais, enchaînés et comme
spendus, ce qui leur est commun avec les divinités bienheu-

ises, c'est le corps esclave; ce qui leur est commun avec les

mtnes misérables, c'est l'âme souveraine : exaltés dans leur

•e inférieur, la tête précipitée et pendante ? Qu'on leur attribue

ne l'éternité avec les dieux, parce qu'ils ne dépendent point,

idiatores deorum et hominum, per quos iuterposilos divinis liumana

iguntur, ciim diis habent corpus œternum, vitiosum autem ciim lio-

nibiis animum; quasi leligio, qua volunt diis homines per dsemones

igi, in coipoie sit, non in animo, consliluta. Quaînam tandem isfos

îdiatoies lalsos atqiie t'allaces quasi capile deorsum nequilia vel pœna
spenJit, ut inferioreni animalis paitem, id est corpus, cuni superiori-

s, supeiiorem vero, id est animum, cnm inferioribus liabeant, et cnni

s cœlestibus in parle serviente conjuncli, cuni hominibus autem terre-

ibus in parte dominante sint miseri? Corpus quippe servum est, sjcnt

ani Sallustius ait : Animi imperio, corporls servUlo mag'is utimur.
Ijunxit autem ille, Alterum nohis cnm diis, altcrum cum belluis coin-

une est : quoniam de liominibus loquebatur, quibus, sicut belluis,

jrtale corpus est. Isli autem, quos inter nos et deos niediatores nobis

lilosopbi providerunt, possunt quidam dicere de animo et corpore,

terum nobis cum diis, alterum cum liominibus commune est : sed,

;ut dixi, tanquam in perversum ligati atque suspensi, servum corpus
im diis beatis, dominum animum cum hominibus miseris habentes,
irte inferiore exaitati, superiore dejecti. Unde etiam si quisquam prop*

)c eos putaverit ;ieternitatem babere cum diis, quia nuila morte
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comme les aoimaux terrestres, de cette loi de la mort (|ui brise

le nfj'iid des corps et des unies; mais que l'on sache que leur

corps n'est pas pour eux le char d'un éternel triompiie, mais

! éternelle chaîne de leur supplice.

\. Le philosophe Plotin, de récente mémoire, est sans contre- ilumije

dit renommé par son intelligence supérieure de la doctrine de

Platon. « Le Père, dans sa miséricorde, dit-il en traitant del'àme

humaine, lui a fait des liens mortels, » l.a mortalité corporelle i^^n
est donc un témoignage de la miséricorde du Père envers les,j|,f)(]i

hommes ; il n'a pas voulu les enchaîner à jamais aux misères de, j^sie

cette vie. L'iniquité des démons a ete jugée indigne d'une telle
^irçuiv;

clémence ; et avec toutes les malheureuses passions de l'homme ,
, jjtijes

elle n'a pas reçu comme lui un corps sujet a mourir, mais un, pidjt

corps immortel. L'homme en effet devrait envier le bonheur des

démons, s'ils partageaient avec lui la mortalité du corps, et avec

les dieux la béatitude de l'àme. Les démons n'aur;iient rien à en-
\// Kj

vier a l'homme, si leur âme, dans sa misère, eut mérité d'obtenir;
iifijin

un corps mortel, pourvu toutefois qu'un dernier sentiment de

piété permît du moins à leur souffrance le repos de la mort. JMais,r «,{(([

loin d'être plus heureux que les hommes, dont ils ont toutes les,

misères morales, ils sont encore plus malheureux ; l'éternité de

leurs corps éternise leur captivité. Car on ne laisse pas supposer

qu'un retour intérieur, un progrès dans la science de la sagesse,

les élève au rang des dieux : Apulée n'a-t-il pas dit clairement

que la condition des démons est éternelle? u

aniuiaiium tei restriuiu , animi eonim solvuntur a coipore : nec sic exis-(

limaudiiiu est eonim corpii.'; (aiiquam lionoratorum œternuni vehicu-i

jura, sed seteinum vinculum Jaiunatorum.
i k

X. Plotiiuis certe nostiae memoriae vieillis tempoiibiis, Platoneiu ce-* k mïi
teris excellentius intellexisse laudaUsr. Is cuiu de humanis aniniis ageret,

Paler, inquit, misericors mortalia illis vincula /aciebat. Ita hoc
ipsum qiiod moitales suut liomines corpore, ad misericordiam Dei patris

pertinere arbitratus est, ne semper biijus vitœ miseria lenerenlur. Hac

misericordia indigna judicata est iniquitas daemonum ,
quae in animi pas-

sivi niiseiia, non naortale, sicut liomines, sed iieteintim corpus accepit.

Essenl quippe feliciores hominibiis, si mortaie ciim eis haberent corpus^

et cum diis bealum animiim. Essent aiitem pares hominibiis, si cuai

animo misero corpus saltem mortaie cnm eis liabere nieruissent; si fa-

meu acquiierent aliquid pietatis, ut ab aerumnis vel in morte requiem

sceient. iNunc vero non solum feliciores bominibus non sunt animo miJ

sero, sed eliam niiseriores sunt perpetuo corporis vinculo. Non enim
alicpia pietatis et sapientiic discipbiia proliciente.s, inteiiigi voiui»

ctaitodi
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}il. Il dit encore, il est vrai, que les âmes humaines sont des

nons ; que les hommes deviennent Lares, s'ils ont été vertueux;

chants, ils deviennent Lémures ou Larves; quand on ignore

s ont été bons ou mauvais, on les appelle Dieux Mânes. Quel

me de dépravation ouvre une telle croyance ! Qui ne le voit

m coupd'œil? Quelle qu'ait été la méchanceté des hommes,

naginant qu'ils seront un jour larves ou dieux mânes, leur

lice ne va-t-elle pas s'accroître en raison de leur passion de

re ? Que dis-je ? s'ils croient que des honneurs divins, des sa-

fices leur seront offerts après leur mort pour les inviter à nuire!

', suivant Apulée (et ici s'élève une autre question), les larves

it des hommes transformés en démons malfaisants. C'est pour-

)i, dit-il encore, ^' les Grecs appellent les bienheureux Eùoa{[i.o-

bons esprits ou bons démous, » témoignant ainsi de nouveau

; les âmes même des hommes sont des démons.

en. Mais nous ne parlons maintenant que de ces démons
it Apulée a délini la nature particulière, intermédiaires entre

dieux et les hommes, animaux raisonnables, passionnés,

iens, éternels. Car, après avoir mis entre les dieux et les hommes
listance infinie qui sépare leur nature et leur séjour, la hau-
r du ciel et l'humilité de la terre, il conclut ainsi : « Vous
z donc deux espèces d'êtres animés : les hommes, et les dieux,

iaemonibiis fieii deos, cum aperlissime rtixerit daemones «eternos.

.1. Dicit qiiidem et animas liomiriuin daemones esse, et ex liominibus

Lares, si boni meriti sunt; Lémures, si mali, seu Larvas : Mânes
îm deos dici, si inceitiim est bonorum eos, seu maloium esse me-
rum. lu qua opinione, quautam voraginem apeiiant sectandis pei-

5 moribiis, qnis non videat, si vel pauiulum attendat? Quandoqui-

1 quamiibet nequam tuerint homines, vel Larvas se fieiidumopi-
tur, vel dum Mânes deos ; tauto pejores fiunt, qiianto suut nocendi

idiores : ut etiam quibusdani sacrificiis tanquaui divinis honoribus
t moitem se invitari opinentur, ut noceant : Larvas quippe dicit esse

ios daemones ex hominibus factos. Sed hinc alla quseslio est. Inde
em perliibet appellari graece beatos îOSat'iJLovaç, quod boni sint animi,

est boui dseuiones; aniraos quoque hominum dœmones esse con-
lans.

Al. Sed nunc de bis agimus, quos in natura propria descripsit inter

s et bomines génère animalia, menle ralionalia, animo passiva, cor-
e aeria, lempore œterna. Nempe cum prius deos in sublimi cœlo, bo-
les autem in terra infuTia disjiinctos locis, et naturae dignitate secer-

pt, ita conclusit : ffabêtis , inquit, intérim bina animalia; deos ab
nimbus piurimum différentes, loci sublimitate, vitee perpefui-
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si différents des hommes par l'élévation de leur s^oiir, la pcrpe-i|i*

tiiité de leur vie, la perfection de leur nature; entre ou\ et nous

nulle communication prochaine; de leur résidence sublime ait'

notre misérable demeure règne un immense abîme ; la, une eter-ifBiiti

nelle et inépuisable vitalité ; ici, une vie fugitive et fragile; les

esprits des dieux s'élèvent au faîte de la béatitude, et ceux des

hommes rampent dans une misère profonde. » Voila donc les

trois qualités contraires des deux natures extrêmes, la plus haute

et la plus basse. Il reproduit les trois caractères d'excellence qu'il

attribue aux dieux, et leur oppose les trois caractères dinfériorité

qu'il signale dans les hommes. Aux dieux appartiennent la su-

blimité du séjour, l'éternité de l'existence, la perfection de la

nature, et voici les oppositions que présente la destinée humaine.

Avec la sublimité de leur séjour contraste notre misérable de-

meure; avecleur éternelle et inépuisable vitalité, notre vie fugi-io

tive et fragile ; avec l'élévation des divins esprits au faîte de lai ts-vM

béatitude, l'humiliation de l'esprit humain dans les profondeurs isi»

de la misère. Ainsi, à ces trois perfections divines, l'exaltation ,i à

réternité, la béatitude, correspondent ces trois termes de la con^

ditiou humaine, le séjour terrestre, le mal et la mort.

XIII. Entre ces deux ordres d'attributs opposés qui séparent

les dieux et les hommes, comment classer les démons ? Et d'abord btepati

nulle difficulté sur le lieu de leur séjour, puisque Apulée leur a&l iœiiesi

iit

iate, naturx perfecttone ; millo inter se propinquo communicatu,

•uni et habitacula suinmn ab infunis tanta intercapedo fastigit^

dispescat; et vivacitas illic xterna et indefecta sif, hic caducn et

subcisiva; et ingénia illa ad beatitudinem sublimata, hxc ad mi-

sérias infimata. Hic terna video commeniorata conliaiia de duabus na'|A|gvfft.S(ij

Uira; pai libiis iiltimis, id esl snmmis atqiic iiitimis. Nain tria (jiia^ propoi mucdiii

suit de diis laiidabilia, eadein lopetivit, aliis (piidern verbis, ni eis ali;i

liia adveisa ex honiinibiis redderet. Tria deorum liaec snnt : loci siihli-

milas, vilse perpetuitais, perlectio naliirae. Hitc aliis verbis ita repetivit,.

ut eis tria contraria bumaii;e condilionis opponeret : Cum et habitaculaj m.^,\\

iiiquit, siimma ab iuftmis tanta intercapedo /astigil dispescat j s.j^jij,

quia dixerat loci siibiimitatem. Et vivacitas illic, inqiiit, ;iternu et mvf\(^

indefecta sit, hic caduca et subcisiva : quia dixerat vitœ perpetuita-i
jiçlitn

tem. Et ingénia illa, inquit, ad beatitudinem sublimata, hxc ad mi\ ikkks,

sérias infimata : quia dixerat riatiir?e perfectionem. Tria igitur ab eo Xn^^,

posita suut deorum, id est, locns sublirais, œternitas, beatiludo : et lui ïlioùl.id,

contraria tria hominum, id est, locus inlimus, mortalitas, miseria. ' Jrereife

XIII. Inter baec terna deorum et bominum, quoniam dœmones medio^ Mur.jt

posuit, de loco nulla est conlroversia : inler sublimem quippc et infi'i «eiii/joi,

m rat?

et
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le un rang intermédiaire. Car, entre ces deux extrémités de

svation et de l'abaissement, le milieu se suggère uécessaire-

at. Mais restent deuxcirconstancesquidemaudent un sérieux

men. Sont-elles étrangères aux démons? Ou bien comment
it-on les leur attribuer sans porter atteinte à leur médiation ?

elles ne sauraient leur être étrangères. Si en effet nous avons

ini le milieu , ce qui n'est ni le haut , ni le bas , il ne nous est

également possible de dire que les démons, animaux raison-

îles, ne sont ni heureux, ni malheureux, comme les plantes

les brutes dépourvues de sentiment ou déraison. Car c'est une
essité que l'àme raisonnable soit heureuse ou malheureuse. Il

encore impossible de dire que les démons ne sont ni mortels

immortels; car tout être vivant vit sans fin ou finit par mou-
Et, suivant Apulée, les démons sont éternels. Que reste-t-il, si-

I que, tenant le milieu entre les deux natures extrêmes, ils

sèdent, l'un des attributs supérieurs, et l'autre des inférieurs.^

si lesdeux autres attributs, soitdans l'ordre supérieur, soit dans

dre inférieur, leur sont dévolus, ils ne tiennent plus le milieu,

ils retombent dans l'un ou l'autre extrémité. Or il est im-

sible, nous l'avons démontré, que l'un et l'autre de ces at-

luts leur manquent à la fois ; il faut donc qu'ils eu aient un
deux parts pour conserver le milieu. l\Iais l'extrémité infé-

ire ne saurait leur donner l'éternité qu'elle n'a pas; donc ils

ipruntentà l'extrémité supérieure; et pour rendre leur nié-

11, médius locus aptissime habelur et diciliir. Cotera i)ina restant,

lus cura atteiitior adiiibenda est, queniadmodum vel aliéna esse a

nonibus oslendaiilur, vel sic eis distribuautur, ut inedietas videlur

oscerc. Sed ab eis aliéna esse non possunt. Non enini, sicut dicimns

un médium iiec esse sumn)um, nec iiifimuni , ifa dœmones cum sint

nalia ratioualia, nec beafos esse , nec miseros, sicuti siint arbusta

pecora, quœ sunt sensus vel rationis expertia, recle possumus di-

;. Quorum ergo ratio mentibus inest , aut miseros esse, aut beatos

îsse est. Item non possumus rectedicere, nec moitales esse daemo-

, nec ii'ternos. Omnia namque vivenlia aut in aelernimi vivunt, aut

mt morte quod vivunt. Jani vero iste tempore œternos dœmones dixit.

d igitur restât, nisi nt hi medii de duobus suminis unum babeant,

3e duobus infimis alterum? Nam si utraque de imis babebunt, aut

ique de suinmis, medii non erunt, sed in alferutram partem vel re-

intjVel recumbunt. Quia ergo liis binis, sicut demonstratum est,

;i c utrisque non possunt , acceptis ex utraque parte singulis media-
itur. Ac per iioc quia de infimis habere non possunt aeternitatem ,

3 ibi non est, unum lioc de summis liabent : et ideo non est alterum
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diation complète, il ne leur reste à prendre de l'extrémité infé '

rieure que la misère. Ainsi, suivant les platoniciens, aux dieu: ^^
habitants des célestes demeures, l'éternité bienheureuse ou béalfl

tude éternelle; aux honunes relégués dans cette basse région d

monde, une misère mortelle ou mortalité misérable ;aux démoii

intermédiaires, une misérable éternité ou éternelle misère. Or,lf»(|,j(

cinq qualités que, dans sa délinition, Apulée leur attribue, n'^*^

tablissent pas, selon sa promesse, la médiation des démous entr

les dieux et les hommes. Car il leur assigne trois qualités com
munes avec nous : la nature animale, l'esprit raisonnable, l'âq

passionnée, une seule comnmne avec les dieux, l'éternité; un
seule qui leur est propre, la subtilité aérienne du corps. Commei^
donc pourront-ils garder le milieu, s'ils n'ont qu'un rapport ave

les êtres supérieurs, et s'ils eu ont trois avec les inférieurs? Qi^

ne voit combien ils s'éloignent du milieu, comme ils s'incliner,

et penchent vers le bas? Cette médiation toutefois pourrait s

retrouver encore, en établissant que de ces divers attributs u
seul leur est propre, le corps aérien, comme aux deux extre

j^

mités contraires, le corps céleste appartient aux dieux, le corc
^y^,

terrestre aux hommes ; et qu'il appartient à tous de posséder l'âni
^^^^^^^

et la raison. Apulée, parlant des dieux et des honnnes, ne dit-i
uujjujj,

pas : « Vous avez deux espèces d'êtres animés? » Et les plat(j
^^^^-^^

niciens ne présentent jamais les dieux que comme esprits raisoi|

nables. Restent donc deux attributs : la passion et l'éternité; l'ur

'«trait p(

fpaseï

Intliala

inliit. Ip

*«ij,()i)iei

ad complendam medietalem suani, qiiud de infimis habeant,Disi misi

riam.

Est itaque , secnndum platonicos, sublimiuni deomm vel beata aet^
JJJ

nitas, vel alterna beatitiulo; liomiimm vero infimoriim vel miseiia mo,

talis, vel mortalilas misera : dauinoinmi autem niediomin vel mise(

cieteinilas , vel seterna miser la. Nain et qiiinque illis, quae in definitioi

dœmonuin posuit, non eos medios, sicut piomittebat, ostendit; qnoniai

tria dixit eos liabeie uobiscnm
,
qiiod génère animalia

,
quod mente

tioiialia, quod anime passiva siint; cnm diis autem uiium ,
quod tenj

"'

pore aeterna; et unum pioprium, quod corpore aeria. Quomodo er^" '

medii, quando unum liabent cum summis, tria cnm infimis? Quis ne

videat, reiictamedielate, quantum inclinentur eldeprimanturad iiilim^

Sed plane ibi eliam medii possunt ita inveniri , ut unum habeant pr^

prium
, quod est corpus aerium , sicut et illi de summis atque infira

singnla propria, dii corpus aîlherium, hominesque terrenum; duo ve,

communia sint omnibus, quod génère sunt animalia, et mente rationali,

Nam etipse cum de diis et hominibus loquerelur, « Habetis, » inquij '^,..

« bina animalia. » Et non soient isti deos nisi rationales mente perhiber ,

'"'
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leur est commune avec les êtres de l'ordre inférieure, l'autre

î ceux de l'ordre supérieur. Ainsi leurcoudition demeure in-

iiédiaire, et dans un juste équilibre, entre l'extrême exialtation

extrême abaissement. Voilà donc le destin des démons, une

nité malheureuse ou misère éternelle ; car le philosophe qui

lare leur nature passionnée leur eiit aussi assigné la misère

)artage, s'il n'eiit rougi pour leurs adorateurs. Or, comme, de

eu même des platoniciens, c'est la providence de Dieu et non

miéraire fortune qui gouverne l'univers, la misère des démons

ierait point éternelle, si leur malice n'était profonde,

'ilest juste d'appeler les bienheureux eitdémons, ils ne sont

c pas eudémons ces démons intermédiaires entre les dieux et

lommes. Quel serait en effet le séjour de ces bons démons qui,

iessus des hommes, au-dessous des dieux, prêteraient aux uns
• assistance, aux autres leur ministère ?,Car, s'ils sont bons et

nels, ils sont assurément heureux. Or l'éternelle béatitude

éloigne du milieu ; autant elle les approche des dieux, autant

les sépare des hommes. Aussi cherche-t-on vainement à conci-

la béatitude et l'immortalité des démons avec leur situation

rmédiaire entre les dieux immortels et bienheureux et les

imesmisérableset mortels. Car, s'ils ont avec les dieux labéa-

le et l'immortalité, attributs refusés à l'homme destiné aux

ères et à la mort, n'est-il pas plus exact de les éloigner de

sunt lesidiia
,
quod sunt animo passiva , el tempore œterna : qiio-

liabent nnum cuin infimis, cum siimmis altenim, ut propoitionaii

me librata medietas neque siistollatiir in summa, neque in infima

imatur. Ipsa est aiitem illa daemonum mi.seia œternilas , vei aeterna

ria. Qui enim ait, animo passiva , etiam misera dixisset, nisi eorum
»ribus enibuisset. Porro quia providentia summi Dei , sicul etiam

[atenlur, non foituita temeritate regilur mundus, nunquam esset

um feterna niiseiia, nisi essel magna malilia.

igilur beali recte dicuntur eudsemones, non sunt eudsemones dœ-
es, quos inter bomines et deos isti in medio locaverunt. Quis ergo

3CUS bonorum d.nemonum, qui supra bomines, infradeos, islis prse-

t adjutoriura, illis ministeiium .' Si enim boni seternique sunt, pro-

et beati sunt. iEterna autem beatitudo medios eos esse non sinit,

multum diis comparât, mullumque ab liominibus séparât. Unde
ra isti conabuntur ostendere

, quomodo daemones boni , si et im-
ales sunt et beati, recte niedii constiluantur inter deos immortales

îatos et bomines mortales ac miseros. Cum enim utrumque habeant

diis, et beatitudinem sciiicel et immortalitatem, nibil autem horiim

hominibus et miseris et mortalibus
; quomodo non polius remoli
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l'homme et de les associer aux dieux, que de Jeur assigner le mi

lieu entre les dieux et l'homme? Ce milieu leur appartiendrait

s'ilscorrespondaient à deux attributs, non d'une part ou de l'autre

mais de l'une et de l'autre part. Ainsi l'homme est comme ut

milieu entre la brute etl'ange ; la brute être animé, irraisonnable

mortel ; l'ange, être animé, raisonnable, immortel : l'homme

intermédiaire, inférieur à l'ange, supérieur à la brute, partag

la mortalité avec l'une, la raison avec l'autre ; il est, en un mot

anuiial raisonnable et mortel. Donc, cherchant un milieu entr

les bienheureux immortels et les misérables mortels, nous de

vous trouver soit un mortel bienheureux, soit un immortel mi

sérable.

XIV. Mais l'homme peut-il être bienheureux et mortel : c'es

une grande question parmi les hommes. Quelques-uns, jetant su

leur condition un humble regard, dénient à l'homme la possib

lité du bonheur, tant qu'il vit pour mourir. D'autres, s'exaltar'

eux-mêmes, ont osé dire que le sage peut atteindre la féliciti'

quoique mortel. S'il est ainsi, que ne l'élève-t-on plutôt au ran

de médiateur entre les mortels malheureux et les bienheureu

immortels, lui qui partage la béatitude avec les uns et la morte

lité avec les autres ! Et, s'il est heureux, il n'envie personne (quoi d
plus malheureux en effet que l'envie?

) ; et, de tout son pouvoii

il aide les mortels malheureux à s'élever jusqu'à la béatitud

sunt ab hominibus, diisqiie conjuDCti, quam inter utrosque medii coi

sHluti? Timc eiiim niedii essent, si liabeient et ipsi duo qiiœdam suff

non cum binis altenitroium, sed cum singulis utromniqiie communia
sicut homo mediiim qiiiddam est , sed inter pecora et angelos ; ut, qu:

pecus est animal irralionale atque morlale, angélus aulem rationale i

iinmortale, médius bomo esset, inferior angelis, superior pecoribuf

babens cum pecoribus mortalitatem , rationem cum angelis , anim;

rationale morlale. Ita ergo cum quœrimus médium inter beatos immoi

taies miserosque moitales, boc invenire debemus, quod aut morlale ^

beatum, aut immortale sit miserum.

XIV. Utrum autem et beatus el mortaiis bomo esse possit, magna e.'

inter bomines quaestio. Quidam enim conditionem suam bumilius inf

pexerunt, negaverunlque iiominem capacem esse posse beatitudiniî

quamdiu mortaiiter vivit : quidam veio extulerunt se, et ausi sunt d

ceie, sapienliae compotes, beatos esse posse mortales. Quod si ita es

cur non ipsi potins medii constituuntur inter mortales misères et in

mortales beatos, beatitudinem babentes cum immortalibus beatis, mo
talitatem cum mortalibus miseris? Profecto enim si beali sunt, invidei

nemini (nam quid niiserius invidentia?) : el ideo mortalibus miserif

;«teaii!
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ur obtenir, après la mort, la vie éternelle dans une sainte union

Bc les anges bienheureux et immortels.

XV. Que si, d'après l'opinion la plus probable et la plus digne

confiance, tous les hommes sont nécessairement malheureux

3t qu'ils demeurent sujets à la mort, il faut chercher un mé-

îteur, qui ne soit pas seulement homme, mais Dieu, et, par

îtervention de sa mortalité bienheureuse, retirant les hommes
leur misère mortelle, les conduise à la bienheureuse immorta-

B. Or ce médiateur ne devait Di être exempt de la mort, ni dé-

purer à jamais son esclave. Il s'est fait mortel, sans infirmer la

rinité du Verbe, mais en épousant l'infirmité de la chair. Car

l'est pas resté mortel dans cette chair même qu'il a ressuscitée

s morts ; et c'est le fruit de sa médiation que ceux dont elle

it opérer la délivrance ne restent pas éternellement dans la mort

?mede la chair. Il fallait donc que ce médiateur entre nous

Dieu réunît une mortalité passagère et une béatitude perma-

nte, afin d'être conforme aux mortels par ce qui passe, et

les rappeler du fond de la mort, à ce qui demeure. Les bons

ges ne peuvent donc pas tenir le milieu entre les mortels mal-

ureux et les bienheureux immortels , car ils sont eux-mêmes
?nheureux et immortels; mais les mauvais anges peuvent le

air, car ils sont immortels avec les uns et malheureux avec les

très. Leur adversaire est le bon médiateur, qui à leur immor-

lanlum possunt, ad consequendam beatiludinem consulmit; ut et

am immortales valeant esse post niorlem, et angelis immortalibus

atisque conjungi.

XV. Si autem, quod muilo credibilius el piobablliiis disputatur, omnes
itnines, quamdiu mortales suut, etiam niiseri sintnecesse est, quan-

Qdus est médius, qui non solum homo, verum etiam Deussit; ut ho-

ines ex moitali miseiia ad bealam immortalitalem Inijiis medii beala

artaiilas interveniendo perducat. Quem neque non lîeri morlaiem opoi-

bat, neqne permaneie mortalem. Mortalis quippe factus est, non infir-

ata Veibi divinilate, sed carnis infirmitate suscepta : non autem per-

ausit in ipsa carne mortalis, quam resuscitavit a mortuis : quoniam

se fructus est mediationis ejus, ut nec ipsi, propter quos liberandos

ediator eiïeclus est, in perpétua vel carnis morte remanerent. Proinde

ediatorem inter nos et Deura,et mortalitatem liabere oportuit Irans-

intem, et beatitudiuem permanentem : ut per id quod transit, con-

ueret morituris; et ad id quod permanet, transferret ex mortuis. Boni

itur augeli inter miseros mortales el beatos immortales medii esse non
tssunt; qnia ipsi quoque et beati et immortales sunt : possunt autem
edii esse angeli mali

,
quia immortales sunt cum illis , miseri cum istis.

3
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talité et à leur misère a voulu opposer sa mortalité temporelle et

la permanence de son éternelle félicité ; immortels superbes,

coupables malheureux, il réduit leur fastueuse immortalité à

l'impuissance de séduire, et, par l'humiliation de sa mort, par

les largesses de sa béatitude, il ruine leur empire dans les cœurs

que sa foi purifie et délivre de l'immonde tyrannie des démons.

Malheureux et mortel, relégué si loin des immortels et des bien-

heureux, quel médiateur l'homme choisira-t-il pour se rattacher

à l'immortalité, à la béatitude? Ce qui peut plaire dans l'immor-

talité des démons n'est que misère ; ce qui peut déplaire dans la

mortalité du Christ n'est déjà plus. Là c'est une misère éternelle

qu'il faut conjurer; ici, c'est une mort qui n'est point à craindre,

elle ne fait que passer
;
puis, une béatitude tout aimable, car elle

est éternelle. L'immortel malheureux n'intervient donc que pour

nous fermer le passage à la bienheureuse immortalité, et l'obs-

tacle qu'il oppose est éternel, c'est sa misère même ; mais Te

mortel bienheureux s'est fait médiateur, il a subi l'épreuve mor-

telle pour donner l'immortalité aux morts (sa résurrection le

prouve ) ; et aux malheureux, la béatitude qui ne s'est jamais re-

tirée de lui. Il y a donc un médiateur malin qui sépare les amis
;

et un bon médiateur qui réconcilie les ennemis. Et les média-

teurs qui séparent sont nombreux; caria multitude bienheureuse

ne puise la félicité que dans son union avec un seul Dieu ; et,

His contrarius est Medialor bonus, qui adversus eoruin immortalitatem

et miseriani , et moi lalis esse ad tempus voluit, et beatus lu aetemitate

persisteie potuit : ac sic eos et iiumoitales superbos, et miseros noxios
,

ne immortalitatis jactantiaseduceieul ad miseriam, et suœ niortis liumi-

litate et suse beatitudinis benignitate destruxit in eis ,
quorum corda per

suam fidem mundans.ab illorum imnumdissima dominatioue liberavit.

Homo itaqiie mortalis et miser longe sejunctus ab immorlaiibus et

beatis, quid eligat médium, per quod immorlalilati et healiludini copu-

letur? Quod possit delectare in dœmonum immortalitate, miserum est :

quod possit offendere in Christi mortalitale, jam non est. Ibi ergo ca-

vendaest miseria sempiterna : liic mors timenda non est
,
quae esse non

potuit sempiterna, et beatitudo arnauda est sempiterna. Ad hoc quippe

se inlerponit médius immortalis et miser, ut ad immortalitatem beatam

transirenon sinat, quoniam persistit quod impedit, id est ipsa miseria :

ad lioc autemse interposuit mortalis et beatus, ut morlalilatetransacta,

et ex mortuis taceretimmortales, quod in se resurgendo monstravit, et

ex miseris beatos, undemmquam ipse discessit. Alius est ergo médius

malus, qui séparât amicos ; alius bonus, qui réconciliât inimicos. Etideo

nuilti sunt medii separatores, quia multitudo quœ beata est, unius Dei
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rivée de cette union, la multitude malheureuse des mauvais

nges s'élève plutôt comme obstacle qu'elle n'intervient comme
îcours : essaim malfaisant qui, pour ainsi dire, bourdonne au-

)ur de nous, pour nous détourner de la voie de cette béatitude

Duveraine où nous rappelle, non plusieurs médiateurs, mais un
3ul, celui même dont l'union nous rend heureux, le Verbe de

lieu, le Verbe incréé, créateur de toutes choses. Et toutefois il

'est pas médiateur en tant que Verbe : car, dans les hauteurs

e son éternité et de sa gloire, le Verbe est loin des mortels mal-

eureux; mais il est médiateur en tant qu'homme. Et il montre

iusi que, pour atteindre ce Dieu qui possède et donne la béati-

ide, il ne faut pas chercher d'autres médiateurs qui nous enpré-

arent les degrés, puisque le Dieu d'où émane toute béatitude,

aignant s'associer à notre humanité, nous associe par le plus

ourt chemin à sa divinité. Et en nous délivrant de la mortalité

t de la misère, ce n'est pas aux anges qu'il nous unit pour nous

îndre immortels de leur immortalité, bienheureux de leur béa-

tude; il nous élève jusqu'à cette Trinité même dont la commu-
ion fait le bonheur des anges. Ainsi, tandis que, pour être mé-
iateur, il veut sous les traits de l'esclave, s'abaisser au-dessous

8S anges, il demeure toujours au-dessus des anges dans sa na-

jre de Dieu; il est ici-bas la voie de la vie, lui qui dans le ciel

st la vie même.

articipatlone tit beata; cujiis parlicipatioois privatione misera niulti-

ido maloinm angeloium, qure se opponit poliiis ad impedimentum,
uam interponit ad beatitiidinis adjutorium , etiam ipsa multitudine

bstrepit qiiodaniraodo, ne possit ad iliuduDiim beatificuin bonum per-

eniri, ad quod iit perducerenuir, non nuillis, sed nno mediatoie opus

rat; et hoc eo ipso, cujus parlicipatione simiis beati, hoc est Verbo
lei non facto, per quod facla sunt omnia. Nec lamen ob l)0C niediator

st, quia Verbuni : maxime quippe immortale et maxime beatum Ver-

uni longe est a mortahbiis miseris; sed niediator per quod homo : eo

)so utique ostendens ad illud non sohim beatum, verum etiam beatifi-

uni bonum non oportere quaeri aiios mediatores, per quos arbitremur

obis perventionis gradus esse moliendos
;
quia beatus et bealificus Deus

ictus particeps humanitatis nostrae compendium prœbuit parlicipandae

ivinitalis suae. Neque enim nos a mortalitate et miseria liberans ad an-

elos immortales beatosque ita perducit, ut eorum participatione etiam

os immortales et beati simus; sed ad iliani Trinitatem, ciijus et Angeli

articipatlone beati siiul. Ideo qiiando in tornia servi , ut mediator esset,

ufra angelos esse voluit, in forma Dei supra angelos mausit : idem ia

iferioribus via vitae, qui in superioribus vita.
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XVI. La vérité repousse cette opinion que le platonicien Apu-
lée emprunte à Platon : « Aucun Dieu ne se mêle a riiumanité; >

ajoutant que le principal caractère de la j^randeur des dieux,

c'est de n'être jamais souillés du contact de l'homme. Les dé-

nions, de son aveu, en sont donc souillés ; il leur est donc im-

possible de purilier qui les souille, et tous deviennent éfijalement

impurs, les démons par le contact des hommes, les honnnes par

le culte des démons. Que si les démons peuvent se mêler a l'hu-

manité sans en être souillés, ils sont donc supérieurs aux dieux

mêmes, qui ne pourraient s'y mêler sans souillure. Car n'est-ce

pas leur souverain privilège d'habiter, à des hauteurs infinies,

une sphère inaccessible au commerce de l'homme? Kt le Dieu

suprême, créateur de toutes choses, que nous appelons :1e vrai

Dieu, est, au témoignage de Platon cité par Apulée, « le seul

dont l'indigence de la parole humaine ne puisse donner une idée

même insuffisante : à peine apparaît-il à l'œil des sages quand

la vigueur de l'âme lésa, autant que possible, détachés du corps;

mais il passe rapide comme l'éclair dont le sillon traverse les

plus épaisses ténèbres. » Si donc ce Dieu, vraiment Seigneur et

maître, se dévoile parfois, rapide comme l'éclair dont le sillon

traverse une lumière pure; et présent, d'une présence intelligi-

ble, à l'âme du sage où il ne reçoit aucune souillure ;
pourquoi

placer ces dieux si loin, si haut, pour les soustraire au commerce

XVI. Non enim veium est, qiiocl idem Platonicus ait dixisse Platonem,

jSulius de.iis miscetur homiui. Et lioc pr.Tcipiiuin eorum sublimitalis

altesse spécimen, qiiod niillaattreclalione liominum contaminantur. Eigo

dsemones confaminaii fatetur : et ideo eos a quibiis contamiuanliir, nuin-

dare non possunt, omnesqiie immundi pariter liunt, el da;niones contrec-

tationc liominum, et honiines cultu daemonum. Ant,si et contiectari

misceriqne liominibns, nec tamen conlaminaii, da;mones possunt, diis

jirofeclo nielioies sunt : quia illi, si misceientur, contaminaientur. Nam
liocdeorum dicitnresse piœcipnum, ut eos sublimiter separatos bumana
contreclatio conlaminaie non possit. Deum quidem summum omnium
<;reatoiem, /piem nos vernm Deum dicimus, sic a Platone prœdicaii as-

several, quod ipse sit solus qui non possit penuiia sermonis bumani qua-

"Vis latione vel modice comprehendi ; vix autem sapienlibus viris, cum se

vigore animi, quantum licuit, acorpore iemoveiint,intellectum luijns Dei,

et id quoque inlerdnm velut in altissimis tenebiis rapidissimo coiusca-

mine lumen candidum intermicaie. Si ergo supra omnia vere snmmus
Deusintelligibili et ineffabill quadam praesentia , etsi interdum, etsi lan-

quara rapidissimocoruscamine lumen candidum intermicans, adesttamen

sapientium menlibus , cum se , quantum licuit, a corpoie lemoverint,
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de l'homme? Quoi? ne suftit-il pas devoir ces corps célestes qin

répandent sur la terre une lumière suffisante à ces besoins? Or,

si notre regard ne souille pas ces astres qui passent tous pour

des dieux visibles, souillera-t-il les démons, quoique vus de

plus près ? Mais peut-être est-ce la voix, sinon le regard de

hiomme qui porterait atteinte à la pureté des dieux ; et c'est

pourquoi les démons, intermédiaires, leur transmettent la pa-

role humaine, sans que la hauteur de leur séjour s'abaisse ou

(]ue leur pureté se ternisse? Parlerai-je des autres sens? Les

dieux, fussent-ils présents, ne pourraient être souillés par l'odo-

rat; car les démons, voisins de l'homme, ne souffrent point des

émanations de la vie humaine, puisque l'infection des cadavres

immolés sur leurs autels ne saurait les attemdre. Le sens du

!:çout n'est pas intéressé chez les dieux par la nécessité de répa-

rer la nature mortelle; jamais la faim ne les réduit à demander

des aliments aux hommes. Le toucher dépend d'eux. Et c'est

i'une certaine action de ce sens, du contact qu'il s'agit. Nepour-

raient-ils, s'ils voulaient, se mêler aux hommes, les voir et en

?tre vus, les entendre et en être entendus? Car quelle nécessité

le toucher ? L'homme assurément n'oserait en former le désir,

montent de jouir de la vue, de l'entretien des dieux ou des bons

Jémons ; et, si sa curiosité s'élevait jusque-là, par quelle adresse

lec ab eis contaniinari potest; quid est qiiod isli dii proplerea consti-

liiuntiir longe in sublimiloco, ne conlrectatione contaminentur liumana .'

8iiasi vero aiiiid corpora illa ailheiia qiiatn videra sufficial
,
quorum lucc

terra, quantum suflicit, illustratur. Porro si non conlaminautur sidéra,

:um videntnr, quos deos onuies visibiles dicit; nec dœmones hominuni

conlaminautur adspectu, quamvis de proximo videaulur. Au Ibrte voci-

:)us liumanis conlaminarenlur, qui acie non conlaminautur oculorum
;

H ideo dœmones inedios liabent, per quos eis voces iiomiuum nuntien-

ur, a quibus longe absunl, ut incontamiuatissiuii persévèrent.' Quid jain

le ceteris sensibus dicam ? Non euim olf'aciendo contaniinari vel dii pos-

ient, si adessent, vel cum adsunt dœmones, possimt vivorum corporum
Paporibus bumanotum, si tantis sacriliciorum cadaverinis non contami-
)anlur nidoribus. lu gustandi autem sensum nuila uecessitate reficiendse

nortalitalis urgenlur, ut famé adacli cibos ab liomiuibus qiiœrant. Tac-

tus vero in polestate est. Nam iicet ab eo potissimum sensu conlrectali(»

iicla videatur, iiaclenus tamen, si vellent, miscerentur liominibus, ut

vidèrent et viderentur, audirent et audirentur : tangendi autem quœ né-

cessitas? nam neque liomines id conçu piscere anderent, cum deorum
vel daemonnm bonorum conspectu vel colloquio fruerentur : et, si in

tantum curiosilas progrederetur, ut vellent; quonam pacto quispiam

3.
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touclierail-il un dieu, un démon, malgré eux, lui (|Ui ne peut I

^""^

saisir un passereau s'il n'est captif! Les dieux pourraient donu H^'
voir et entendre les hommes, s'en laisser voir et entendre, et se

mêler ainsi corporellemeut a eux. Car, s'ils pouvaient être souil-

les par ce commerce qui ne souille pas les démons, il faudrait re-

connaître aux dieux une faiblesse dont les démons sont exempts. Si,

d'autre part, la souillure i;a«;ne les démons, quel secours riionime

en peut-il attendre pour la béatitude éternelle? Souilles eux-

mêmes, pourront-ils le purifier pour l'introduire sans tache en

présence des dieux purs! S'ils sont incapables de rendre ce ser-

vice, de quoi sert leur amicale médiation? Kst-ce alin que les

hommes passent, au sortirde la vie, non dans la société des dieux,

mais dans celle des démons pour vivre avec eux frères de houte

et de misère ? Dira-t-on que, semblables à l'éponj^e, ils se rem-

plissent de toutes les souillures dont ils purilieut leurs amis?

S'il est ainsi, les dieux n'ont donc évité le voisinaj^e et le con-

tact de l'homme que pour se mêler à l'impureté des démons.^

Mais peut-être les dieux, sans cesser d'être purs, peuvent-ils

purifier les dénions du contact humain? puissance qui leur man-
que à l'égard de l'homme. Qui pourrait concevoir de telles pen-

sées, s'il n'est abusé par la malice des démons? Quoi! le re-

gard souille? et cependant l'ccil de l'homme n'atteiiit-il pas ces

jiossel iiivitum langere deum vel daiinoneni, ipii iiisi capliim iiou po-

lesl passerem?

Videiido igitur visibusque se praebendo et loqiiendo et audieudo , dii

corporaliter misceri iiorainibus possent. Hoc autem modo daemones si

miscentur, ut dix! , et non conlaminantur, dii antein contaminarenlur,

si inisceieiitur; inconlaminabiles dicunt da;iuones, et conlaminabiles

deos. Si autem conlaminantur et daemones, quid conlerunt liominibus ad

vilam post niortem beatam, (|uos contaminati mundaie non possunt, ut

eos mundosdiisinconlaminatis possintadjungere, interquoset illos me-
diiconstituti sunt? Aut si iioceis beneficii non conferunt, quid podest lio-

minibus dsemonum amica medialioPan ut post mortemnon ad deos ho-

minesper daemones Irauseant, sed simul vivant utrique containinali, ac

perboc neutii beati? Nisi forte quisdicat more spongiarum vel bujusce-

modi rerum mundare daemones amicos suos, ut tanto ipsi sordidiores

fiant, quantofiunt, homines eis velut tergentibus mundiores. Quod si ita

est, contaminatioribus dii miscentur daemonibns, qui ne contaminarea-

tnr, hominum propinquitatem contrectationeinque vitarunt. An forte dii

possunt ab hominibus contaminatos mundare daemones, nec ab eis con-

laminari, et eo modo non possent et boinines:' Quis lalia senliat, nisi

quem lallaiissimi dœinoues dcceperuut .' Quid , quod si vidcii et videre
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IX visibles, flaiiibeaux du monde, et tous les autres corps

stes? Et les démons ne sont-ils pas plus sûrement préservés

cette atteinte, eux qui ne sauraient être vus, s'ils n'y con-

;eDt? Que s'il y a souillure, non pas à être vu, mais à voir,

jut donc prétendre que les hommes échappent au regard

ces astres dont on fait des dieux, quand ils dardent leurs

)ns sur la terre. Quoi! répandussur les plus immondes objets,

rayons restent purs, et les dieux se souilleraient au contact

lain, ce contact même fut-il nécessaire au soulagement de

manité? Les rayons du soleil et de la lune touchent la terre;

lumière en est-elle moins pure ?

-VIL Je ne puis assez m'étonner que des hommes si savants,

ont toujours élevé les objets incorporels et intelligibles au-

ius des objets corporels et sensibles ,
parlent de contact cor-

il, quand il s'agit de la béatitude. Où est donc cette parole de
in : n II faut fuir vers une patrie si chère ; là est le Père, et

; avec lui.— Où est le vaisseau ? où est le char? — Non ; de-

is semblable à Dieu. » Si donc plus on ressemble à Dieu, plus

j'approche de Dieu, il n'est entre nous et lui qu'une distance

aie, et l'àme de l'homme s'éioigne d'autant plus de l'être

trporel, éternel, immuable, qu'elle est plus passionnée pour
)bjets soumis au temps et au changement. Cette àme, il faut

uérir. Et comme il n'est aucun rapport entre l'immortelle pu-

aminal, videnturabhominibus dii, qiios visibiles dicit, clarissima

idi lumina, et cetera .sidéra, tulioresque sunt daemones ab ista ho-

im contaminatione, qui non possnnt videri, nisi velint.' Aul si non
ri, sed videre contaminât , iiegent ab i.stis clari.ssimis mundi lumini-

quos deos opinanlur, videri homines, cnm radios snos terras usque

îndant. Qui tamen eorum radii per quaeque immunda diffnsi non
aminantur : et dii contaminarentur, si hominibus miscerentur ,

nsi esset necessaritis in subveniendo contactus? Nara radiis solis et

: terra contingitur, nec istann contaminât lucem.

VU. Miror autem plurimum tam dodos homines, qui cuncta corpo-

et sensibilia, prae incorporalibus et intelligibilibus
, postponenda

;averunt, cum agitur de beatavita, corporalium contrectationum

e mentionem. Ubi est illud Plolini, ubi ait, Eugiendum est igitur

'harissimam patrïam, et ibipater,et ibi omniaP Quas igitur,

it , classis aut fuga? Similem deofieri. Si ergo deo quanto simi-

tanto tit quisque propinquior; nulla est ab iilo a/ia longinquitas

n ejus dissimililudo. Incorporali vero iili aeterno et incommutabili

) est anima hominis dissimilior, quanto rernm temporalium nnila-

mque cupidior. Hoc lit sanetur quoniain immorlali pnritati, qusc in
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reté qui règne au ciel, et la bassesse qui rampe un jour sur

terre, il faut un médiateur; mais un médiateur r|ui ne tienijE^jiK

pas il l'ordre supérieur par l'immortalité corporelle et à l'ord

inférieur par l'inlirmité maladive d'une âme semblable a la n

tre, inllrmite qui le porterait plutôt h envier notre i^uérison qii fj^Wn

y concourir : il faut un médiateur qui, s'unissant a notre bii^ j[(;{at(

sesse par la mortalité du corps, demeure par l'immortelle justi
|||{ t'es

de l'esprit dans la gloire de la divinité, à cette bauteur infii^
ui,[aD

(|ui n'est pas une distance, mais une inaltérable conformité av,

le père ; un médiateur enfin qui puisse prêter à l'œuvre de not

purification et de notre délivrance un secours vraiment divi

Loin de ce Dieu, pureté souveraine, la crainte de recevoir quAjjijgst

(jue souillure de l'bomme qu'il a revêtu, ou des bommes av,

lesquelsil converse sous les traits de l'homme! Car, entre tous I

bienfaits de son incarnation, voici deux grands enseignemei^

qu'elle nous a donnés pour notre salut : c'est que la véritable i

vinité ne peut être souillée parla chair, et qu'il ne faut pascroj

les démons supérieurs a nous pour n'être point de chair. Voj

donc, selon les termes de la sainte Rcriture : « Le médiateur
|

Dieu et des hommes, Jésus-Clirist, Homme; » par sa divini"

toujours égal à son père; par son humanité, devenu sembla!

à nous. Mais ce n'est pas ici le lieu de développer ces vérités.
Jfffcaoî

XVIII. Quant aux démons, quoique l'impureté de leur esp

ait souvent trahi leur misère et leur malice, médiateurs faux

summo est, ea qu;e in imo sniUmorlalia et immiiiHiaconveniie non |i

sunt, opus est qiiidem mediatore; non tamen tali qui corpn.s qiiiiiem

beat immortale propinquiini snmmis, animiim antem morbidiim simil

infiaiis; quo morbo nobis iiivideat potins ne sanemiir, quam adjuvel

sanemnr : sed lali qni nobis inlimis ex corpoiis moilalitate toaptat

immoitali spiiitus justitia, per quani non locornm distantia, scd simil^
^y^'^

j

dinis excellentia niansit insnniinis, niundandis liberandisque nobis v^ ^
'

divinum praeheat adjntohiim. Qni profecto incontaminabilis Deu.s a\

Ht contaminationem limeret e\ liomine quo indutns est, autlex
(

minibus inter quos in bomiiie ronveisatns est. Non enini pavva s

hiBC intérim duo, quœ salul)riter sua incarnationo nionstiavit , V,

carne posse conlaminari verani divinilateni, nec ideo pntandos dœmOi

nobis esse meliores, quia non lialicnt cariiem. Hic est, sicut cuin pratj

cat sancta Scriptura, Mediaiof/ Del et homomm, homo Christus Jes.

de cujns et divinilate, qiia ï\itri est semper iequaiis , et Iniinanilate, «

ïiobis factus est similis, non hic locns est ut competenter pro nostra(
'^^^

cultale dicamus.
,^^^^.

XVIII, Falsiautem illi faliacesque mediatores daemones, qui cum
^j,,,,^ ,

(#S,ilS

r« labié

iDS, pli

\lll

iteî'itj

ïfenioiiii

'Mtptoi

il» liiu:

liiiiiiimi
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îdes, ils profitent ;des avantages de leur séjour et de l'agile

:ilité de. leurs corps, pour suspendre, pour détourner lepro-

ide nos âmes, et, loin de nous ouvrir la voie qui mène à Dieu,

la sèment de pièges. Et c'est une voie fausse et pleine d'er-

s où ils nous engagent, voie corporelle où ne marche pas la

ice; car ce n'est point par une élévation mesurable, mais spi-

elle, c'est par une ressemblance incorporelle que nous devons

iter à Dieu. Et c'est dans cette voie corporelle , disposée

n la hiérarchie des éléments
, que ces philosophes, amis des

ons, placent, entre l'homme terrestre et les dieux du ciel ,

nédiateurs aériens, persuadés qu'un attribut essentiel de la

litéest cet immense intervalle qui la préserve de tout contact

lain. Ainsi, selon ces philosophes, les hommes souillent plu-

es démons que les démons ne purifient les hommes, et les

X eux-mêmes pourraient bien ne pas échapper à la souillure

ne se retranchaient dans les hauteurs. Qui donc est assez

leureux pour espérer sa purification dans une voie où il

; plus question que d'hommes qui souillent, dedémous souil-

de dieux capables de souillure.^ Et qui ne choisirait plutôt la

où l'on évite les démons impurs, où le Dieu de toute pureté

;e les taches de l'homme pour l'introduire dans la société si

1 des anges.

IX. Cependant, de peur qu'on ne m'accuse de disputer à

us imniundiliam miseri ac maligni miiltis effectibus clareant, pei

)ralium tameii loconiiii intervalla et per aeiinin corponim levila-

î provectu animoiiim nos avocare alqiie averterc moiiuntiii', non

praeberit ad Deiim ; sed, ne via teneatur, inipRdiunt. Quando(|uideni

ipsa via corpoiaii
,

quai falsissima est el pienissima crroiis, (pia

1er agit justitia; (luoniatn non per corporaleni ailitndinem, sed per

uaiem, hoc est incorporalem , similitudinem ad Deum debenuis

deie ; in ipsa tamen corpoi aii via, quam diiemonum amici per ele-

orum gradus oïdinant, inter ajtheiios deos et terrenos lioniines

dœmonibus mediis constitutis, hoc deos opinanliu' iiabeie praeci-

1, ut piopter lioc inteivalluni locorum contrectatione non contanii-

\v Immana. Itadiemones contaminari potius ab liomiiiibiis, quam
nés niundari a dfemonibus ciedunt, el deos ipsos contaniiriaii po-

;, nisi loci altiludine munirentur. Quis tam infeiix est, ut isla via

iarise existimet, ubi liomines contaminantes, dœmonescontaminati,

ntaminabiles prœdicantnr; et non potius eligat viam, ubi contami-

!s magis daemones evitentur, et ab incontaminabiii Deo ad ineun-

societatem incontaminatorum Angeloium liomines a contamina-

mundenlur.'
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plaisir sur les mots, plusieurs de ces demonolàtres, Labéon KÎ«ilf'

entre autres, assurant que l'on donne aussi le nom d'anges i

jw'lsii

ceux qu'ils nomment démons, il faut ici dire (juelques mots c itùà

ces bons anges dont les platoniciens ne nient pas l'existence «iffltf

mais qu'ils préfèrent appeler bons démons. Quant à nous, \eU rïlasci

moignage de la sainte Écriture, l'une des bases de notre foi, noi » Ainsi

apprend qu'il y a de bons anges, ()u'il y en a de mauvais ; jamai Jsuperbf

elle n'emploie le terme de bons démons. Partout ou ce mot} ikA

rencontre, il ne désigne que les esprits de malice. Et ce sens© itlioiiim

si généralement adopté que chez les païens mêmes
,
passions ette ^

pour le culte de cette multitude dedieux et de démons, il n'est poi» j!.i]uellf

de savant ni de lettré qui ose dire en éloge à son esclave même te soui

Un démon te possède; et, à quelque honnne qu'un tel prop^ tme?s

s'adresse, nul doute qu'il ne suppose en celui qui le tient ui [l'orw

intention blessante. Si donc il n'est pas une oreille dont ce ra( Di.ït

de démons, ordinairement pris dans une sinistre acception , n'o) msûh

fense la délicatesse, quelle raison nous obligerait de nous expl| Kjoiiset

quer davantage, l'expression d'auge nous permettant d'évit| [tlfteuip

toute fâcheuse équivoque.^ aiteilf

XX. Et si nous consultons les livres saints , l'origine mêq sidelail

du nom de démon présente une particularité digne d'être co^
js font i

I lltfàil

XIX. Seil ne de verbis eliam nos cerlare videamnr, (iiioniam noI iptà

nulli islornm, nt ita dixerim, dœmonicolaium, in quibns et Labeo ej

eosdem perhibent ab aiiis angeios dici, quos ipsi daemones nuncupaij
(,,

p^jj

jam milii de bonis augelis aliquid video dissereudum
,
quos isti eS|

j^juj
non negant, sed eos bonos daemones vocare quam angeios malunt. N|

j,,/|j,jj

auteni, sicut Sciiptnra loquilm, secundum quam cliristiani sunius, a,
|,(j,j|j.

geios quideni partim bonos, parlini iiialos, nunciuam vei o bonos daenu tm\(
nés legimiis : sed ubicumciue illainui Lilteiaiuiu hoc noiuen positUi ^.^^^-^^

leperitur, sive daemones, sive dœmonia dicantiir, nonnisi maligni sig||
^^n^jj

licanUir spiritiis. Et liane loquendi tonsuetudinem in lantuni populi ui |j|y .

«luequaque secuti sunt,uit eorum eliam qui Pagani appellantnr, et de»
i^^,

V

niultos ac deemones colendos esse contendunt, nullus fera si( tam lit|
^^

lalus et doctus, qui audeat in laude vel sei vo suo dicere, Daemonet
^,j^^f^^^

liabes : sed cuilibet boc diceie voluerit, non .se aliter accipi, quam na,
^j^^^^^^

ledicere voluisse, dubitaie non possit. Qua? igitur nos causa compelU
pji
J

ut post offensionem aurium tam multarum, ut jam pêne sint omniun
j^j^j

quœ lioc verbuni nonnisi in malam partem audiie consueverunt, qm ^,^f^^^.

diximus cogamur exponere, cum possimus Angelorum nomineadbibil ^^t.^^.

eanidem olfensionem, quae nomine daemonum lieri pofeiat, evitare.^
t J3|,jj|..

XX. Quanquam eliam ipsa origo bujus nominis, si divinos inlu»
i,,!

mur Libros,, aliquid affert cognilione dignissimimi. ilaip.ov£; enim ( ,i|||j|
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Les démons, cafiiovc;, sont ainsi nommés à cause de leur

lee. Mais l'Apôtre inspiré de l'Esprit saint a dit : « La science

I et la charité édifie. » C'est-à-dire que la science n'est utile

utaut qu'elle se rencontre avec la charité; et que sans la

ité la science enfle le cœur, et l'emplit du vent de la vaine

e. Ainsi les démons ont la science sans la charité, et de là

superbe impie qui les pousse encore à usurper, autant que

ible, et auprès de qui leur est possible, ces honneurs divins

t hommage de dépendance dus au vrai Dieu. Pour triompher

îtte superbe, qui opprime le genre humain justement as-

, quelle est l'infinie puissance de l'humilité d'un dieu, ma-
té sous la forme d'esclave? c'est un secret pour ces âmes
aines gonflées d'impureté fastueuse, semblables aux démons
'orgueil et non par la science.

Kl. Et les démons eux-mêmes l'ignorent si peu qu'ils di-

it au Seigneur revêtu de l'infirmité de la chair : « Qu'y a-t-il

I nous et toi, Jésus de ISazareth? Es-tu venu nous perdre

t le temps?" Parole qui montre clairement qu'en eux était

ience de ce grand mystère, mais sans la charité. Ils redou-

t de lui leur châtiment, ils n'aimaient pas en lui sa Justice.

s l'ont connu autant qu'il l'a voulu ; il l'a voulu autant

le fallait. Ils l'ont connu, non comme les saints anges qui

cipent à sa bienheureuse éternité en tant qu'il est le Verbe

r, quoniam vocabulum graecnm est, ob scienliam nominati Apo-
autem Spiiifii sanrto locutus ait, Scientia injlat, ckaritas vero

zat. Quod recle aliter non inlelligitiir, uisi scieiitiam tune prorlesse,

charitas inesl ; sine liac autem inllare, id est in superbiam inaiiis-

quasi ventosilatis extoliere. Est ergo in deemonibus scientia sine

ate, et ideo tam inflati, id est tam supetbi, sunt, ut honores divi-

t religionis servitutem, quani vero Deo deberi sciunt, sibi satege-

xliiberi, et quantum possunt, et apud quos possunt, adhuc agunt.

a superbiam poiro daemonum, qua pro meritis possidebalur ge-
lumanum, Dei bumilitas, quœ in forma servi apparuit, quanlam
em babeat, animae liominum nesciunt immunditia elationis inflalae,

inibus similes superbia, non scientia.

I. Ipsi aiitern daemones etiam hoc ita sciunt, ut eidem Domino
litate carnis induto dixerint : Qiiid nobis et tibi, Jesu Nazarene?
U ante tempus perdere «os.^Clarum est in bis verbis, quod in

tanta scientia erat, et charitas non erat. Poenam quippe suam for-

)ant ab illo, non in illo justiliam diligebant. Tantum vero eis in-

;, quantum voluit : tantum autem voluit, quantum oportuit. Sed
lit, non sicut angeh'^ sanctis, qui ejus secundum id quod Dei Ver-



bitàX

3G T.A CITK DE DIFU.

de Dieu ; mais il s'est révélé par la terreur a ces tyrans dont ii

devait briser l'empire pour affranchir les élus
,

prédestinés î

son royaume, à cette gloire éternellement vraie et vraiment éter

nelle. Il se révèle donc aux démons, non en tant qu'il est la vi«

éternelle et la lumière immuable qui éclaire les saints; lumièrrl''

qui brille à l'œil de la foi et purille le cœur; mais par certain.- ^

traits passagers de sa puissance, par certains signes de sa présenc<

cachée, plus sensibles à la nature spirituelle, même des maliuf »

esprits, qu'à l'inlirmité de l'homme. Et lorsque, jugeant a pro

pos de supprimer [ces marques éclatantes, il rentre pour uf

temps dans un secret plus profond, le prince des démons douK

de lui et le tente pour s'assurer s'il est le Christ. Il ne le tent

toutefois qu'autant que le Christ le lui permet pour réduire soi|oiis

humanité aux conditions de modèle proposé à la nôtre. Mai'

après la tentation
,
quand les anges le servent , ainsi qu'il es

écrit, les bons et saints anges, devant lesquels tremblent les es

prits impurs, les démons reconnaissent de plus en plus combiei

il est grand : si méprisable qu'il paraisse dans son infirmiffni

charnelle, il commande, et nul n'oserait lui résister. ; asi

XXII. Donc , aux yeux des saints anges, cette science de'

objets sensibles et temporels n'est qu'une science misérable , noi

qu'elle leur manque, mais parce que l'amour du Dieu qui l& aieests

biim est, participala seteriiKate peifiuuntur; sed sicut eisteirendisinnc

lesceiiduni fuit, ex qiiorutn lyrannica qiiodammodo potestate fuerat libe

ratunis praedestinatos in siium legmim et gloriam .semper verarem e

veraciler sempiternam. Innotuit ergo dœnioiiibus, non per id quod es

vila œterna, et lumen incommiitabile quod illuminât pios, cui vivend

per fidem, quœ in ilio est, corda mundanlur; sed per quœdam tempo »
ralia suœ viitutis eft'ecta etoccultissimae signa prœsentiaj, quae angelici

sensibus etiam malignornm spiiituum potius quam infîrmilati huminut

possent esse conspicua. Denique quando ea pauiulumsupprimenda jud:

cavit, et aliquando aitius latuit, dubitavit de illo dsemonum princepi

eumque tentavit, an Cliiislus esset expiorans, quantum se tentaii ips

perroisit, ut bominem quem gerebat, ad nostrae imitalionis temperan
exemplum. Post illam veio lentationem, cum Angeli, sicut scriptui

est, rainistrarent ei, boni utique et sancti, ac per lioc spiritibus immui
dis meluendiet tremendi, magis magisque innotescebat dœmonibus quait »1^

tus esset, ut ei jubenti, quamvis in illo contemptibilis videretur carn) é
infirmitas, resistere nuUus auderet.

XXII. His igitur Angelis bonis omnis corporalium temporaliumqo
rerum scientia, qua intlantur daemones, viiis est : non quod earum ignai

sint, sed quod illis Dei, qua sanclilicantur, cbaritas cliaia est, prœ cuje

kIips à
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Ptilie est leur unique amour, et qu";iu prix de cette pure et

nuable et ineffable beauté, ils méprisent, dans un saint ravis-

lent, tout ce qui est au-dessous d'elle, tout ce qui n'est pas elle,

e méprisent eux-mêmes, afin de jouir, partoute labontédeleur

;, de ce bien, source de leur bonté. Et ils possèdent de l'ordre

iporel et muable une connaissance d'autant plus certaine, qu'ils

iécouvrent les raisons souveraines dans leVerbe deDieu, créa-

r du monde : raisons qui, tantôt approuvent, tantôt réprou-

t, ordonnent toujours. Ces causes éternelles, pôles invisibles

temps, écbappent aux démons; ils ne les contemplent pas

s la sagesse de Dieu ; mais leur expérience de certains signes

liés à nos regards leur permet de lire beaucoup plus loin que

is dans l'avenir. Parfois ils annoncent longtemps à l'avance

•s propres intentions. Souvent ils se trompent, et les anges

ais. Car autre chose est de conjecturer le temps sur le temps,

hangement sur le changement , et d'y imprimer quelques

;es fugitives de volonté et de puissance, ce qui, dans une cer-

le mesure, est permis aux démons; autre chose est de lire,

is les éternelles lois de Dieu, lois immuables dont sa sagesse

la vie, les révolutions du temps, et de connaître par la parti -

îtion de l'Esprit divin, cette infaillible Volonté, où la cer-

deest aussi absolue que la puissance : privilège qu'un pro-

d discernement accorde aux saints anges. Ils jouissent donc

tanlum incorporai!, verum etiam incommntabili et ineffabili pul-

tufline, ciijns sanclo amore inardesciint, omnia qiiae inl'ra .simt, el

i illiid est non sunt, seque ipsos ioter illa roiitemniint, ni ex lolo,

d boni sunt, eo bono, e\ quo boni sunt, pei hiiantui . Kl ideo cerlins

m leniporalia et mulabilia ista noveiunt; qi;ia eoruui principales can-

in Veibo Dei conspiciunt, per quod lactus est ninndus : (jnibus

us quœdani probantur, quaedam leprobantnr, cuncla ordinanîiir. Dae-

les autem non œternas temporum causas et quodanimodo cardinales

)ei Sapientia contemplanlur ; sed quorumdam signoruni nobis occui-

iin majore experientia miilto plnra quam Iiomines futura prospiclunl.

îositiones quoque suas aiiquando prœnunliant. Denique saepe isli ,

quain illi omnino falluntur. Aliud est enim temporalibus leniporalia

nutabilibus mutabilia conjectare, eisque temporalem et niutabilen»

luni suse voluntatis et l'acultatis inserere, quod dœmonibus cerla

one permissum est : aliud autem in œteruis atque incomnuilabililni.N

legibus , qnse in ejus Sapientia vivunt , mntationes temporum prcT-

jre , Deique voluntatem
,
quœ tam certissima quam potentissima est

aiuni , Spiritus ejus participatione cognosceie
;
quod sanctis angelis

[a discretione donatum est. Itaque non solum aUerni, verum etiam

T. H. 4
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;j la fois de l'éternité et de la béatitude ; et le bien qui les enivre,

c'est Dieu, leur créateur. La vue, l'éternelle possession de sa di

viuité les plonge en d'intarissables délices.

XXIIl . Si les platoniciens préfèrent les appeler dieux plutôt que
démons, et, conformément à la doctrine de Platon, leur auteur et

leur maître, lesranger parmi cesdieuxcréaturesdu Dieu suprême,
soit, j'y consens; jf neveux point contester sur des mots. Car,

s'ils leur attribuent l'immortalité et la béatitude, sans chercher

hors de Dieu le principe de leur être et de leur gloire, que les

noms diffèrent, ce sentiment est le notre. Or, qu'il soit celui des

platoniciens, de tous ou des plus célèhres, leurs livres l'attes-

teront au besoin. Et sur cette dénomination même de « dieux

qu'ils donnent à ces immortelles et bienheureuses créatures,

nous sommes presque d'accord : ne lisons-nous pas aussi dans

les saintes lettres : « Le Dieu des dieux, le wSeigneur a parlé. •>

« Glorifiez le Dieu des dieux. » — Et ailleurs : « Le roi puissant

Kt : sur tous les dieux. » — Et le verset : « Terrible sur tous

les dieux, » expliqué par celui-ci : « Car tous les dieux des

Gentils ne sont que des démons. Le Seigneur est l'auteur des,

i'ieux, » — « sur tous les dieux, » les dieux des nations, c'est-à-

dire les démous érigés en divinités. « Terrible, » c'est cette

teneur qu'il inspire aux dénions quand ils s'écrient : « Es-tu

heali sunt. Bonum auteni qiio heati siiiit, Deus illis est, a quo creati

siint. llliiis qnippe indeclinabiliter partiel patione et contemplatione per-

liiuintiir. 1

XXIII. Hos si platonici malunt deos qiiam daemones dicere, eisque'

anniimerare, quos a summo Deo coiiditos deos scribit eoium auctor et

inagister Plaîo ; dicant quod volunt : non enim ciim eis de verbornm
«ontroversia laboiandiim est. Si enim sic imraortales, ul tamen a summo
Dpo factos, etsi non per se ip.sos, sed ei, a quo t'acti sunt , adharendo,
bealos esse dicunt ; lioc diciint quod dicimus, quolibet eos nomine ap-

pellent. Hanc auteni platonicomm esse sententiam, sive omnium, sive

melioium, in eorum lilteiis inveniri potest. Nam et de ipso nomine, quo

hujusmodi immoitalem beatamque creatuiam deos appellant ; ideo inler

nos et ipsos pêne nulla dissensio est, qiiia et in nostiis sacris Litteiis

legitur, Deus deorinn Dominus locufus est : el alibi, Confi/emîni Deo
drorum. Et alibi, Rex magnus super omnes deos. lllud autem ubi

scriptimi est, Terribilis est super omnes deos ; cur diclum sit, deinceps

osfenditur. Sequitur enim, Quoniam omnes d'il genfium dœmonia,
Domimis autem cœlos /ecit. Super omnes ergo deos tlixit, sed gen-

thim, id est, quos gentes pro diis habent
,
quae sunt dxmonia : ideo'

terribilis, sub quo terrore Domino dicebant , Venisti perderenos*
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mu nous perdre ? » Loin de nous la pensée que « Dieu des

eux « puisse s'entendre du « dieu des démons, » et que cette

pression, « roi puissant sur tous les dieux, » signiBe roi puis-

nt sur tous les démons ! C'est que dans le peuple de Dieu il est

is hommes que l'Écriture appelle aussi du nom de dieux, .l'ai

t : « Vous êtes des dieux; vous êtes tous les lils du Très-Haut. »

i l'on peut entendre qu'il soit le dieu de ces dieux, celui qui est

t : « Dieu des dieux ; » qu'il soit le roi puissant sur ces dieux ,

lui qui est dit : « Roi puissant sur tous les dieux. »

Mais, me dit-on, si des hommes sont appelés dieux pour être

I ce peuple à qui, par le ministère des anges ou des hommes ,

ieu adresse la parole , combien plus justement ce nom est-il

i aux immortels, possesseurs de cette béatitude où les hommes
pirent en servant Dieu? Que répondre, sinon que ce n'est

is en vain si l'Écriture a plus expressément donné le nom de

eux aux hommes qu'aux bienheureux immortels, dont la ré-

rrection nous rendra les égaux, suivant l'infaillible promesse,

était à craindre que, frappée de l'excellence de ces créatures ,

itre faiblesse infidèle n'osât chercher un dieu dans leurs rangs,

homme n'offrait pas un tel danger. Et les hommes du peuple

a ont dû être appelés dieux plus clairement, afin que cette cer-

nde fut acquise à leur foi, qu'il est leur Dieu, celui (pii a été

t ^ Dieu des dieux. » Et quoique le nom de Dieu soit donné
ces immortels bienheureux qui résident au ciel, jamais ils

iid veio ubi dicilur, Detis deoruin, iiou potest intelligi Detis dwiiio-

onim : et Rex magnus super omnes cleos, absit ut dicatiir Rex ma-
lus super ouinia daemoiiia. Sed honiiiies quoque in populo Del, eadein

TJptuia deos appellat. ligo, inquit, diil, du es fis, et filti Excelsi

unes. Polest ilaque inteliigi hoium deoiuni Deus, qui dictns est Beiis

lorum : et super hos deos Rex magnus, qui dictus est Rex magniis
iper omnes deos.

Verumtaraen cuni a iiobis quifiritur, si liomines dicli sunt dii, quod

populo Dei sunt, quem per Angeles vel per homines alloquitur Deus;

lanlo magis immoitales eo nomine digni sunt, qui ea fiuuntur beati-

dine, ad quaui Deuui colendo cupiunt liomines pervenire? quid re-

)ondebiraus, nisi non frustra in Scriptnris sanctis expressius homines

jncupatos deos
,
quam illos immortaies et healos

,
quibus non œquales

iluros in resurrectione promitlilur, ne scilicet propter illorum excellen-

am aliquem eorum nobisconstituere deum infidelis auderetinfirmitasi*

uod inhomine lacile est evitare. Elevidentius dici debuerunt liomines

II in populo Dei , ut certi ac fideiiles fièrent, eum esse Deum suum,
ui diclus est Deus deorum, quia,etsi appelleiitur dii immortaies illi
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n'ont été dits « Dieu des dieux, « c'est-à-dire, dieux des hounnes,

choisis dans le peuple de Dieu, que cette parole regarde : « Jej

l'ai dit : vous êtes des dieux ; vous êtes tous les tils du Très-

Haut. » Et c'est aussi pourquoi l'apôtre a dit : « Kncore que
plusieurs soient qu'on appelle dieux, au ciel ou en la terre, et

([u'ainsi il y ait plusieurs dieux et plusieurs seigneurs, il n'est

rependant pour nous qu'un seul Dieu, le Père, de qui toutes

choses sont et en qui nous sommes ; et un seul Seigneur Jésus-

Christ, par qui toutes choses sont, et par qui nous sommes. »

Il ne s'agit donc point de débattre longtemps sur un nom
,

(juand l'évidence est si claire qu'elle ne permet pas le plus léger

doute. Mais lorsque nous mettons au nombre des immortels

bienheureux ces anges par qui Dieu annonce aux hommes sa

volonté, les platoniciens ne s'accordent plus avec nous; car ils

attribuent ce ministère , non aux bienheureux immortels qu'ils

appellent dieux, mais aux démons dont ils affirment l'immorta-

lité, et non la béatitude : double privilège qu'ils ne leur accordent

parfois peut-être qu'en tant que bons démons, et non comme
dieux. Une distance infinie ne défend-elle pas les dieux du contact

de l'homme? Dispute de mots, soit; mais ce nom de démons est

si odieux, que nous devons absolument l'épargner aux saints

anges. Concluons donc, pour fermer ce livre, que ces bienheureux

immortels, créatures toutefois, quel que soit leur nom, ne pour-

ct beat!
,
qui in cœiis sunt, non tamen dicti sunt dii deoiuni , id est dii

hominuin in populo Dei constitutoium
,
qnibus est dictnm , /tgo dixi,

dii estis , et filii Excelsi omnes. Hinc est qnod ait Aposlolus : J^'tsi

sunt qui dicuntîir dii, sive incœlo, sive in terra ; situ/ i sunt dii

niulti, et domini multi : nohis tamcn umis Deus Pater, ex quo om-
iiia, et nos in ipso; et unus Dominus Jésus Christiis, per quem
omnia, et nos per ipsum.

Non midtiim ergo de noraine disceptandiim est, cum res ipsa ita cla-

leal, ut a scrupulo diihitationis aliéna sit. Illud vero, quod nos ex eoniin

iinmortalium bcatoruni numéro niissos auf^elos esse dicinius, qui Dei

voliintatem bominibus annuntiarent, illis autem non piacel, quia hoc

ininisleiium non per illos quos deos appellant, id est inuiioi laies et

Itealos, sed per djenaones lieii ciedunt, quos iniiuortales tantum, non

ctiaui beatos audent dicere; aut cerle ita imuiortales ac bealos , ut ta-

men dœmones bonos, non deos sublimiter coliocatos et ab humana con-

Irectatione semotos : quamvis nominis controveisia videatur, tamen ita

<letestabile est nomen dciemonum, ut hoc modis omnibus a sanctis ange-
lis nos lemoveie debeamus. Nunc ergo ita liber iste claudatur, ut sciamus
immorlales ac beatos

, quodlibet vocentur, qui tamen facti et creati sunt,
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raient servir de médiateurs, ni conduire à la béatitude éternelle

es mortels malheureux dont ils sont séparés par une double dit-

ërence. Quant à ces prétendus médiateurs qui participent à

'ordresupérieur par l'immortalité, à l'ordre inférieur par la mi-

sère, comme leur infortune est un juste châtiment, ne sont-ils

las plus jaloux de nous ravir que de nous procurer cette béati-

ude qui leur manque? Les partisans des démons n'établissent

lonc par aucune raison sérieuse que ce nous soit un devoir d'a-

lorer comme protecteurs ceux dont il nous faut au contraire

léjouer la perfidie. Pour les esprits de bonté, et par conséquent

mmortels et bienheureux, ces esprits que les païens croient de-

oir honorer sous le nom de dieux par des cérémonies et des

acrifices, afin d'obtenir la félicité après cette vie, quels qu'ils

oient, quelque nom qu'ils méritent, ces esprits ne veulent pas

[u'un tel culte se rende à un autre qu'au seul Dieu
,
principe

le leur être, source de leur béatitude. Question que j'espère, avec

3 divine assistance, approfondir au livre suivant.

ledios non esse ad immortalem beatitiidinem perdiicendis mortalibiis

liseris, a quibus ulraqiie diderenlia separaiitur. Qui autein medii snnl

omnninem babendo immoitalitatem ciiiii superioiibus , miseriam tuni

iferioribns, (luoniam nierito niaiitia^ siinl iniseri, beatitudinem (|uain

ou babenl, iiividere nobis possiuit polius ijuam pisebeie. Unde uiliil

abent amici daemonum quod nobis dignuin at'ferant, cur eos lanquam

djiiloies colère debeanuis
,
quos potins nt deceptores evitaie debemus.

»uos anleni bonos, et ideo non solum inimortales , veruni etiam beatos

eorum notnine saciis et saciiticiis proplei vilaui beatairi post moi teni

dipiscendani colendos putant, qualescunique iili siut, et quolibet voca-

ulo digni snnt, non eos velle per laie religionis obsequinm nisi ununi

leuni coli , a quo treati et cujus participatione beali sunt, adjuvante

)so, in sequenti libio diligentius disseiemus.
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LIVRE DIXIÈME.

Les saillis Ailles ne veulent pas que l'on rende à d'aulre que Dieu seul

les honneurs divins, le culte de latrie. Delà purilication de l'ànie et

de l'unique voie de sa délivrance , contre Porphyre.

I. C'est une certitude pour quiconque fait usage de sa raisou.

(|ue tous les hommes veulentêtre heureux. Mais qui est heureux,

comment devenir heureux, voilà le problème qui exerce la fai-

blesse humaine, et provoque ces nombreuses et interminables

disputes où les philosophes ont épuisé leur temps et leurs efforts
;

disputes que je ne veux point rappeler , où je ne veux point

m'engager ici. .l'évite les longueurs inutiles. Car, si le lecteur

se souvient de ce que j'ai dit au huitième livre sur le choix des

philosophes avec qui se pût débattre la question du bonheur de

la vie future; savoir, si le culte du seul vrai Dieu, créateur des

dieux mêmes, doit nous y conduire, ou s'il faut encore, pour y

prétendre, adorer et servir plusieurs dieux, qu'on ne s'attende

pas ici à des redites, quand une seconde lecture peut remédier

à «n oubli ou venir en aide a la mémoire. .T'ai donc fait choix

des platoniciens, sans contredit les plus éminents entre les phi-

LIBER DECIMUS.

In quo docet Augustinus divinutn honoreni , (jni lalriap cultus dicitur et sa-

crificiis agitur, nolle angelos honos exhiberi riisi uni Deo , ciii et ipsi ser-

viunt. De principio subinde ac via purgand;e ac liberarid;e animae disputai

contra Porphyrium.

l. Omnium certa sentenlia est
,
qui ratione quoquo modo uti possunt

,

beatos esse omnes homines velle. Qui auleui siiil, vel unde liant, dnm
moilalium quœril infirmitas, mullne magnscque conlrovprsiœ concitat.'

sunt, in quibus philosophi sua studia et otia contriveruut; quas in mé-
dium adducere altpie discutere, et longuni est, et non necc.'isariiun. Si

enim recolit qui liœc legit, qiiid in libro egerimus octavo in eligendi.^

philosophis, cum quibus hsec de beata vita, quae post mortem futura est,

qua^stio tractaretur, utrum ad eam uni Deo vero, qui etianiest deoruin

effector, an plurimis diis religione sacrisque serviendo, pervenire pos-

simus; nonetiam hic eadeni repeti exspectat, praesertim cum possit re-

legendo, si forte oblitus est, adminiculari memoriam. Elegimus enim
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)phes, surtout parce qu'ayant reconnu que l'àme de l'homme,

ique immortelle et raisonnable ou intellectuelle, sans la par-

pation de la lumière de ce Dieu son auteur et l'auteur du

ade, ne saurait être heureuse, ils nient qu'à cette béatitude

tous les hommes aspirent nul puisse s'élever, si l'amour

ste et pur ne l'unit à ce Dieu tout bon, qui est le Dieu im-

able. Mais comme ces philosophes eux-mêmes cédant à la va-

î des erreurs populaires, ou, suivant l'expression de l'apôtre,

e dissipant dans le néant de leurs pensées, » se sont per-

des ou du moins ont voulu persuader aux autres qu'il faut

autels à cette pluralité de dieux, et quelques-uns d'entre eux

vont-ils pas jusqu'à croire que des honneurs divins, des sa-

ices sont dus aux démons mêmes ? (erreur que nous avons

3z longuement réfutée ;) il nous reste maintenant à examiner,

iscuter, selon la mesure de forces que Dieu nous donne, ce

il faut croire de ces esprits que les platoniciens appellent

ux ou bons démons, ou anges avec nous ; immortels et bien-

ireux esprits, résidant aux célestes demeures, dominations,

ncipautés, puissances : quels hommages', quelle piété nous

nandent-ils? en termes plus clairs, veulent-ils entrer en par-

e avec Dieu, veulent-ils que nous réservions à Dieu seul

offrandes solennelles, ce religieux sacrifice de nous-mêmes ?

:^ar tel est le culte que l'on doit à la Divinité, ou plus expres-

tonicos omnium philosophoium merito nobilissimos : propterea, quia

it sapere potueiniit, licetimmoitalem ac rationaleni vel intelleclualeni

ninjs animam, nisi participato lumine illius Dei, a quo el ipsa et

ndus facUis est, beatam esse non posse; ita illiid quod omnes homi-

appelunt , id est vitam beatam, quemquani isti assecuturumnegant,

non illi uni optimo ,
qui est incommutabilis Deus, puritate casti

cris adhaeserit. Sed quia ipsi quoque sive cedentes vanitati errorique,

)uloium, sive, ut ait Apostolus, evanescentes in cogitationibus suis ,

dtos deos colendos ita putaveiunt , vel putari volueiunt , ut quidam

«m eliam daemonibus divinos honores saciornm et saciiticioium de-

endos esse censerenl, quibus jam non parva ex parte respondimus ;

ne. videndum ac disseiendum est, quantum Deus donat, immoitales

beati in cœleslibus sedibus , dominationibus, principatibus, potesta-

us tonstit'iti ,
quos isti deos , et ex quibus quosdam vel honos d»e-

ines, vel nobiscum Angelos nominant
,
quomodo credendi sint velle

lobis religionem pietatemqueservari; hoc est, utapertiusdicam, utrum

am sibi , an tantum Deo suc, qui etiam noster est, placeat eis ut sacra

;iamus et sacrificemus , vel aliqua nostra seu nos ipsos leligionis riti-

s consecremus.
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sèment, à la Dcitc. Kt pour désigner ce culte en un seul mot
,

faute d'expression latine, j'emprunte au besoin un terme gretl

qui fera mieux sentir ma pensée. Partout où les saintes ÉcrituH

res emploient le mot ÀaTp£(a nous traduisons par service. ]\Iaiii

(•e service dû aux hommes et dont parle l'Apotre quand il

reconnnande aux serviteurs la soumission envers leurs maîtres,

se rend en grec par un autre terme. Celui de XaTpa'a , dans la

langue des écrivains sacrés , signifie toujours, ou du moins
presque toujours, cette servitude qui regarde le culte de Dieu.

Or ce mot de cuitus n'exprime pas exclusivement l'hommage
dû à Dieu seul ; il désigne aussi ce tribut que nous payons à

l'homme par l'hommage de notre présence ou de nos souvenirs.

Et il ne se dit pas seulement des choses qui obtiennent de nous

l'humble aveu de notre dépendance, il s'étend à celles qui dé-

pendent de nous. De ce mot dérivent agricolsc , coloni, incolx,

noms qui signifient laboureurs, colons, habitants; et les dieux

eux-mêmes on les appelle cœlicolx , non qu'ils révèrent le ciel,,

mais parce qu'ils l'habitent; célestes cotons : expression diffé-'

rente de celle de colons vulgaires, de qui la condition est atta-

chée au sol natal dont ils doivent la culture à leurs maîtres , mais'

synonyme de cette expression de l'un des oracles de la langue la^

I

Hic est eniin diviiiitati vel , si expressiiis dicendiim est; deitali debi

lus cultiis, pioptei quem uno veibo signiticandum
,
quoniam milii sati;

idoneiun non occiiriit latiniun
,
giiieco iibi necesse est insinuo quid velin

diceie. Aarpéiav quippe noslii, nhiciniique sanctaruai Sciiptuiarum po

sitiim est, inleipretali siiiit Seivitutem. Sed ea servilus, quœ debelui

hoininibiis, secundiun qiiani piœcipit Apostolus, servos doniinis sui:

.subditos esse debere , alio nomiiie graece nuncupaii solet : ),aTpîîa vei(

secundiun consuetudinem qua loculi sunt qui nobis divina eloquia con

dideiunt, aut semper, aut tam liequenter ut pêne seniper, ea dicitu'

servilus quœ peitinet adcolenduin Deuni. Pioinde si fantummodo cuitu:'

ipse dicatui, non soii Deo ileberi videtur. Dicimur enini colère eliaii'j

domines, quos lionoiilica vel recordatione vel praesenlia Irequentanius

^ec soluni ea quibus nos religiosa hunnlitate subjiciauis, sed quœdaii'

etiam qua; subjecla sunl uobis, coli perliibenlur. Nam ex liociveibo e

agricolae et coloni el incolye vocantur : et ipsos deos non ob aliud ap
pellanl cadicolas, nisi quod cœlum colanl ; non utique venerando, set

iniiabitando; tanquam cœli quosdam colonos : non sicut appellantu'

coloni
, qui condilionem debent genitali solo piopler agricultuiam sut

dominio possessorum ; sed , sicut ail quidam lalini eloquii magnui*

auctor
,

Uibs aiitiquafuit, Tyrii teuueie coloni.
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ne : « Ville antique; des colons Tyriens l'habitaient. » Il les

)pelle colons ab incolendo et non ab agri'Cultura ; et c'est en

; sens que ces ruches nouvelles , bâties par les essaims envolés

îs grandes villes, se nomment colonies. Ainsi, quoiqu'il soit

ès-vrai que ce mot, dans un sens propre et intime , signifie le

jlte dû à Dieu seul , comme il reçoit encore d'autres accep-

ons, il suit que la langue latine ne peut rendre d'un seul mol,

i culte que nous devons exclusivement à Dieu.

Car bien que l'expression même de Religion semble plus par-

culièrement désigner le culte de Dieu , et c'est pourquoi les La-

ns l'emploient comme le synonyme du mot grec Opr,T/.£ia-, ce-

endant, le langage habituel mettant dans la bouche de l'igno-

mt et du savant qu'il faut garder la religion des alliances , des

flinités humaines , de toutes les relations sociales , ce mot ne

îuve pas l'équivoque ; et sa signiflcation n'est pas si rigoureuse-

lent restreinte au culte de la Divinité que le respect des liens

u sang formés parmi les hommes n'ose l'usurper à son protit.

l'est encore proprement du culte de Dieu que s'entend la Piété,

n grec zWi^ji'.x. Et cependant elle se prend encore pour l'accom-

lissement des devoirs envers les parents ; et le peuple mêmei en

tend la signification aux œuvres de miséricorde : usage venu

ans doute de ce que Dieu les recommande particulièrement, et

émoigne qu'elles lui plaisent autant et plus que tous les sacriti-

ih incolendo enim colonos vocavit, non ab agricultura. Hinc el civitates

majoribus civitatibus veint populomm examinibus condit* , colonise

luncupanlur. Ac per hoc cultuni quidem non deberi nisi Deo, piopria

[iiadam notione verbi bujiis omnino verissimura est : sed quia et alia-

um lenim dicitur cultiis , ideo latine nno verbo signiiicaii ciiltus Deo
lebitus non polest.

Nam et ipsa Beligio quamvis distinctius non quemlibet, sed Dei cul-

un) significaie videatur; unde isto nomine interpretati sunt nostri eam
[uae gr.Tce Opyiaxata dicitur : tamen quia lalina loquendi consuetudine,

ion imperitoium, venim etiani doctissimorum, et cognationibns hu-

nanis atque attinitatibus et quibusque necessitu(tinibns dicitur exlii-

)enda religio ; non eo vocabulo vitatnr ambiguum, cuni de cultn deilatis

l'ertitur quœslio, ut (identer dicere valeanuis , religionem non esse nisi

Dei cultum; quoniam videtur boc verbuni a significanda observantia

propinquitatis humanae insolenter auferri. Pietas quoque proprie Dei

îultus intelligi solet, quani Graeci sùorsêstav vocant. Hbrc tamen et erga

parentes officiose haberi dicitur. More autem vulgi boc nomen etiam in

jperibus misericordiae frequentatur : quod ideo arbitror evenisse, quia

liœc fieri prsecipue Deus mandat, eaque sibi vel pro sacrificiis, vel prae
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ces. Cette locution a fait attribuer ù Dieu même l'expression de

pieux. Les Grecs toutefois ne se servent pas n\ ce sens du mot
îùaeSîîv, quoique celui de :j-ïio3'.a reçoive une acception populaire

de miséricorde. Aussi remarquons-nous dans certains passages
^

de l'Kcriture, au lieu de vjnvJi:^. (culte légitime ;, Oz'iiÉoz-.a [ culte

de Dieu), employé de préférence pour rendre la distinction plus

précise. Or il nous serait impossible d'énoncer en un seul mot
l'une ou l'autre de ces propositions. Donc, ce que la langue grecque

désigne par ÀaT03ta, et que la langue latine traduit par servitude,

niais servitude uniquement vouée au culte de Dieu; ce qui se dit

en grec Opr,a/.cia, en latin religion, mais religion qui nous atta-

che à Dieu ; enfin cette Osoisôïia que nous ne pouvons rendre qu'en

trois mots, culte de Dieu; tout ce que ces différentes expressions

comprennent n'est décidément dû qu'à Dieu, au vrai Dieu qui

divinise ses serviteurs. Quels que soient donc ces immortels bien-

heureux , habitants des demeures célestes , s'ils sont sans amour

pour nous , sans désir de notre béatitude , ils ne méritent pas

nos hommages. S'ils nous aiment, s'ils veulent notre bonheur,

ils veulent sans doute que nous puisions à la même source. Le

principe de leur félicité n'est-il pas celui de la nôtre i"

IL i\Iais sur cette question il n'est point de différend entre

nous et ces philosophes célèbres. Car ils ont vu , ils ont cons-

tamment établi dans leurs ouvrages que la félicité de ces esprits

sacrificiis placere testatur. Ex qua loquendi consuetndine factum est, ni

et Deus ipse dicatur plus : quem sane Graeci niiilo siio sermonis iisii

îùffsêEïv vocaiit; iiiianivi.-î sùasêciav pro misericordia illonim eliam vul-

gus usurpet. Unde in quibusdam Sciiptnrarum locis, ut distinctio cer-

tior appareret, non cùçrsÊetav, (iiiod ex bono cuitu, sed Oeoosêîiav, quod

ex Dei cultu couipositum lesonat, dicere raaluerunt. Utiumiibet autent

borum nos uno veibo enuntiare non possnmus. Quae itaque Xa-rpEii-.

graece nnncnpatur, et latine interpretatnr. Servitus, sed ea qua colinans

Deum : vel quœ ÔpYiaxEia graece, latine auteni Religio dicitur, sed ea

quaî nobis est erga Deum : vel quam illi ôsoffÉêeiav , nos vero non uno

verbo exprinieie, sed Dei cultum possnmus appellaie; banc ei tantum

Deo debeii dicimus, qui verus est Deus, facitque suos cultores deos.

Quicumque igitur sunt in cœlestibus babitationibus immortales et beali,

si nos non amant nec beatos esse nos volunt, colendi utique non sunl.

Si autem amant et beatos volunt, profecto inde volunt, unde et ipsi;

.sunl : an aliuude ipsi beati, aliunde nos.'

il. Sed non est nobis ulliis cum bis excellentioiibus pbilosopbis in

iiac quaeslione conllicfns. Viderunt euini, suisque litteiis mnllis niodi.-

copiosissirae niHodaverunt , bine illos, imde tl nos. lieri beatos, objedo
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iniortels et la nôtre ont un même principe : qu'en eux se ré-

md une lumière intelligible qui est leur Dieu
,
qui est autre

lose qu'eux , dont le rayon les éclaire , et dont la jouissance

time est l'aliment de leur perfection et de leur béatitude. Plo-

D , en commentant Platon , affirme sans cesse que cette âme
ême, qu'ils prennent pour l'âme universelle, n'emprunte pas à

a autre principe que nous sa félicité
; que ce principe est une

imière qui n'est pas celle à qui elle doit son être, et qui l'éclairé

un rayon intelligible, la fait briller aussi d'une clarté intelli-

ble. 11 applique à ces réalités incorporelles une image qu'il

nprunte aux corps resplendissants de la voûte céleste. Le prin-

pe supérieur serait à l'âme comme le soleil à la lune. C'est du

»leil , dit-on, que la lune emprunte sa lumière. Aussi ce grand

atonicien prétend que l'âme raisonnable ou plutôt l'âme Intel -

ctuelle ( car sous ce nom il comprend aussi les âmes des immor-

Is bienheureux dont il établit la résidence au ciel ) ne recon-

îît de nature supérieure à soi que celle de Dieu , auteur du

londe , et son auteur ; et que ces esprits célestes ne reçoi-

;nt la vie heureuse et la lumière d'intelligence et de vérité que

où elles nous viennent à nous-mêmes ; doctrine conforme à

'S paroles de l'Évangile : « Il fut un homme envoyé de Dieu ,

antle nom était Jean. Il est venu comme témoin
, pour reu-

re témoignage de la Lumière, alin que tous crussent par lui. Il

était pas lui-même la Lumière, mais il venait rendre témoi-

iiodam lumine intelligibili, quod Dens est illis , et alind est qiiam illi, a

[10 illiistrantur, ut ciareant, alque ejus paiticipatione perfecti heatiqne

jbsislant. Sfcpe miiltiiinqiie Plotinus asseiii sensiim Plalonis expia-

ans, ne illam quideni, quaiii crediint esse uuiversitatis animam, aliuride

eatum esse quani nostiam : idqiie esse lumen quod ipsa non est , sed a

no creala esl, et quo intelligibiliter illuminante intelligihilitei Incet. Dal

tiam similitndinem ad illa incorporea de his cœlestibns conspicnis am-
lisque corpoiibus, tanquam ille sit sol , et ipsa sit luna. Lunam quippe

dUs objectu illuminai i putant. Dicit ergo ille magnus platonicus, ani-

lam lationalem ( sive polius intellectualis dicendasit, ex quo génère

tiam inimortalium beatoiumque animas esse inlelligil, quos in cœles-

ibus sedibus habitaie non dubitat)non babeie supra se naluram nisi

>ei, qui fabiicatus est mundum, a quo et ipsa facta est : nec aliunde illis

upernis prœbeii vilam beatani, et lumen intelligenli^ veritatis, qnam
inde praebetur et nobis; consonans Kvangelio , ubi legitur, Fuit homo
nissus a Deo, cui nomrn erat Joannes : hic venit in testimonium,

it tesUmonium perlïiberet de lumine, ut ovines crederent, per e.um.

Son erat ille lumen, sed ut testimonium. perhiberet de lumine. Erat
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gnage de la Lumière. Cette Lumière était la véritable, qui

éclaire tout lionime venant en ce monde. .. Ce trait montre

assez clairement que l'âme raisonnable ou intellectuelle, telle

qu'elle était en saint Jean, ne peut être sa Lumière à soi-même,
et n'éclaire que par la participation de la vraie Lumière. Et Jean

lui-mcme rend témoignage à cette Lumière, quand il dit : <• Nous
avons tous reçu de sa plénitude. »

III. Si donc les platoniciens , ou les philosophes quels qu'ils

soient
,
professant les mêmes sentiments

, glorifiaient ce Dieu
qu'ils connaissent et lui rendaient grâces, loin de se dissiper

dans le néant de leurs pensées , coupables auteurs ou complices

timides des erreurs populaires, il confesseraient assurément que
pour ces Esprits immortels et bienheureux , et pour nous , mal-

heureux et mortels, en vue de la béatitude et de l'immortalité,

le seul Dieu des dieux est à adorer, qui est leur Dieu comme
le nôtre. C'est à lui que nous devons cet hommage de ser-

vitude ou de latrie, soit par le culte extérieur, soit en nous-

mêmes. Car tous ensemble , et chacun en particulier, som-

mes son temple; l'union des fidèles ou le cœur d'un seul

fidèle est également sa demeure, et il ne saurait être plus

grand en tous qu'en chacun
;
puisque sa nature ignore les mo-

difications de l'étendue ou de la division. Quand nous levons

nos âmes en haut , le cœur est son autel ; son Fils unique , le

lumen verum, quod illuminât omnem hominem venientem in hune
mundum. in qua differentia satis osleiiditiir, animam rationalem vel

iiitt^llectiialeni, qnalis eiat in .loaniie, silii lumen esse non posse, sed

alterius veii Inminis parlicipatione liicere. Hoc et ipse Joannes t'atetnr,

nbi ei peihlbens testimoniuni tlicit : ISos omnes de plemtudine ejus

accepimvs.

III. Qnae cum ita sint, si platonici , vel qnicumqtie alii ista sensernnl,

cognoscentes Denm , sicut Denm gloridcarent, et gratias agerent, nec

evanesceient in cogitationibus suis, nec populonim enoribus partim

aiictores lièrent, partini rcsistere non anderent; piofecfo confilerentur,

et iliis immoitalibus ac heatis, et nobis mortalibus ac miseris, ut imnioi-

tales ac beati esse possimus, unura Deum deorum colendum, qui el

noster est et illorum.

Huic DOS servitutem, quae XatpEta griece dicitur, sive in quibiisque

sacramentis, sive in nobis ipsis debemus. Hujus enini templum siniul

omnes, et singuli templa sumus; quia et omnium conconliam, et sin-

gulos inhabitare dignalur : non in omnibus quam in singulis major; quo-
niam nec mole distenditur, nec pariilione minuitur. Cum ad illum sur-

sum est, pjus est ailare cor nostrum : ejus Unigenito eum sacerdote

^jf
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rétrepar qui nous le fléchissons : nous lui immolons des victimes

inglantes quand nous combattons jusqu'au sang pour sa vérité;

3US brillons devant lui le plus doux encens, lorsqu'en sa pré-

'nce une pieuse et sainte flamme nous consume ; nous lui faisons

1 nous, de ces dons et de nous-mêmes, une offrande reconnais-

inte; certaines fêtes solennelles, à certains jours marqués, con*

crant la mémoire de ses bienfaits , de peur que le cours du

mps n'amène peu à peu une ingrate oubliance ; nous lui sa-

ifions sur l'autel du cœur, au foyer d"une ardente charité,

le victime de louange et d'humilité. Afin de le voir, comme il

'Ut être vu , et de nous attacher à lui , nous nous purifions de

ute souillure de péché et d'impure convoitise ; c'est la vertu de

n nom qui nous consacre. Lui-même est la source de notre

licite et la fia de tous nos désirs. Nous attachant donc ou plutôt

)us rattachant (car nous l'avions perdu par un détachement

lupable), et nous reliant à lui, d'où vient encore, dit-on, le

ot de Religion, l'amour nous attire vers lui pour donner le re-

)s en lui; fin suprême où la perfection seule nous fait trouver

béatitude. Car ce Rien final, tant débattu parles philosophes,

est d'être uni à ce Dieu dont l'embrassement incorporel, pour

nsi dire, donne à l'âme raisonnable une chaste fécondité de

'rtus. C'est ce bien qu'il nous est prescrit d'aimer de tout notre

Kur, de toute notre âme, de toutes nos forces; c'est vers ce

len que nous devons être conduits par ceux qui nous aiment
,

acamus : ei criientas victimas caedimiis, quando usqiie ad sangiiiiiem

ejiis veritate certamus : ei siiavissimum adolemiis incensiim, cum in

us coiispectii pio sancloqiie amore flagiamiis : ei dona ejiis in nobis,

)sqiie ipsus vovemus, et reddimiis : ei benelicionim ejiis soiemnitati-

js lestis et diebiis slatntis dicamus sacramiisque memoriam, ne vo-

mine temporum ingrata subrepat oblivio : ei sacrificamus bostiani

jmilitatis et laudis in ara cordis igné fervidae cliaritatis. Ad buiic

dendiim, sicut videii potest, eiqiie coliœrcndiim, ab omiii peccatonim

cui)iditatum malarum labe mundaimir, et ejtis nomine consecramnr.

»se enim fous nostrœ beatitudinis, ipse omnis appetitionis est finis,

une eligcntes, vel potiiis religentes, aroiseramiis enim négligentes : hnnc

go religentes, unde et reiigio dicta perbibetiir, ad eiim dilectione ten-

imus, ut perveniendo quiescamus : ideo beati, quia iilo fine perfecti.

onum enim nostium, de cujus fine inter pbiiosophos magna contentio

il, nullum est aliud, quam illi cohaerere : cujus iinius anima intelie-

[ualis incorporeo, si dici potest, amplexu, veiis impletur fecundaturque

irtutibus. Hoc bonum diligeie in loto corde, in tota anima, et in tota

irtute prsecipimur. Ad boc bonum debemus, et a quibus diligimur duci,
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et conduire ceux que nous aimons : et ainsi s'accomplissent

ces deux préceptes où se réduisent la loi et les prophètes :

« ïu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cccur, de toute

ton àme, de tout ton esprit, et ton procliain comme toi-même. »

Car il faut que l'homme apprenne à s'aimer lui-même , et une

lin lui est proposée où il doit rapporter toutes ses actions pour '

être heureux : s'aimer en effet , c'est vouloir son propre bon-

heur; et cette fln, c'est de s'unir à Dieu. Quand donc on re-

commande à celui qui sait déjà s'aimer comme il doit , d'aimer

le prochain à l'égal de soi-même, que lui recommande-t-on, si-

non d'exhorter son frère autant que possible à l'amour de Dieu.'

Voilà le culte de Dieu, et la vraie Religion, et la solide piété, et

le service dû à Dieu seul. Quelles que soient donc ces puissances

immortelles, quelle que soit l'excellence de leur vertu , si elles

nous aiment commeelles s'aiment, elles veulent que, dans l'inté-

rêt de notre félicité , nous demeurions soumis à celui qui récom-

penseleur soumission par la béatitude. Si donc ellesue rendent pas

hommage à Dieu, elles sont malheureuses, car Dieu leur manque.

Si elles rendent hommage à Dieu, elles ne veulent pas se laisser

adorer à la place de Dieu. Que dis-je.^ elles applaudissent, et,

de toutes les forces de leur amour, adhèrent à ce divin oracle :

« Qui sacrifiera à d'autres dieux que le Seigneur, sera exterminé. »

IV. Car, sans parler ici des autres devoirs religieux qui compo-

sent le culte divin, quel homme oserait prétendre que le sacrifice

et qiios (liligiimis diicere. Sic complentur duo illa praecepta, in quibiia

tota Lex pendet et proplietai : Ditiges Dommum Deum tuiim in tolo

corde tno,et in tota anima tua, et in tota mente tua ; et, Diliges

proximum tuum tanquam te ipsum. Ut eniin fiomo .sese diligere nos-

.set, constitutus est ei finis qtio lefenet omnia quae agerel, ut beatus es-

set. Non enim qui se diligit, aliud esse vult quam beatus. Hic autem

finis est adliaerere Deo. Jam igitur scienti diligere se ipsum, cura man-
dattir de proximo diligendo sicut se ipsum

,
quid aliud mandalur, nisi ut

ei, quantum potest, commendet dlligendum Deum ? Hic est Dei cultus,

lia!C vera religio, liaec recta pietas, haec lantum Deo débita servitus.

Quiecumque igitur immortalis potestas quantalibet virlute prsedita, si

nos diligit sicut se ipsain, ei vult esse subditos, ut beati siinus, cui et

ipsa subdita beata est. Si ergo non coiit Deum, misera est, quia Deo pri-

valur : si autem colit Deum, non vult .se coli pro Deo. llli enim potius

diviiia; senlentia^ suffragatur, et dilectionis viribiis favet, qua scriptum

est : Sacrificans diis eradicabitur, nisi Domino soli.

IV. Nam, ut alla nunc taceam, qu;e pertinent ad religionis obsequium,

quo oolitur Deus ; sacriticium cette nullus liomiiuim est qui audeat dicere
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lit dû a un autre que Dieu ? Entin , soit bassesse profonde , soit

itterie pernicieuse, l'honniie a empiété beaucoup sur le culte de

ieu pour bonorer Tbomme; et ils ne cessent pourtant de passer

)urdes lionnnes, ceux à qui Ton défère honneur, respect reli-

eux, quelquefois même adoration. Mais quel homme sacrifie ja-

ais qu'à celui qu'il sait, qu'il croit ou qu'il fait Dieu ? Or l'antiquité

I sacrifice est évidente par l'exempledes deux frères Gain et Abel.

ieu rejette celui de l'aîné, et regarde avec faveur celui de l'autre.

V. Cependant qui serait assez insensé pour croire que Dieu ait

lelque besoin de nos offrandes ? Le témoignage de l'Écriture re-

lusse cette erreur; qu'il me suffise de rappeler ce verset du
laume : « J'ai dit au Seigneur : Vous êtes mon Dieu , car vous

avez pas besoin de mes biens. » Ainsi Dieu n'a besoin ni de
ctimes, ni d'aucun objet corruptible et terrestre ; il n'a pas même
'soin de la justice de l'homme, et tout le culte légitime qu'on lui

nd profite à l'homme, et non à Dieu. Que revient-il à la source,

le l'on s'y désaltère ; à la lumière, qu'on la voie.^ Et dans ces

nglants sacrifices offerts à Dieu par les antiques patriarches ,

icrifices aujourd'hui interdits au peuple fidèle, il ne faut voir que
!s figures de ce qui s'accomplit en nous-mêmes pour opérer

)tre union et l'union de notre prochain en Dieu. Le sacrifice

sible est donc le sacrement ou signe sacré du sacrifice invisi-

îberi, nisi Deo. Milita denique de ciiltu diviuo usnipata sunt, qiise lio-

M'ibus deferrentur humanis , sive bumilitate iiimia, sive adulalioiie pe-

ifera; ita tainen ut quibiis ea deferrentiu , homines liabeienttir, qui

cuntur colendi etvenerandi; si autem eis niultum additui, et ado-

ndi : quis vero saciificandum censuit, nisi ei quem Deiiin aut scivit,

it putavit, aut finxit? Quam poiro antiquus sit in saciificando Dei cul-

s, duo illi fiatres Gain et Abel satis indicant, quorum majoris Deus re-

obavit sacrificium, minoiisadspexit.

V. Quis autem ita desipiat, ut existimel aliquibus usibus Dei esse

icessaria quae in sacrificiis offenintur? Quod cum multis locis divina

;riptura testetur, ne longum faciamu.s, ineve illud de Psaluio comme-
orare suffecerit : Dm Domino, Deus 7neiis es tu; quoninm bcno-

im meorum non eges. Nan solum igitur pécore , vel qualibet alla le

•rruptibili atque teirena, sed ne ipsa quidem juslitia liomlnis Deus
;ere credendus est, totumque quod recte colltur Deus, liomini prodesse,

)n Deo. Neque enim font! se quisquam dixerit piofuisse, si biberit; aut

ci, si viderit. Nec quod ab antiquis patribus talia saciilicia facta sunl

victimis pecorum, qua; nunc Dei populus legit, non facit, aliud inlel-

gendum est, nisi rébus illis eas res fuisse signKicatas, quae aguntur in

pbis, ad hoc ut inhsereainiis Deo, et ad eumdem finem provimo cod-
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hle. C'est pourquoi ITime pénitente, chez le prophète, ou le pro-

phète lui-iuèine, coujur.int la clé/nence divine, s'écrie : « Si vous

aimiez les sacrifices, je vous en offrirais ; mais les holocaustes ne

voussontpasagréables. T.esacrificedifinede Dieuestimespritbrisé

de douleur. Dieu ne méprisera pas un cœur contrit et humilié. »

Remarquons ici qu'au moment où il dit que Dieu repousse le sa-

crilice, le prophète montre que Dieu réclame un sacrifice. Il re-

pousse le sacrifice d'un animal égorgé; il réclame le sacrifice d'un

cœur contrit. Ce qu'il ne veut pas est donc précisément le signe

de ce qu'il veut. Dieu ne veut point de sacrifices, selon ce désir

que les insensés lui prêtent, celui d'une vaine jouissance. Car, s'il

ne voulait pas que le sacrifice qu'il demande, le sacriûce d'un

cœur humilié et brisé de toutes les douleurs du repentir, fût si-

gnifié par les sacrifices dont on lui supposait le désir, assurément

il n'en eut pas prescrit l'offrande dans l'ancienne loi. Aussi de-

vaient-ils être révoqués au temps précis et déterminé , de peur

que la foi ne prit le signe pour le sens. TSous lisons donc dans

un autre psaume : « Si j'ai faim, je ne t'en dirai rien : car le

monde est à moi, avec tout ce qui le remplit. Mangerai-je donc

la chair des taureaux.^ ou m'abreuverai-je du sang de boucs? »

C'est-à-dire quand j'aurais besoin de tout cela, je ne te demande-

rais pas ce quej'ai sous la main. Puis il explique le sens de ces

sulamus. Sacrificiuni ergo visibile invisibilis sacrificii sacrameiitum, id

est sacrum signum, est. Unde ille pœnileiis apiid proplietatn, vel ipse

pioplieta qiiœrens Deiiin peccatis suis liabere piopitiuiu : .S* voluisses,

iiiquit, .sacri/icium, dedissem utïquc ; holocmistis »on delecfaberis.

Sacrijicium Deo spiritus contribulatus ; cor confritumet humilia-

iiim Deus non spernet. Intuearaur quemadinodum ubi Deuiu dixit

nolle sacrificium, ibi Deuoi ostendit velle saciilicium. Non vult ergo sa-

crilicium trucidati pecoris, sed vull sacrilicium contriti cordis. lUo igilur

quod eum nolle dicit, lioc signilicatur quod eum velle subjecit. Sic ita-

que illa Deum nolle dixit, quomodo ab stullis ea velle creditur, velul

suœgratia voluptatis. Naui si ea sacrificia quae vult, quorum hoc uuum
est, cor contritum et bnmiliatum dolore pœnitendi, noilet eis sacriliciis

signilicari, qua; velutsibi delectabiliadesiderare putatus est, non utique

de bis offerendis in Lege velere pr;ecepissel. Et ideo mutanda eiaut op-

porluno certoque jain tempore, ne ipsi Deo desiderabilia, vel cerle in no-

bis acceptabilia, ac non potius quœ bis significata sunt, crederentur.

Hinc et alio loco psalmi alterius -. Si esuriero, inqnit, 7ion dicam

Ubi ; meus est enim orbis terrx, et plénitude ejus.,\umquid man-
ducabo carnes taurorum, aut sanguinem hircorum potaboP tan-

quam diceret, Ulique si mibi necessaria essent, non a le pelerera,

feiion;]
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paroles, et ajoute : « Immole à Dieu un sacrifice de louauges
,

rends tes vœux au Très-Haut. Et invoque-moi au jour de l'af-

fliction ; je te délivrerai, et tu me glorifieras. » « Que ferai-je,

dit un autre prophète
, pour m'emparer de Dieu, pour gagner !e

Très-Haut? Est-ce par des holocaustes, ou par le sang des jeunes

taureaux? Recevra-t-il le sacrifice de mille béliers ou de dix raille

boucs engraissés? Lui offrirai-je mon premier-né, le fruit de mes
entrailles pour le péché de mon âme? O homme , le Seigneur te

déclare ce qui est bon, et que demande-t-il de toi? Rien, sinon

d'exercer la justice, d'aimer la miséricorde, et d'être prêt à mar-

cher avec le Seigneur ton Dieu. « Ces paroles du Prophète dis-

tinguent bien le signe et le sens , et montrent clairement que

Dieu ne recherche pas pour eux-mêmes ces sacrifices figuratifs

de ceux qu'il demande. Dans l'Épître adressée aux Hébreux nous

lisons : « N'oubliez pas de faire le bien , de pratiquer la charité ;

c'est par de tels sacrifices que Dieu se rend favorable. » Ainsi,

quand il est écrit : « .Te préfère la miséricorde au sacrifice , » il

est clair qu'un sacrifice est préféré à l'autre ; car ce que tous ap-

pellent sacrifice n'est que le signe du vrai sacrifice. Or la misé-

ricorde est le sacrifice de vérité qui, suivant la parole de l'apôtre,

» rend Dieu favorable. » Toutes les ordonnances divinement ins-

quae liabeo in potestate. Deinde subjungeus quid :illa significent :

Immola, inquit, Deo sacrificium laudis, et redde Altissimo vota

tua. Et invoca me in die tribulalionis, et eximam te, et glorifi-

cabis me. Item apiid alinni piophetani : In quo, inquit, apprehen-

dam Dominum. assumam Dcum meiim excelsum .^ Si appréhen-
dant illum in holocaiistis , in vitulis annimlis.^ si acceptaverd
Dominus in niillibus arietum , aut in dénis millibus hircoritm

pinguium.^ si dedero primogenita mea pro impietale mea, fru-
ctiim ventris mel pro peccato animœ mese.^ si annuntiatum est tibi,

homo, bonum, aut quid Dominus exquirat a te, nisi/acerejudicium,
et diligere misericordiam, etparatum esse ire cum Domino Deo tuo P

lit in hujiis pioplietœ veibis utriimque distinctum est, satisque decla-

latinn , ilia saciKicia per se ipsa non leqniiere Deum, quibus significan-

Inrhaec sacrificia quœ requirit Deus. In Epislola qiiae inscribitur ad Hœ-
braeos, Benefacere, inquit, et communicatores esse nolite oblivisci ;

talibus enim sacrijiciis placetur Deo. Ac per iioc ubi sciiptuni est.

Misericordiam volo quam sacrificium; nihil aliud quam sacriticio sa-

crificium praelatum oportet infeiligi : quoniam illud quod ab omnibus
appeliatur sacrificium, signum est veri sacrificii. Porro autem misericor-

dia verum sacrificium est : uiide dictum est quod paulo ante comme-
moravi, Talibus enim sacrijiciis placetur Deo. Qusecumque igitur in

5.



Ô4 LA cru: dk hieu.

pirees touchant les sacrilices dans le ministère du liihernaclc, ou

du Temple ont donc un sens relatif à l'amour de Dieu et du pro-

chain; car « à ce double précepte se réduisent la loi et les pro-

phètes. »

VI. Aussi le vrai sacrifice, c'est toute œuvre que nous accom-
plissons pour nous unir à Dieu d'une sainte union ; toute œuvre
qui se rapporte à ce bien suprême, principe unique de notre

véritable félicité. C'est pourquoi la miséricorde même qui sou-

lage le prochain, si elle n'a pas Dieu pour but, n'est point un
sacriûce. Car le sacrifice, bien qu'offert par l'homme, est une

chose divine; et les anciens Latins l'appelaient ainsi. Kt l'homme

consacré par le nom de Dieu , dévoué à Dieu , est un sacrifice, en

tant que pour vivre à Dieu il meurt au monde : miséricorde que

l'on exerce envers soi-même. IN'est-il pas écrit : « Aie pitié de

ton âme, sois agréable à Dieu. » Notre corps lui-même, quand,

pour l'amour de Dieu, nous le mortilious par la tempérance,

quand nous ne prétons pas nos membres au péché comme des armes

d'iniquité, mais à Dieu comme des armes de justice, notre corps

est un sacrifice. A quoi l'Apôtre nous exhorte ainsi : « .le vous

conjure donc , mes frères, par la miséricorde de Dieu , de faire

de vos corps une hostie vivante, sainte, agréable au Seigneur;

que votre culte soit raisonnable. » Si donc , esclave ou instru-

ministerio tabernacnli siive içmpli mullis modis de sacrificiis leguntiir

divinitus esse prœcepta, ad dilectionem Del et proximi signiflcandaiii

referunlur. In his enim duohus prœceptis, ut scriptum est, tnta Lex

pendet et Prophète.

VI. Proinde verum sacriliciiini est oinne opiis, quod agitiir, ut sancta

societate inhcereamns Deo, relatiim scilicet ad illuiu fiiiem boni, quo

veraciter beati esse possimus. L'nde et ipsa misericordia qiia homini

subvenitur, si propter Deuin non fit, non est sacrificiuui. Et si enini

ab homine lit vel offeitur, lamen satri(iciiui] res divina est : ita ut hoc

quoque vocabulo id Latini veteres appeliaverint. Unde ipse lioiuo Dei

nomine consecratus , et Dec volus, in quantum miindo moritur ut IJeo

vivat, saciilicium est. Nam et hoc ad miseiicoidiam pertinet, quanfi qui.s-

que in se ipsuni facit. Propteiea scriptum est : Miserere, nnivue liuc

placens Deo. Corpus eliam noslrum cum per temperantiam castiga-

mus, si hoc, quemadmodum debemus, propler Deum facimus, ut non

exhibeamus membra nostra arma iniquitatis peccato, sed arma juslitiae

Deo, sacrificinm est. .'Vd quod exhortans Apostohis ait : Obsecro itaque

vos, fratres, per 7niseraltofiem Del, zit exhibeatis corpora veslra

hostiam vivam, sanciam, Deo placentem, rationabile obsequhim

,£strum. Si ergo corpus, quo inferiore lanquam famulo, vel tanquam
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ial de lame, ce corps , autant qu'un bou et legitioie usage le

pporteàDieu, est un sacrifice, combien plutôt Tàme elle-même,

•squ'elle s'offre à lui , embrasée du feu de son amour, et que,

pouiilant la concupiscence du siècle pour se réformer sur

nmuable modèle , elle fait hommage à la beauté infinie de ses

opres dons. «. Ne vous conformez point au siècle, ajoute l'apô-

!, mais conformez-vous par le renouvellement de l'Esprit,

îherchant quelle est la volonté de Dieu , ce qui est bon, ce qui

est agréable, ce qui est parfait. » Ainsi, comme les œuvres

miséricorde, soit envers nous-mêmes, soit envers le prochain,

Qtdes vrais sacrifices en tant qu'elles se rapportent à Dieu; et

mme ces œuvres n'ont d'autre but que de nous délivrer de la

sère, et de nous rendre heureux de ce bonheur qui nous as-

re la possession du bien dont il est écrit : " Mon bien est de

meureruni au Seigneur; » ilsuitque toute la cité du Rédemp-
ir, la société des saints, est comme un sacrifice universel offert

Dieu par le pontife souverain qui dans sa passion s'est offert

ssi lui-même pour nous, pour nous rendre les membres du
ef auguste descendu sous la forme d'esclave : forme qu'il offre

Dieu, dans laquelle il est offert; car, selon cette forme, il est

édiateur, prêtre et sacrifice. Aussi l'Apôtre nous exhorte à faire

: nos corps une hostie vivante, sainte, agréable au Seigneur, à

itiumento ulitur aniiua, cuui ejiis boiins et lectiis ii.sus a<i Deum le-

tur, saciiticium est; quanto niagis anima ipsa cum se releit ad

;um, ut igné amoris ejus accensa, formam concupiscentiae secularis

jjttat, eique tanqnam incommntabili fuimae subdita relormetiir, hint

placens, quod ex ejus piilchritudine accepetit, fit sacrificiumi' Quod
em apostolus consequenter adjungens : Et nolite, inquit, covfonnari

linc seculo : sed re/ormamini in novitate mentis vestree, ad pro-

mdum vos qua; sit voluntas Dei, quod bomtm et beneplacilum, et

rfectum. Cum igitur veia sacrificia opéra sinl mis^ricordiae, sive in nos

5os, sive in pioximos, qufe referuntur ad Deum ; opéra vero misericor-

ae non ob aliud fiunt, nisi ut a miseria liberemur, ac per hoc ut beati

tius; quod non fit, nisi bono illo de quo dictnmest, Mihi auteni adhae-

re Deo bonum est : piofeclo efficitiir, nt tota ipsa^iedempta civitas,

)C est congiegatio societasque sauctorum, universale sacrificium offera-

r Deo per sacerdotem magnum, qui etiam se ipsum oblulil in passione

"o nobis, ul tanti capitis corpus essemus, secundum formam servi,

anc enim obtulit, in bac oblatus est; quia secundum banc mediator

it, in bac sacerdos, in bac sacrificium esl. Cum itaque nos bortatus es-

it Apostolus, ut exbibeamus corpora nostra hostiam vivam, sanclam,

eo placentem rationabile obsequium nostrum, et non conformemur huic
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lui rendre un culte raisonnable ; a ne point nous coutormer au siè

de, mais à nous transformer par le renouvellement de l'esprit, re

cherchant (luelle est la volonté de Dieu, ce qui est bon, ce qui lu;

est agréable, ce qui est parfait ; sacrifice en un mot que noui

sonmies nous-mêmes, et il ajoute : « Par la grâce de Dieu qui m'i

été donnée, je vous reconmiande à tous de ne pas aspirer à sa

voir plus qu'il ne faut savoir; mais d'observer à cet égard une just(

sobriété, selon la mesure de foi que Dieu daigne attribuer ijfocs;"

chacun. Comme le corps se compose de plusieurs membres, e

que tous les membres n'ont pas les mêmes fonctions; ainsi, étanii

plusieurs un seul corps en Jésus-Christ , tous membres les uns

des autres, nous avons des dons différents, selon la grâce qu
nous est donnée. » Voilà le sacrilice des chrétiens, « tous en

semble un même corps en Jésus-Christ. » Et c'est ce mystère

que l'Église célèbre si souvent au sacrement de l'autel, connu dei

lidèles,où elle apprend que, dans son offrande, elle est offert

elle-même.
; tMioi

VII. Légitimes habitants des demeures célestes, ces esprit: kouIî

immortels, bienheureux de la possession de leur créateur, éter

nels de sou éternité, forts de sa vérité et saints par sa grâce, toui mk y

chés pour nous malheureux et mortels d'un amour compatissant

et jaloux départager avec nous leur immortalité et leur béatitudei

non, ils ne veulent pas qu'on leur sacrifie, mais à celui dont il?

savent être comme nous le sacrifice. Car nous sommes avec eu>]

jaateet

!>(ii(stla
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i.r3tles
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seculo, sed reforiiieiiiui in nuvitate nientis;nosii<t:; ad piobaiidum qui|_

sil voliuitasDei, qiiod bonumet beneplaciUim et perfectiim, qiiod tolui

sacrificiuin ipsis nos suinus : Dico enim, inquit, per graliain Dei, que

data est mi ht, omnibus qui surit in vohis, non plus sapère, quant oporle

sapere, sedsapere ad temperantiam ; sieut unicuique Deus paititu

esljideï mensuram. Sicut enim in uno corpore multa membra habi

mus, omnia uutem membra non eosdem acius habent : ita )nul,

unum corpus sumiis in Christo ; singuli uutem, alter alterius men.

bra, habentes dona diversa secundum gratiam, quœ data est nobu

Hoc est sacrilicium diiistianorum -. inulti ununi corpus in Christi

Qnod etiani Sacraiiiento altaiis lidelibus note fréquentât Ecclesia, ubi «

dcmonstratur, quod in ea re quam olfert, ipsa ofteratiir.

VII. Merito illi in coiiestibus sedibus conslituti , immortales et beali|

qui Creatoris sui parlicipalione congaudent, cujus aeternitate lirmi

cujus veritate certi, cujus munere sancti sunt
;
quoniamuos mortales «

niiseros, ut immortales bealique simus, misericorditer diliguut, uolui

nos sibi sacriticare; sed ei, cujus et ipsi nobiscum sacrificium se ess,

noveruot. Gum ipsis enim sumus una civitas Dei, oui dicitur in Psalm<

''IMifll
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rai..Nâui
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ue seule cité de Dieu à qui le Psalmistedit : « On rend de toi un
lorieux témoignage, Cité de Dieu ; » cité dont une partie en

DUS est exilée et souffrante, et l'autre partie en eux, triom-

liante et seeourable. C'est de cette sublime cité, où la volonté de

ieu est la loi intelligible et immuable ; c'est de cette cour souve-

line, où Ton prend intérêt à notre misère, que par le ministère

3S anges est descendue vers nous cette sainte Écriture où nous

sons : « Celui qui sacrifiera à d'autres qu'au Seigneur sera ex-

srminé. » A cette Écriture, à cette loi, à ces préceptes, tant de

liracles ont rendu témoignage, qu'il n'est pas douteux à qui ces

iprits bienheureux veulent que nos sacrifices soient offerts, eux

ji nous souhaitent la félicité dont ils jouissent.

VIII. Peut-être faudrait-il remonter trop loin dans les siècles

îssés, si je voulais rappeler combien de miracles attestent la

irité des promesses que, tant de milliers d'années avant leur ac-

)m plissement, Dieu fait à Abraham, quand il lui annonce qu'en

i race toutes les nations seront bénies. Qui n'admirerait qu'à un
2;e où la fécondité est refusée à la nature, une femme stérile

onne un iils au père des croyants ;
que, dans le sacrifice du pa-

•iarcbe, une flamme descendue du ciel coure entre les victimes

nmolées
; que des anges, qu'il reçoit comme des hôtes mortels,

li révèlent la promesse de Dieu et le céleste embrasement de

odome
;
qu'au moment où le feu du ciel va dévorer la ville cou-

able, la miraculeuse assistance des anges préserve Lot, son neveu,

loriosa dicta suntde te, civitas Dei: cujus pars in nobi.s peiegrinatur,

ars in illis opitiilatur. De ilia quippe superna civilate, ubi Dei voluntas

itelligibilis atque incoiiimutabilis lex est, de illa superna quodammodo
Jiia

(
geiitur uaaique ibi cura de nobis ) ad nos ministrata per Angeles

meta illa Scriptura descendit, ubi legitur : Sacrijicans dtis eradica-

itur,nisi Domino soLi. Huic Scripturae, buic legi , taiibus praeceplis

inla sont attestata miracula, ut salis appareat, oui nos sacrificare velint

umorlales ac beati
,
qui hoc nobis voluut esse quod sibi.

VIII. Nani nimis veleia si commeniorem , longius quam sat est revoi-

ère videbor, qua? miracula l'acta sint attestanlia promissis Uei
, quibus

nte annoruui millia pra?dixit Abrahae, quod in semine ejus omnes
entes benedictionem fueranl liabilura;. Quis enim non mirelur eidem
brabœ filium peperisse conjugem slerilem, eo tenipore senectutis, quo
arere nec fecuiida jara posset; atque in pjusdem Abrahse sacrificio flara-

lani cœlilus factani iuter divisas victimas cucurrisse; eidemque Abrahœ
reedictuni ab augelis cœiesle incendium Sodoiiiorum, quos angelos

ominibus similes hospitio susceperat , et per eos de proie veutura Dei

romissa tenuerat ; ipsoque imminente jam incendio , rairam de Sodomis
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dont la lenuue regardant en arrière sur le chemin, et transtor-

mée soudain en statue de sel, nous enseigne par ce mystérieux

exemple que dans la voie du salut il ne faut rien regretter de ce ,

qu'on abandonne? Mais combien de prodiges, plus merveilleux •

''''''.j^J^

encore, opérés par Moïse pour affranchir le peuple élu delà ser

vitude d'I^gypte ! Les miracles que Dieu permet aux mages du ^

Pharaon ou roi, tyran d'Israël, ne servent qu'a rendre leur défaite

plus éclatante. Ils n'opéraient que par les enchantements et les

prestiges de la magie, œuvres favorites des mauvais anges ou
démons; Moïse, armé d'une puissance d'autant plus redoutable

qu'elle est plus légitime, au nom de Dieu, Créateur du ciel et de

la terre, et par le ministère des anges, confond sans peine leurs

impostures. La puissance des mages les trahit à la troisième f'^P^^

plaie; dix plaies, figures de profonds mystères, frappées par la

main de IMoïse, lléchisseut la dureté de cœur de Pharaon et des

Égyptiens, et leur arrachent la délivrance du peuple de Dieu.

Ils s'en repentent aussitôt, ils s'attachent à sa poursuite; mais la

mer, ouverte pour livrera la fuite des Hébreux un passage à pied

sec, réunit ses Ilots et engloutit les oppresseurs. Parlerai-je des

autres miracles, oii l'action manifeste de la Divinité épouvante le

peuple dans le désert? Des eaux, dont ou ne pouvait boire, per-

dent leur amertune au contact du bois qu'on y jette, et désaltèrent

;iDi

tûiot pa

tputfDtl

liienero

5«iédit

™i5, e,«

iiiilm

per eosdeui angélus libeiationeiii Lui lilii Iratris ejus, ciijiis uxor m via

retio respiciens, atqiie in salent repente conversa, magno admonuit

saciamento , neniinem in via libeialionis su;e piœterita desideiare

debere ? llla vero quae et quanta snnt , (piœ jani per Moysen pro po-

pulo Deide juge servitutis eruendo in lEgypto mirabiiiter gesta sunt, ubi

magi Pharaonis, lioc est régis /Egypli
,
qui populuni illum dominatione

deprimebat, ad hoc, facere quœdaai raira permissi sunt, ut mirabilius

vincerentur ! Illi enim faciebant veneficiis et incanlationibus magitis
,

qiiibus sunt mali angeli, boc est dieiuones, debiti : Moyses auteni tante

polentius, quanlo juslins in nomine Domini ,
qui tecit cœium et terrain,

servientibus angelis, eos facile superavit. Uenique in terlia plaga deti-

cienlibus niagis , deceni plagae per Moysen magna inysteriorum disposi-

tione completœ sunt
;
qiiibus ad Dei populum dimiltenduni , Pliaraonis

et /Egyptiorum dura corda cesserunt. Moxque pœnituit, et cum absce-

dentes Hebraeos consequi conarentur, iliis divise mari per siccum

transeunlibus, unda bine atque liinc in sese redeunte cooperti et oppressi

sunt. Quid de illis miraculis dicam , quœ cum in deserto idem populus

duclarelur, stupenda divinitate crebruerunl ; aqna» quse bibi non pole-

rant, misso ineas, sicut Deus prœceperat, ligno, amaritudine caruisse,

silientesqiie satiasse : manna esurienlibus venisse de cielo, et cum
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I nmllilude
;
pour la nourrir, la manne tombe du ciel, tout ce que

m conserve au delà de la mesure fixée devient la proie des vers,

jour de sabbat excepté, où la double mesure est demeurée in-

•rruptible, parce que ce jour il est défendu de rien recueillir;

raël est affamé de cbnir, et quand il semble impossible de ras-

sier d'une telle nourriture ces générations si nombreuses, le

mp se remplit d'oiseaux; l'ardeur de la convoitise est étouffée

entôt par le dégoût de la satiété. Les ennemis accourent et

sputent le passage les armes à la main : Moïse prie, les bras éten-

isen croix, et ils sont vaincus. Nul Hébreu n'a succombé. Quel-

les séditieux s'élèvent, ils veulent se séparer de cette société insti-

ée par Dieu même, mais la terre s'entr'ouvre et les dévore vi-

nts, exemple visible d'un supplice invisible. La verge qui frappe

rocber en fait jaillir des sources abondantes ; des morsures de

rpents, juste et mortel châtiment de tant de crimes, sont gué-

îs à la seule vue d'un serpent d'airain élevé sur un tronc d'arbre
;

in que le peuple abattu se relève et que la mort détruite par

mort devienne comme la figure de la mort crucifiée. Et quand
us tard, de ce serpent, conservé sans doute en mémoire d'un tel

iracle, le peuple eu délire veut se faire une idole, Ézécbias la

•ise : glorieux trait de la piété de ce roi , qui mettait sa puis-

nce au service de Dieu.

IX. Ces miracles, et tant d'autres qu'il serait trop long de rap-

sler, n'ont eu pour objet que d'établir le culte du vrai Dieu et

sel colligentibus conslituta mensiiia, qiiidquid ampiius qnisque colle-

rat , exorlis vermibus putriiisse ; ante diem vero sabbati dnplum
llectum

,
quia sabbalo coUigere non licebat, niilla putredine violaluni :

isideranlibiis carne vesci, quA^ tanto populo iiulla sufficere posse vide-

itur.volatilibns castra compléta, et cupiditatis ardoremfaslidio satielatis

.stinctum : obvios hostes Iransilumqiie proliibentes atque praelianles,

anle Moyse , manibusqiie ejus in figuram crucis extentis, nullo

ebrœornm cadente prostratos : sediliosos in populo Del, ac sese ab

dinata divinitus societale dividentes, ad exemplum visibile invisibilis

enae, vivos terra déhiscente submersos : virga percussam petram tantae

ultitudini abundantia flnenla fudisse : serpentum morsus mortifères,

enam justissimam peccatorum, in ligno exaltato atque prospecte seneo

rpente sanatos, ut et populo subveniretur aftliclo, et mors morte
istructa, velut crucitixae mortis similitudine signaretur? Quem sane

rpentem propler facti memoriam reservatum, cum postea populus erraus

nquam idoluui colère cœpisset , Ezechias rex religiosa potestate Deo
rviens, cum magna pietatis laude conlrivil.

IX. Hfecetalia multa Imjuscemodi, qute omnia commemorare nimis
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d'interdire celui des fausses divinités. Mais ils s'opéraient par la i

simplicité de la foi, par la confiance de la piété, et non par ces i

prestijjes, ces enchantements d'un art sacrilège, d'une criminelle

curiosité, appelée tantôt magie, tantôt d'un nom plus détestable,
'

goétie , ou d'un nom moins odieux, théurgie. Car on voudrait

faire une différence entre ces pratiques, et l'on prétend que, parmi

les partisans des sciences illicites, les uns, ceux, par exemple,

que le vulgaire nomme magiciens, adonnés à la goétie , appellent

la vengeance des lois, tandis que les autres, exerçant la théurgie,

ne méritent que des éloges. Les uns et les autres, cependant,

sont également enchaînés aux perfides autels des démons qui

usurpent le nom d'anges. En effet , tout en promettant une cer-

taine purification de l'ame par la théurgie. Porphyre lui-même

hésite et semble rougir de sa promesse : mais que cet art pré-

sente une voie de retour vers Dieu, il le nie formellement ; et nous

le voyons ainsi flotter au caprice de ses pensées entre les principes J»'

de la philosophie et les écueils d'une curiosité sacrilège. Tantôt

il nous détourne de cet art comme perfide, dangereux dans la

pratique, défendu par les lois ; tantôt il semble céder à l'opinion •

contraire, et dès lors la théurgie devient utile à purifier l'âme,

sinon dans cette partie intellectuelle où elle perçoit les vérités

intelligibles, pures de toutes formes corporelles, du moins dans

cette partie spirituelle où elle rassenable les images des corps. Ili

longum est, fiebant ad commendandum unius Dei veri cultiim, et niul-| t

torum falsorumqne proliibendiim. Fiebant autem simplici fide atquel

liducia pietatis, non incantationibns et carniinibus nefariae ciiriositatis
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et illicilis arlibus deditos alios damnabiles, quos et maleficos vulgusi|«ij((in,u

appelial ( hos enim ad goetiam pertinere dicunt ) ; alios autem lauda-

biies videri volunt, quibus tlieurgiam députant ; cum sint utrique ritibus

tallacibus daemonum obstricti sub nominibus angelonmi. «et,

Nam et Porphyrius quamdam quasi purgalionem animae per tlieurgiam,,

cunctanter tamen et pudibunda quodammodo disputatione promitlit;

reversionem vero ad Deum banc artem praestare cuiquam negat : ut

videas eum inter vitium sacrilegae curiositalis et philosopbiae professio-

nem sententiis alternantibus lluctuaie. Nunc enim hanc artem tanquam

lallacem et in ipsa actione peiiculosam et legibus prohibitam, cavendam

monet : nunc autem velut ejus laudatoribus cedens , ulilem dicit esse

mundandae parti animae, non quidem intellectuali
,
qua rerum intelligi-

biiium percipitur veritas, nuilas habentium similitudines corporum ; sed

spiritual!, qua corporalium rerum capiuntur imagines. Hanc enim dicit
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étend que cette dernière est, par certaines consécrations théur-

jues appelées télètes, disposée à recevoir l'inspiration des esprits

des anges qui découvre les dieux à sa vue. Et ces télètes, de
veu de Porphyre, ne contribuent toutefois eu rien à la purifi-

tion de l'âme intellectuelle; elles ne sauraient la préparer ni à

vision de son Dieu ni à la contemplation d'aucune vérité. D'où
n peut conclure quels dieux se découvrent, quelle vision s'ob-

nt par ces consécrations théurgiques, où ce que l'on voit n'est

s véritablement. Porphyre dit enfin que l'âme raisonnable, ou,

ivant son expression, l'âme intellectuelle, peut prendre l'essor

rs les régions célestes, sans que la partie spirituelle ait subi

cune purification théurgique ; et il ajoute que cette purification

îme ne saurait conférer à l'âme spirituelle l'immortalité. Aussi,

oiqu'il distingue les anges et les démons, assignant aux démons
ir pour résidence, et aux anges, l'éther ou l'empyrée, quoiqu'il

us conseille de rechercher l'amitié de quelque démon pour nous

ulever après la mort un peu au-dessus de la terre : car, sui-

nt lui, c'est par une autre voie que l'on parvient à la céleste

mpagnie des anges ; cependant il nous dissuade de la société

s démons, déclarant sa pensée par un aveu assez formel, quand
dit qu'après la mort l'âme tourmentée a en horreur le culte

s esprits ardents à la séduire. Et la théurgie elle-même, cet

t conciliateur des anges et des dieux, cette théurgie qu'il re-

rquasdam consecrationes llieurgicas ,
quas teletas vocant, idoneam

ri atque aptam siisceptioni spirituum et Angelorum , et ad videndos

os. Ex quibiis tamen themgicis teletis fatetur intellectuali animae nihil

irgationis accedere
,
qiiod eam Caciat idoneam ad videndiim Deum

um, et peispicienda ea quse veresunt. Ex qiio intelligi polest
,
qua-

imdeoium vel qiialem visioiiem fieri dical theurgicis consecrationilnis,

qtia non ea videntur quae vere siint. Deniqiie animam rationaleni,

?e quod niagis amat dicere, intellectualem, in superna posse dicit eva-

!re, eliamsi quod ejus spirituale est, niilla theuigica luerit arte pur-

itum : porio autem a tlieurgo .spiiitualeni purgari hactenus , ut non ex

)c ad intimortalitalem aelernitatemque perveniat. Quanquam ilaqne

scernat a d.nemonibus Angelos, aeria esse loca da^moniim, aetheiia vel

npyrea disserens Angelorum , et admoneat utendum alicujus daemonis

ïiicitia, quo subvectanle vel panlulum possit elevari a teira quisque

jst mortem , aliam vero viam esse perhibeat ad angelorum superna

)nsortia : cavendam tamen dsemonum socielatem expressa quodammodo
jnfessione lestatur, ubi dicit animam post mortem luendo pœnas ,

iltum dœmonum a quibus circumveniebalur borrescere; ipsamque

ieurgiam,quam velutconcitiatricem angelorum deorumque commendat,

6
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commande, il ne peut nier qu'elle ne traite avec les puissances

qui envient à l'âme sa purification, ou favorisent la nialice des

envieux; et il rappelle les plaintes d'un Clialdéen : « Un homme
vertueux de Chaldée, dit-il, se plaint que le succès de ses efforts

pour arrivera la puriCcation d'une âme ait été trompé par la

jalousie d'un autre initié qui a lié les puissances solennellement

conjurées et enchaîné leur bonne volonté. Ainsi, dit-il encore,

l'un serre des liens que l'autre ne peut rompre. » D'où il suit, ;

ajoute-t-il, que la théurgie est un égal instrument de bien et de

mal, soit pour les hommes, soit pour.les dieux; que les dieux sont

passibles de ces troubles de l'âme qu'Apulée n'attribue qu'aux

hommes et aux démons. Et cependant Porphyre distingue les

dieux des démons par l'élévation de leur séjour, reproduisant le

sentiment de Platon.

X. Ainsi, voilà un autre platonicien, Porphyre, plus savant,

dit-on, qu'Apulée, qui accorde à je ne sais quelle science théur-

gique la puissance d'émouvoir et de troubler lesdieux. Des prié

res, des menaces les ont donc détournés de la purification d'une

âme. Tremblant sous le commandement du mal, cette suppli

cation théurgique qui leur demande le bien ne peut les délivrer

de l'épouvante et leur rendre la faculté d'un bienfait. Qui ne

découvre ici toutes les impostures des démons , s'il n'est un de

leurs malheureux esclaves, étranger a la grâce du véritable li

apud taies agere potestates negare non potuit, quîK vel ipsae invideant

purgationi animae, vel ailibiis serviaiit invidorum, querelam de liac re'

Chaldaei nescio cujus expromens : Conqueritur, inquit , vir in Chai
dsea bonus, purgandâe animx tnagno in molimine frustratos sibi

esse successits, cicm vir ad eadem potens tactus invidia adjurata.

sacris precibus potentias alligasset, ne poslulata concédèrent. Ergi\

et Ugavit ille, inquit, et iste non solvit. Qiio indicio dixit apparen

llieurgiam esse tani boni conficiendi quam mal! et apud deos et apu(

iiominem discipliuam
;
pati etiam deos, el ad illas pertuibationes pa»

sionesque deduci
,
quas communiter da'monibus et hominibus Apuleiui

attribuil, deos tamen ab eis eetheriae sedis allitudiue sepaians, et Plalooi;

asseiens in illa discretione sentenliam.

X. Ecce nunc alius platonicus, quem doctiorem feruni, Porphyrius

per nescio quam theurgicam disciplinani etiam ipsos deos obstricto

passionibus et perturbationibus dicit : quoniam sacris precibus adjurai

terrerique potuerunt, ne praestarent animae purgationem, et ita terrei

ab eoqui imperabat malum, ut ab illo qui poscebat bonum, pereamdeo
artem theurgicam soivi illo timoré non possent, et ad dandum henefi

ciiim liberari. Quis non videat hacc omnia ^faiiacium daemonun) ess
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érateur? Car, s'il s'agissait des dieux bons, auprès d'eux la

ertu, qui sollicite la purification d'une âme, n'aurait-elle pas

lus de crédit que le vice, qui s'y oppose? Que si l'horarae en fa-

3ur de qui l'on invoque l'intérêt des dieux leur semble indigne

B cette grâce, est-ce donc aux conjurations menaçantes d'un en-

.eux, ou, comme Porphyre lui-même l'assure, à la crainte d'une

ivinité plus puissante, qu'ils doivent céder? N'est-ce pas un libre

igement qui doit dicter leur refus? Mais quoi! ce sage chaldéen

ui veut obtenir par des consécrations théurgiques la purilica-

on d'une âme ne trouve pas un dieu supérieur pour rassurer ces

ieux épouvantés, ou les contraindre, par une terreur nouvelle
,

faire le bien qu'on leur demande? A défaut d'opération théur-

ique qui délivre d'abord d'une funeste épouvante ces dieux libé-

jteurs de l'âme, le sage théurge ne peut-il trouver un dieu puis-

mt? La théurgie en sait invoquer un qui les épouvante, et elle

'en connaît pas un qui les rassure? Oui, un dieu se rencontre

ui exauce l'envieux et enchaîne par la crainte la bienfaisance

es autres divinités; mais il ne s'en trouve pas qui exauce le

iste, et rende aux divinités raffermies la puissance de faire le

ien ? O admirable théurgie ! précieux secret de la purification

BS âmes, qui accorde à l'impure jalousie plus d'empire pour

npêcher le bien que de crédit à la volonté pure pour l'obtenir !

détestables perfidies des esprits de malice ! Fuyons-les, et prétons

oreille à la doctrine du salut. Car ces images d'anges ou de

)mmenta, nisi eorum niiserrimus seivus et a gralia veii liberatoris alie-

us? Nam si iiaec apud deos agerentur bonos, plus ubi ulique valeret

eneficus purgator animae, quam malevolus impeditor. Aiit si diis justis

orao, pro quo agebatiir, purgatione videbatur indigmis, non utiqiie ab

ivido territi, nec, sicut ipse dicit, per nietiim valentioris niiniinis im-

editi, sed judicio libeio id negare debnerunt. Mirum est autera, quod
enignus ille Chaldaeus, qui tiieurgicis sacris animam purgare cupiebat,

on invenit aliquem snperiorem deiim, qui vel plus terreret atque ad

enefaciendum cogeret teirilos deos, vel ab eis terientem compesceret,

t libère benefacerent : si tanaen tbeurgo bono sacra defuenint, quibus

isos deos
,
quos invocabat aniniaî purgatores, pi lus ab iila tiraoris peste

jrgaret. Quid enim causae est cur deus potentior adliiberi possit a quo
irreantur, nec possit a quo purgentur? An iiivenitur deus qui exaudiat

ividum, et liuioreni diis incutiat ne benefaciant ; nec invenitur Deus
ui exaudiat benevolum, et timorem diis auferat ut benefaciant? O tlieur-

ia pra;clara! o animae praedicanda purgalio! ui)i plus iniperat immunda
ividentia, quam impetrat pura beneficentia : iino vero uialiguoruiu spi-

itmim cavenda et detestanda fallacia, et salutaris audienda doclrina.
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dieux, quelques-unes, dit-on, merveilleusement belles que les sa-

crilèges auteurs de ces purifications impies découvrent (s'il est

vrai toutefois ) à Tàme soit-disaiit épurée, n'est-ce pas Satan qui,

suivant la parole de l'apôtre, « se transforme en ange de lu-

mière ? « C'est lui qui, jaloux d'envelopper les âmes dans les

mystères trompeurs des fausses divinités, et de les détourner du
vrai Dieu, seul capable de purifier et de guérir ; c'est lui qui mul-

tiplie les illusions, et, comme Protée,» revêt toutes les formes, »

persécuteur acbarné, perfide auxiliaire, toujours habile à nuire.

XI. Porphyre montre plus de raison dans cette lettre à l'Égyp-

tien Anébon, où il semble le consulter, où il dévoile, en effet ,

et ruine cet art sacrilège. Ici il s'élève contre tous les démons
,

qu'il dit follement attirés par l'épaisse vapeur des sacrifices , et

c'est pourquoi ils habitent, non l'éther, mais l'atmosphère sublu-

naire et le globe même de la lune. Cependant toutes ces impos-

tures, toutes ces malignités , toutes ces absurdités qui le révol-

tent à juste titre, il n'ose pas les imputer à tous les démons ; car,

à l'exemple des autres philosophes, il en reconnaît de bons, quoi-

que, de son aveu, leur caractère général soit la démence. Il s'é-

tonne que, dans Toffrande des victimes, il y ait pour les dieux non-

seulement un attrait, mais encore une force irrésistible qui les con-

traint de faire la volonté des hommes. Que si le corps et l'incor-

Quod eniui qui lias sordidas purgationes sacrilegis ritibus operantur,

qiiasdam iiiirabiliter pulcliras , siciit iste commémorât , vel aiigelorum

imagines vel deorum, tanquain purgato spiritu vident ( si tamen vel

taie aliquid vident), illud est quod Apostolus dicil, quoniaiii satanas

transfigurât se veliit angelum lacis. Ejus enim sunl illa pliantasmata,

qui miseras animas miiltoi nm falsorumque deorum tallacibus sacris eu-

pieus irretire, et a veio veri Dei cuitu, que solo rnundantur et sanantur,

avertere, sicut de Proteo dictum est,

Formas se verUt in oranes,

liostiliter insequens, l'ailaciter subveniens, ntrobiqiie nocens.

XI. Melius sapuit iste Porphyrius, cura ad Anebontem scripsit ^Egy-

ptium, ubi consulenti similis et quœrenti, et profit artes sacrilegas el

everlit. Et ibi quidem omnes daemoiies reprobat, quos dicit ob impru-

dentiam trabeie bumidum vapoiem, et ideo non in aelliere, sed in aère

esse sub luna, atque in ipso luufp globo : verumlamen non audet omnes
fallacias et malitias et ineptias, quibus merito movetur, omnibus daemo-

nibus dare. Quosdam namque benignos daernones more appellat aliorum,

ciim omnes generaiiter imprudenles esse fatealur. Miratur aulem quod

non solum dii alliciautur victimis, sed etiani compellantur atque cogan-
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poralité distinguent les démons et les dieux, il demande com-
ment on peut regarder comme dieux le soleil, et les autres astres

brillant au ciel, qui sont indubitablement des corps ; et, s'ils

sont dieux, comment admettre la bienveillance des uns, la mal-

veillance des autres ; enfin, êtres corporels, quelle société les unit

aux incorporels. 11 demande encore, avec une expression de doute

si les devins et les théurges sont doués d'une àme plus puissante,

ou si ce pouvoir leur vient de quelque esprit étranger; et il se range

à cette dernière opinion, parce que Ton fait usage de pierres et

d'herbes pour ouvrir les portes, opérer des alligations et sembla-

bles prestiges. D'où, suivant Porphyre, plusieurs concluent l'exis-

tence d'esprits d'un certain ordre, qui prêtent l'oreille aux vœux
des hommes ; natures perfides, subtiles

,
promptes à toutes méta-

morphoses, tour à tour dieux, démons, âmes de trépassés. Auteurs

de tout ce qui se produit de bien ou de mal, cependant ils ne con-

courent jamais au bien réel; ce bien même, ils l'ignorent : malins

conseillers, ils inquiètent, ils retardent les plus zélés partisans

de la vertu; vains et téméraires, ils savourent les parfums des sa-

t'rilices et de la flatterie. Tous les vices de ces esprits qui s'insi-

nuent dans l'âme et assiègent de mille illusions le sommeil ou

la veille de l'homme , Porphyre les signale , non pas avec l'ac-

L'ent de la conviction, mais sous forme de doutes et de soupçons

tur taceie qnod homines volunt : et si corpore et incorporalitate dii a

rlœmonibiis dislinguntiir, quomodo deos esse existimanduni sit solem et

liinam, et visibilia cetera in cœlo, quae corpora esse non dubilat; et si

(lii sunt, quomodo alii benefici, alii malelici esse dicantur, et quomodo
incorpoialibiis, cum sint coiporei, conjanganliir. Quaerit eliam ve-

luti (iubitaiis, utruni in divinantibus et qusedam mira facienlibiis aiiimie

sinl potentiores, an aliqui spiiitus exlrinseciis veniant, per quos liaec

valeant. Et potins venire extrinsecus conjicit, eo quod lapidibus et her-

bis adbibitis, et alligent quosdam, et apeiiant clausa ostia, vel aliquid

ejusmodi mirabilitei opeientur. Unde dicit alios opinari esse qiioddam

geuus, qui exaiidiie sit pioprium, natuia fallax, omnit'orme, multimo-

dum, simulans deos et d.iemones et animas delïmctorum; et hoc esse

quod elliciat haec omnia qua; videntur bona esse vel piava ; ceterum

circa ea quae vere bona sunt niliil opitulari, imo vero ista uec nosse,

sed et maie conciliare, et insimulaie atque impedire nonnunquam vii-

tutis sedulos sectatores, et plénum esse temeritatis et fastus, gaudere

nidoribus, adulationibus capi, et cetera qnse de lioc génère fallacium ma-
lignorumqne spiriluum, qui extrinsecus in animam veniunt, liumanos-

que sensus sopitos vigilantesve deludunt, non tanquam sibi persuasa

conlirrnat, sed tam tenuiter suspicatur aut dubitat> ut hœc alios asserat

6.
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suggér(;s par une opinion étrangère. Car il ctait diflicilc à un si

grand philosophe de dévoiler, d'accuser hardiment cette société'

de démons que la dernière de nos vieilles découvre sans peine et

déteste sans crainte. Peut-être ici a-t-il évité d'offenser cet Ané- '

bon, auquel il écrit, pontife de semblables mystères, elles au-

tres admirateurs de ces œuvres prétendues divines et appartenant il'^'

au culte des dieux. ,|-^

Il poursuit toutefois, et il expose avec les mêmes précautions

certains faits qu'un sérieux examen ne peut attribuer qu'à des puis-

sances malignes et trompeuses. Pourquoi, après les avoir invoqués

comme bons, leur est-il commandé comme aux plus détestables

d'accomplir les volontés injustes de l'homme ? pourquoi les prières

d'une victimedeVénus ne sont-elles pas exaucées, quand eux-mêmes
favorisent avec empressement d'incestueuses amours? pourquoi >

imposent-ils à leurs pontifes l'abstinence de chair, voulant sans

doute les préserver de toute souillure
,
quand eux-mêmes s'eni-

vrent de l'odeur des sacrifices i* pourquoi le contact d'un cadavre

est-il interdit à l'initié, quand les mystères ne se célèbrent qu'a- fj

vee des cadavres? Comment enfin un homme livré au vice peut-

il menacer un démon, l'àme d'un mort? Que dis-je? menacer

le soleil , la lune, et, par de vaines terreurs, leur arracher la vé-

rité ? Car il les menace de briser les cieux, et d'actes semblables

esi
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opinari. Difficile quippe fuit taiito pliilosoplio cunctam diabolicain so-

cietatera vel nosse, vel fideiiter arguere, quani quœlibel aniciila dni-

sfiana nec nosse cunctatiir, et liberrime detestatur. Nisi forte iste,cl

ipsinu, ad qiiem scribil, Aiiebontem tanquam taiiiim sacrorum prae-

clarissimnm anlistitem , et alios taliiim operum lanquani divinoruiii

et ad deos colendos pcrlinentium admiralores vereciindalur offeii-

dere.

Sequitur tameii, et ea velut inquirendo commémorât, qiiae sobrie

cousiderata tribui non possunt nisi malignis et faliacibus potestatibus.

Quaerit enim cui tanquam melioribus invocalis, quasi pejoiibus im-

peretur, ut injusta hominis prœcepta exsequantur : cur altiectalum re

venerea non exaudiant iinpiecanlem, cum ipsi ad inceslos quosqiie

concubitus quoslibet ducere non morentur : cur animanlibus suos an-

listiles oportere abstinere denuntient; ne vapoiibus profcclo corporeis

polluantur, ipsi vero et aliis vaporibus illiciantur et nidoribus liostia-

luni; curaque a cadaveris contacta pioliibealur inspector, plerumque

illa cadaveribus celebrentur : quid sil,quod non djeuioni vel alicui

animae defuncti, sed ipsi soli et lunae aut cuicuraque cœlestium, liomo

vitio cuilibet obnoxius iulendit minas, eosque leiritat faiso, uteisextor-

'jueal verilalciv». i\am et coclum se collideie comminalur, et cetera simi-
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ipossibles à l'homme; et les dieux, comme des enfants imbéci-

s, épouvantés de ces ridicules bravades, obéiraient à de tels

immandements! Un certain Chérémon, profondement versé

ms cette science mystérieuse ou plutôt sacrilège, a écrit, au té-

oignage de Porphyre, que les mystères d'Isis et d'Osiris , son

ari, fondés sur des traditions célèbres, ont une influence in-

acible sur la volonté des dieux, quand l'enchanteur les menace
méantirleur culte, en divulguant leurs secrets, et s'écrie d'une

ix terrible que , s'ils désobéissent, il va déchirer les membres
Dsiris. Qu'un homme s'emporte à ces vaines et extravagantes

snaces contre les dieux , et quels dieux ! les habitants du ciel

yonnants de lumière ! et que ces imprécations , loin de rester

[puissantes , subjuguent les volontés divines par la terreur ;

irphyre s'en étonne justement, ou plutôt sous cette feinte sur-

ise, sous une apparente recherche des causes de tels phénomè-
s, il indique l'action secrète de ces esprits dont il a donné la

scription sous le voile d'une opinion étrangère; esprits trom-

urs, non par nature, comme il le pense, mais par malice ; qui

font dieux, âmes de trépassés , mais ne se font pas démons,
mme il ledit, car ils le sont en effet. Et ces combinaisons for-

ces d'herbes, de pierres, d'animaux, de certaines émissions de

ix, de certaines figuresou imaginaires ou empruntées à l'obser-

lion des mouvements célestes, combinaisons qui deviennent

homini impossibilia, ut illi dii tanquam insipientissimi piieri falsis et

iculis comminationibus leriiti, qiiod iniperalur efficiant. Dicit eHain

ipsisseChseiemonem qiienndam, lalium sacrorum vel potins sacrilegio-

n peritum, ea qiiae apud j£gyptios sunt celebrata lumoiibiis, vel de

de, vel de Osiride marito ejus, maximam vim habere cogendi deos,

faciant iinperata, qiiando ille qui carminibiis cogit ea se piodere vel

îrtere comminatur, ubi se etiam Osidiiis membia dissipaturum teiii-

iter dicit, si lacère jussa neglexerint. Haec atque hnjusmodi vana et

ana hominem diis minari, nec quibuslibet, sed ipsis cœlestibus et

erea luce fulgentibus, iiec sine effectu, sed violenta potestate cogen-

n, atque bis terroribus ad facienda qiiae volueiit perducentem, me-
î Poiphyiius adnairatur : imo vero sub specie iniranlis et causas

um talium requirentis, dat inlelligi illos haec agere spiiitus, quorum
lus superius subalioiuni opinatione descripsit, non, ut ipse posuit,

;uia, sed vitio lallaces, qui simulant deos et animas defunctorum,

mones autem non, ut ait ipse, simulant sed plane sunt. Et quod ei

etur herbis et lapidibus et aniraantibus et sonis certis quibusdam ac

:ibus, etfiguralionibus atque figmentis; quibusdam etiam observatis

cœli conversioiie molibus siderum, l'abricari in terra ab hominibus
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sur la terre, entre les mains de l'homme , des puissances pro-

ductrices de divers effets : tout cela n'est que l'œuvre de ces dé-

mons , mystificateurs des âmes asservies à leur pouvoir, et qui

font de l'erreur des hommes leurs malignes délices. Ou Por-

phyre doute et cherche sérieusement, signalant néaimioins, à la

confusion de cette science impie , des faits d'où résulte la preuve

que ces prestiges ne viennent point de puissances qui nous ai-

dent à conquérir la félicité, mais de démons séducteurs ; ou pour

mieux juger d'un philosophe , il ne veut pas opposer à l'Égyp-

tien
,
présomptueux esclave de ces erreurs , une autorité docto-

rale qui l'offense, une hostilité de contradiction qui le trouble;

mais avec l'humilité d'un homme jaloux de s'instruire, il veut,

en le consultant , l'amener à de nouvelles réflexions et lui sug- •

gérer le mépris et l'horreur de tant d'impostures. Enfin il ter-

mine à peu près sa lettre en priant Anébon de lui enseigner par

quelle voie la sagesse égyptienne conduit à la béatitude. Quant
J

à ceux de qui tout l'entretien avec les dieux se réduit à de mi-

sérables instances pour un esclave à retrouver, une terre à acqué- 1.

rir, un négoce, un mariage, soins futiles dont ils importunent la

divine Providence, ceux-là, dit-il, font en vain profession de sa-

gesse. Et il ajoute : Malgré la vérité de leurs prédictions sur tout

le reste, ces dieux, d'une complaisante familiarité , s'ils n'ont au-

cun conseil, aucun précepte à donner qui intéresse la béatitude,

polestates idoneas variis effectibus exseqiiendis ; totnm hoc ad eosdem

ipsos dsemones pertinet liidificatores aniinaium sibimet subditanim, el

volupluaria sibi ludibiia de hominum erroribus exbibenles. Aut ergç

lèvera dubitans el inqiiiieiis ista Poiphyrius, ea tamen commémorât!

qiiibus conviiicaiiliir et redargtiantur, nec ad eas polestates qua; nobh

ad beatam vitam capessendam favent, sed ad deceptores daimones per

liiiere monstrcntur : arit iit meliora de pliilosoplio siispicemur, eo niodi

voliiit liominem .£gyptinm talibiis erroribus deditiim, et aliqiia uiagii

se scire opinaïUem, non siiperba quasi auctoritale doctoiis oCfenderCi

nec aperte adversantis allercalione tiirbare, sed quasi quijerentis et dis

cere cupientis bumilitate ad ea cogitanda converteie, et quani sint con

lernnenda vel etiani devitanda monstrare. Denique prope ad episloli

(inem petit se ab eo doceri, (iu;ie sit ad beatitudinem via ex aegyptia $(

pientia. Ceterum illos (juibus conversatio cum diis ad hoc esset, ut o

inveniendum fugilivum vel pr.iedium comparanduni, vel propter nupfii

vel mercaturam vel quid hujusmodi, menlem divinam inquietarent, fru

tra eos videri dicit coluisse sapienliam. Illa eliam ipsa numina cum qu

bus conversarentiir, elsi de ceteris rébus vera prœdicerent, quoniam t

men de beatitudine nihil cautum nec satis idoneum monerent, nec det
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ils ue sont ni dieux, ni bons démons ; ils sont ou l'esprit séduc-

teur, ou un mensonge de l'iiomme.

XII. Mais comme il s'opère ainsi tant de prodiges qui surpas-

sent toute puissance humaine, que faut-il raisonnablement con-

clure, sinon que ces prédictions ou opérations merveilleuses, em-
preintes d'une force supérieure, si elles ne se rattachent pas au

lîulte du vrai Dieu, dont l'amour, d'après l'aveu et les nombreux
témoignages des platoniciens eux-mêmes, est le seul bien et la

seule béatitude, ne sont qu'illusions des malins esprits, pièges et

séductions que la véritable piété doit conjurer? Quant aux mira-

dés, quels qu'ils soient, opérés par les anges, ou par toute autre

voie, s'ils vont à glorifier le culte de la religion du vrai Dieu,
principe unique de la vie heureuse, i! faut les attribuer aux es-

prits qui nous aiment d'une charité vraie, il faut croire que c'est

Dieu lui-même qui opère en eux et par eux. N'écoutons donc

pas ces hommes qui refusent au Dieu invisible la faculté d'accom-

plir des miracles visibles, puisque , suivant eux-mêmes , il est

l'auteur du monde, dont ils ne sauraient nier la visibilité. Il

n'arrive rien de merveilleux en ce monde qui ue soit au-dessous

de la merveille de ce monde, ouvrage de Dieu ; mais, ainsi que l'ar-

tisan lui-même, le secret de son opération est incompréhensible à

l'homme. Quoique ce miracle permanent de la nature visible ait,

illos esse, nec benignos daemones, sed aut illum qui dicitur fallax, aut

liumanum omiie commentum.
Xn. Verum quia tanta et talia geruntur his artibus , ut universuni

inodum humanae facultatis excédant : quid restât, nisi ut ea quae miri-

Oce tanquam divinitus praedici' vel fieii videntui, nec tamen ad unius

Del cultum refeiuntui , cui simpliciter inhfeiere, fatentibus quoque pla-

toniciset permulta testantibus, soium beatificum bonumest, malignoruni

claenioniim ludibria et seductoria impedimenta, quœ vera pietate cavenda

sunt, prudenler intelligantur? Porro auteni quaecumque miracula, sive

perangeios, sive quocumque modo ita divinitus fiunt, ut Dei unius, in

i]uo solo l)eata vita est, cultum religionemqu'î commendent, ea vere ab

eis vel per eos, qui nos secundum veritatem pietatemque diligunt, iieri,

ipso Deo in illis opérante, credendum est. Neque enim audiendi sunt

rjui Deum invisibilem visibilia miracula operari negant; cum ipse etiam

secundum ipsos fecerit mundum, quem certe visibilera negare non pos-

sunt. Quidquid igitur mirabile fit in hoc mundo, profecto minus est

(]uam lotus liic mundus, id est cœlum et terra etomnia quae in eis sunt,

quœ certe Deus fecit. Sicut autem ipse qui fecit, ita modus quo fecit

occultus est et incompreliensibilis homini. Quamvis itaque miracula

visibilium naturarum videndi assiduitale viluerint; tamen cum ea sa-
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pour uos yeux accoutumés, perdu dt son prix, cependant l'intelli

gence qui le considère sérieusement le trouve supérieur aux mira

des les ()lus extraordinaires et les plus rares. Car, de tous les mi- '

racles dont l'homme est l'instrument, le plus grand miracle est

l'homme même. Aussi Dieu . qui a fait le ciel et la terre visi- '

blés, ne daigne pas d'opérer des merveilles visibles, au ciel et

sur la terre, pour élever au culte de son être invisible l'ame en-

core attachée au visible; mais le lieu, mais le temps oii il opère,

c'est le secret de son éternelle sagesse, qui ordonne l'avenir

comme s'il était déjà présent. Immuable dans le temps, il re-

mue les choses du temps; il ne connaît pas ce qui se doit faire

autrement que ce qui est déjà fait ; par lui la prière n'est pas au-

trement exaucée que prévue : et quand ses anges mêmes écoutent

l'homme, c'est lui qui l'écouteen eux comme dans son vrai temple,

dans son temple spirituel ; et les saints sont aussi ce temple. En-

lin il dicte dans le temps les ordres émanés de sa loi éternelle.

XIII. Et ne nous étonnons pas qu'invisible, Dieu, selon l'É-

criture, ait souvent apparu visiblement aux patriarches. Le son

qui produit au dehors la pensée conçue dans le secret de rintelli-;

gence n'est pas la pensée même : et cette forme sous laquelle s'est

manifesté Dieu, invisible de sa nature, est autre chose que Dieu.

Et cependant c'est lui qui, sous cette forme, se laisse voir,

comme c'est la pensée qui dans le son de sa voix se fait enten-

dre. Et les patriarches n'ignorent pas que sous cette apparence
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pienter intuemur, inusitatissiniis rarissimisque majora sunt. Nain et ¥^^^

omni miraciilo qiiod tit per hominem , majus iiiiraeiiinm est homo.

Quapropter Deiis qui fecit visibilia cœliirn et terram , non dedignatiir

lacère visibilia miracula in cœlo vel in terra, qiiibus ad se invisibilem ' ^H^

colendum excitetanimam adliuc visibiiibus deditam : iibi vero et quando

faciat, incommiitabile consilium pênes ipsiim est , in cnjus dispositione

jani tempora factasnntqua>cniriqne futura sunt. Nam tenipoiaiia movens,

temporaliter non niovetur ; nec aliter novit facienda, quam facta ; nec

aliter invocantes exaudit, quam invocaturosvidet. Namet cnm exaudinnt

angeli ejus, ipse in eis exandit, tanquam in vero, nec manufacto templo

suo, sicut in hominibus sanctis suis; ejusque temporaliter finnt jiissa.f

aeterna ejus lege conspecta.

XIII. Nec movere débet, quod cum sit invisibiiis, sa^pe visibiliter

Patribus apparuisse memoratur. Sicut enim sonus que auditur sententia

in silentio intelligentiae constitnta , non est hoc quod ipsa ; ila et species

qua visus est Deus in natura invisibiii constitutus, non erat quod ipse. Ve-

rumtamen ipse ineadem specie corporali videbatur, sicut illa sententia

ipsa in sono vocis aiidilur : nec illi ignorabanl, invisibiiem Ueum m
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corporelle qui n'est pas lui, le Dieu invisible se dévoile à leurs

,eux. Il parle à Moïse , Moïse parle à lui , et cependant Moïse

ui dit : « Si j'ai trouvé grâce devant vous , découvrez- vous à

noi;que je sois certain de vous voir vous-même. « Comme la

oi de Dieu doit être donnée non à un seul homme, non à un

3etit nombre de sages , mais à une- nation tout entière , à un

peuple immense , la voix terrible des anges la publie, et d'éton-

nants prodiges s'accomplissent sur cette montagne où un seul

liomme la reçoit en présence de la multitude tremblante. Car

[sraél ne croit pas Moïse, comme Lacédémone croit Lycurgue

îltribuant à Jupiter ou à Apollon les lois dont il est l'auteur. Il

faut que l'établissement delà loi, qui impose au peuple élu Ta-

Joration d'un seul Dieu , soit signalé par autant de signes mi-

raculeux et terribles qu'il plaît à la diviue Providence d'en pro-

iuire aux yeux de ce peuple, pour lui apprendre qu'ici même la

créature est l'instrument du Créateur.

XIV. Comme l'éducation d'un seul homme, l'éducation légi-

time du genre humain, représenté par le peuple de Dieu, a passé

par certaines périodes ou âges successifs, pour s'élever du temps

à l'éternité et du visible à l'invisible; et alors même que les di-

vines promesses n'annonçaient que des récompenses sensibles],

cependant l'adoration d'un seul Dieu lui était commandée, afin

d'apprendre à l'âme humaine que pour ces biens mêmes, fragiles

specie corporali, quod ipse non erat, se videre. Nara et loquebatur cuni

loquenle Moyses, et ei tamen dicebal : Si inveni cjratiam unie te, os-

tencle milii temetipsuin , scicnier ut videam te. Cum igitur oporterel.

Dei legem in edictis angeloium leiiibiliter daii, non uni liomini pau-

cisve sapientibns, sed nniversse genti et populo ingenti, coiani eodeai

populo magna facta sunt in monte, ubi iex per unum dabatur, conspi-

cienle multitudine nietuenda ac ti emenda quse fiebant. Non enim populu.s

Israël sic Moysi credidit, quemadmodum suo Lycurgo Lacedsemonii,

quod a .love seu Apolline leges
,
quas condidit, accepissel. Cura enim

Iex dabatur populo, qua coli unus jubebatur Deus, in conspectu ipsius

populi, quantum sufficere divina providenlia judicabat, mirabilibus re-

lum signis ac motibus apparebat, ad eamdem legem dandam Creator!

servire crealuram.

XIV. Sicut autem unius bominis, ita humani generis, quod ad Dei

populum pertinet, recta eruditio par quosdam articulos temporum tan-

quam œtatum profecit accessibus, ut a temporalibus ad aeterna capienda

et a visibilibus ad invlsibilia surgeretur ; ita sane ut eliam illo tempore

quo visibilia promittebantur divinitus prsemia, unus tamen colendus

coiinnendaretur Deiis, ne mens humana vel pio ipsis lerrenis vitifi trans-
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comme la vie, elle ne doit s'adresser qu'à son créateur et maître.

Car tout le bien que l'homme ou l'ange peut faire à l'homme dé-

pend du seul Tout-Puissant ; et qui n'eu demeure d'accord est

insensé. Plotin, discutant sur la Providence
,
prouve

,
par la

beauté des fleurs et des feuilles, que, des hauteurs de la divi-

nité, beauté intelligible et immuable, elle s'étend à ces derniers

objets delà création terrestre , frêles et passagères créatures

qui, suivant lui, ne sauraient offrir cette harmonieuse propor-

tion de leurs formes, si elles ne l'empruntaient à la forme intel-

ligible et immuable, principe de toute perfection. Et ISotre Sei-

gneur Jésus-Christ donne le même enseignement quand il dit :

<• Considérez les lis des champs : ils ne travaillent ni ne filent;

et cependant, je vous le déclare , Salomon dans toute sa gloire

n'a jamais été vêtu comme l'un d'eux! Que si ce brin d'herbe
,

qui est aujourd'hui, et qui demain sera jeté dans le four, reçoit

de Dieu un si magnifique vêtement, quel vêtement ne devez-

vous pas attendre de lui , ô hommes pauvres de foi ? » Il est

donc juste qu'attachée par son infirmité aux choses de la terre

et du temps, à ces biens qu'elle désire comme nécessaires aux

besoins de cette vie fugitive, biens méprisables en comparaison

des trésors de la vie éternelle, l'anie humaine s'accoutume néan-

moins à ne les attendre que du vrai Dieu, afin que le désir de

leur possession ne l'éloigné pas de celui qu'elle ne peut posséder

qu'en les fuyant avec mépris.

itorise heneficiis cuiquam nisi vero aninise Creatori ac Domino subde-

retur. Omnia quippe quie prsestaie liominibus vel angeli vel homines
possiint, in uniiisesse Omnipotentis potestate quisqiiis diffitetur, insanit.

De providentia certe plolinus Platonicus disputai, eamque a sumnio
Deo,ciijusest intelligibilis atqueiueffabilis pulcliiitudo, usque ad haec

terrena et ima peitingere, tlosculorum alqiie tolioiuni puicluitiidine

comprobat : quae omnia quasi abjecla et velocissime pereuntia decentis-

simos foimarum suarum numéros liabeie non posse confirmât, nisi inde

formenlur, ubi forma intelligibilis et incommutabilis simul habens omnia
persévérât. Hoc Dominus Jésus ibi ostendit , ubi ait : Considerate lilia

agri , non laborant, negue nent. Dico autem vobis, quia nec Salo-

mon in tanta gloria sua sic amictus est sicut ummi ex eis. Quod si

fenum agri, quod hodie est et cras in clibanum mittitur, Deus sic

vesiit ; quantomagisvos, modicœjidei P Optime igitur anima bumana
adhuc tcrrenis desideriis infirma, ea ipsa quae temporaHter exoptat bona

infima atque terrena vitœ huic trausiloriœ necessaria, et prœ illius vitae

sempiternis beneficiis conlemnenda, non tamen nisi ab uno Deo ex-

spectare consuescit , ut ab illius cultu etiam in istorum desiderio non
»
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XV. Il a donc plu à la divine Providence d'imposer au cours

des temps un ordre tel, que la loi, comme je l'ai dit, et comme
il est écrit aux Actes des Apôtres, cette loi qui commandait le

culte du seul vrai Dieu, fiit publiée par le ministère des anges. Ad-
mirable événementoù la personne de Dieu même apparaît visible-

ment, sinon en sa propre substance, toujours invisible aux re-

gards mortels, du moins par certaines marques sensibles, que

transmettent les créatures fidèles à leur Créateur; où Ton entend

s'exprimer, dans le langage humain, et par l'intermittence suc-

cessive des syllabes, celui dont la parole est esprit, intelligence,

éternité, parole sans commencement et sans fin ; parole entendue

dans toute sa pureté, non de l'oreille, mais de l'esprit
,
par ses

ministres, ces envoyés qpi jouissent de sa vérité immuable, au

sein d'une éternelle béatitude
; parole qui leurcommunique d'une

manière ineffable les commandements qu'ils doivent transmettre

dans l'ordre apparent et sensible, commandements qu'ils exé-

cutent sans délai et sans obstacle. Or la loi a été donnée suivant

le partage des temps. Elle n'énonce d'abord que des promesses

de biens temporels, figures des éternels. Mystères renfermés

dans ces solennités visibles, que tout le peuple célèbre, dont un
petit nombre a l'intelligence. Mais toutes les paroles, toutes les

cérémonies s'accordent à prêcher hautement le culte d'un seul

Dieu. Et ce Dieu, quel est-il ? C'est^celui qui a créé le ciel et la

recédai, ad quem contemplu eorum et ab eis aversione perveniat.

XV. Sic ilaque divinse provideutiae placuit ordinare temporiim ciir-

sum , ut quemadmodum di.xi, et in Actibus Aposloloriim legilnr, lex in

edictis angelorum daretiir de unius veri Dei cultu , in quibus et persona

ipsius Dei , non quideni per snam substanliam ,
quae semper coi rupti-

bilibu.s oculis invisibilis permanet, sed certis indiciis per subjectam

Creatori creaturam visibiîiter appareiet , et syllabatini per transitorias

lemporuni nioruias humanœ iinguae vocibus loqiieretiir, qui in sua na-

tura non corpoialiter, sed spiritualiter; non sensibiliter, sed intelligibi-

liter; non tempoialiter, sed, ut ita dicain seternaliter, necincipit ioqui,

nec desinit : qiiod apud illura sincerius audiunt, non corpoiis aure, sed

mentis, niinistri ejus etuuntii,qui ejus verilate incommutabili per-

rruunlur immortaliter beali ; et quod facienduni niodis inelfabilibus au-

diunt, et Hsqne in Ista visibilia alque sensibilia perducendum, incunc-

tanter atque indiflicuiter efiiciant. Hœc autem lex distributione temporum
lata est, quae prius liabeiet, ut dictum est,promissa terrena, quibus

tanien significarenlur œterna
, quae visibilibus sacramentis celebraieni

TiuUi , intelligeient pauci. Unius tamen Dei cultus apertissima illic et

focum et rerum omnium contestatione prsecipitur, non unius de turba ,

T. H. 7
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terre, et toute àme, et tout esprit distinct de lui-même. Il est le

créateur, et tous les êtres sont sortis de ses mains ; et pour être,

pour subsister, ils ont besoin de celui qui les a faits.

XVI. Quels anges faut-il donc en croire sur b vie éternelle et

bienheureuse ? Ceux qui pour eux-mêmes réclament un culte re-

ligieux, demandent aux mortels des honneurs divins, des sacri-

fices ; ou ceux qui rapportent ces honneurs au créateur de l'uni-

vers, et veulent qu'une piété véritable les rende à ce Dieu seul

dont la vision fait leur béatitude, nous promettant qu'elle fera

la nôtre? (]ar cette vision de Dieu est d'une beauté si sublime,

et digne de tant d'amour, que sans elle l'homme, comblé d'ail-

leurs de tous biens, est un être très-malheureux : Plotin le dé-

clare sans hésiter. Ainsi, comme les anges nous invitent, par des

signes extraordinaires, les uns à honorer ce Dieu seul, les autres

à les honorer eux-mêmes du culte de latrie ; avec cette différence

toutefois que les premiers prohibent le culte de ceux-ci et que

ceux-ci n'osent prohiber le culte du Dieu des premiers : qui

faut-il croire? Répondez, platoniciens; répondez, philosophes;

répondez , théurges ou plutôt périurges, car ce nom convient

mieux à tous ces artisans de maléfices. Répondez enfin , ô

hommes, s'il vous reste encore quelque sentiment de votre na-

ture raisonnable, répondez : faut-il sacrifier à ces dieux ou anges

qui demandent le sacrifice en leur propre nom, ou à ce Dieu seul

sed qui fecit cœliim et terram , et omnera animam, et omnem spiritum

qui non est quod ipse. Ille enim fecit, liœc facta sunt : atque ut siût et

bene se liabeaut , ejus indigent a qno facta sunt.

XVI. Quibus igitur angelis de beata et sempiterna vita credendum
esse censenius.' ntrum eis qui se religionis ritibus coli volunt, sibi sacra

et sacrificia flagitantes a niortalibus exliiberi; an eis qui hune omnem
cultuni uni Deo creatori omnium deberi dicunt, eique reddendum vera

pietale praecipiunt, cujus et ipsi contemplatione beati sunt, et nos fu-

turos esse promitluiit .* Ilia namque visio Dei tanfae pulchritudinis visio

esl , et tanto am.ore dignià.sima, ut sine liac quibusiibet aliis bonis prce-

ditum alque abundantem , non dubitet Plotinus infelicissimuro dicere.

C'um ergo ad liunc unuiu quidam angeli, quidam vero ad se ipsos latria

«olendos signis niirabilihus excitent ; et hoc ita ut illi istos coli prohi-

beant, isti auteni ilium prohibere nonaudeant; quibus potins sit cre-

dendum , respondeant platonici , respondeant quicumque philosoplii ,

respondeant llieurgi, vel potius periurgi : hoc euim snut illae oniiies artes

vocabuio digniores. Poslremo respondeant homines, si ullus nalurae suae

sensus, quo ralionales creati sunt, ex aliqua parte vivit in eis : respon-

deant, inquam, eisne sacriticandum sit diis vel angelis qui sibi sacrifi-
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que vous montreut ceux qui défendent à la fois et d'honorer les

autres, et de les honorer eux-mêmes ? Et quand de part et d'autre

il ne se ferait point d'autre miracle, quand tout se réduirait au

commandement fait par les uns, à la défense portée par les au-

tres, il suffirait à la piété pour distinsiuer le parti de l'orgueil

fastueux et celui de la vraie religion. Je dirai plus : quand les

usurpateurs des droits divins opéreraient seuls des prodiges pour

surprendre les âmes humaines, et que les esprits fidèles ne

daigneraient accréditer leur autorité d'aucun miracle visible, ce-

pendant elle devrait l'emporter au jugement de la raison, sinon

des sens; mais, lorsque Dieu permet que ces esprits immortels,

indifférents à leur propre gloire et jaloux de la sienne, autorisent

les oracles de sa vérité par des miracles plus grands ,
plus cer-

tains, plus éclatants, pour épargner aux faibles cœurs le danger

de l'apostasie oii les entraîneraient, à la faveur de certaines illu-

sions sensibles, ces séducteurs qui rivalisent la gloire divine : où

est l'insensé qui de gaieté de cœur refuse d'embrasser ia vérité ,

quand elle propose à son admiration les plus étonnantes mer-

veilles? Car tous les prodiges des dieux du paganisme que l'his-

toire signale, et je ne parle pas ici de ces étranges effets de causes

naturelles inconnues , que la divine Providence a néanmoins

établies et déterminées; de ces phénomènes bizarres qui de

temps en temps apparaissent : fruits monstrueux d'animaux, ac-

cari jubeut , au illi uni , cui jubent hi qui et sibi el islis prohibent ? Si

uec illi nec isli ulla miracula facerent , sed tantum prœciperent , alii qui-

dem ut sibi sacrificaretur, alii veio id vetarent, sed uni tantum juberent

Deo ; salis deberel pietas ipsa discernere quid hoi uni de tastu siiperbia;,

quid de veia religione descenderet. Plus eliam dicam : si tantum bi mi-

rabilibus tactis bumanas permoveieut mentes, qui saciificia sibi expe-

lunt, illi autem qui hoc prohibent, et uni laulum Deo sacrilicari jubent,

uequaquam ista visibilia miracula facere dignaieulur
;

piofecto non

sensu corporis, sed latioue mentis pra-ponenda eorum essel auctoritas :

cum vero Deus id egerit ad comraendanda eloquia veritalis suœ, utper

istos immortales nuutios, non sui i'astum, sed majestatem illius praedi-

cantes, faceiel majora , certioia, clariora miracula, ne infirmis piis illi

qui sacrificia sibi expetunt, falsam religioiiem facilius persuadèrent, eo

quod sensibus eorum quœdam stupenda monstraient; quem tandem ita

desipere libeat , ul non vera eligat quai sectetur, ubi et ampliora invenit

quae mirelur?

Illa quippe miracula deorum gentilium, quae commandai historia, non

ea dico quœ intervallis temporum occultis ipsius mundi causis, verum-

tameu sub divina providenlia consUtutis el ordiuatis monstrosa contin-
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cidenls inusités dans le ciel et sur la terre, lleaux ou simples me-

naces, que le culte des démons, si l'on en croit leurs impostures,

a le pouvoir de conjurer et d'expier; mais je parle de ces pro-

diges où l'on reconnaît évidemment leur puissance : les images

(les dieux Pénates, qu'Énée fugitif a emportées de Troie, pas-

saut d'elles-mêmes d'un lieu à un autre ; cette pierre que Tar-

quin coupe de son rasoir ; ce serpent d'Épidaure, fidèle compa-
gnon du voyage d'Esculape à Rome; ce navire chargé de l'idole

de la grande déesse phrygienne, dont l'immobilité résiste aux

efforts réunis des hommes et des bœufs, cédant à la main d'une

femme, à la simple traction de sa ceinture, pour rendre témoi-

gnage de sa chasteté ; cette vestale, accusée d'impureté, se justi-

liant par l'épreuve d'un crible où demeure l'eau qu'elle a puisée

dans le Tibre; ces prodiges et tant d'autres sont-ils comparables,

(n grandeur et en puissance, à ceux dont le peuple de Dieu fut

témoin? Et maintenant oserait-on leur assimiler ces œuvres de

magie ou de théurgie prohibées et punies par la loi des peuples

mêmes qui ont adoré d'infâmes dieux? œuvre d'illusion et de

mensonge pour la plupart, où il s'agit, par exemple, de faire

descendre la lune, afin, dit le poète Lucain, que de plus près

son écume dégoutte sur les herbes. Et quoique plusieurs de ces

prodiges semblent égaler quelques-uns des miracles légitimes
,

^unt ;
quales sunt inusitati partus aaimalium , et cœlo terraque reiuni

insolita faciès, sive tantiim terrens, sive etiatn nocens, quae procurari

atque miligaii daîmoniacis rilibus fallacissima eorum astutia periiiben-

lur : sed ea dico, quae vi ac potestate eorum fieri satis evidenler appa-

let , ut est quod effigies deorum Penalium quas de Tioja ^neas fugiens

advexit, de loco in locum migrasse referuntur; quod cotem farquiuius

novacula secuit; quod Epldaurius serpens ^Esculapio naviganti Romam
comes adha?sit

;
quod iiavim qua simulacrum matris Plirygia; velieba-

tur, tantis liominnm boumque conatibus immobilem redditam, una mu-
liercula zona alligatam, ad suae pudicitiœ testimonium movit el traxit;

quod virgo Vestalis, de cujus coriuptione quœstio verlebalur, aqua im-

pleto cribio de Tiberi, neque perfluenle, abslulit controversiam. Haec

ergo atque alla hujusmodi nequaquam iilis quœ in populo Dei facta le-

gimus, virtute ac magnitudine conferenda sunt : quanto minus ea quae

illorum quoque populorum, qui taies deos colueiunt, legibus judicala

sunl piohibenda atque plectenda, magica scilicet vel tlieuigicai* quorum
pleraque specie tenus mortaliuni sensus imaginaria Judificatione deci-

niunt, quale est lunara deponere, donec suppositas, ut ait Lucauus, pro-

pior despumet in herbas : quaedam vero etsi nonuuUis piorum factis

videantur opère coaequari, finis ipse quo discernuntur, incomparabililer
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la tin qui les distingue établit l'incomparable excellence des nô-

tres. Les uns s'opèrent dans l'intérêt de cette pluralité de dieux

d'autant moins dignes de nos sacrifices qu'ils les réclament avec

plus d'instances : les autres n'ont pour but que la gloire d'un

seul Dieu, qui nous montre, par le témoignage de ses Écritures,

et plus tard par l'abolition des rites sanglants, qu'il n'a pas be-

soin de telles offrandes. Si donc il est des anges qui revendi-

quent le sacrifice pour eux-mêmes, il faut leur préférer ceux qui

le demandent pour le Dieu seul qu'ils servent, le Dieu créateur

de toutes choses. En quoi ils nous montrent, ces anges fidèles,

de quel sincère amour ils nous aiment ; car ce n'est pas à leur

propre domination qu'ils veulent nous soumettre, mais à la puis-

sance de celui qu'ils sont heureux de contempler : béatitude

souveraine où ils nous convient, récompense de leur inviolable

fidélité. S'il est des anges qui veulent qu'on sacrifie, non pas à

un seul dieu, mais à plusieurs, non pas à eux-mêmes, mais aux

dieux dont ils sont les anges , il faut encore leur préférer les

anges du Dieu des dieux, qui ordonnent de sacrifier à lui seul

et défendent de sacrifier à tout autre, quand nul d'autre part

n'interdit de sacrifier à ce seul Dieu, qu'ils nous recommandent.

Or, si les esprits qui exigent le sacrifice pour eux-mêmes ne sont

ni bons anges, ni anges de dieux bons, quelle protection plus

puissante peut-on invoquer contre eux que celle du seul Dieu que

servent les bons anges ; ces anges qui nous commandent de ne sa-

hœc Qostra ostendit excellere. lllis eDim multi tanlo minus sacrificiis

colendi sunt quanlo magis haec expetunt : his vero uuus commendatur

Deus, qui se nullis talibus indigere, et Scripturarum suarum testifica-

tione, et eorumdem postea saciificiorum remotione demonstrat. Si eigo

augeli sibi expetunt saciificium, piœponendi eis sunt illi qui non sibi,

sed Deo creatori omnium, cui serviunt. Hinc enim ostendunt quam sin-

ceio amore nos diligunt, quando per sacrificium non sibi, sed ei nos

subdere volunt, cujus et ipsi contemplatione beati sunt, et ad eum nos

peivenire, a quo ipsi non recesserunl. Si aulera angeli qui non uni, sed

pluiimis sacriticia fieri volunt, non sibi, sed eis diis volunt, quorum
deorum angeli sunt; etiam sic eis piaeponendi sunt illi qui unius Dei

deorum angeli sunt, cui sacrificari sic jubent, ut alicui alteri vêlent;

cum eorum nullus huic vetet, cui uni isti sacrificari jubent. Porro si,

quod magis indicat eorum superba fallacia, nec boni, nec bonorum deo-

rum angeli sunt, sed dsemones mali, qui non unum solum ac summum
Deum, sed se ipsos sacrificiis coli volunt; quod niajus quam unius Dei

contra eos eligendum est praesidium , cui serviunt angeli boni, oui non
7.'
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crifier qu'a celui dont nous devons nous-mêmes être le sa-

crifice ?

XVd. C'est pourquoi la loi de Dieu, promulïçuée par le mi-

nistère des anges, cette loi qui ordonne le culte du seul Dieu

des dieux à l'exclusion de toute autre, était déposée dans l'Arche

du témoignage. Cette expression fait assez clairement entendre

que Dieu honoré de ce culte extérieur, quoique du fond de
l'arche il rendit ses réponses et manifestât sa puissance par cer-

tains signes sensibles , ne connaît cependant ni limites, ni en-

ceinte; mais que , de là , il publiait les témoignages de sa volonté.

La loi même était écrite sur des tables de pierre et renfermée

dans l'Arche. Au temps où le peuple errait dans le désert , les

prêtres la portaient respectueusement avec le Tabernacle, appelé

aussi le Tabernacle du témoignage. Et un signe lui servait de

guide , colonne de nuée pendant le jour, colonne de feu pendant

la nuit. Quand cette nuée marchait, les Hébreux la suivaient : où

elle s'arrêtait, ils campaient. Mais, outre ces prodiges, outre

ces voix sorties de l'intérieur de l'Arche , d'autres grands mira-

cles rendirent témoignage à la loi. A l'entrée de la Terre pro-

mise, quand l'arche traverse le Jourdain, ce fleuve retient ses

eaux supérieures , tandis que les inférieures s'écoulent pour lui

laisser passage , et au peuple qui la suit. La première ville

qui se rencontre , ennemie et idolâtre , voit devant l'Arche, t)r6-

sibi, sed illi jubent ut sacriticio serviamus, cujus nos ipsi sacriticium

esse debemus ?

XVII. Proinde lex Del
,
qu;e lu ediclis data angelonim , iti qua unus

Deus deorum religioue sacroruni jiissus est coli, alii vero quilibet piohi-

biti, iu Arca eiat posila, quœ Arca testimonii nuncnpala est. Quo no-

mine salis signiticatur, non Deum, qui perilla orunia colebalur, ciicuui-

cludi solere vel contineri loco, cum responsa ejus et quaedara humanîs
bensibus daieutur signa ex illius Arcœ loco, sed voluntatis ejus hinc

testimonia perhibeii. Quod etiam ipsa lex erat in tabnlis consciipta la-

pideis, et in Arca, ut di\i, posila; quam tempore peregrinationis in

eremo, cum Tabernaculo quod sirailiter appellatnm est Tabernacuhim

testimonii, cum débita sacerdoles veneratione portabant : signumque

erat, quod per diem nubes apparebat, quae sicut ignis uocle fulgebal, qua;

nubes cum moveretur, caslra movebanlur; et ubi staret, castra pone-

bantur. Reddita sunt autem illi legi magni miraculi testimonia, praeter

ista quae dixi, et praUer voces quaj ex illius Arcae loco edebantur. Nam
cum lerram promissionis inlrantibus eadem Arca transirel Jordanem,

fluTius ex parte superiore subsistons, et ex inferiore decurre/is, et ipsi

et populo siccum praebuit transeundi locum, Deinde civitatis, quœ prima
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lenée sept fois autour de son enceinte , ses murailles tom-

;r, sans assaut , sans bélier. Plus tard , après rétablissement

BS Hébreux , dans cette terre de promesse
,
quand l'Arche ,

i punition de leurs péchés , demeure au pouvoir des en-

;mis , elle est placée avec honneur dans le temple du Dieu

jnoré par-dessus tous les autres, et enfermée avec l'i-

)le : on ouvre le lendemain , et l'idole est trouvée gisante et

)nteusement brisée. Épouvantés de divers prodiges , et t'rap-

îs d'une plaie encore plus honteuse, ceux-ci renvoient au

îuple d'Israël l'arche du divin témoignage. Or , comment s'o-

;re ce renvoi ? L'arche est élevée sur un chariot attelé de ge-

sses séparées de leurs petits , qu'elles allaitaient ; et pour

trouver si le doigt de Dieu est là , on les laisse aller en liberté.

Iles , sans guide , sans conducteur, vont droit aux Hébreux ,

, sourdes aux mugissements de leurs petits affamés , elles ra-

ènent aux adorateurs des divins mystères l'arche mystérieuse,

ïitssans doute insignifiants pour Dieu, mais, pour les hom-
es, remplis d'enseignements et de salutaires épouvantes. Les

lilosophes , et surtout les platoniciens
,
plus sages que les au-

es , trouvent dans cette beauté multiple
, qui revêt les corps

limés et jusqu'à l'herbe des champs, la preuve d'une provi-

înce attentive aux derniers objets de la nature ; mais combien

isliiis occunit, more Gentium deos plurimos colens, septies eadeiu

ca circuraacla, muii repente ceciderunt, nuUa manu oppuguati, uuUo

iete percussi. Post liaec etiam cum jam in terra promissionis essenl,

eadem Arca propter eorum peccata fuisset ab hostibus capta, hi qui

m ceperant, in templo Dei sui, quem prae ceteris colebant, honorifice

ilocaruut, abeuntesque clauserimt, apertoque postridie , simulacrum

isupplicabant, inveneruntcollapsumdeformiterque confractum. Deiudé

il prodigiis acti, deformiusque puniti, Arcam divini testimonii populo,

de ceperant, reddiderunt. Ipsa autem redditio qualis tuit ? Imposue-

at eam plaustro, eique juvencas, a quibus vitulos sugenles abslraxe-

ît, snbjunxerunt, et eas quo vellent ire siverunt, etiam hinc vim di-

lam explorare cupienles. At illae sine homine duce atquc rectore, ad

ibraeos viam pertinaciter gradienles, nec revocatae mugilibus esurieu-
' m fliiorum, magnum sacramentura suis cultoribus reportarunt. Haec

jue hujusmodi Deo parva sunt, sed magna terrendis salubriter eru-

iudisque mortalibus. Si enim philosophi
,
prsecipueqne piatonici , re-

lis ceteris sapuisse laudanlur, sicnt paulo ante commemoravi , quod
inani providentiam haec quoque rerum infirma alque lerrena admi-

Itrare docuerunt, numerosarum teslimonio pulcliriludinum, quae non

lum in corporibus animalium, verum in herbis etiam fœuoque gignun-
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plus divins apparaissent ces témoignages rendus en laveur d'une

religion qui défend de sacrifier à aucune créature du ciel , de U

terre ou des enfers , à aucune autre puissance que Dieu tnéme'

ce Dieu dont l'amour seul est la béatitude de ceux qui l'aiment

religion qui , annonçant la fin des sacrifices prescrits , et leu

réforme par un pontife supérieur, montre néanmoins que Diei

n'a pas besoin de ces sacrifices , ombres et figures de sacrifice

plus parfaits
;
que ces honneurs, inutiles à sa gloire , n'ont d'au

tre but que de nous rattacher à lui par les liens brûlants d^

l'amour, par l'hommage d'un culte fidèle, hommage indifféren

a sa félicité
,
principe unique de la nôtre.

XVIII. INliracles faux ! dira-t-on : la tradition a menti ! Qui

conque parle ainsi
,
quiconque prétend que sur cet ordre de fait

aucune tradition n'est digne de foi
,
peut prétendre égalemen

qu'il n'est point de Dieu qui s'intéresse à l'ordre temporel. Ca

les dieux du paganisme n'ont aussi fondé leur culte, l'histoire pro

fane l'atteste , que sur des faits miraculeux, plus propres à ex
"'

citer l'étonnement des hommes qu'à mériter leur reconnaissance

Je n'ai donc pas entrepris , dans cet ouvrage , dont le dixièm'

livre est entre mes mains , de réfuter quiconque nie toute puis

sance divine , ou toute providence; mais ceux qui à notre Dieu

fondateur de la sainte et glorieuse cité , préfèrent leurs dieux

sans se douter que le nôtre est aussi l'invisible et immuable fon

ere.ï(

laverti

tarer u

iDtsaDî

«Ksseel

'Almti

a ïeris

lur : quanto evidenlius liisc attestanlur divinitati, quœ ad hoiam pr%
dicationis ejus fiunt, iibi ea religio coromendatur quœ omnibus cœlesti

bus, teireslribus , iniernis sacrificari vetat , uni Dec tantum jubens, qi;

solus diligens et dilectus beatos facit, eorumque saciiticioruna tempor

imperata praefiuiens, eaque per melioreni sacerdotem in melius mutand 'T"

piaedicens, non ista se appetere, sed per hxc alla potiora signilicar ,!! 1

testatur; non ut ipse his bonoribus sublimentur, sed ut nos ad eum co,

lendum , eique cohœrendum igné amoris ejus accensi, quod nobis , uoi

illi, bonum est, excitemur.
'

XYIII. An dicet aliquis ista falsa esse miracula, nec fuisse tacta, set

mendaciler scripta? Quisquis hoc dicit, si de bis rébus negat omnin
iillis litteris esse credendum, potest etiam dicere nec deos ullos curar,

niorlalia. Non enim se aliter coîendos esse persuaserunt, nisi niirabiliur

operum etfeclibus, quorum et liistoria gentium testis est, quarum dii Sj

ostentare mirabiies potius quam utiles oslendere potuerunt. Unde bo

opère nostro, cujus bunc jarn decimum librum babemus in manibus

non eos su.scepimus refellendos, qui vei ullam esse vim divinam negani

vel humana non curare contendunt; sed eos qui nostro Deo conditori

sanctae et gloriosissimœ civilalis deos suos praeferunt, nescientes eur

am
sitàno

Ht est d

iiiiini

h ei

(«satiii

nmljisl

'Js credi
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iteur de ce monde visible et niuable, elle véritable dispensateur

! réternelle félicité, qui n'est point la jouissance de ses créatures,

ais le don de lui-même. Le prophète de vérité n'a-t-il pas dit :

Mon bien est de demeurer uni à Dieu. » C'est, nous le savons,

le question débattue par les philosophes, que celle du bien final

i se doivent rapporter tous les devoirs. Et le Prophète ne dit

is : Mon bien est de posséder d'immenses richesses; mon bien

t de revêtir la pourpre, de briller de l'éclat du sceptre et du
adème ; ou comme certains philosophes n'ont pas rougi de le

re , mou bien est la volupté corporelle ; ou enfin , suivant l'o-

aion plus noble de philosophes un peu plus sages , mon bien

t la vertu de mon âme. « Mon bien , dit le Psalmite , est de de-

eurer uni à Dieu. » Voilà ce qu'il a appris de celui dont les

ints anges lui ont, à l'exclusion de tout autre, ordonné le culte,

moignant même de leur commandement par des miracles. Et
i-méme était devenu le sacrifice de ce Dieu pour qui il brillait

une flamme spirituelle, et dont il convoitait, dans les trans-

its d'un saint désir, le chaste et ineffable embrassement. Or,

les païens, quel que soit leur sentiment sur les dieux qu'ils ado-

nt, croient aux miracles attribués à ces dieux, sur la foi de
listoire, sur les témoignages de la magie, ou d'une science à

jrs yeux plus légitime, la théurgie
;
pourquoi refusent-ils de

oire à nos miracles , attestés par ces saintes Lettres dont l'au-

rité est d'autant plus grande
,
qu'il est grand par-dessus tous

>um esse eliani mundi iiujus visibilis et mutabilis invisibilem et iucuin-

Jtabilem conditoiem, et vitae beatae non de his quœ condidit, sed de

ipso verissimum laigitorem. Ejiis enim propheta veracissimus ait,

ihi autem adheerere Deo, bonum est. De fine namque boni inter

ilosoplios quaeritur, ad quod adipiscendum omnia officia referenda

nt. Nec dixlt isle, Mihi autem diviliis abundare, bonum est ; aut insi-

iripuipura et sceptro, vel diademale exceilere ; aut, quod nonnuJii

am philosophoiuni dicere non erubueiunt, Milii voluptas corporis

nuni est; aut, quod melius veint meliores dicere visi sunt, Mihi vir-

s animi raei bonum est : sed, Mihi, inquit, adhxrere Deo, bonum
ï. Hoc eum docueiat , cui uni tantummodo sacrificandum sancti

oque angeli ejus miraculorum etiara contestatione mouuerunt. Unde
ipse saciificiiim ejus factus erat, cujus igné intelligibili correptus ai-

bat, et in ejus ineHabilem incorporeumque complexum sanclo deside-
') feiebatur. Porro autem si multorum deorum cultoies

(
qualescum-

e deos suos esse arbiUentur ) ab eis facta esse miracula, vel civilium

rum liistoriae, vel libris magicis, sive, quod honeslius putant, theur-

!;is crcdunl ; quid caiisae est , cur iliis Litteris noiint ci edeie, ista facla
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XIX. Prétendre que les sacrifices visibles sont dus aux autre?
^

dieux, mais qu'au Dieu invisible appartiennent les sacrifices invi
*^

f.'j

sibles ; au plus grand, les plus grands ; au plus excellent, les pluf ", '

excellents, tels que les hommages d'une âme pure et d'une bonn< 'V
volonté : c'est ignorer que les sacrifices visibles sont aux invisi' ^\.

blés, ce que la parole est à la réalité qu'elle exprime. La prière ''
,

.

les louanges sont l'expression de l'offrande intérieure ; sachons ^^

donc, quand nous sacrifions, qu'à celui-là seul appartient le sa "^ '

crifice visible, dont nous devons être, dans le secret de noj"fj .

coeurs, le sacrifice invisible. Et c'est alors que nous obtenons U "'
.^,

faveur des anges, joyeux de notre pieuse allégresse; l'assistanc» 'l"',^,

de ces Vertus supérieures dont la sainteté fait la puissance. Mais' '^^^,

quand nous voulons offrir nos hommages a ces esprits fidèles'"™
,

nous sommes assurés de leur déplaire, et, s'ils remplissent auprè'"''^^

de l'homme une mission sensible, ils nous défendent hautemea '^'

de les adorer. Les saintes Lettres nous en offrent des exemple^*'™

Quelques-uns ont cru devoir décerner aux anges, par l'adoratioi
°*™

ou par le sacrifice, l'honneur dû à Dieu; mais les anges eu^ ""'*.

mêmes le repoussent, et commandent d'adorer leseul Dieu qu'i!
'*'"'

savent légitimement adorable. Les saints imitent les anges. Pa| "f"*'

et Barnabe, avant opéré une auérison miraculeuse en Lycaonfl 'J/^^"

esse, quibus tanto major debetur fides, quauto super omnes est magnas

cui uni soi! saciilicandum esse praecipiniil.

XIX. Qui antem pulant hœc visibilia sacrificia diis aliis congruere

illi vero lanquam invisibili irivisibilia, el majora aiajori, meliorique me ™"

iioia, qualia sunt puiae mentis et bonae voluntatis oflicia; prot'ecto ne
™'

sciunt, haec ila esse signa iiiorum, sicut verba sonanlia signa sunl reruil **^'<

Quocirca, sicut crantes atque laudanles ad eum dirigimus significante ''P-

voces, cui les ipsas in corde quas significaraiis ofterimus : ita sacrifT *'""*!

cantes non alteri visibile sacrificiiim offerendum esse noverimus, quanj '""P™

illi cujus in cordibus noslris invisibile sacrificium nos ipsi esse debemu;

Tune nobis favent, nobisque congaudent, alque ad lioc ipsum nos pr

suis viribus adjuvant Angeli quique Virtutesque superiores et ipsa bolp'™

nitate ac pielate polentiores. Si aulem illis liaec exiiibere voluerimus' *("*i

non lihenter accipiunt, et cum ad homines ita mittuntur, ut eorun ^* W
priesentia senliatur, aperlissime vêtant. Sunt exempla in Lilteris santf **"!

tis, Pntaverunt quidam deferendum angelis honorem, vel adorando, vé ***

sacrificando, qui debetur Deo, et eornm sunl admonilione probibilî ™''^'

jussique lioc ei déferre, cui uni (as esse noverunt. Imitati sunt angeld ''"^'IWi

sanctos etiam saucli homines Dei. JNam Paulus et Barnabas in Lycaoni' **"J»s

facto quodam miraculo sanitatis putati sunt dii, eisque Lycaonii imnao'P"'™ i
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mt pris pour des dieux , et les habitants leur veulent immoler

'S victimes. Mais leur humilité profonde éloigne d'eux un tel

)mmage , et ils annoncent à ces peuples le Dieu auquel il faut

oire. Et, dansleur superbe, les espritsdemensongene réclament

1 culte pour eux-mêmes que parce qu'ils le savent exclusive-

ent dû au vrai Dieu. Car ce n'est pas, comme Porphyre et au-

es l'ont cru, l'odeur des victimes qu'ils aiment, mais les hon-

?urs divins. Les parfums des sacritices ne leur manquent pas

ailleurs, et, s'ils en voulaient davantage, ne pourraient-ils donc

en procurer à eux-mêmes.? Que faut-il à ces insolents usurpa-

urs de la gloire divine.' Ce n'est pas la vapeur d'une chair brû-

e qui leur plaît, mais le parfum d'une âme suppliante
,
qui se

isse séduire et dominer. Ils aspirent à lui fermer ainsi la voie

1 ciel : l'homme ne saurait être le sacrifice du vrai Dieu, quand

offre à tout autre un sacrifice impie.

XX. Aussi le vrai médiateur entre Dieu et les hommes, mé-

ateur en tant qu'il a pris la forme d'esclave, Jésus-Christ

)mme recevant comme Dieu le sacrifice avec son Père, et seul

ieuavec lui, a préféré cependant, sous la forme d'esclave,

re lui-même le sacrifice que de le recevoir, pour ne laisser au-

m prétexte de croire que l'on doive sacrifier a quelque créature

je ce soit. Lui-même est donc le prêtre qui offre ; lui-même est

Dffrande ; et il a voulu perpétuer ce mystère dans le sacrifice

iotidien de l'Église; l'Église, ce corps dont il est le chef, et qui

offre elle-même par lui. Les antiques sacrifices des saints étaient

re victiraas voluerunt
;
qiiod a se liumili pietate removentes, eis ia

xem crederent annuntiavenint Deiim. Nec ob aliiid fallaces illi superbe

bi hoc exigunt, nisi quia veto deo debeii sciunt. Non enim rêvera, ut

t Porphyrius et nonnulli putant, cadaverinis uidoribus, sed divinis

jnoribus gaiident. Copiani vero nidorum magnam liabent undique,

. si amplius veiient, ipsi sibi poterant exhibere. Qui ergo divinitalem

bi arrogant spiritus, non cujusiibet corporis fumo, sed supplicanlis

limo delectantur, cui decepto subjectoque dominentur, intercludentes

erad Deura verum, ne sit homo illius .sacrificium, dum sacrificatur cui-

am prœter illuni.

XX. Unde verus ilie Mediator, in quantum formam .servi accipiens

ledialorefleclus est Deiet bominum bomoChristus Jésus, cum in forma

ei sacrificium cum Pâtre sumat, cum que et unus Deus est, tamen in

rma servi sacrificmm mabiit esse quam sumere, ne vel bac occasione

uisquam existimarel cuilibet sacrificandum esse creaturae. Per hoc et

icerdos est, ipse offerens, ipse etoblatio. Cujnsrei sacramentum quoti-

lanum esse vobiil Kcclesia? sacrificium : quse cum ipsius capitis cor-
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autant de figures de ce vrai sacrifice; sens unique caché soui

tant de signes , comme on énonce une même pensée sous deî

formes différentes, pour éveiller l'attention et prévenir Tennui

Devant ce sacrifice auguste et véritable, tous les sacrifices men
teurs ont disparu.

XXI. Mais, à certains temps prévus et déterminés, le pouvoii

est laissé aux démons de soulever la haine de leurs esclaves coa
tre la Cité de Dieu , et de Taflliger cruellement; de recevoir lei

sacrifices, de les exiger, quedis-je? de les arracher par la vio'

lence des persécutions. Épreuve toutefois qui , loin d'être fu

neste à l'Église, lui est au contraire profitable, pour accomplii

le nombre des martyrs, citoyens de la cité divine, où ils ceignent

une couronne d'autant plus éclatante qu'ils ont plus généreuse

ment lutté contre l'impiété, lutté jusqu'à l'effusion de leur sang'

Si le langage de l'Église le souffrait, nous pourrions les appelei

d'un nom plus glorieux, nos héros : nom qui paraît dériver di'

f'elui de Junon , en grec "Hpa ; d'oiî vient qu'un de ses fils, '](

ne sais lequel, est appelé dans les fables helléniques Héros : e

le sens mystique de cette fable, c'est que l'air ou Junon est le se J

jour des démons, séjour que l'on assigne également aux héros,

c'est-à-dire aux âmes des morts illustres. Or, dans un autre sens,'

nos martyrs, si toutefois le langage ecclésiastique l'admettait'

pus sit, se ipsam per ipsnm discit offerre. Hujus veri sacrificii multiple

cia variaqiie signa erant sacrificia prisca sanctorum, cum hoc iinum per

milita iiguraretur, tanquam verbis multis res una diceretur, ut sine fa

stidio muitum commendaretur. Huic summo veroque sacrificio cunct?

sacrificia falsa cesserunt. '

XXI. Moderatis aulem praefinilisque temporibns, etiam potestas per-

inissa dciemonibus, ut bominibus quos possident excitatis, inimicitias

adversus Dei civitatem tyrannice exerceant, sibique sacrificia non solure

ab offerentibus sumant, et a volentibus expetant, verum etiam ab invitis

perspqnendo violenter extorqueant, non solum perniciosa non est, sed

etiam utilis invenilnr Ecclesiae, ut martyrum numerus impleatur: quof

Civitas Dei tanlo clariores et honoratioies cives habet, quanlo forliiu

adversus impietatis peccatum etiam usque ad sanguinem certant. Hos

muilo elegantius, si ecclesiastica loquendi consuetudo paterelur, nostroi

Heroas vocaremus. Hoc enim nomen a Junone dicitur tractum, quod

graece.Iuno "Hpa appellatur ; et ideo nescio quis ejus (ilius secundum Grœ^

corum fabulas, Héros fuerit nuncupatus : boc videlicet veluti mysticun)

significante fabula, quod aer Junoni deputetur, ubi volunt cum daemo

nibus beroas babitare, quo nomine appellant alicujus meriti animas deJ

functorum. Sed a contrario martyres nostri heroes nuncnparentur, si

ë.
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lOiirraient s'appeler héros, non comme habitants de l'air et

ompagnons des démons, mais comme vainqueurs des démons

lu des puissances de Tair, et de Junon elle-même, quelle qu'elle

oit; cette Junon, que les poètes, non sans raison, représentent

nnemie de la vertu et jalouse des âmes généreuses qui aspirent

lU ciel. Cependant Virgile retombe malheureusement sous sa

riste puissance quand, après avoir mis dans sa bouche cet aveu :

Énée est mon vainqueur ! » il fait donner par Hélénus au chef

royen ce conseil religieux : « Rends un hommage de cœur à

unon, et triomphe de cette puissante reine par des offrandes sup-

ihantes. » D'après cette opinion qu'il n'avance que comme une

»pinion étragère. Porphyre prétend qu'un dieu bon, ou génie,

le vient jamais au secours de l'homme que le mauvais n'ait

té d'abord conjuré : ainsi, dans leur sentiment, les mauvaises

livinités sont plus puissantes que les bonnes ; car les bonnes

le peuvent prêter leur assistance, si les mauvaises, apaisées,

l'y consentent. La résistance des dieux malins frappe les bons

l'impuissance; et la résistance des bons ne saurait enchaîner la

nalfaisance de leurs rivaux.

Telle n'est pas la voie de la religion véritable et sainte. Ce n'est

las ainsi que nos martyrs triomphent de Tunon et des puissances

le l'air, envieuses des saintes âmes. Ce n'est point par des of-

it dixi, usus ecclesiastici sermonis admitteret ; non quod eis esset cum
œmonibii.s in aère societas, sed qiiod eosdem d.nemones, id est, aeiias

inceient potestates; et iii eis ipsam, quidquid piitatur .significare, Juno-

eni, qn<ie non usqueqnaqiie inconvenienter a poetis inducitur inimica

irtutibiis, et cœliim petenlibus viiis fortibus invida. Sed rursus ei snc-

unibit infeliciler ceditque Virgilus, ut cum apnd eum illa dicat,

Vincor ab ^neal

psum /Enean adnaoneal Helenus quasi consilio religioso, et dical,

Junoni cane vota libens, dominanique potentem

Supplicibus supera donis.

:xqna opinione Porpliyiius, quamvis non ex sua sententia, sed ex alio-

iim, jjonum dicit deuni vel genium non venire in iiominem, nisi malus

iierit anle placatus : tanquam fortiora sint apnd eos numina maia

uam bona
;
qnandoqnidem mala impediunt adjiitoria bonorum, nisi eis

lacata dent locum, malisque nolentibus bona prodesse non possnnt :

locere autem mala possunt, non sibi valentibns resistere bonis. Non est

=ita verse veraciterqtie sanctae religionis via : non sic Junonem , hoc est

erias potestates pioium virtutibus invidentes, nostri martyres vincunt.

<on omnino, si dici nsitate posset, lieroes nostri supplicibus donis ,

8
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frandes suppliantes, mais par des vertus divines, que nos héros

surmontent Héra. Scipion eût-il donc mieux mérité le surnom
d'Africain en apaisant l'Afrique par ses dons qu'en la réduisant .

par ses armes ?

XXII. C'est par la vertu de la vraie piété que les hommes de

Dieu combattent cette puissance de l'air, ennemie de la piété;

ils l'éloignerit , non pas en l'apaisant, mais en l'exorcisant; ils

repoussent ses assauts acharnés, non pas en l'implorant elle-

même, mais en implorant leur Dieu contre elle. Car elle ne peut

vaincre, elle ne peut dominer qu'à la faveur de la complicité.

Elle est donc vaincue au nom de celui qui s'est revêtu de la na-

ture humaine et qui a vécu sans péché, afin qu'en lui, prêtre et.

sacriflce, tout péché fût remis; c'est le médiateur de Dieu et des

hommes, Jésus-Christ homme, et notre Rédempteur
, qui nous

réconcilie avec Dieu. Car il n'y a que le péché qui nous sépare

de Dieu ; et, en cette vie, ce n'est pas notre vertu, mais sa divine

miséricorde, qui nous purifie ; ce n'est pas notre puissance, mais

sa clémence infinie. Et, en effet, ce peu de force que nous nous

approprions, n'est qu'un don de sa bonté. Quelle serait notre

présomption , malgré la misère de ces haillons charnels, si jus-

qu'au moment de les déposer, nous ne vivions sous le pardon? IlePèteet

C'est donc par le Médiateur que la grâce nous est venue, afin im\k

que, souillés dans la chair de péché, la ressemblance de la chair latte.Poi

de péché effaçât nos souillures. C'est cette grâce de Dieu, té-

Mu
sed virtutibus divinis Heram saperant. Commodius quippe Scipio Africa'

nus est cognominatus, quod virtute Arricam vicerit, quam si hostes do- iirtioiieiiit

nis placasset, ut parcerent,

XXII. Veia pielate homines Dei aeriam potestatem iDiiuicaDi coDtrariain»

que pietati exorcizando ejiciunt, non placaudo; omnesque tentationes

adversitatis ejus vincunt orando, non ipsam, sed suiim Deum adversus

ipsam. JNon enim aliquem vincit, aut subjugaf, nisi societate peccati. In

ejus ergo nominevincitur, qui hominem assumpsil, egitque sine peccato,

lit in ipso sacerdote ac sacrificio fifret reniissio pecca(orum, id est per
!>tijt

Mediatorem Dei et hominum hominem Chrislum Jesum, per quem facta

peccatorum purgatione recouciliamur Deo. ^'on enim nisi peccatis ho-

raines separantur a Deo, quorum in liac vita non lit nostra virtute, sed

divina miseratione purgatio
; per indulgentiam iilius, non per nostram

potentiam. Quia et ipsa quantulacumque virtus
,
quae dicilur nostra,

iilius est nobis bonitale concessa. Mullum autem nobis in bac carne

tribueremus, nisi usque ad ejusdeposilionem snbvenia viveremus. Pro-

ptereaergo nobis per Mediatorem praestita est gralia, ut polluti carne pec-

cati carnis peccati simiiitudine mundaremur. Hac Dei gratia, qua in nos i

fflitDif
I
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inojgnage de son immense miséricorde, qui dans cette vie nous

conduit par la foi, et après la mort nous élève, par la claire vi-

sion de la vérité immuable, à la plénitude de toute perfection.

XXIIl. Les oracles ont répondu que les télètes en l'honneur

le la lune et du soleil ne sauraient nous purifier: et Porphyre

î'appuie de leur réponse pour établir qu'il n'est point de télètes

capables de purifier l'homme. Quelles télètes, en effet, auront

îette vertu, si elle manque aux télètes de la lune et du soleil, éle-

és l'un et l'autre au premier rang des dieux célestes ? Mais les

)rincipes peuvent purifier. Le même oracle, suivant Porphyre,

'atteste, de peur sans doute que l'impuissance déclarée des té-

ètes du soleil et de la lune n'accrédite les sacrifices de quelque

(bscure divinité de la plèbe des dieux. Or, comme platonicien,

|u'eutend-il par les Principes? Nous le savons. C'est Dieu le

)ère et Dieu le fils, qu'il appelle l'intellect ou l'entendement du

^ère. Quant à l'Esprit-Saint, ou il se tait, ou il en parle vaguement,

^uel est, en effet, entre le Père et le Fils cet intermédiaire qu'il

lenible indiquer? Je ne le comprends pas. Car, s'il voulait parler,

;omme Plotin, de la troisième substance principale de l'âme iu-

ellectuelle, il ne la désignerait pas comme intermédiaire entre

e Père et le Fils. Plotin ne place cette âme qu'après l'entende-

nent du Père : or l'intermédiaire ne peut figurer après , mais

între. Porphyre s'exprime donc comme il peut, ou plutôt comme

)stendit magnaoi misericordiani siiam, et in liac vita per (idem regimur,

;t post liane vilam per ipsam speciem incominiitabilis veiitatis ad per-

ectionem plenissimam peiducemur.

XXIII. Dicitetiam Porpliyrius divinis oraculis fuisse responsutn, non

los purgari liinae telelis atque solis : ut hinc ostenderetur nulloium deo-

um teletis hominem posse purgari. Cujus enini telelte purgant, si lunae

soiisque non piirgant, quos inter cœlestes deos prsecipuos liabent? Deni-

^ue eodem dicit oiaculo expres.sum, principia posse purgare; ne forte

;uni dictum esset non purgare teletas solis etlunae, alicujns ailerius dei

le turba valere ad purgandum (eletae crederenlur. Quai aulem dicat

îsse principia tanquam platonicus, novimus. Dicit enim Deum Patrem

îtdeum Filium, quem graece appellat palernum intellectum, vel pater-

!)am mentem : de Spiritu autem sancto, aut nihil , aut non aperte aliquid

iicit : quamvis quem alium dicat horuno noedium, non inlelligo. Si

3nim lertiam, sicut Plotinus, ubi de tribus principalibus subslantiis dis-

putât aniraae naturani etiam isle veilet intelligi, non utique diceret ho-

lUQi médium, id est Palris et Filii médium. Poslponit quippe Plotinus

mimae naturam patcrno intellectui : iste aulem cum dicit médium, non

postpoDit, sed iaterpouit. Et nimirum hoc dixit ut poluit, sive ut voluil.
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il veut, pour dire ce que nous disons, que rKsprit-Saint n'est pas

seulement l'esprit du Père ou du Fils, mais du Père et du Fils.

La parole des philosophes est toute libre, et, en remuant les plus

diflieiles questions, ils s'inquiètent peudeiajustesuscepiibilitédes

oreilles pieuses. Quant à nous, nous devons ranger nos expres-

sions à une règle certaine : la licence du langage entraînerait

bientôt la témérité des opinions.

XXIV. Ainsi, quand nous parlons de Dieu, nous ne parlons

pas de deux ou trois principes, non plus que de deux ou trois

dieux, quoique nous reconnaissions que chacune des trois per-

sonnes divines est Dieu, sans dire toutefois, avec les fauteurs de

l'hérésie de Sabellius
,
que le Père est le même que le Fils, et le

Saint-Esprit le même que le Père et le Fils ; mais nous disons

que le Père est le Père du Fils, que le Fils est le Fils du Père, que
le Saint-Esprit est l'Esprit du Père et du Fils , et qu'il n'est ni le

Père ni le Fils. Doncle Principe seul, etnon les principes, comme
disent les platoniciens, purifie l'homme. Mais, asservi à ces puis-

sances jalouses dont il rougit et qu'il n'ose attaquer librement,

Porphyre ne veut pas reconnaître en Notre-Seigneur Jésus-Christ

le principe dont l'incarnation nous purifie. I! le méprise dans cette

chair dont il se revêt pour le sacrifice expiatoire ; mystère profond,

inaccessible à cette superbe que ruine l'humilité du véritable et

bon médiateur; ce médiateur qui apparaît aux mortels asservi

quod nos Spiritum sauctuna, nec Palris tanlura, necFilii tantum, sed

utiiusqiie Spiritum dicimus. Liberis euiiu verbis loquuntiir pliilosoplii,

nec in lebus ad intelligendum difiiciliimis offeosionem religiosarum auriuni

pertiiuescunt. Nobisauteui ad certain regulam loqui las est, ne verborum

licentia etiam de rehus qiiae liissignificantur, impiam gigiiat opiniouem.

XXIV. Nos itaqiie lia non dicimus duo vel tria priucipia, cum de Deo
loquimur, sicut nec duos deos vel très nobis iicitum est dicere : quam-

vis de unoquoque loquentes, vel de Pâtre, vel de Filio, vel de Spiritu

sancto, etia singulum quemque Deuiu esse fateamui- ; nec dicamus ta-

meu quod hœretici Sabeiliaui, eumdem esse Patrem, qui est et Fiiius, et

eumdem Spiritum sanctum, qui est et Pater et Filins; sed Patrem esse

Filii Patrem, et Filium Patris Filium, et Patris et Filii Spiritum sanctunn

nec Patrem esse nec Filium. Verum itaque dictum est, non purgari ho-

minem nisi principio, quamvis pluraliter sint apud eos dicta piincipia.

Sed subditus Porpbyiius invidis potestatibus, de quibns et erubescebat,

et eas libère redarguere formidabat, noluit intelligere Dominum Chris-

lum esse principium, cujus incarnatione purgamur. Eum quippe in ipsa

carne contempsit, quaiu propter sacrilicium iiostra; puigationis assuinpsit ;

magnum scilicct sacramontuin ea superbia non intelligeiis, quam sua ille



iomme eux a la mortalité; tandis que, (iers de leur immortalité,

es médiateurs d'insolence et de mensonge promettent aux mor-

;els malheureux une assistance dérisoire. Le médiateur de vérité

îous montre donc que le péché seul est un mal, et non la subs-

tance ou la nature de la chair qu'il a pu prendre avec l'âme de

l'homme sans le péché, qu'il a revêtue, qu'il a déposée par sa

mort, et renouvelée par sa résurrection. Il montre qu'il ne faut

pas éviter par le péché la mort même, quoiqu'elle soit la peine

iu péché, mais plutôt, s'il est possible, la souffrir pour la justice.

Car lui-même, s'il a la puissance d'acquitter en mourant nos pé-

chés, c'est que ce n'est point pour son péché qu'il meurt. Ce pla-

tonicien ne reconnaît point en lui le principe; autrement il re-

Munaîtrait en lui la purification. En effet, ce n'est pas la chair

jui est le principe, ce n'est pas l'âme de l'homme , mais le Verbe

créateur de toutes choses. La chair ne purifie donc point par

elle-même , mais le Verbe, qui l'a prise, quand « le Verbe s'est

fait chair et a habité parmi nous. » Lorsqu'il parle mystiquement

de la manducation de sa chair, ceux qui ne le comprennent pas

se retirent blessés et s'écrient : « Ce discours est dur; est-il pos-

sible de le souffrir? » Et Jésus répond à ceux qui restent : « C'est

l'esprit qui vivifie; la chair ne sert de rien. » Ainsi le principe

qui a pris une âme et une chair, est celui qui purifie l'âme et la

humilitate dejecit verus beiiignusque Mediator, in ea se ostendens mor-

talitale raortalibus, qiiain maligoi fallacesque rnediatoies non tiabendo

se superbins extuleiunt, miserisque hominibus adjutoiium deceptoiiuin

veiut immortales moitalibus promiseiunt. Bonus ilaque verusque Me-
diator ostendit peccatum esse maluno; non cainis substantiam vel na-

tuiani; quae cum anima hominis et suscipi sine peccato potuit, el Iia-

beri, et morte deponi, et in melius lesunectione mutari : nec ipsam

mortem, quamvis esset prena peccati, quam taraen pro nobis sine pec-

cato jpse persolvit, peccando esse vitandam; sed polius , si facultas

dalur pro juslitia perlerendam. Ideo enim solvere potuit moriendo pec-

tala, quia et niortuusest, et non pro suo peccato. Hune ille platonicus

HOU cognovit esse principium; iiam cognosceret purgatorium. Neque
enim caro principium est, aut anima humana; sed Verbum per quod
llacta sunt omnia. Non ergo caro per se ipsam mundal, sed per Verbum
ja quo suscepla est, cum Verbum caro factum est, et habitavit in nobis.

INam de carne sua manducanda mystice loquens, cum lii oui non intel-

llexerunt oft'ensi recédèrent, dicentes, Durus est hic sermo, quis etini

\potest audire? respondit manentibus ceteris, Spiritiis est qui vivificat,

\caro autem non prodest quidquam. Principium ergo suscepta anima el

jcarne el animam credentium raundat et carnem. Ideo quaerentibus Judaeis
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chair des croyants. Quand donc les Juifs lui demandeutqui il est, t

il répond qu'il est le principe. Kt cotnprendrions-nous cela, char-

nels que nous sommes, infirmes et pécheurs, et enveloppés des

ténèbres de l'ignorance, si nous n'étions
, grâce a lui

, puriQés

et guéris par ce que nous étions et par ce que nous n'étions pas.

Nous étions hommes, mais nous n'étions pas justes. Et dans son

j' incarnation, était la nature humaine, mais juste et sans péché.

^ Le voilà , ce médiateur qui nous a tendu la main jusque dans

l'abîme de notre chute ! la voilà, cette race préparée par le mi-

nistère des anges promulgateurs de l'antique loi, qui ordonnait

le culte d'un seul Dieu et promettait l'avènement du divin mé-
diateur.

XXV. C'est par la foi eu ce mystérieux avènement, accompa-

gnée d'une pieuse vie
,
que les justes mêmes des anciens jours

obtiennent leur salut, soit aux temps antérieurs à la loi, où ils

ont pour révélateurs de ce mystère Dieu lui-même ou ses anges
;

soit sous l'empire de la loi , quoique la promesse des biens spiri-

tuels se couvre du voile des promesses charnelles : d'où vient le

nom de Vieux Testament. C'est le temps des prophètes, dont la

voix, comme celle des anges, publie le salut à venir; et du nom-

bre de ces prophètes est celui qui a rendu, touchant le souverain

bien de l'homme, cet oracle divin : « Mon bien est de demeurer

uni à Dieu. » Le psaume d'où il est tiré distingue clairement

l'un et l'autre Testament, le Vieux et le Nouveau. Car les pro- -

quis esset, respondit se esse principium. Qiiod utique carnales, iiilirmi, 1

peccalis obnoxii, et ignoranliae tenebris obvoluti nequaquam percipere 1

possemus iiisi ab eo mundareiniir atqne sanaremur, per hoc quod eraraus t

et non eiaïQus. Erainus enim liomines, sed justi iioD eranius : in illius
[i

autein incarnalione natura humana erat, sed jiisla, non peccatrix eiat.

Haec est medialio, qua manus lapsis jacentibusque poi recta est:lioc'|

est semen dispositum per angelos, in quorum edictis et lex dabatur, qua'j

et unus Deus coli jubebatur, et liic Mediator venturus proniittebalur.

XXV. Hujus sacramenti tide etiara justi atitiqui muudari pie vivendo''

potuerunt, non sohini anteqiiam lex populo hebraeo daretur ( neque

enim eis prsedicator Deus vel angeli defuerunt ), sed ipsius quoque legis

temporibus, quamvis in figuris rerum spiritualiiuu habere viderelur pro

uiis.sa carnalia, propter quod velus dicilur Testamentum. >'am et Pro-

phetee lune erant, per qiios, siciit per Angelos, eadera promissio prae-

dicata est : et ex illorimi numeio erat, cnjus tam magnam divinamque

sententiam de boni humani fine paulo anle commemoravi, Mihi autem
adhaerere Deo, bonumest. In quo plane psalnio duorum Testamento-

rum
, quse dicuutur vêtus et novum , satis est declarata distinctio. Pro-
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jesses terrestres et charnelles, adressant leurs faveurs aux iin-

ies , font dire au Prophète que ses pieds ont chancelé, que ses

enoux ont failli se dérober sous lui comme s'il eût embrassé

ainement le service du Seigneur, à voir cette félicité, qu'il at-

jndait de lui, passer aux impies qui le méprisent ; il ajoute que

e problème l'a vivement sollicité, mais en vain, jusqu'au moment
ù, entré dans le sanctuaire de Dieu, il vit son erreur et la tin de

eux dont il enviait la félicité. 11 les voit tomber du sommet de

eur gloire, disparaître et périr a cause de leurs iniquités. Toute
ette félicité temporelle s'est évanouie comme un songe qui laisse

u réveil l'homme dénué soudain des trompeuses joies qu'il ré-

ait. El comme ici-bas, dans la cité terrestre, ils étaient pleins

le leur propre grandeur : « Seigneur, dit- il, dans votre cité, vous

néantirez leur image. » Montrant toutefois qu'il lui a été bon

le n'attendre ces prospérités mêmes que de la libéralité du seul et

rai Dieu souverain maître de toutes choses, il dit : « Je suis de-

enu comme une brute devant vous, et cependant je n'ai pas

;essé d'être avec vous. » « Comme une brute » dépourvue d'intel-

igence : car de vous je ne devais attendre que ce qui ne peut

n'être commun avec les impies, et non cette stérile abondance
jui, prodiguée à ceux qui refusaient de vous servir, m'a fait croire

|ue je vous avais inutilement servi. Toutefois, « je n'ai pas cessé

)ter carnales enim terrenasque promissiooes, cum eas impiis abundare

)erspiceiet, dicit pedes suos pêne fuisse commotos, et effusos in lapsum

yropemodiim gressiis suos , tanquam frustra Deo ipse setvisset, cum ea

elicitate, quam de illo evspectabat, conlemptores ejus lloieie perspice-

et; seqiie in rei hiijus iuquisitione laborasse, volentem cur ila esset

ipprehendeie, donec intiaretin sauctuarium Dei, et intelligeret in novis-

ima eorum, qui felices videbantur erranti. Tnnc eos iulellexit in eo

|uod se extulerunt, sicut dicit, fuisse dejectos, et defecisse ac périsse

tropter iniquitates suas ; totumque iilud culinen tenapotalis felicitatis

ta eis factum tanquam somniimi evigilantis, qui se repente invenit suis

|U8e somniabat fallacibus gaudiis destitutura. Et quoniam in hac terra

el civitate terieoA magui sibi videbantur, Domine, inquit, lu civitate

ua imaginem eoruia ad nihUiim rédiges. Quo(l huic tamen utile

uerit, eliam ipsa teiiena nonnisi ab uno veto Deo qucjerere, in cujus po-

eslatesunt omnia, satis ostendit, ubiait, Velut pecus/actus sum apud
e, et ego semper tecum. Velut pecns dixit, utique non intelligens. Ea
juippe a tedesideiaredehui, quaemiiii cum impiis non possunt esse com-
nunia; nonea quibus eos cum abundare cerneiem, putavi me incassum
ibi servisse, quando el iili hsec haberenl, qui tibi servire noiuissent.

famen ego semper tecum, qui etiam in taliuna reruna desiderio deos



î)2 LA CriK 1)K DIKU.

d'être avec vous; >' car le désir de ces biens ua point delourii

mon hommage vers d'autres dieux. « Aussi, dit-il encore, vouJj^r

avez pris ma droite, vous m'avez conduit selon votre volonté, e;
||

vous m'avez élevé en gloire ; comme s'ils n'appartenaient qu*i

la gauche, ces biens dont la jouissance accordée aux impies l'a-

vait tant ébranlé. Et il s'écye : « Qu'y a-t-ildoncau ciel ou su)

la terre que je désire de vous, que vous-même? » H s'en veu

justement et se condamne : quand, au ciel, un si grand bien es

à lui (il le comprend enfin ), c'est une félicité passagère, péris

sable, une félicité d'argile et de boue qu'il demande sur la terrt

à son Dieu ! « Mon creur et ma chair, dit -il, tombent en défaii

lance, Dieu de mon cœur. » Heureuse défaillance, de la terre ai

ciel! Et ailleurs, « Mon âme languit et meurt d'amour pour l

maison du Seigneur. » Et, « Mon âme s'évanouit dans l'attentt mï^K
de votre salut. » Il parle de la double défaillance de l'âme et di^

corps, et il ne dit pas : Dieu de mon cœur et de ma chair; mais

seulement : « Dieu de mon cœur! » Car c'est le cœur qui purifi^

la chair. « Purifiez l'intérieur, a dit le maître , et l'extérieur sera
!,r;foDej

pur. » Le prophète dit encore que Dieu est son partage ; aucune

de ses œuvres, mais Dieu lui-même : « Dieu de mon cœur, dit-

il. Dieu mon partage à jamais ! » De tant d'objets que les hommes
jugent dignes de leur choix, il a trouvé Dieu seul digne du sien.

« Car il est vrai, s'écrie-t-il, ceux qui s'éloignent de vous péri-,

'.lijijner.
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alios nou quœsivi. Ac per lioc sequitur : Tenuïsti manum dexleras^

?nea, et in voluntate tua deduxisti me, et cumgloria assutnpsislif

me: taiiquani ad sinistram ciincta illa pertiueant, qiise abundare apud
impios cum vidisset, pêne collapsus est. Quid eniin mihi es^, iiiquil,

in cœlo? et a te quid votui super terramP Reprehendit se ipsiim, jus-

leque sibi displicuit : quia cum tatii magnum bouum liabeiet in cœlo

(quod post iuteilexit), rem transitoriam, fragilem, et quodammodo lu-

leam felicitatera a suo Deo quaîsivit iu terra. Defecif, inquit, cor meum
et caro mea, Deuscordis mei: defectu utique bono ab inferioribus ad,

superna. Uudein alio psalmo dicitur : Desiderat et déficit anima mea
in atria Domini. Item in alio : Defecit in salutare tuum amma
mea. Tameu cum de ulioque dixisset, id est de corde et carne deli-

ciente, non subjecil, Deus cordis et carnis meae; sed, Deus cordis met.

Per cor quipps caro mundatur. Unde dicit Dominas : Mundate qux
intussunt, et quiv foris sunt munda erunt. Partem deindesuam di-

cit ipsum Deum, non aliquid ab eo, sed ipsum : Beus, inquit, cordis

mei, et pars mea Deus in secula : quod inter multa quœ ab hominibus

eliguntur, ipse illi placuerit eligendus. Quia ecce, inquit, qui longe se

faciunt a te,peribunt : perdidisti omnem qui /ornicatur abs te;
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Dnt : vous avez rejeté toute âme infidèle et adultère, » c'est-à-

ire qui se prostitue à cette multitude de dieux; et il ajoute

îtte parole, pour laquelle nous avons rappelé les autres versets

u psaume : « Mon bien est de demeurer uni à Dieu ; » de ne pas

l'éloigner, de ne pas me dissiper en infidélités. Or cette union

îra parfaite quand il ne restera plus en nous rien à délivrer,

laintenant il ne s'agit que de « mettre en Dieu notre espoir,

ar la vue de ce que l'on espère, n'est plus l'espérance. Qui es-

ère ce qu'il voit déjà? dit l'Apôtre. Que si nous espérons ce que

ous ne voyons pas encore, nous l'attendons par la patience. »

•ans cette espérance , conformons-nous aux préceptes suivants

u psaume ; soyons aussi, selon notre mesure, les anges de Dieu,

est-à-dire ses messagers, pour annoncer sa volonté, publier sa

loire et sa grâce ; « Je mettrai mon espérance en Dieu, » dit le

ropbète , et il ajoute : « Afin de raconter la gloire de ses œuvres
ux portes de Sion. » Sion ou la glorieuse Cité de Dieu ; cité qui le

onnaît et n'adore que lui ; cité qu'ont annoncée les saints anges

ui nous convient dans leur société sainte, et nous désirent pour
;urs concitoyens. Ils ne veulent pas que nous les servions comme
os dieux , mais que nous servions avec eux leur Dieu et le nôtre ,

s ne veulent pas que nous leur offrions des sacrifices, mais que

ous soyons avec eux, nous-mêmes, un sacrifice à Dieu. Or qui-

onque porte sur ces choses un jugement libre de toute obstina-

ion maligne est indubitablement assuré que ces bienheureux im-

oc est, qui nuiltorum deoium vult esse piostibulum. Unde sequitur

liid, piopter quod et cetera de eodeai psalnio dicenda visa siint :

lihi autcm adhxrere Deo, bonum est : non longe ire, non per plu-

ima fornicari. Adlia>iere aulem Deo tune perfeclum erit, ciim totiini

uod libeiandum est, fuerit liberatum. Nunc vero fit illud quod sequi-

ur : Ponere in Veo spem meam. Spes enim quœ videlur, non est

pes : quod enim videt guis, quidsperat? ail Apostolus. Si autem
uod non videmus speramus, per patientiam exspectamus . In iiac

utem spe nunc constituti agamus quod sequitur, et simus nosquoque
tro mo(lulo nostro angeli Dei , id est nuntii ejus , annunliantes ejus

oluntatem, etgloriam gratiamque laudautes. Unde cum d'whset, Ponere

n Deo spem meam : ut anmmtient, inquit, omnes laudes tuas in

sortis fdiic Sion. Haec est gloriosissima Civitas Dei;haec unum Deum
lovit et colit : hanc angeli saucti annuntiaverunt

,
qui nos an ejus

ocietalem invitaverunt, civesque sucs in illa esse voluerunt; quibus

ion placet ut eos colamus tanquam noslros deos, sed cum eis et illorum

U noslrum Deum; nec eis sacrificemus, sed cura ipsis saciific.ium

|)co simus. Nullo ilaque dubitanle, qui hœc deposita inaligiia obstina-
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mortels, qui, loin de nous porter envie (et s'ils counaissaieni

l'envie, seraient-ils heureux?) , nous aiment et nous souhaitent

de partager avec eux leur béatitude , nous accordent une faveui

et une assistance plus vive quand nous adorons avec eux un
seul Dieu, Père, Fils et Saint-Esprit, que si nous les adorions

eux-mêmes en leur adressant nos sacrifices.

XXVI. Je ne sais, mais il me semble que Porphyre rougit pouï
ses amis les théurges. Car ici les lumières ne lui manquent point,'

mais il n'a pas la liberté de défendre ses convictions intimes..

Il dit, en effet, qu'il est des anges descendus jusqu'à nous pout

initier les théurges à la science divine ; qu'il en e.'^t d'autres venan»

nous révéler la volonté du Père et les sublimes profondeurs de sa

providence. Est-il donc à croire que les anges chargés de cet au-l"'^

guste ministère nous veuillent soumettre à d'autres que celui ^rsest

dont ils nous révèlent la volonté.^ Aussi nous donue-t-il, ce phi- lité.te

sophe platonicien, l'excellent conseil de les imiter plutôt qu0 Ff^M'

de les invoquer. Car avons-nous à craindre d'offenser ces immorJ Wfi

tels bienheureux, serviteurs d'un seul Dieu, en ne leur adressant} ^W^'

pas le sacrifice? honneur qu'ils savent uniquement dû au vrai

Dieu, dont l'union est la source de leur félicité. Non; ils ne}

veulent pour eux ni de ces offrandes tiguratives, ni de l'offrande liifftno

de la réalité même exprimée par ces flgures. Ils laissent cette dé-i

mence à la superbe malheureuse des démons. Et combien s'em

tione considérât, omnes immortales beati, qui nobis nou invident ( neque'

enim, si inviderent, essent beati ), sed potius nos diligiint, ut et m
cum ipsis beati simus

;
plus nobis faveut, plus adjuvant, quando unuin|isi

Deum cum illis coliinus, Palrem et Filiura et Spiiitum sanctum quami

si eos ipsos per sacrificia colerenius.

XXVI. Nescio quomodo (quantum mihi videtur) amicis suis theur

gis erubescebat Porpliyrius. Nam ista utcumque sapiebat, sed contrasfcli

muitorum deorum cuJtum non libère detendebat. Et angelos quippe' »isos

alios esse dixit, qui deorsum descendentes iiominibus tlieurgicis di

vina pronuntient; alios autem qui in terris ea qnae Patris sunl, et altitu-^

dinem ejus profunditatenique déclarent. Num if^itur nos angelos, quorum
ministerium est declarare voluntatem Palris, credendum est velle nos

subdi, nisi ei cujns nobis annuntiaut voluntatem? Uiide optime admo-l

net etiam ipse plalonicns, imitandos eos potius quam invocandos. Nonflte! iitsc

itaque debemus nietuere, ne immortales et beatos uni Deo subditos non'

eis sacrificando offeiidamus. Quod enim nonnisi uni vero Deo deberîi

sciunt, cui et ipsi adhaerendo beati sunl, procul dubio neque per ullam

significantem figuram, neque per ipsara rem quae sacramentis signifi-

calur, sibi exbiberi voluDt. Daemonum est lisec arrogantia superborum'

m
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Joigne leur pieuse fidélité, qui n'est heureuse que par l'union

iivine! Sincères amis, loin de s'arroger la domination sur nous,

î'est au partage de leur bonheur qu'ils nous convient, à l'amour

le celui qui doit nous associer à ce bonheur sous son paisible

'ègne. Eh quoi! tu trembles encore, ô philosophe! et tu n'oses

jas, contre ces puissances ennemies des vraies vertus et des dons
lu vrai Dieu, élever une voix libre! Tu as su déjà distinguer

es anges qui annoncent la volonté du Père , de ceux qui, attirés

)ar je ne sais quel art, descendent vers les théurges. Pourquoi
lonc honores-tu ces anges, jusqu'à dire qu'ils révèlent la science

Iivine? Quelle est donc cette science qu'ils révèlent, eux qui

l'annoncent pas la volonté du Père? Reconnais plutôt ces es-

jrits dont un homme envieux de la purification d'une âme a,

»ar ses conjurations, enchaîné l'influence, et qu'une bonne divi-

lité, désireuse de cette purification, n'a pu, de ton aveu, réinté-

[rer dans leur liberté et dans leur puissance? Eh quoi î tu doutes

ncore, ou plutôt tu feins l'ignorance, dans la crainte d'offenser les

héurges, séducteurs de ta crédulité, à qui tu rends grâces, comme
l'un bienfait, des pernicieuses extravagances qu'ils t'ont ensei-

;nées! Et cette puissance, que dis-je? cette jalouse démence, es-

lave et non maîtresse des âmes envieuses, oses-tu bien l'élever par

lelà l'atmosphèrejusqu'au ciel, lui donner place entre vosdieux cé-

estes,etimprimeraufronldes astres mêmecettemarqued'infamie!

tque miserorum, a quibus longe diversa est pietas subditorum Deo, nec

liunde qiiam illi cohaerendo beatorum. Ad qiiod bonum percipiendum

tiam nobis sincera benignitate opoilet ut faveant, neque sibi arrogent

uo eis subjiciamur; sed eum annuntient, sub quo eis in pace sociemur.

)nid adliuc trépidas, o philosophe, adveisus polestates et veris virtu-

ibiis et veri Del muneribus invidas habere liberam voceni ? Jam distin-

istf angelos qui Palris annuntiant voluntatem, ab eis angelis qui ad

heurgos liomines, nescio qua deducli arte, descendunt. Quid adhuc eos

lonoras, ut dicas pronuutiare divina? Quae tandem divina pronuntiant,

ui non voluntatem Palris nuntianl? Nempe illi snnl, quos sacris pre-

ibus invidus alligavit, ne prsestarent anim* purgationem; nec a bono,

t dicis, purgare cupiente ab illis vinculis solvi et suae potestati reddi

otuerunl. Adliuc dubitas bœc mâligna esse daemonia; vel te lingis for-

isse nescire, dum non vis theurgos offendere, a quibus curiositate de-
eptus, ista perniciosa et insana pro magno bénéficie didicisti ? Audesistam
]vidam, non potentiam, sed pestilentiam, et non dicani domioam, sed

uod tu fateris, ancillam polius invidorum, isto aère transceuso levare

1 cœlum, et inter deos vestros etiam sidereos coHocare, vel ipsa quoque
idera his opprobriis infamare?
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XXVII. Combien est plus humaine et plus tolérable l'erreur

d'Apulée, comme loi sectateur de Platon, qui n'attribue les vio-

lentes et orageuses affections de l'âme qu'aux démons habitants des

régions subiunaires ; aveu, volontaire ou non, que sa vénération

pour eux ne peut prévenir, mais, quant aux dieux supérieurs qui

résident dans les espaces de l'éther; soit les dieux visibles et

rayonnants de lumière, comme le soleil, la lune, etc. ; soit les

dieux qu'il croit invisibles ; toujours, par toutes les raisons pos-

sibles, il les dérobe à la flétrissure des passions. Mais cette doc-

trine, elle ne te vient pas de Platon; tu la dois aux Chaldéens :

voilà les maîtres qui t'enseignent à exalter
,
jusqu'aux derniers

confins du firmament céleste et de l'empyrée, les vices de l'homme,

afin que vos dieux puissent initier les théurges à la science divine.

Et cependant tu te mets toi-même au-dessus de cette science

par ta vie tout intellectuelle ; comme philosophe, tu ne crois pas

avoir besoin de ces purifications théurgiques; et cependant tu

les imposes aux autres; c'est pour toi comme un salaire, dont tu

t'acquittes envers tes maîtres, de séduire les esprits étrangers à

la philosophie, et de les gagner à ces pratiques que ta supériorité

dédaigne. Ainsi donc ceux qui échappent à l'influence de la phi

losophie, science trop ardue et réservée au petit nombre, ainsi

la plu part deshommes sont, par tes conseils, renvoyés aux théurges

pour subir, non pas la purification intellectuelle , mais la pu

XXVÏl. Quanto hunianius et lolerabiiius consectaneus tuus platonicns

Apuleius erravit, qui tantummodo dsemones a luna et infra ordinatos

agitari morbis passionum mentisque turbellis, hoiiorans quidem eos, sed

volens nolensque confessus est; deos tamen cœli superiores ad aetlieria

spatia pertinentes, sive visibiles, quos conspicuos liicere cernebat , so-

lem ac lunam et cetera ibidem lumina, sive invisibiles quos putabat,at

omni labe istarum perturbationum quanta potult disputatione secrevit,

Tu autem hoc didicistinon a Platone, sed a Chaldœis inagistris, ut m
setherias vel empyreas tnundi subliraitates et firmamenta cœlestia extol

leres vitia humana , ut possent dii vestri theurgis pronuntiare divina

quibus divinis le tamen per intellectualem vitam facis alliorem , ut tibi

videlicel tanquam pliilosopho theurgicae artis purgationes nequaquam

necessariae videantur; sed aliiscas tamen importas, ut banc veluti mer-

cedem reddas magistris luis, quod eos qui philosophari non possunt, ad

ista seducis, quae tibi tanquam superiorum capaci esse inutilia confite

ris ; ut videlicet quicumque a pliilosophiae virtute remoli sunt, quae ardua

nimis atque paucorum est, leauctore theurgos homines, a quibus non

quidem in anima inlellectuali, verum saltem in anima spirituali pur

gentur, inquirant; et quoniam istornm quos philosophari piget, incom-
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rification spirituelle de l'âme; ainsi tu ouvres à la foule ces écoles

secrètes et illicites, et l'école de Platon lui demeure fermée. Car
ces démons qui veulent passer pour les dieux de l'éther, ces dé-

mons impurs dont tu te fais leprôneuretlehéraut, t'ont fait de ma-
gnifiques promesses; ils t'assurent que les âmes purifiées par l'art

théurgique dans leur être spirituel, ne pouvant, il est vrai, re-

tourner au Père, résideront du moins dans les régions éthérées

avec les dieux célestes. Extravagances odieuses à ces nombreux
disciples du Christ, que son avènement délivre de la domination

des démons. En lui les fidèles trouvent la miséricordieuse puri-

fication de leur âme, de leur esprit et de leur corps. Et c'est pour-

quoi il s'est revêtu de tout l'homme , moins le péché
,
pour guérir

du péché tout l'homme. Plût au ciel que tul'eusses connu toi-même,
remettant plus sûrement ta guérison entre ses mains, loin de la

demander à tes propres forces, forces humaines, faiblesse et fra-

gilité ; loin de l'attendre de ta curiosité pernicieuse. Il ne t'eût

pas trompé, celui que vos oracles mêmes ont, tu le sais, reconnu

saint et immortel. N'est-ce pas de lui qu'un grand poète rend ce

témoignage ? pure flatterie, car la poésie s'adresse à un mortel ;

pure vérité, si on le rapportée Jésus-Christ : « Sous tes auspices,

s'il reste encore quelques traces de notre crime, anéanties à jamais ,

elles délivreront la terre de ses éternelles alarmes. » Et en effet,

quels que soient les progrès de l'humanité dans les voies de la jus-

parabiliter major est mnllitudo, pliires ad secretos et illicitos magislros

tuos, quam ad scholas platonicas venire coganlur. Hoc enim tibi im-
raiindissimi dsemones, deos aetherios se esse fingentes, quorum prœdi-

calor et angélus factus es, promiserunt; quod in anima spirituali theur-

gica arte purgati, ad Patrem quidem non redeunt, sed super aerias pla-

gas inter deos aetherios habitabunt. Non audit ista hominum muititudo,

propter quos a dœmonum dominatu liberandos Christus advenit. In illo

enim habent misericordissimam purgationem et mentis et spiritus et cor-

poris sui. Propterea quippe totum hominem sine peccato ille suscepit,

nt totum quo constat homo, a peccatorum peste sanaret. Quem tu quo-

que utinam cognovisses , eique te polius , quam vel tuae virtuti
, quœ

humana, fragilis et infirma est, vel perniciosissimae curiositati sanan-

dum tutius commisisses. Non enim te decepissel, quem vestra, ut te

ipse scribis , oracula sanctum immortalemque confessa sunt. De quo
etiam poeta nobilissimus

,
poetice quidem, quia in alterius adumbrata

persona , veraciter tamen , si ad ipsum referas , dixit :

Te duce, si qua manent seeleris vestigia nostri.

Irrita perpétua solvent formidine terras.

Ea quippe dixit
,
qiia^ etiam multiirn ptofioientium in virfnte justitise
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tice, si le crime disparaît, notre iiiUrmité mortelle en conserve des

vestiges que peut seule guérir la main du Sauveur, désigné par

ces vers. Car, au début de son églogue, Virgile nous fait enten-

dre qu'il ne parle pas de lui-même : « Le dernier ûge, dit-il, que

l'oracle deCumes annonce est déjà venu. » C'est donc aux pro-

phéties de la Sibylle qu'il emprunte ses chants. Mais ces théurges

ou plutôt les démons, sous la figure des dieux, loin de purifier

l'âme humaine, la souillent au contraire par les mensonges de

leurs fantômes, par l'imposture de leurs évocations. Et com-

ment, esprits impurs, pourraient-ils purifier l'esprit de l'homme ?

N'est-ce pas leur impureté mêiDe qui les assujettit aux charmes

d'un envieux, et les réduit, soit par crainte, soit aussi par envie,

à refuser ce bienfait illusoire qu'ils semblaient vouloir accorder?

Mais il nous suffit de tes aveux ; il suffit que l'épreuve théurgique

soit impuissante à purifier l'âme intellectuelle, et que, purifiant

l'âme spirituelle, elle soit impuissante à lui conférer l'immortalité.

Or Jésus-.Christ promet la vie éternelle ; et c'est pourquoi, à votre

grande indignation sans doute, ô philosophes, mais aussi à votre
'

profonde stupeur, le monde accourt vers lui. Et quoi! Porphyre,

tu ne peux nier que la science théurgique ne soit une illusion, que

les partisans de cette science n'exploitent l'ignorance et l'aveugle-

possunt, propter liujus vilœ infirmitatem , etsv non scelera , scelerum
'

tamen manere vesligia, quae nonnisi ab illo Salvatore sanantnr, de quo

iste versus expressu.s est. Nam hoc iitique non a se ipso se dixisse Vir-

gilius in Eclogee ipsius quarto ferme versu indicat , ubi ait :

Ultiraa Cumxi venit jam carminis xtas.

Unde hoc a Cumaea Sibylla dictura esse incunctanter apparat. Theiirgi

vero iili , vel potius dœmones , deorum species figurasque fingentes , in-

quiuânt poilus quant purgant humanum spiritum falsitate phantasma-

tnm et deceptoria vanaruni ludificatlone formarum. Quomodo enim pur-

gent homiuis spiritum, qui immundiim liabent proprium.^ Âlioquin '

nullo modo carminibus invidi hominis ligarentur, ipsumque inane bene-

ficium quod pra^statuii videbantur, aut melu premerent , aut simili in-

videntia denegarent. Sufficit quod purgatione theurgica , neque intel-

lectualem animam, hoc est mentem nostram, dicis posse purgari, et

ipsam spiritualem, id est uoslrae animae partem meute inferiorem, qiiam

tali arte purgari posse asseris, immortaiem tamen œternamque non'

posse hacarte fieri confiteris. Christus autem vitam promittit œternara :

unde ad euin mundus, vobis quidem stomachantibus, mirantibus tamen
stupentibusque concurrit. Quid prodest quia negare non potuisti errare

bomines tbemgica disciplina, et quam plurimos fallere per CBcam insi-

pientemque sententiam , alque e?sp cerfissimuni errorem, agendo et
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ment ; tu n'ignores pas que c'est une erreur très-certaine d'adres-

ser aux anges et aux puissances des sacrifices et des prières ; et ce-

pendant, jaloux de n'avoir pas dépenséà de telles études une peine

inutile, tu nous renvoies aux théurges, afin qu'ils purifient l'âme

spirituelle de ceux qui ne vivent pas de la vie intellectuelle !

XXVIII. Ainsi tu précipites les hommes dans une erreur évi-

dente; et tu n'as pas honte d'un tel crime, et tu fais profession

d'aimer la sagesse et la vertu ! Ah ! si tu en avais eu l'amour sincère

et fidèle, tu eusses connu Jésus-Christ, vertu et sagesse de Dieu;

une vaine science n'eût pas provoqué contre son humilité salu-

taire la révolte de ton orgueil. Tu avoues toutefois que , même
sans ces mystères théurgiques, sans ces télètes, laborieux objets

de tes vaines études, la partie spirituelle de l'âme peut être pu-

rifiée par la seule vertu de la continence. Quelquefois tu dis

encore que les télètes ne sauraient élever l'âme après la mort. Et
les voilà donc inutiles, après cette vie, à la partie même spiri-

tuelle de l'âme ! Tu dis et redis tout cela cependant avec com-
plaisance, et quel est ton dessein, sinon de paraître savant en ces

matières, de plaire aux esprits curieux de ces sciences illicites,

ou d'en inspirer la curiosité ? Mais tu as raison de les déclarer

dangereuses, soit dans la pratique, soit à cause de la prohibition

des lois. Et plaise à Dieu que leurs misérables partisans t'en-

tendent, qu'ils se retirent, ou plutôt qu'ils n'approchent point de

iupplicando ad principes angelosque decuirere ; et rursum
,
quasi ne

)peram perdidisse videaris ista discendo, mitUs homines ad theurgos ,

ii per eos anima spirituaiis purgetur iliorum
,
qui non secundum intel-

eclnaiem animam vivunt?

XXVIII. MiUi.s ergo homines in enoiem certissimnm. Neque hoc tan-

um maluni te pudet, cum virtutis et sapientiœ profitearis amatorem.

Juam si vere ac fideliter amasses, Chrislum Dei virtuteni et Dei sapien-

iam cognovisses, nec ab ejus sahibenima huinilitate tumore inflalus

/anae scientiae resiiuisses. Contiteris tamen etiam spiritiialera animam
ine Iheurgicis artibus et sine leletis

,
quibus frustra discendis elaborasti

,

losse continentiœ virlute purgari. Aiiquando etiam dicis, quod telelj»

ion post mortem élevant animam : ut jara nec eidem ipsi, quam spiri-

uaiem vocas, aliquid post iiiijus vitae finem prodesse videantur : et

amen versas hœc multis modis et repelis, ad niliii aliud, quantum
xistimo, nisi ut talium quoque rerum quasi peritus appareas, etplaceas

licitarum artium curiosis, vel ad eas facias ipse curiosos. Sed bene,
uod meluendam dicis banc artem vel legum periculis , vel ipsius actio-

is. Atque utinam hoc saltem abs te miseri audiant, et inde, ne iiiic

jbsorbeantur , abscedant, aut eo penilus non accédant. Ignoranliam
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ces abîmes! Tu assures du moius qu'il n'est point de téieles

pour délivrer de l'ignorance, et des vices où l'ignorance engage;

et que le seul libérateur est l'entendement du Père, initié au se-

cret de sa volonté. Et tu ne crois pas que Jésus-Cbrist soit cet

entendement, et tu le méprises pour ce corps reçu d'une femme
,

pour l'opprobre de sa croix ; et, dédaignant cette profonde abjec-

tion , tu es capable de le prendre haut avec la sagesse infinie !

Mais lui accomplit ce que les saints prophètes ont prédit de lui :

« J'anéantirai la sagesse des sages; je rejetterai la prudence des

prudents. » Or, la sagesse qu'en eux il anéantit, ce n'est pas

la science, la sagesse qu'il leur a donnée, mais celle qu'ils s'ar-

rogent et qui ne vient pas de lui. Aussi l'Apôtre, rapportant ce té-

moignage des prophètes, ajoute : « Où sont les sages ? où sont

les docteurs.' où sont les savants du siècle ? Dieu n'a-t-il pas con-

vaincu de folie la sagesse de ce monde? Car le monde n'ayant

pas voulu par la sagesse reconnaître Dieu dans la sagesse de Dieu,

il lui a plu de sauver les croyants par la folie de la prédication.

Les Juifs demandent des miracles; les Grecs cherchent la sa-

gesse. Nous prêchons, nous, Jésus crucifié, scandale pour les

Juifs, folie pour les Gentils, mais pour les élus, Juifs ou Gentils,

vertu et sagesse même de Dieu : car cette folie de Dieu est plus

sage que les hommes; cette faiblesse de Dieu est plus forte que

cerle et proptei' eam multa vitia per iiullas teletas purgaii dicis, sed per

soium Ttatptxov voOv, id est, paternam mentem sive intellectum, qui pa-,

teriicfi est volunlatis conscius. Hune autem Christum esse non credis :

contemnis enim eum propter corpus ex femina acceptum et piopter

crucis opprobrium, excelsam videlicet sapientiam sprelis atque abjectis

iufimis idoneus de superioribus carpere. At ilie iiuplet, quod Pioplietae

sanclide illo veraciter praedixerunt : Perdam sapientiam sapienlium,

et prudentiam prudentium reprobabo. Non enim suam in eis perdit

et reprobat , quani ipse donavit ; sed quam sibi arrogant qui non habent

ipsius. Unde comraemorato isto prophetico testimonio , sequitur et dicit

Apostolus : Vbi sapiens? ubi scriba P ubi conquisitor hujus seculi?

Nonne stultam fecit Deus sapientiam hujus mundi ? Nam quoniam
in Dei sapientia non cognovit mundus per sapientiam Deutn, pla-

cuit Deo per stultitiam prxdicationis salvosfacere credentes. Quo-

niam quidem Judeei signa petunt , et Grasci sapientiam quserunt:

nos autem, inquit, prœdicamus Christum crucifixum ; Judwis qui-

dem scandalum, Gentibus autem stultitiam; ipsis vero vocatis Ju-

dxis et Grsecis Christum Dei virtutem et Dei sapientiam : quoniam
slultum Dei sapientius est hominibus , et infirmum Dei fortius est

hominibus. Hoc quasi slultum e( intirnnim tanquam sua virhile sapien
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^s hommes. »La voila cette folie, cette faiblesse, quemeprisentces

ommes sages et forts par leur propre vertu ! Et c'est la grâce, sa-

Jtaire aux faibles qui n'étalent pas avec orgueil le mensongede leur

élicité, mais confessent humblement la vérité de leur misère.

XXIX . Tu reconnais le Père et son Fils, que tu appelles l'enten-

eraentdu Père, et un intermédiaire entre eux, que tu présentes,

; crois, comme l'Esprit-Saint : trois dieux dans leur langue phi-

Dsophique. Ainsi
, quelle que soit la licence de votre langage,

'un regard incertain et demi-voilé, vous apercevez néanmoins

3 but où il faut tendre ; mais l'incarnation du Fils immuable de

)ieu, mystère de notre salut, qui nous élève vers l'objet de notre

)i, où notre intelligence n'atteint qu'à peine, c'est là ce que vous

16 voulez pas reconnaître. Vous découvrez au loin, et comme à

ravers les nuages, le séjour de la patrie, mais vous ne tenez pas

î voie qu'il faut suivre. ïu reconnais pourtant la grâce, quand

u dis qu'il n'est donné qu'à un petit nombre d'arriver à Dieu

ar la lumière de l'inteUigence. Tune parles pas du bon plaisir,

e la volonté d'un petit nombre; il n'est, dis-tu, donné qu'à un
etit nombre. ïu reconnais donc la grâce de Dieu et l'insufii-

aucede l'homme. Tu parles encore de la grâce en termes plus

lairs, quand, suivant le sentiment de Platon, tu décides qu'en

ette vie il est impossible à l'homme d'atteindre la perfection de

î sagesse; mais qu'après la vie, tout ce qui manque à l'homme

is fortesque contemnunt. Sed haec est gratia, qu* sanat infirinos, non

upeibe jactantes falsam beatitudinem suatn, sed liumilitei potins veram

niseriam confitentes.

XXIX. Prœdicas Patrem et ejus Filium, quem vocas pateinutn iutel-

!ctum seu mentem ; et horum médium ,
quem putamus te dicere Spiri-

am sanctum , et more vestro appeilas très deos. Ubi , etsi veibis indi-

ciplinatis «timini , videtis tamen qoalitercumque et quasi per quaedani

enuis imaginationis umbracula ,
que nitendum sit : sed incainationem

icommutabilis Filii Dei ,
qua salvamur, ut ad illa quœ credimus, vel

X quantulacumque parte intelligiraus, venire possimus, non vultis

gnosceie. llaque videtis utcumque, etsi de longinquo, etsi acie cali-

ante
,
patriam in qua maiiendum est; sed viam qna eundum est, non

enetis. Confiteris tamen gratiam, quandoquidem ad Deum per virtutem

ntelligentiae pervenire
,
paucis dicis esse concessum. Non enim dicis ,

ilacuit; vel, Pauci volnerunt : sed cum dicis esse concessum, procul

lubio Dei gratiam , non hominis sufficientiam confiteris. Uteris etiam

loc verbo apertius , ubi, Platonis sententiam sequens, nec ipse dubi-

as , in bac vita hominem nullo modo ad perfectionem sapientiaî perve-

lire, secundnm intellectum tamen viventibus omne quod deest, pro-

9.
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vivant intellectuellement, peut être suppléé par la Providence et

la grâce de Dieu. Oh! si tu avais connu la grâce de Dieu en Jé-

sus-Christ Notre Seigneur, tu aurais vu, dans rincarnation même
où il prend l'âme et le corps de l'homme, un chef-d'œuvre de

la grâce! Mais que dis-je? Tu es mort, et je te parle en vain.

Mes discours sont perdus pour toi : non, peut-être, pour tes ad-

mirateurs, pour ceux qu'un certain amour de la sagesse, que la

curiosité de ces sciences où tu ne devais pas t'engager, attirent

vers toi -, en te parlant, c'est à eux que je parle
; plaise au ciel

qu'ils m'entendent! Dieu pouvait-il répandre plus heureusement

sa grâce que dans ce mystère où son Fils unique, demeurant

immuable en soi, devait se revêtir de l'humanité, et donner aux

hommes un témoignage de son amour par l'homme médiateur

entre lui et les hommes, entre l'immortel, l'immuable, le juste,

le bienheureux et les hommes tributaires de la mort, du change-

ment, du péché et de la misère. Et, comme c'est un instinct naturel

qu'ilnous inspire, dedésirer la béatitude et l'immortalité, demeu-'

rantdanssa béatitude et prenant la mortalité pour nous donneri

l'objet de notre amour, il nous enseigne par ses souffrances à mé-i

priser l'objet de nos terreurs. i

Mais, pour consentir à cette vérité, il vous fallait l'humilité,

vertu qu'il est si difticile de persuader à vos têtes hautaines. Qu'y i

a-t-il donc d'incroyable
,
pour vous surtout dont les doctrines

videntia Dei et gratia
,
post hanc vilain posse coiiipleii. O si cognovissesi

Dei giatiam per Jesiim Chrislum Dominum iiostrum , ipsamque ejus in-

carnationem ,
qiia hominis animam corpiisqne suscepit, summum esse

exemphim giatiae vider! potuisses. Sed quid faciam ? Scio me frustra

loqni mortuo : sed quantum ad te atlinet; quantum autem ad eos, qui

te magnipendunt , et te vel qnalicumque amore sapientiae , vel curiosi-

tate artium, qnas non debuisti discere, diiigunt, quos potius in tua

compellalione alioquor, fortasse non frustra. Gratia Dei non potuit gra-

tins commendari
,
quam nt ipse unicus Dei Filins in se incommutabiliter

manens indueret hominem , el spem dilectionis suse daret liominibus
,

liomine medio, quo ad illum ab liominibus veniretur, qui tam longe erat

immortalis a morlalibus, incommulabiiis a commntabilibus, justiis abi

impiis, l)eatus a miseris. Et quia naluraliter indidit nobis, ut beatiim-i

mortalesque esse cupiamus, manens beatus, suscipiensque mortaiem,

ul nobis tribueret quod amamus, perpetiendo docuit contemnere quod
timetnus.

Sed huic veritati ut posse lis acquiescere, hnmilitate opus erat, quae

cervici vestraedifficiliime persuader! potest. Quid enim incredibile dicitur,

pi'sesertim vobis qui talia sapitis, quibus ad hoc credendum vos ipsos adw
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vous iuvitent même à cette croyance, qu'y a-t-il d'incroyable,

quand nous disons que Dieu a pris l'âme et le corps de l'homme?

Et vous avez cependant de l'âme intellectuelle, âme humaine après

tout , une si haute idée, qu'elle peut, selon vous, devenir con-

substantielle à l'entendement du Père, en qui vous reconnaissez

le Fils de Dieu. Est-il donc incroyable que, par une singulière et

ineffable union, il ait pris une âme intellectuelle pour le salut de

plusieurs? Le corps est associé à l'âme, afin que l'homme tout en-

tier soit; nous le savons, notre nature même nous l'atteste. Sans

cette conviction de l'expérience , cela nous semblerait bien plus

difficile à croire. Car, malgré la distance du divin à l'humain,

de l'immuable au muable, il est plus aisé toutefois d'admettre

l'union de l'esprit avec l'esprit, ou, selon vos expressions ordi-

naires , de l'incorporel avec l'incorporel, que celle du corps avec

l'incorporel? Quoi! est-ce donc ce merveilleux enfantement

. d'une vierge qui vous blesse? Lom de là, ce devrait être pour

vous un sujet d'émotion pieuse, qu'une miraculeuse vie cora-

I

mence par une miraculeuse naissance. Est-ce ce corps que la mort
î abat, que la résurrection transforme, et qui, affranchi désormais

1 de la corruption et de la mort, s'élève glorieux vers le ciel; est-

, ce là ce qui vous offense ? est-ce là ce que vous refusez de croire ?

I

Oubliez-vous donc que, dans ses livres sur le retour de l'âme
,

i où j'ai tant puisé, Porphyre pose fréquemment en principe qu'il

t noonere debeatis
;
qiiid , inquain, vobis incredibile dicitur, cum Deus di-

citur assumpsisse humanam animam et corpus.!" Vos certe tanlum tri-

buitis animae intellectiiali
, qiiae anima utiqiie hunaana est, ut eam cod-

substanlialem paternae illi menti, qiiem Dei Filium confitemini, fieri

posse dicatis. Quid eigoinciedibile est, si aliquauna intellectualis anima

modo quodam ineffabili et singulari pro miiltorum salute suscepta est?

Corpus vero animre coliœrere , ut homo totus et plenus sil, nalura no-

stra ipsa teste cognoscimus. Quod iiisi usitatissimum esset, hoc profecto

esset incredibilius : facilius quippe in fidem lecipiendum est , etsi liuma-

num divino, etsi mutabilem incommutabili , tamen spiritum spiritoi
,

aut, ut verbis utar quae in usu habetis, incorpoieum inrorporeo quam
corpus incorporeo cobaerere. An forte vos offendit inusitatus corporis

partus ex virgine? Neque lioc débet offendere, imo potins ad pietatem

suscipiendam débet adducere, qnod mirabilis mirabiliter natus est. An
vero quod ipsnm corpus morte depositiim , et in melius resurrectione

niutatum, jam incorruplibile, neque mortale in superna subvexit? Hoc
fortasse credere recusatis, intuenles Porphyrium in his ipsis libris, ex
qiiibns multa posui, quos de regressu animae scripsit , tam crebro prœ-
cipere , omne corpus esse fugiendum , ut anima possit beata permanere
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faut fuir tout corps, aliu que l'âme puisse demeurer bienheu-

reuse avec Dieu ? Mais vous deviez plutôt réprouver ces seuti-

ineuts de Porphyre contraires à ceux que vous professez avec lui

sur l'âme de ce monde visible, de ce corps immense de l'univers.

Ne dites-vous pas, d'après Platon, que ce monde est un animal, et

unanimal très-heureux? Vous voulez mêmequ'il soit éternel. Com-
ment donc, toujours heureux, demeurera-t-il dans les chaînes éter-

nelles du corps, si l'âme, pour être heureuse, doit fuir tout

corps ? Vous reconnaissez aussi que le soleil et les astres sont des

corps, ce que tous les hommes voient et reconnaissent avec vous
;

mais, par une science, selon vous, plus haute, vous les regar-

dez comme des animaux bienheureux, et doués de corps qui par-

tagent leur immortalité. Qu'est-ce à dire.^ Quand on veut vous

persuader la foi chrétienne, vous oubliez donc ou affectez d'i-

gnorer les doctrines que vous soutenez
,
que vous enseignez?

Oui , pourquoi des opinions qui sont les vôtres , et qu'ici vous

combattez, vous détournent-elles d'être chrétiens, sinon parce

que le Christ est venu dans l'humilité, et que vous êtes superbes ?

Quelle sera la transformation corporelle des saints après la ré-

surrection, c'est une question qui peut être débattue entre les

lidèles versés dans les saintes Écritures ; mais qu'ils deviennent ^

"'''"

éternels, mais qu'ils deviennent conformes au glorieux modèle ',

du Christ ressuscité, on n'en saurait douter. Cependant, quelle

que soit cette transformation à venir, comme ces corps, revêtus

cuin Deo. Sed ipse potius ista sentiens coirigeudus fuit, praesertiin cuin

de anima muiidi hujus visibilis et tam ingentis corporeae molis , cum
illo tam incredibilia sapiatis. Platone quippe auctoie , animal esse dicilis

nnindum , et animal beatissimum
,
quod vullis esse etiam sempiternum.

Quomodo ergo nec unquam solvetiir a corpore, nec unquam carebit

beatitudine, si ut anima bealasit, corpus est omne fugiendum? Solera

•luoque istum et cetera sidéra , non solum in libris vestris corpora esse

faleminl
,
quod vobiscuni omnes homines et conspicere non cunctantui ,

«itdicere : verum etiam alliore, ut putatis, perilia, hœc esse animalia

beatissima perliibetis, et cum bis corporibus sempiterna. Quid ergo

est, quod cum vobis fides cbristiana suadetur, tune obliviscimini, aut

ignorare vos fingitis , quid disputare aut docere soleatis ? Quid causai est

cur, propter opiniones vestras, quas vos ipsi oppugnatis , cbrisliani esse

nolitis, nisi quia Christus humiliter venit, et vos superbi estis? Qualia

sanctorum corpora in resurrectione futura sint
,
potest aliquando scru-

pulosius inter christianarum Scripturarum doctissimos disputari : fulura

lamen sempiterna minime dubitamus, et talia futura, quale sua resur-

rectione Christus demonstravit exemplum. Sed qualiacumque sint, cum
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'incorruptibilité et d'immortalité, ne sauraient faire obstacle a

1 contemplation deTàme plongée en Dieu, comme vous placez

ous-mêines dans les demeures célestes les corps immortels des

nmortels bienheureux, quelle est donc cette opinion que, pour

tre heureux, il faut fuir tout corps? C'est que vous gardez un

pécieux prétexte de rejeter la foi chrétienne ; c'est, encore une

jis, que Jésus-Christ est humble, et que vous êtes superbes,

•eut-ètre avez-vous honte d'abjurer vos erreurs? Et n'est-ce pas

i précisément le vice des superbes ? Us rougissent, ces savants

ommes, de sortir de l'école de Platon pour se faire disciples du
Ihrist, de celui qui met dans la bouche d'un pécheur rempli de

ou Esprit ces vérités divines : « Aucomraencementétait le Verbe,

t le Verbe était en Dieu, et le Verbe était Dieu. Au commen-
ement, il était en Dieu. Toutes choses ont été faites par lui, et

ien n'a été fait sans lui. Ce qui a été fait était vie en lui, et la

ie était la lumière des hommes, et la lumière luit dans les té-

lèbres, et les ténèbres ne l'ont pas comprise. • Le saint vieillard

iimplicianus, depuis élevé sur le siège de Milan, avait coutume
le nous raconter qu'un philosophe platonicien voulait que ce dé-

lut de l'évangile de saint Jean fût écrit en lettres d'or, et exposé

ans toutes les églises, au lieu le plus éminent. Mais les superbes

mt dédaigné de prendre ce Dieu pour maître
, parce que « le

/ethe a été fait chair et a habité parmi nous. » Ainsi pour ces

acoiruptibilia prorsiis et immortalia, nihiloque animée contemplatio-

em, qua in Deo figitur, impedienlia praedicentiir ; vosque etiam dicafis

sse in cœiestiijiis immortalia corpora immoi taiiter beatornm : qiiid est

uod ut beati simiis, omne corpus fiigiendum esse opinamiiii, ut iideni

hiistianam quasi lationabiiiter fugeie videamini; nisi quia illud est,

uod iterum dico, Christus est humilis , vos supeibi? An forte corrigi

udet? Et lioc vitium nonnisi superborum est. Pudet videlicet doctos

omines ex discipulis Platonis fieri discipnlos Cliristi
,
qui piscatorem

uo Spiritu docuit sapere ac dicere, In principio erat Verbum, et Ver-

um erat apud Deum, et Deus erat Verbum : hoc erat in principio

pud Deum. Omnia per ipsum facta sunt , et sine ipso factura est

ihil. Quodfacticm est, in ipso vita erat, et vita erat lux hominum,
t lux in tenebris lucet , et tenebrx eam non comprehenderunt .

uod initium sancti Evangelii, cui nomen est, Secundum Joannem,

uidam platonicus, sicut a sancto sene Simpliciano , qui postea Medio-

inensi Ecclesiae praesedit episcopus , solebamus audire , aureis litteris

onscribendum , et per oiniies Ecclesias in locis eminentissimis propo-

cndum esse dicebat. Sed ideo viluit superbis Deus ille magister, quia

'erbum caro /actum est, et habitavit in nobis : ul paruni sit miser»?
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malheureux, c'est peu d'être malade, il faut qu'ils tirent vanit^

de leur maladie même, et rougissent du médecin qui les pourrai

guérir! Honte funeste qui, loin de les maintenir debout, les en

traîne dans une chute plus terrible. •

XXX. Si l'on croit la doctrine de Platon à l'abri de toute réj

forme, d'où vient que Porphyre la modifie en plusieurs points for

importants? Il est certain que Platon professe le retour des âme;

humaines, après la mort, dans les corps mêmes des brutes. Te
est son sentiment; tel est celui de Plotin, maître de Porphyre

sentiment que Porphyre eondanme avec raison. Il admet cepen,

dant le retour des âmes, non dans leurs propres corps qu'elle:

délaissent, mais en de nouveaux corps humains. Il repousse l'op^

nion de Platon, par la honte de penser qu'une mère transformé»

en mule puisse servir de monture à son fils, et il suppose sanj

rougir que, redevenue jeune fille elle puisse l'épouser. N'est-ij

donc pas infiniment plus honnête de croire ce que les saints angei

ont enseigné, ce que les prophètes inspirés de l'esprit de Diei

ont annoncé la parole de celui même dont les antiques précurij

seurs promettent l'avènement futur? la parole des apôtres, ce

envoyés qui ont rempli le monde de l'Évangile? Oui, n'est-il pa

infiniment plus honnête de croire au retour unique de l'âme e;

son propre corps qu'à tant de retours en tant de corps divers

Mais, encore une fois, Porphyre introduit dans ces doctrines uni

réforme importante lorsqu'il n'admet la rechute de l'âme qui

quod eegrotant , nisi se in ipsa etiam segritudine extoilant, et de niedi||

cina qua sanari poterant, enibescant. Non enimhoc faciunt ut erigantuij

sed ut cadendo gravius afHigantur.

XXX. Si post Platonem aliquid emendare existiiualiir indignum,cd|
ipse Porpliyrius iionnulla et non parva emendavit i' Nani Platonern, aniN

mas hominiim post mortem levolvi iisque ad corpoia bestiaium, scrit

psissecertissimum. Hancsenleiitiani Porphyiii doctor tenuil et Plotiniis|

Porpliyrio tamen jure displicuil. In homintim .sanf; , non sua quai dimî
serant, sed alia nova corpora redire humanas animas arbitratns es^

Pudiiit .sciiicet illiid credere, ne mater fortasse filium in mulam revolutfl

vectaret : et non pudnit boc credere, ubi revobita mater in piiellam filiil

torsilan niiberet. Qiianto credilur bonestius quod sancti et veracesanj

geli docuernnt, quod proplietse Dei Spiritu acti locuti siint, quod ipsj

quem ventnrnm Salvatorem prœmissi nuntii prœdixerunt
,
quod misa

apostoli qui orbem terrarum Evangelio repleveriinl.^ quanlo, inquanaj

lionestius creditur, reverti semei animas ad corpora propria, qiiam re||

verti toties ad diversa ? Verumtamen , ut dixi , ex magna parte correctui[

est in bac opinione Porpbyrius, ut saltem in solos homines bumanaj



H le corps de l'homme, et abolit cette hideuse captivité dans

as organes d'une brute. 11 dit encore que Dieu a donné une âme
u monde afln que, connaissant le mal dont la matière est le

rincipe, elle retourne vers le Père , à jamais délivrée de toute

lliance impure. Quelle que soit l'erreur de ce sentiment (car

àme est plutôt donnée au corps pour faire le bien, et, si elle ne

lisait le mal, le mal lui serait inconnu), c'est toutefois un amen-

ement capital aux opinions platoniciennes que cet aveu de la ré-

énération de l'àme et de son union avec Dieu, qui l'affranchit

ternellement des maux de ce monde. Porphyre ruine ainsi le

ogme platonicien du passage perpétuel des âmes de la mort à la

ie et de la vie à la mort ; il relève encore cette erreur que Virgile

emble emprunter à Platon, quand il prétend que les âmes en-

joyées après l'expiation dans les Champs-Elysées (nom que la fable

[onne aux joies bienheureuses) sont conviées au bord du fleuve

;jéthé, c'est-à-dire à l'oubli du passé, « aCn qu'elles remontent,

;bres de tout souvenir, aux régions terrestres, avec le désir nou-

'eau de rentrer dans les liens corporels. » Doctrine justement

jéprouvée de Porphyre. N'est-ce pas, en effet, une folie de croire

'ue de cette vie, qui ne saurait être heureuse que parla certitude

jeson éternité, lesâmesaspirent àrentrerdansleschaînesducorps

lortel, à redescendre aux choses d'ici-bas, comme si l'objet de

Inlmas praecipitar i posse seutiret; belluinos aiitem carceres evertere,

iiinime dubilaret. Dicitetiam, Deum ad hoc animani raundo dédisse,

t materise cognoscens maia , ad Palrem recurrerel , nec aliquando jam

Idiiim poilula conla^ione teneietur. Ubi etsi aliqiiid inconvenientei

jpit (magis enini data est corpori , lU bona faceret; non eiiim mala

|isceiet, si non faceiet) , in eo tamen aiiornm platonicoinm opinionem,

|t non in re parva emendavit, quod mundatam ab omnibus maiis ani-

lam et cum Pâtre constitutam, nnnquam jana maia mundi hujus pas-

inam esse confessiis est. Qiia sententia profecto abstulit, quod esse

ilatoniciim maxime peiiiibetur, iit mortuos ex vivis, ila vivos ex raor-

iiis semper fieri : falsumqne esse ostendit, quod platonice videlui
,.

iixisse Virgilius, in campos Elysios purgatas animas missas (qnono-

jiine tanquam per fabulam videntur significari gaudia beatoinm), ad

uvium Letheum evocari , hoc est ad oblivionem prœleritorum :

Scilicet immemores supera ut ccnvexa revisant,

Rursus et incipiant in corpora velle reverti.

lerito displicuit hoc Porphyrio : qucniam rêvera credere stultum est,

v illa vita
,
quse beatissima esse non poterit nisi de sua fuerit seterni-

ite certissima, desiderare animas corporum corruptibilium labera, et

ide ad isfa remeare, tanqiiam hoc agat siimma purgatio, ut inquinatio
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cette purilication suprême lïlt de leur inspirer le désir de nouvelles

souillures ? Si donc l'effet de cette expiation est de produire en

elles l'oubli de tous leurs maux, si cet oubli leur suggère le désir

de leurs corps , où le mal va de nouveau les enlacer , il faut le

dire, leur souveraine félicité devient la cause de leur malheur,

et leur parfaite sagesse, celle de leur folie, et leur dernière

purification, celle de leur impureté. Et dans ces demeures fortu-

nées, quelle que soit la durée du séjour de l'âme, ce n'est point

la vérité qui fait sa béatitude, puisque une erreur en est la condi-

tion nécessaire. En effet, elle ne peut être heureuse sans sécurité
;

et cette sécurité ne peut être que dans la croyance à l'éternité de

son bonheur; croyance fausse, puisque un jour elle redeviendra

malheureuse. Comment la vérité serait-elle le principe de sa joie,

si une illusion est la cause de sa félicité .' Porphyre l'a bien vu;
,^11 jj

et c'est pourquoi il prétend que l'âme purifiée retourne au Père,
freateur

affranchie à jamais de toute souillure corporelle. Ainsi plusieurs
h(jjf,f„5

platoniciens se trompent quand ils croient l'âme fatalement enga-

gée dans ce cercle sans fin de migrations et de retours. Et cela

même fût-il vrai
,
que servirait-il de le savoir.^ Les platoniciens

chercheraient-ils donc à se prévaloir sur nous de ce que nous ne^

saurions pas en cette vie ce qu'eux-mêmes, malgré leur pureté e^

leur sagesse, ignoreraient dans une vie meilleure oîi leur béati-

tude ne reposerait que sur une illusion? Quoi de plus absurde?

quoi de plus insensé? TS'ul doute que le sentiment de Porphyre m
soit préférable à l'opinion de ceux qui ont inventé ce cercle de^oija

lij<

.1 ii|>icali
SI]

requiratur. Si enim quod perfecte mundatur hoc efficit, ut omnium
nji-j,^

obliviscantur malorum, roalorum autem obiivio facit corporiim desid&i ^
liiim, iibi rursus implicentur inalis : profecto eril inteiicitatis causa

siiiuma félicitas; et stultitise causa, perfeclio sapientiœ; et immunditiai

causa, summa niuodatio. Nec veritate ibi beata eiit anima, quamdin^ m^j?
cuD]que erit, ubi oportet fallatur, ut beata sit. Non enim beata erit, niSi ^

secura. Ut autem secura sit, faiso putabit seuiper se beatam fore : quo,

niam aliquando erit et misera. Cui ergo gaudendi causa falsitas erit

quomodode veritate gaudebit? Vidit hoc Porpliyrius, purgatamque ani,

mam ob hoc reverti dixit ad Patrem, ne ahquando jam malorum pol

luta contagione teneatur. Falso igitur a quibusdam piatonicis est credi

tus quasi necessarius orbis iiie, ab eisdem abeundi et ad eadem rêver,

tendi. Quod etiamsi verum esset, quid hocscire prodesset, nisi fort

inde se nobis auderent prœferre platonici, quia id nos in bac vita Jan „

nesciremus, quod ipsi in aiia meliore vita purgatissimi et sapientissin^
j^^j,

luerant nescituri , et falsum credendo beati futuri ? Quod si absurdisâi, ™
'"''

mnm et stultissimum est dicere, Porphyrii profecto est praeferenda sen, ^^^^^

mu
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mes dans une éternelle alternative de misère et de félicité. Ainsi

oilà un platonicien qui se sépare de Platon, et dont le dissenti-

lent est raisonnable ; un platonicien qui voit ce que Platon n'a

as vu, qui ne craint pas de désavouer un si grand maître, qui

réfère à l'homme la vérité.

XXXI. Pourquoi donc, en ces questions accablantes pour l'es-

rit humain, ne pas croire de préférence la Divinité, qui nous as-

Lire que l'âme elle-même n'est point coéternelle à Dieu, mais

ue la création l'a fait être.' La répugnance des platoniciens

ontre cette vérité est uniquement fondée sur ce principe, que
e qui n'a pas toujours été ne saurait être éternel. Cependant,

n parlant du monde et des dieux du monde, créatures de Dieu,

'laton dit clairement que leur être a eu un commencement,
u'il n'aura point de fin, que la toute-puissante volonté du
réateur leur assure une existence éternelle. Toutefois les pla-

oniciens imaginent ici une distinction subtile entre commen-
ement de temps et commencement de cause. « Si, disent-ils,

p pied d'un homme eût été de tout temps imprimé dans la pous-

ière, la trace demeurerait toujours sous le pied. Qui pourrait

louter que le pied eût fait la trace? Et cependant l'un n'eût pas

irécédé l'autre, quoique l'un fût cause de l'autre ; ainsi le monde
Il les dieux créés qu'il renferme ont toujours été, celui qui les a

aits étant toujours, et cependant ils ont été faits. » Mais si l'âme

entia, his qui animarum circulos alternante semper bealitate et miseï la

;us|)icati sunt. Quod si ita est, ecce platonicns in melius a Platone dis-

ienlit : ecce vidit, quod iile non vidit, nec post talem ac tantum inai<i-

itr(un lefugit correctionem, sed homini prseposuit veritatern.

XXXI. Cur ergo non polius divinitati credimus de liis rébus, quas

uiinano ingenio peivesligare non possumus, quaî animani quoque ip-

am non Deo coaeternam, sed creatam dicit esse, quœ non erat? Ct enini

'loc platonici noilent ciedere, hanc utique causam idoueam sibi vide-

lantiu- aflerre, quia nisi quod semper antea fuisset, sempilernuin dein-

;eps esse non posset. Quanquam el de mundo et de bis quos in mundo
leos a Deo.factos scribit Plalo, apertissirae dical eos esse cœpisse, et babere

nilium , linem tamen non babitui os , sed per Conditoris potentissimani

I

oluntaleni in aîternum permansuros esse perbibeat. Verum id quomodu
Inlelligant, invenerunt, non esse boc videlicet temporis, sed substitu-

jlionis inilium. Sicul enim iaquiunl, si pes ex œternitate semperJ'uis-

!\ei inpulvere, semper et subesset vestigium ; quod tamen vestigiam

h calcante factum nemo dubïtaret, nec alterum altero prius esset,

iiiuamvis alterum ab altero factum esset : sic, inquiunt, et mundu,

Iitque
in illo dît creati, et semper /ueruni semper exsistente quifecU,

T. II. 10
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a toujours été, l"aut-il dire .'mssiquesa misère a été toujours? Que
s'il est eu elle quelque chose qui n'ait pas été de toute éternité

et ait commencé d'être dans le temps, ne se peut-il qu'elle aussi

ait commencé d'être dans le temps, n'étant pas auparavant?

Et puis, cette félicite qui, après l'expérience des maux de la vie,

vient à l'àme, permanente et durable, commence dans le temps,

de l'aveu même de Platon, et elle sera toujours, quoiqu'elle n'ait

pas toujours été. Que devient donc ce principe, que rien ne sau-

rait être sans lin dans le temps qui n'ait été sans commence-
meatdans le temps? Car voici que la félicité de l'âme, née dans le

temps, doit subsister au delà du temps. Que l'inUrmité humaine
cède donc à l'autorité divine ; croyons-en, sur la vraie religion,

ces bienheureux immortels qui ne veulent point usurper les hon-

neurs uniquement dus a leur Dieu, notre Dieu; qui ne nous

commandent le sacrifice, je l'ai déjà dit et ne saurais trop le re-

dire, que pour celui de qui nous devons être avec eux le sacri-

fice; sacrifice vivant , offert par le prêtre, qui, dans l'humanité

dont il s'est revêtu, et selon laquelle il a voulu être prêtre, a

pour nous daigné se faire sacrifice jusqu'à la mort.

XKXli. La voila, cett;- religion qui renferme la voie univer-

selle de la déhvrance de l'àme ; aucune âme ne peut être délivrée

que par cette voie. Et cette voie est comme la voie royale qui

et tamenfacli sunt. Nuniqiiid eigo si anima sempei fuit, etiam mise-

lia ejus sempei- fuisse diceuda est? Porto si aliquid in illa, quod ex jliWBi»

aîteiuo non fuit, esse cœpit ex tenipore, cnr non Heri potuerit, ut ipsa f
'lovin

esset ex tempoie, quae antea nou fiiisset? Deinde beatitudo quoque ejus IW«»Mn

post experinientum maloruuj firmior et sine fine niansura, sicul iste con-

litelur, procul dubio cœpit ex lempore, et tainen semper erit, cum aii-

lea non fuerit. Illa igitur omnis aigumeutatio dissoluta est, qua putalur I

imh

iiiliil esse posse sine fiue tempoiis, nisi quod initium non liabet tem- |'l'*i

poris. Inventa est enini animae beatitudo, quae cnm initium teniporis ' '

liabuerit, lineni temporis non habebit. Quapiopter divinae auctorilati

liuuiana cedat infirmilas, eisque beatis et immortalibus de vera leli- „.

gione credauius, qui sibi bonorein non expetunt, quem Deo suo, qui
|

Lia spqu

eliam noster est, debeii sciunt; nec jubent, ut saciificium faciamus, t^n

nisi ei tantumniodo, cujus et nos cum iliis, ut ssepe dixi et sœpe di-

cenduni est, sacrificium esse debemus, per eum sacerdotem offereiidi,

qui in bomine quem suscepit, secundum quem et sacerdos esse voluil,

etiam usque ad mortem sacrificium pio nobis dignatus est tieri.

XXXII. Haec est religio, quae univeisalem continet viam animae libe-

raudae; quoniam nulla nisi bac liberari potest. H%c est enim quodam

modo regalis via, quae una ducit ad regnum, nou teraporali fastigio nu-'
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seule conduit à ce royaume dont la grandeur ne chancelle pas au

caprice des temps, mais repose sur les solides bases de l'éternité.

Or, quand, à la fin de son premier livre sur le Retour de Pâme,

Porphyre prétend que jusqu'alors aucune secte ne s'est rencon-

trée qui contienne la voie universelle de la délivrance de l'âme ,

et que ni la philosophie la plus vraie, ni l'austère discipline des

sages de l'Inde, ni les initiations des Chaldéens, ni aucune tradi-

tion historique n'ont révélé cette voie à sa connaissance, il avoue

certainement qu'elle existe, mais qu'elle est encore ignorée de

lui. Ainsi, tout ce qu'il avait si laborieusement appris , toute la

science qu'il se croyait , ou plutôt qu'on lui croyait sur cet ob-

jet suprême, était loin de le satisfaire. Il sentait ici le besoin de

quelque autorité puissante qu'il dût suivre. Et quand il dit que,

même dans la philosophie la plus vraie, aucune secte ne se présente

à lui qui renferme la voie universelle de la délivrance de l'âme, il

reconnaît assez clairement, à mon avis, que la philosophie qu'il pro-

fesse n'est pas la plus vraie, ou du moins qu'elle ne contient pas

cette voie. Et comment serait-elle la plus vraie, si cette voie n'est

pas en elle? Est-il donc une autre voie universelle de la délivrance

de l'âme que celle qui délivre toutes les âmes, et hors laquelle nulle

âme n'est délivrée ? Mais, quand Porphyre ajoute que ni l'austère

discipline des sages de l'Inde, ni les initiations des Chaldéens ne

conduisent à cette voie, il proclame la stérilité des doctrines qu'il

tabundum, sed œtetiiitatis tiimitate secuiiim. Cuin aulem liicit Por-

pliNiiiis in primo juxta finem de Rerjressu aninui libio, iiondum ifce-

plain uiiani qiiamdam sectan), qiise iiniveisalem coiitineat viam animai

libeiandiv, vel a philosopbia verissiniaaliqua, vel al) Indomni nioribiis ac

disciplina, aut induclione Chaldaorum, ant alla i]ualiliet via, nondiim-

que in suam notiliam eamdem viam liistoriali cosnitione perlatam
;
pro-

cul dnbio confitetur esse aliquam, sed nondiim in suam venisse noiitiani.

lia ei non snfficiebat qnidquid de anima liberanda stiidiosissime didicc-

lat, sibiqne, vel poliiis aliis nosse ac tenere videbatnr. Sentiebal enini

adhiic sibi déesse aliquam prœstantissimam auctoritatem, quam de re

taiita sequi oporleret. Cum autem dicit, vel a philosopbia verissima ali-

qua nondum in suam nolitiam pervenisse sectam quœ universaleni con-

lineat viam animœ liberandee; salis, quantum aibitior, ostemiit, vel eani

pbilosopliiam, in qua ipse philosopbatus est, non esse veiissimam, vel

ea non contineri talem viam. Kl quomodo jam potest esse verissima, qua
non continetur baec via? Nam quae alia via est universalis animse libe-

landae, nisi qua universae animœ liberanUir, ac per boc sine illa nulla

anima liberatui ? Cum autem addit et dicit, Vel ab Indorum moribjis

pt disciplina, vel abindxiciione Choldœorum, vel alia quolibet via:
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avait demandées a l'Inde et à la Chaldée : car , il ne peut le dissi-

muler, c'est à la Chaldée qu'il emprunte ces oracles divins qu'il

cite incessamment. Quelle est donc cette voie universelle dont il

veut parler, cette voie absente et des plus éminenfs systèmes de
philosophie, et des doctrines professées par les nations qui de-

vaient leur renommée dans la science divine à une téméraire cu-

riosité, jalouse de connaître et d'adorer les anges bons ou mau-
vais; cette voie que nulle tradition historique n'a encore portée à

sa connaissance ? Quelle est cette voie universelle ? sinon la voie

f|ue la grâce de Dieu accorde, non pas à im peuple particulier,

mais à tous les peuples de l'univers ? Porphyre, ce grand esprit,

ne doute pas de l'existence de cette voie : il ne croit pas que la

Providence divine ait pu laisser le genre humain destitué d'un tel

secours. Une nie pas que ce précieux secours existe; il dit seule-

ment qu'on ne l'a pas encore trouvé, qu'il n'est pas encore par-

venu à sa connaissance. Et faut-il s'en étonner? Au temps oij vi-

vait Porphyre, Dieu permettait que cette voie universelle de la

délivrance de l'âme fut combattue par les idolâtres, par les es-

claves des démons et les princes de la terre, afin d'accomplir et

(le consacrer le nombre des martyrs, témoins de la vérité, dont la

constance devait montrer que, pour la défense de la foi et la gloire

de la religion véritable, il faut être prêt à toutes les souffrances

nianifeslissima voce testatur, neque illis quae ah Indis, neqiie iliis qim
a Chaldîeis didicerat, liane nniversaleni viam animseliberandae contineri

;

et ntique se a Clialdaeis oracula divina sumpsisse, quorum assiduam

rfimineraorationem facit, tacere non poluit. Quam vult ergo intelligi animai

liberandae nniversalem viam nondum receptam, vel ex aliqiia verissima

pliilosopliia, vel ex earum genlium doctrinis, quœ magnae. velut in di-

vinis rébus habebantur, quia plus apud eas curiositas valuit quorumque
jingelorumcognoscendorumetcolendorum, nondumque in suam nolitiani

tiistoriali cognitione perlatamPQuaenam istaestuniversalis via, nisi quac

non suse cuique genti propria, sed universisgentibusqu.-ecommunis esset,

divinitusimpertitaest? Quam certeisteliomo non mediocri ingenio pifedi-

tus esse non dubitat. Providentiam quippe divinam sine ista universali

via liberandce animœ genus liumanura relinquerc potuisse non crédit.

>'eque enim ait non esse, sed hoc tantum bonum tantumque adjulorium

nondum receptum, nondum in suam notitiam esse perlatum : nec mi-

lum. Tune enim Porphyrius erat in rébus humanis.quando isla liberandae

animte universalis via, quae non est alla quam religio diristiana, oppu-

gnari peimittebatur ab idolorum dœmonumque cultoribus regibusque

terrenis, propter asserendum et consecrandum martynim numerum, hoc

osl testium veiitatis, per quosostenderetnr, omnia corporalia mala pro



LIVRE \. 113

corporelles. A la vue des persécutions, Porphyre croyait que cette

voie sainte allait disparaître, et il se persuadait ainsi qu'elle n'é-

tait point la voie universelle de la délivrance de l'âme, et il ne

^ oyait pas que de l'épreuve même qui par la terreur détournait

ion esprit de s'y enijager, cette voie devait sortir plus indestruc-

tible et plus célèbre.

Voilà donc la voie universelle de la délivrance de l'âme, celle

]ue la miséricorde divine ouvre à toutes les nations de la terre :

>t, en quelques lieux qu'elle se soit répandue ou qu'elle doive se

répandre, nul n'a eu et nul n'aura le droit de lui dire : Pourquoi

<i tôt ?
!
pourquoi si tard ? Parce que le conseil de celui qui l'ac-

corde est impénétrable à l'esprit humain. Porphyre lui-même le

reconnaît, quand il dit que ce don de Dieu ne s'est pas encore

évélé, qu'il n'est pas encore venu à sa connaissance. Et toutefois

l ne l'en croit pas moins véritable. Voilà, dis-je, la voie univer-

;elle de la délivrance des croyants; cette voie sur laquelle le

idèle Abraham reçut ce divin oracle : « Enta semence toutes les

lations seront bénies. » Chaldéen de naissance, pour qu'il puisse

ecueillir les fruits d'une telle promesse et que de lui se pro-

jage cette semence disposée par les anges dans la main du mé-
iiateur en qui se révèle la voie universelle de la délivrance, il reçoit

l'ordre de sortir de son pays, de sa parenté, de la maison de

ide pietatis et commendatione veritatis esse toieranda. Yidebat ergo isfa

Porphyrius, et per hujiismodi peiseculiones cito islam viam peritiiram,

ît propterea non esse ipsam liberandœ animae universaleni putabat, non

nlelligens hoc quod enm movebat, et quod in ejus eleclione perpeli

metuebat, ad ejus confii malionem robuslioremque commendatioiiem

aotius pertinere.

Hœc est igilur animse liberandae iiniversalis via , id est universis gen-

libus divina miseiatione concessa; ciijus profecto notilia ad quoscumque

lam venit , et ad quoscumque ventuia est, nec debuit, nec debebit ei

lici, Quare modo? et quaie sero? quoniam mittentis consilium non est

tiumano ingenio penetrabile. Quod sensit etiam iste, cura dixit, nondum
eceptum hoc donura Dei, et nondum in suam notitiam fui,sse perlatum.

Vec enim propterea verum non esse judicavit
,
quia nondum in suam

idem receptum fuerat, vel in notitiam nondum pervenerat. Hœcest,
nquam, hberandorum credentium universaiis via, de qua fidelis Abra-

lam divinum accepit oracuium : In semine tiio benedicentur omnes
tentes. Qui fuit quidem gente Chald*us , sed ut talia promissa percipe-

et, et ex illo propagaretur semen dispositum per angelos in manu Me-
iiatoris , in quo esset ista liberandae animée universaiis via, hoc est om-
libus gentibus data

,
jussus est diseedere de terra sua et de cognatione

10.
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son père. Alors délivré le premier des superstitions chaldéennes,

il adore le seul et vrai Dieu, et croit saintement n la promesse.

Oui, c'est la voie universelle dont le saint prophète dit : « Que
Dieu ait pitié de nous , et qu'il nous bénisse. Qu'il répande sur

nous les clartés de son visa^^e, et qu'il ait pitié de nous, afin

que nous connaissions votre voie sur la terre et le salut que vous

envoyez à toutes les nations. •> Et, dans la suite des temps,

ayant pris chair de la semence d'Abraham, le Sauveur dit aussi

de lui-même : « Je suis la voie, la vérité et la vie. » C'est de cette

voie universelle que les anciens jours ont entendu cette pro-

phétie : (^ Aux derniers âges s'élèvera la montagne de la maison

du Seigneur sur la cime des montagnes, et elle demeurera sur

les collines. Toutes les nations viendront à elle , et plusieurs

V arriveront, en s'écriant : Montons sur la montagne du Sei-

gneur, a la maison du Dieu de Jacob. Il nous enseignera sa

voie et nous y niarcherons. Car de Sion sortira la loi, et de Jé-

rusalem, le Verbe du Seigneur. " Cette voie n'est donc pas

celle d'un seul peuple; elle est la voie de toutes les nations. Et

la loi, la parole du Seigneur, ne demeure pas dans Sion et dansf

.Férusalem, mais elle en sort pour se répandre dans tout l'uni-

vers. C'est pourquoi le médiateur lui-même, après sa résurrec-

tion, dit à ses disciples tremblants : « Il fallait que s'accomplît

tout ce qui, dans la loi, les prophètes et les psaumes, est écrit de

sua et de dorao patris siii. Tune ipse primitus a Chaldaeoriira supersti-i

tionibiis libeiatus , unum veriim Denm sequendo coliiit , ciii hîec pro-i

mittenti fideiiter credidit. Haec est universalis via, de qua in sancla pro-

phetia dictiimest: Deusmisereaturnostri, etbenedicat nos ; illumi-

nef vultumsuum super nos, et mlsereatur nostri : uf cognoscamtisin

terra viam tuam , in omnibus gentlbus salutare tuivn. Unde tanto

post ex Abralia^ semine carne snscepla, de se ipso ait ipse Salvator :

Ego sum via, et veritas , et vita. Haec est universalis via , de qua tanto

ante tenripore proplietatum est : Erit in novissimis diebus manifestus

nions domus Domini, paraius in cacumine montium, et extolletur

super colles ; et venient adeum universse gentes , et ingredientur

nationes multse, et dicent : Venite, adscendamus in montem Do-

mini, et in domum Dei Jacob ; et anmmtiabit nobis viam suam,
et ingrediemur in ea. Ex Sion enim prodiet lex, et Verbum Domini

ab Jérusalem. Via ergo ista non est unius gentis, sed universarum

gentiiim. Et lex verbumque Domini non in Sion et Jérusalem remansit;

sed inde processit, ut se per universa diffunderet. Unde ipse Mediatoi

post resurrectionem suam discipulis trepidanlibus ait : Oportebat im

pleri qux scripta sunt in Lege , et Prophetis , et Psalmis de me.^
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iioi. » Alors il leur ouvrit l'esprit pour leur donner rintelligence

es Écritures, et il leur dit : « Il fallait que le Christ souffrît et qu'il

essuscitât des morts le troisième jour, et qu'en son nom fût

irêchée la pénitence et la rémission des péchés à toutes les un-

ions, en commençant par Jérusalem. » C'est donc là cette voie

miverselle de la délivrance de l'âme, que les saints anges et les

aints prophètes ont annoncée à ce peu d'hommes qui avaient

encontre la grâce de Dieu, et surtout au peuple d'Israël, répu-

ilique consacrée en quelque sorte pour annoncer et figurer

ette cité divine qui doit se rassembler de toutes les nations de

a terre ; tabernacle, temple, sacerdoce, sacrifices, témoignages

luelquefois clairs, plus souvent mystérieux ; tels sont les signes

it les prédictions. Mais le Médiateur, lui-même corporellemeul

iresent, et ses bienheureux apôtres, dévoilant la grâce du Nou-

eau Testament, ont dissipé de cette voie les ombres qui la cou-

vraient aux siècles passés; Dieu néanmoins, suivant le bon plaisir

le sa sagesse, la laissant entrevoir a certains âges du genre hu-

nain par des œuvres divmes et des signes miraculeux. Et non

ieulementles anges apparaissent, non-seulement la voix de ces

uinistres du ciel retentit, mais a la parole des hommes de Dieu,

] cette parole d'une piété simple, les esprits immondes sortent

iu corps et des sens de l'homme, les maladies et les infirmités

îODt guéries; les hôtes farouches de la terre ou des eaux, les oi-

Tunc aperuitilUs sensum , ut intelligerent Scripturas, et dixiteis :

Quia oportebat Christumpati, et resurgere a mortuis tertio die, et

orasdlcari in nomine ejus pœnitentiam et remissionem peccatorum

oer omnes gentes, incipientibus ab Jérusalem. Haec est igitur uni-

versalis aiiimœ liberandse via , quam sancti angeii sanctique prophetae

priiis in paiicis hominibiis ubi potuernnt Dei graliam reperientibiis , et

maxime in liebraea gente , cujus erat ipsa quodammodo sacrata respu-

blica , in prophetationem et prœnuntialionem civitatis Dei ex omnibus

gentibus congregandte , et tabernaculo et templo et sacerdotio et sacri-

ticiis significaverunl , et eloquiis quibusdam manifestis, pierisque my-

sticis, piredixenint ;
praesens autem in carne ipse Mediator, et beati ejus

apostoli jam Testamenti novi graliam révélantes apertius indicarunt ,

quae aliquanto occnltius superioribiis sunt significata temporibus, pro

setatum generis liiimani distribulione ; sicut eam Deo sapienti placuit or-

dinare, mirabilium operum divinorum
,
quorum superius pauca jam po-

sui , contestantibus signis Non enim apparuenmt tantummodo visiones

angelicae, el cœlestium ministrorum sola verl)a sonuerunt : verum etiam

iiominibus Dei verbo .simplicis pietatis agentibus spirifus immundi de

hominum corporibus ac sensibus pulsi sunt; vitia corporis languoresque
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seaux du ciel, le bois, la pierre, les éléments, les astres obéissent ^'|

aux commandements divins, l'enfer flécliit , les morts ressus

citent : et je ne parie pas des miracles particuliers au Sauveur,
'

entre autres sa naissance, qui découvre le mystère de la virgi-'

nité de sa mère, et sa résurrection, exemple éclatant de la résur- !' l''

rection future. '
"*

C'est cette voie qui purifie tout l'homme, et, mortel, le prépare Tjf*
en tout lui-même à l'immortalité. Car, afin que l'homme ne cher-

che pas une voie de purification pour cette partie de ITime que
Porphyre appelle intellectuelle, une voie pour la partie spiri-

tuelle, et une autre pour le corps, il se charge de tout l'homme,
ce purificateur véritable, ce puissant rédempteur. Hors de cette

voie, qui, soit au temps des promesses, soitau temps de l'accom-

plissement, n'a jamais manqué au genre humain, nul n'a été
'

délivré, nul n'est délivré, nul ne sera délivré.

Porphyre prétend que le témoignage de l'histoire ne lui a pas
[

encore découvert la voie universelle de la délivrance; et cepen-"

dant quoi de plus illustre que cette histoire? Elle s'est emparée
l

de l'univers, et le domine de la plus sublime autorité. Quoi de
*

plus fidèle ? Le récit du passé y raconte l'avenir ; et les accom- ';

plissements dont nous sommes témoins nous attestent ceux que

nous espérons. Car ni Porphyre, ni les autres platoniciens ne

sauraient mépriser les prédictions faites dans cette voie comme

'Dties

Haine:

Bises; cet

iiii

e»
sanati; fera animalia terranim et aqiiaruiu , volatilia cœli, ligna, ele-

menta, sidéra, divina jiissa fecerunt , infernacesserunt, mortiii revixe-

riint : exceptis ipsiiis Salvatoiis piopriis singuiaiibusque miraculis,

maxime nativilatis et resuriectionis ; in qiionmi uno maternae virginitatis

tantummodo sacrameutura , in allero autem eliam eoium qui in fine re-

siirrecturi siiut, demonstravitexemplum. Hœc via totum hominemmun*
dat, et immortalitati mortalem ex omnibus quibus constat partibus prae- t* ''*

paiat. Ut enim non alia purgatio ei parti quœreretur, quam vocal in- T "*''''

tellectualem Porphyrius, alia ei quam vocat spirilualera, aliaque ipsi fi"
corpori, propteiea totum suscepit veracissimus potentissimusque mun- "]['*;''"

dator alque salvator. Prseler banc viam
,
quœ partim cum liaec futura jp™Bi

praenuntiantur ,
partim cum facta nuntiantur, nunqiiam generi defuit r'^Wi

iiumano, nemo liberatus est, nemo liberatur, nemo liberabitur. 'Jpm,

Quod autem Porpbyrius nniversalem viam animse liberandae nondum Ipilw

in suam notitiam hisloriali cognilione dicit esse perlatam : quid bac hi- ™M«ï

storia vel iilustrius inveniri potest, quai universum orbem tanto apice '"*sni

aucloritatis oblinuit, vel fidelius , in qua ita narrantur prœterita, ut {'"'%

futura etiam prœdicantur
;
quorum multa videraus impleta , ex quibus r"*'»™

ea quœ restant sine dubio speremus implenda? Non enim potest For- |«iel|)i.|
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intéressant que la terre et cette vie mortelle. Qu'ils gardent ce

épris pour les prédictions dues à je ne sais quelles pratiques

crêtes, à la bonne heure ; car à oes divinations, à ces devins,

n'accordent que peu d'estime, et avec raison. Les prédictions

ce genre se fondent, en effet, ou sur la prénotion des causes

Férieures, comme l'art du médecin prévoit, parles symptômes
écurseurs, les divers accidents de la maladie; ou sur la parole

s démons qui révèlent leurs propres desseins, dont ils remet-

it l'exécution aux volontés séduites, aux passions déréglées .

chant les ressorts de leur action dans les basses régions de la

igilité humaine. Ce n'est pas à de telles prédictions que s'at-

:hentles saints engagés dans la voieuniverselle de la délivrance

l'ame : non que les faits de cet ordre leur échappent ; ils en

t prédit plusieurs pour établir la créance de ceux que les sens

lient incapables d'atteindre, et dont les hommes ne pouvaient

convaincre par une prompte et facile expérience. IVlais voilà

; faits vraiment grands et divins que Dieu leur permet délire

ns sa volonté , et de prédire : l'avènement visible de Jésus-

)rist, toutes les merveilles dévoilées en sa personne, et accom-

ies en son nom ; la pénitence et le retour des volontés à Dieu ;

rémission des péchés; la grâce et la Justice; la foi des âmes
îuses ; cette multitude d'hommes par toute la terre gagnés,

yrius, vel quicumque platonici, etiani in liac via quasi terienaium

um et ad istam vitam mortalem perlinentium , divinalionem piaedic.-

nemqiie conlemnere : qiiod merilo in aliis valicinationilnis et f)uoiiiiii-

el niodoriim vcl ailiiim divinationibus faciiint. Negant enim liœc vel

.gnorum liominiim , vel magui esse pendenda : et recte. Nani vel in-

'iorum fiiint piœsensione causarnm , sicut arte medicinse quibiisdam

iecedentibiis sigriis plurima evenfma valetiidini pisevideiitiir ; vel

miiiidi daemones siia disposita facta prsenuntiant
,
quorum jus et iii

nlibus atque cupiditalibus iniquorum ad quseqne congruentia facla

endis qiiodam modo sibi vindicant , et in materia iiifima fiagilitatis

nan*. Non talia sancti homines in isla universali animarnm liberan-

uni via giadientes , tanquam magna piopbelare curarunt : quamvis

i istrt eus non fugeiint, et ab eis ssepe piœdicta sint, ad eorum fidem

endam
, quae mortaiium sensibus non poteiant intimai

i

, nec ad ex-

inieiitum céleri faciiilate perduci. Sed alia erant vere magna atque

ina, quae quantum dabatur, cognita Dei voluntate, futura nuntiabant.

: isfiis quippe in carne venturus, et quae in illo tam clara perfecta

i t atque in ejus nomine impleta
, pœnilentia hominum et ad Deum

: veisio voluntatum , remissio peccatorum , gratia justitiœ , fides pio-

•
1 et ppi nniversum orbem in veram divinitatem muitiludo creden-
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à \a connaissance (lu vrai Dieu ; la ruine du culte des idoles et

des dénions; l'épreuve de la tentation, la purification des fidèles

et leur affranchissement définitif du mai; le jour du jugement,

la résurrection des morts, l'éternelle damnation de la race

impie , et l'éternel royaume de la glorieuse Ciite de Dieu, dans

les ineffables joies de la vision bieiilieureiise? voila ce qui est

prédit, voilà ce qui est promis par les Écritures de cette voie

sainte; et la vérité des promesses accomplies sous nos yeux

nous donne une pieuse confiance en l'avenir. Quant à cette voie

dont l'infaillible rectitude mène à la contemplation de Dieu et à

son éternelle union, tout homme qui repousse la foi, malgré les

témoignages éclatants de l'Écriture, et dès là perd l'intelli-

gence, peut l'attaquer, cette voie ; mais qu'il renonce à l'espoir

de la détruire !

Ainsi, dans ces dix livres que j'achève, sans répondre peut-

être à l'attente de plusieurs
,
j'ai ,

grâce à l'assistance du vrai

Dieu et Seiiineur, satisfait au vœu de quelques-uns, en réfutant

les contradictions des impies qui préfèrent leurs dieux au fonda-

teur de la Cité sainte. De ces dix livres , les cinq premiers sont

dirigés contre ceux qui s'attachent au culte des dieux pour les

biens de la vie présente, et les cinq derniers contre ceux qui le

maintiennent dans l'intérêt de la vie future. La suite remplira

les promesses du premier livre. Je veux, autant qu'il me sera

lium , cultur<ie simulacrorum daemoniimqiie subversio et a tentationibus

exercitalio, proficienfiiim piirgalio et liberatio ab omni malo, judicii

dies, resurreclio inoiliioriim , societalis impioriini aeteina damnatio,

regnumque œtenium gloriosissimse Civitatis Uei toiispRctu ejiis immor-

taliter perftnentis, in biijiis viae Scriptnris prfedicta atqne promissa sunl ;

quorum tani muita impleta coiispiciniiis, nt recla pietate futura esse ce-

tera confidamiis. Hujiis viae rettitndinem usqiie ad Deuni videndum

eique in aeterniim cohaerendum , in sanr.tarum Scriptnrarum, qua prae-

dicatur atqne asseritur, veritate, qnicumqne non credunt, et ob hoc

nec inteliigunt, oppngnare possunt , sed expugnare non possunt.

Qiiapropter in decem libris istis, etsi niinns quam nonnullornm de

nobis exspectabat intentio, tamen qnorumdam studio, quantum veru?

Deus et Dominus adjuvare dignatus est, satisfecimus , refutando contra-

dictiones impiorum
,
qui Conditori sanctae civilatis , de qua disputare

inslituimus, deos suos praefenml. Quorum decem lihrorum quinqne

superiores adveisus eos conscripti sunt , qui propter bona vit?e hujo'

deos colendos putant
;
quinque auteni posteriores adversus eos qui cul

tum deorum propter vilam, quaî post mortem futura est, servandun

exislimant. Deiaceps itaque , ut in primo libro poiliciti sumus , de dus- i
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possible , avec l'aide de Dieu , développer l'origine , le progrès

et la fin des deux cités que le siècle nous présente mêlées et con-

fondues.

rum civitatuni , qiias in hoc seciilo peiplex'as diximus invicenaque per-

mixtas, exorlu et piocursu et debitis finibus,quod dicenduni arbitrer,

quantum divinitus adjuvabor, expediam.
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LIVRE ONZIÈME.

Seconde partie de l'ouvrage : origine, progrès et fin des deux cités. Et
(Kabord leur origine dans la séparation des bons et des mauvais anges.

De la création du monde, selon le récit de la Genèse. — (Saint Au-
gustin écrivait ce livre vers l'an ilG ou 417. )

I. Nous appelons Cité de Dieu celle à qui l'Kcriture rend té

moignage : cette Kcriture qui, investie d'une autorité divine, doit
^

à un ordre marqué de la souveraine Providence, et non à la dis-

position capricieuse des esprits , sa prééminence sur tous les

monuments des autres nations et la domination qu'elle e.xerce

sur toute sorte d'intelligences. C'est elle qui parle ainsi : « On
rend de toi un glorieux témoignage , Cité de Dieu. » Et dans un a

autre psaume : « Le Seigneur est grand et infiniment digne de i

louanges , dans la Cité de notre Dieu , sur sa montagne sainte,

fécondant les allégresses de la terre. » Et un peu plus loin , au

même psaume : « Ce que nous avions entendu , nous l'avons ,

vu dans la Cité du Dieu des puissances, dans la Cité de notre
ItdiJ.Et

Dieu; Dieu l'a fondée pour l'éternité. » Ailleurs : « Le torrent des
lùfedji-

bénédictions répand la joie dans la Cité de Dieu ; le Très-Haut a
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LIBER UNDECIMUS. t

Incipit operis hujus pars altéra, quae est de duarum civitalum, terrenae et

((ïlestis, exortu, et procursu, ac debitis finibus. Hoc primuin libro civita- '

tum earumdeni exordia quomodo in angelorum bonorum et maloruni dis-

1

cretione prsecesserint, demonstrat Augustinus, eaque occasione agit de con
,

stitutione mundi, quœ sacris Litteris in principio libri Geueseos describitur.
i,

I. Civilatem Dei dicimus , cujus ea Scriplura leslis est, quae non for»i

tuilis niortibus animoruni , sed plane summae disposilione providentiac i

su[ier omnes omnium gentium litteras , omnia sibi gênera ingeniorum
,

lannanorum divina excellens auctoritate subjecit. Ibi quippe scriptuiO:

est : Gloriosa dicta sunt de te, civitas Del. Et in aiio psaimo legitur : »

Maynus Dominus, et laudabilis valde in Civitate Dei nosfri, in

monte sancto ejus, dilatans exsultationes universœ terrse. Et paulo>

post in eodem psaimo : Siciit audivimus , ita et vidimus, in Civitate
\

Domini virtutum, in Civitate Deinostri; Deus fundavit eam i«

setermim. Item in alio : Fluminis impetus Ixtijicat Civitatem Dei,\
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consacré son tabernacle dans son enceinte ; Dieu est au milieu

d'elle; elle ne sera point ébranlée. » Ces témoignages, et tant d'au-

tres qu'il serait trop long de rappeler, nous apprennent qu'il est

une Cité de Dieu dont nous désirons d'être les citoyens , de tout

l'amour que son fondateur nous inspire , le fondateur de la Cité

sainte. Les citoyens de la Cité terrestre préfèrent leurs dieux; car

ils if^norent qu'il est le Dieu des dieux , non des faux dieux
,

tî'est-à-dire de ces dieux impies et superbes
, qui, privés de la

commune jouissance de sa lumière immuable , appauvris dans
leur puissance et jaloux de cette puissance même, demandent les

honneurs divins aux victimes de leurs séductions ; mais le Dieu
Je ces saintes et pieuses divinités qui se soumettent avec amour à

ni seul, plutôt que de soumettre plusieurs à soi, et adorent Dieu,

;oin (le se faire adorer au lieu de Dieu.

Dans les dix livres précédents
,

j'ai répondu aux ennemis de

la Cité sainte , autant que j'ai pu , avec l'assistance de notre Sei-

gneur et Roi. Maintenant, fidèle à mes engagements, et recon-

naissant ma dette , mais toujours sur la foi de ce divin .secours,

j'entreprends de retracer, suivant mes forces, le tableau des deux

Cités, du ciel et de la terre, que le siècle nous présente mêlées

it confondues ; leur naissance , leur progrès , la fin qui les at-

tend. Et d'abord Je veux montrer l'origine primitive de ces deux
Cités dans la division des anges.

mnctiftcavit tabernaculum suum Altissimus; Deus in vicdio ejus ,

non commovebitur. His atqiie Imjusmodi lestiuioiiiis, qiiœ omnia com-
(iieinoiure nimis longuni est, didicimus esse qtiamdam CivilatPin Del,

îujiis cives esse concupiscinius illo aniore
,
quem iiobis illiiis Conditoi

iiis|)iiavil. Huic Coiiditoii saiicla; civitalis , cives terretia^ civitatis deos

îUos piœferunl, ignorantes euai esse Deum deoiiini, non deoiuni t'also-

rum, lioc est impiorum et supeiborum, qui ejus incommutabili omni-
busque commun! lucepiivati.el ob hoc ad quamdam egenara potestaleni

redacli.suas quodammodo privatas polentias conseclantur, lionoiesque

iivinos a deceptis subditis quaerunl; sed deorum piorum atque sancto-

um
,
qui polius se ipsos uni subdei e quam uiullos sibi

, poliuscjue Deum
:oiere quam pio Deo coli deleclantur. Sed hujus sancta; Civitatis iniml-

;is, decem superioiibus libiis, quantum potuimus, Domino et Rege
loslio adjuvante, lespondimus. Nunc veio quid a me jam exspectetur

ignoscens, meique non immemoi debili, de duaium civitatum, tenenae

icilicet et cœlestis
,
quas in hoc inlei im seculo perplexas quodammodo

liximus invicemque permixtas , exortu et excursu et debitis linibus
,

]uautum valuero, disputare, ejus ipsius Domini et Régis nostri ubiqiie

)pitulatione fretus, aggrediar : primumque dicam quemadmodum exor-

lt
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il. C'est un grand effort, et bien rare, de s'élever, parla puis-

sance de la raison, au-dessus de toutes les créatures dont l'obser-

vation a reconnu la mutabilité, jusqu'à l'immuable substance de

Dieu, et d'apprendre de lui-même, que toute la nature, qui

n'est pas lui , n'a pour auteur que lui seul. Car Dieu ne parle à

l'homme par aucune créature corporelle, il ne frappe point

l'oreille d'accents qui vibrent dans l'air intermédiaire entre la

parole et l'auditeur; il ne se sert d'aucune de ces images spiri-

tuelles , semblables aux Ggures des corps et aux fantômes de

nos songes, et cependant il semble que l'oreille l'entend, car

il semble qu'il parle par des organes corporels , et comme à dif-

férentes distances locales ; ces manifestations présentent en ef-

fet de nombreuses similitudes avec les corps; mais il parle réel-

lement par sa vérité même, langage qu'entemi de l'esprit, et

non de l'oreille
,
quiconque est propre à l'entendre. Car il parle

à ce qui est, en l'homme, le plus excellent de son être, et qui

ne cède en excellence qu'à Dieu. Comme l'on sait, ou du moins

comme l'on croit avec raison, que l'homme est fait à l'image de

Dieu , il est certain qu'il n'approche de Dieu que par où il

l'emporte sur le reste de lui-même, ces parties inférieures qui

lui sont communes avec les brutes. Mais l'esprit , en qui ré-

sident naturellement la raison et l'intelligence , couvert des ténè-

bres de certains vices invétérés , et trop faible pour embrasser

dia duanuii istarum civitalum in angeiorum diversilate pisecesserint.

II. Magnum est et adinodum rariim UDiversaiu creatuiani coiporeaui

et incorporeani consideratam coinpeitamque niutabilem intentione men-
lis excedeie, alqiie ad inconiiuutabilein Dei substaiiUaai pervenire, et

illic discere ex ipso
,
quod cunclam nalurain quai uon est quod ipse, iiou

lecit nisi ipse. Sic eiiini Deus cum homiiie non per aliquam creaturam

ioquilui corporalem , coiporalihus iuslrepens auribus, ut inter sonantem

et audienteoi aeiia spatia verberentur; neque per ejusmodi spiritualeni

qu% corpurum similitudinibus liguratur, sicut iii somniis vei quo alio tali

modo; nam et sic vtlut coiporis auribus loquitur, quia velut per corpus

loquitur et velut interposito corpuralium locorum intervallo; multuni

enim similia suut talia visa corporibus : sed loquitur ipsa veritate, si

quis sit idoueus ad audietidum meute, non corpore. Ad illud enim ho-

miuis ita loquitur, quod in bouiine ceteiis quibus honio constat est n^e-

lius,etquo ipse Deus solus est melior. Cum enim homo rectissime

intelligatur, vei si hoc non potest , saltem credatur t'aclus ad imagiaem
Dei; piofecto ea sui parte est propinquior superioii Deo, qua superat

iuieriores suas, quas etiam cum pecoribus communes habet. Sed quia

ipsa mens, cui ratio et intelligentia naturaiiter iaest, vitiis quibusdam i

}
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la jouissance
, que dis-je? pour soutenir même le rayon de cette

lumière immuable , en attendant que, de jour en jour renouvelé

st guéri, il devienne capable d'une telle félicité; l'esprit, dis-

je, devait d'abord être pénétré et purifié par la foi. Et afin que

par elle il marchât avec plus de confiance à la vérité, la vé-

rité même , Dieu fils de Dieu, revêtant l'homme sans dépouiller

le Dieu , établit et fonde cette foi qui ouvre à l'homme la voie

l'ers le Dieu de l'homme par l'Honmie-Dieu. Voilà donc le mé-
Jiateur des dieux et des hommes , Jésus-Christ homme ; et c'est

i-omme homme qu'il est le médiateur et la voie. Lorsqu'en effet,

?ntre le point de départ et le but il se trouve une voie intermé-

iiaire. on a l'espoir d'arriver, dans l'absence ou dans l'igno-

rance de la voie, que sert de connaître le but? Mais c'est l'uni-

:jue voie , assurée contre toute erreur
,
que le même soit Dieu

3t homme : but, en tant que Dieu ; voie , en tant qu'homme.
TH. Ayant parlé d'abord par les prophètes, puis par lui-

même, enfin par les apôtres, autant qu'il a jugé suffisant, il a

:^ncore fondé l'Écriture dite Canonique , investie d'une si haute

autorité , en qui nous avons foi sur ce qu'il ne nous est pas bon
d'ignorer et que nous sommes incapables de connaître par nous-

mêmes. Car, si l'on peut connaître , sur notre témoignage, ce

dont nos sens intérieurs ou extérieurs ont été saisis (d'oii vient

que nous disons présent , ce qui est près de nos sens), il est cer-

enebrosis et veteribus invalida est, non soiiim ad inhœrendum fruendo,

i^erHm etiam ad perferendum incommulabile lumen, donec de die in

liem renovata atqiie sanala fiât tantae felicitalis capax, (ide prinium

"ueiat imbuenda alqiie purganda. In qua lU fidenlius ambularel ad veri-

atem, ipsa veritas Deus Dei Filius liomine assiimplo, non Deo con-

;umpto, eamdem constituil atqiie fiindavit fideni , ut ad liomini.s Deum
ter esset liomini per bominem Deum. Hic est enim mediator Dei et ho-

nioum homo Chiistus Jésus. Per hoc enim mediator, per quod homo;
)er iioc et via. Quonlam si inter eum qui tendit et iliud quo tendit , via

nedia est, spes est perveniendi : si autem desit , aut igiioretur qua eun-

|ium sit, quid prodesf nosse quo eundum sit? Soia est autem adversas

i»mnes errores via munitissima, ut idem ipse sit Deus et homo : quo
,tur, Deus; qua itur, homo.
: III. Hic prius per prophetas , deinde per se ipsum, postea per apos-

jolos, quantum satis esse judicavit, locufus, etiam Scripturam condidit,

(uee canonica nominalur, eminentissimse anctoritalis , cui fidem habe-
jnus de his rébus quas ignorare non expedil, nec per nosmetipsos nosse

jJonei sumus. iSam si ea sciri possunt testibus nobis, quae remota non
)unt a sensibus nostris , sive interioribus sive etiam exterioribus ; unde
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tain que , notre témoignage ne pouvant rien nous apprendre de

ce qui est éloigné de nos sens , il nous faut requérir d'autres té-

moins, et croire ceux qui déposent sur les impressions immé-

diates de leurs sens. Donc , comme à l'égard des choses visi-

bles que nous n'avons pas vues , nous croyons ceux qui ont vu ,

et de même pour tous les objets correspondant à chaque sens du

corps; ainsi , quant à ce qui tombe sous le sens de l'esprit et

de la raison ( car on peut justement donner le nom de sens

au principe de nos sentiments ou opinions) ; quant aux réalités

invisibles, éloignées de notre sens intérieur, il faut en croire

ceux qui les ont vues prédisposées ou les contemplent perma-

nentes dans cette lumière incorporelle.

IV. De tous les êtres visibles , le plus grand est le monde , de

tous les invisibles le plus grand est Dieu. iVous voyons le

monde, nous croyons Dieu. Or, que Dieu soit l'auteur du

monde, nous n'en pouvons croire une plus sûre autorité que

Dieu même. Où parle-t-il? Nulle part plus clairement jusqu'ici

que dans les saintes Écritures, où son prophète dit : « Dans le

principe Dieu créa le ciel et la terre. » Quoi donc! quand Dieu
créa le ciel et la terre , ce prophète était-il présent ? Non , mais

la sagesse de Dieu , cette sagesse, par qui toutes choses ont été

créées
, qui daigne descendre dans les saintes âmes, qui les fait

amies de Dieu et prophètes , et leur raconte ses œuvres intérieu-

el prsesentia nuncupantur, quod ita ea dicimns esse prae sensibiis, sicul

prae ocnlis qiiae pra?sto snnt oculis : piofecto ea quae leuiofa snnt a sen-

sibus nosliis, qiioniam noslio teslimonio scire non possiimus,de liis

aiios testes requirinius, eisqne credimus, a quorum sensibus lemola esse

vel fuisse non ciedinuis. Sicut eigo de visibilibus, quœ non vidinnis,

eis credimus <|ui vidcrunt, atque ita de ceteris qu;e ad suum quemque
sensum corporis pertinent : ita de liis quae animo ac mente sentiuntiu'

(quia elipse reclissime dicilur seusus, unde et sententia vocabulum ac-

cepit), boc est de invisibilibus quae a nostro sensu interiore remola

suut, lis nos oportet credere, qui bacc in illo incorporée iimiine dispo-

sila didicerunt , vpI manentia conluentur.

lY. Visibiliuui omnium maximus est mundus; invisibilinm omnium
maximus est Deus. Sed uiundum esse conspicimus, Deum esse credi-

mus. Quod autem Deus mundum fecerit, nulli tutius credimus, quam
ipsi Deo. Ubi eum audivinius.' Nusquam intérim nos meiius quam in

Scripturis sanctis, ubi dixit propbeta ejus, In principio fecït Deus

cœlum et terrain. Numquidnam ibi fuit iste propheta, quando fecit Deus

cœlum et terram? JNon : sed ibi fuit Sapientia Dei, per quam facta sunt

onniia, quw; in animas eliam .sanctas se transfert, amicos Dei et pro-

\
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renient et sans bruit. Elles entendent aussi la parole des anges,

qui voient toujours la face du Père et annoncent sa volonté à

qui il faut. De ce nombre était le prophète qui a dit et écrit :

« Dans le principe Dieu créa le ciel et la terre. » Vénérable,

sincère témoin , à qui nous devons d'autant plus croire, comme
à Dieu même, que l'esprit de Dieu , qui lui révèle la connais-

sance de ces vérités, lui inspire aussi, tant de siècles auparavant,

la prédiction de notre foi.

Mais comment a-t-il plu au Dieu éternel de faire alors le ciel

et la terre que jusqu'alors il n'avait point faits.' Si
, par cette

objection , l'on prétend établir l'éternité du monde, et nier la

création divine, c'est se détourner étrangement de la vérité,

c'est être possédé du mortel délire de l'impiété. Car , outre le

témoignage des prophètes , le monde lui-même
,

p.ir l'ordre de

ses révolutions et la constance de ses vicissitudes, par la beauté

de tous les objets visibles
,
proclame en silence qu'il a été créé,

et n'a pu l'être que par un Dieu ineffablement et invisiblement

grand, ineffablement et invisiblement beau. Avouer, d'autre part,

qu'il est l'ouvrage de Dieu et lui reconnaître un commencement,
non de temps , mais de création , en sorte que l'on admette l'hy-

pothèse à peine intelligible du monde créé de tout temps, c'est a

peu près sauver à Dieu l'apparence d'un caprice fortuit; préve-

nir l'opinion qu'il lui soit venu à l'esprit la fantaisie soudaine

phetas constituit, eisqiie opeia sna sine strepitu intus enanat. Loqiiuntur

eis quoqiie angeli Dei, qui semper vident faciem Patris , voluntatemque

ejiis qnibus oportetannunliant. E\ liis iiniis eral iste propliefa, qui dixit

et scripsit, In principio fccit Deus cœlum et terram. Qui lam ido-

neus testis est per queni Deo credendum sit , ut eodem Spiiitu Dei ,
quo

liaîc sibi revelata cognovil , eliam ipsam tidem nostram futuram tanto

ante prsedixerit.

Sed quid placiiit Deo ajterno tune farere cœlum et terram
,
quae aiilea

non fecisset.' Qui iioc dicunt, si mundum aelernum sine ullo initio, et

ideo nec a Deo factum videri volunt, niinis aversi sunt a veritate, et le-

lali morbo impietatis insaniunt. Exceptis enim propheticis vocibus,

mundus ipse ordinalissima sua mutabilitate et mobililate et visibil'um

omnium pulclierrima specie quodammodo tacilus et factum se esse, et

nonnisi a Ueo ineffabiliter afque invisibiliter magno et inetïabiliter atque

invisibililer pulchro lieri se potuisse proclamât. Qui autem a Deo qui-

dam factum fatentur, non tamen eum volunt temporis iiabere, sed suae

creationis initiiim, ut modo quodam vix intelligibili semper sit factus,

dicunt quidem aliquid , unde sibi Deum videntur velut a fortuita teme-

ritate defendere , ne subito illi venisse credalur in inentera
,
quod nun-

11.
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(Je créer le inonde, une volonté nouvelle, à lui iinnîuable :

mais je ne vois pas comment cette hypothèse peut subsister d'ail-

leurs , et surtout à l'égard de l'âme. Si l'on soutient qu'elle est

coéternelle à Dieu , d'où lui est survenue cette misère nouvelle

qu'elle avait jusqu'alors éternellement ignorée ? (comment l'ex-

pliquer? Si l'on veut qu'elle ait toujours subi ces alternatives

de misère et de félicité, il faut nécessairement dire qu'elle les su-

bira toujours : d'où suivra cette conséquence absurde, que,
lorsqu'elle est heureuse , elle ne l'est point, en tant qu'elle pré-

voit sa misère et sa honte future. Si, loin de les prévoir, elle

croit à la durée de son bonheur, ce n'est donc que par cette er-

reur qu'elle est heureuse. Peut-on rien dire de plus insensé PSi

l'on croit que des siècles infinis se sont écoulés pour elle dans

<*ette vicissitude de félicité et de misère, mais qu'à l'avenir,

après sa délivrance , elle ne retombera plus dans la misère
,

n'est-ce pas encore une preuve qu'elle n'a jamais possédé une

félicité véritable, et que cette félicité même dont elle jouira

plus tard avec sécurité sera un événement nouveau ? nouveauté

magnifique , et inconnue au passé de son éternité. Or, nier

que la cause de cette nouveauté ait toujours été dans les éter-

nels conseils de Dieu , c'est nier qu'il soit l'auteur de la béati-

tude de l'âme : détestable impiété! Si l'on veut , d'autre part,

que Dieu, par un dessein nouveau, ait pour l'avenir décrété

quam ante venisset, facere mundiim, et accidisse illi volimtatem novam,

cum in ullo sit omiiino iramutabilis : sed non video quomodo eis possit in

ceteris rebns ratio ista siibsistere, maximeqne in anima, quaai si Deo
coaeteinam esse contenderint , unde illi accident nova miseria, quœ
nunquam antea per aeternnm, nulle modo polerinit explicaie. Si enim

alternasse semper ejiis miseriam et beatitiidinem dixerint, necesse est
^

dicanl etiam semper alternaturam : unde iila eos sequetiir absurditas,

ut etiam cum beala dicitur, in hoc utique non sit beata , si fului am snara

miseriam et turpitudinem piaevidet; si autem non praevidel , uec se lur-

pem ac miseram fore, sed beatam semper existimat, falsa opinione sit

beata : quo dici slultius nihil potest. Si autem semper quidem per secula

rétro infinita cum beatitudine alternasse animae miseriam pulant, sed

nunc jam decetero cum fuerit iiberata, ad miseriam non esse redituram,

niiiilominus convincuntur nunquam eam Cuisse vere beatam , sed dein-

ceps esse incipere nova quadam nec fallaci beatitudine; ac per hoc fa-

lebuntur accidere illi aliquid novi, et hoc magnum atque praeclarum,

quod nunquam rétro per aeternitatem accidisset. Cujus novilatis causam
si Deum negabunt in seterno liahuisse consilio , simul eum negabunt bea-

litudinis ejus auctorem; quod nefandae impietatis est : si aulem dicent
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l'éternelle béatitude de Taine, comment alors le défendre de

L-ette mutabilité que l'on éloigne de sa nature ? Si l'on accorde

enfin que l'âme a été créée dans le temps , et qu'elle ne périra

point dans le temps, semblable aux nombres qui ont un com-
mencement et point de fin

;
qu'ainsi après sa délivrance elle

le subira plus l'épreuve de la misère , qui pourrait douter

[|u'il n' en soit ainsi sans que Dieu déroge à l'immutabilité

ie son conseil? Est-il donc plus difficile de croire que le

inonde , créé dans le temps , n'implique aucun changement

surveim dans les desseins et les volontés éternelles de Dieu?

V. Et maintenant ceux qui nous accordent que Dieu est l'au-

teur du monde et nous pressent de questions sur le temps , qu'ils

nous répondent eux-mêmes sur le lieu de la création. S'ils

10US demandent eti effet pourquoi le monde a clé créé plutôt

ilors qu'auparavant , ne pouvons-nous demander aussi ; Pour-

quoi plutôt ici qu'ailleurs? — S'ils imaginent avant le monde
les espaces de temps infinis, qu'ils imaginent donc pareille-

nent hors du monde des espaces de lieux infinis. Et si l'on ne

/eut pas que le Tout-Puissant y ait pu demeurer en repos, il

"audra rêver avec Épicure une infinité de mondes , sauf cette

îlifférence qn'Épioure attribue leur formation et leur destruc-

tion au concours fortuit des atomes , tandis que ces philoso-

bhes
,
qui ne permettent pas à Dieu de demeurer oisif dans

:liatn Ipsum novo consilio excogitasse, ut de cetero sit anima in aeter-

lum beata, quomodo enm alienum ab ea, quiic illis quoque displicet,

nutabilitate monsltabunl ? Porro , si ex tempore rrealam , sed nullo ul-

erius tempore peritiiram, tanqnam niimemm, habete initium , sed non

labere finem talentur, et ideo seniel experlam miserias , si al) eis tiierit

berata, nunqtiam niisetam postea lutiiram, non ulique diibilabunt hoc

eri manente incommntabiiitale consilii Del. Sic eigo credantet mundum
X tempore fier! poluisse, nec tamen ideo Deiim in eo taciendo œter-

um consilium vohmtatemque mutasse.

V. Deiude videndnm est istis ,
qui Denm condllorern mundi esse con-

ntiunt, et tamen qii?erunt de mundi tempore quid respondeamus, qtiid

)si respondeant de mundi loco. Ita enim qucTeritur cur polius tune et non
ntea factus sit, quemadmodum qujieri potesl cur liic potius ubi est et

on alibi.' Nam si iiifiuila spatia lemporis ante mimdum cogitant, in qui-

Ius

eis non videtur Deus ab opère cessare poluisse , similiter cogitent

>;tra mundum iulinita spatia locorum, in quibus si quisquam dical non
jtuisse vacare omnipotentem, nonne consequens erit , ut Innumerabiies

undos cum Epicurosomniare cogantur; ea tanlum dilferentia, quod eos
ie l'ortuitis motibus atomorum gigni asserit et resolvi , isli autem opère
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riinmensitc sans bornes , le reconnaissent nécessairement pour

l'auteur de ces mondes dont ils affirment l'indestructibilité ab-
^.

solue. Car ici nous discutons avec ceux qui partagent notre ,

croyance en un Dieu incorporel, créateur de tous les êtres dis-

tincts de lui. Quant au\ autres , il serait au-dessous de notre

dignité de les admettre à cette discussion religieuse; car de ce

nombre sont les partisans du culte des dieux. Kt si les plato-

niciens ont la prééminence et l'autorité, c'est que, loin encore

de la vérité, ils en approchent toutefois dnvantage. ^Nlais diront-

ils que la substance divine qu'ils dégagent de toute condition

locale , et dont ils reconnaissent ( sentiment digne de la Divi-

nité) l'omniprésence incorporelle, diront-ils qu'elle est absente

de ces vastes espaces répandus hors du monde) et qu'elle se borne

à ce monde, à cet espace imperceptible au prix de l'immensité?

Je ne crois pas qu'ils portent jusque-là l'extravagance de leurs

discours. Or, comme, de leur aveu, un seul monde existe , corps

immense, mais qui a ses limites et sa place, et dont Dieu est l'au-

teur,'quand, à l'égard des temps infinis antérieurs au monde, ils

demandent pourquoi Dieu est demeuré oisif, qu'ils répondent sur

les espaces infinis répandus hors du monde, quand on leur de-

mande pourquoi Dieu s'y repose. Et comme ce n'est pas une raison

d'attribuer plutôt au hasard qu'à la sagesse divine le choix que

(8»

&
p

iffirf

n.1

Dei factos dictuii siiiit, si eiini per inlerminabilein immensitatem loco-

nim extra mundum ciicumqiiaqne patentinm vacare noluerint , nec eos-

dem miindos, quod etiam de isto sentiunt, u!la causa posse dissolvi.^

Cum his enim agimus qui el Deum incorpoieum , et omnium natiiraium

qiiae non suntqtiod ipse , creatorem nobiscnm sentiunt; alios autem ni

mis indiguuni est ad istam dispulationem religionis admitteie : maxime
quod apud eos qui multis diis sacioium obsequium defeiendum |)ntant,

!Sti phiiosoplios ceteios nobilitate atque auctoiitate vicerunt, non oh

idiud, nisi quia longe quidem intervallo, venuiitamen reliquis propiii

quiores sunt veritati. An forte substantiam Dei ,
quam «ec inciiidunt,

nec déterminant, nec distendunt loco, sed eam , sicut de Dec sentire

digniim est, fatentur incorporea praesentia ubique totam , a tantis locO'

rum extra mundum spatiis absentem esse dicturi sunt, el uno tantiuii

atque in comparalione iilius infinitatis lam exiguo loco, in que mundus
est, occnpatam? Non opiner eos in liaec vaniloqiiia progressixos. Curr

igitur unum mundum ingenti quidem mole corporea, finitum tamen e'

loco suo determinatum , et opérante Deo factum esse dicant : quod res

pondent de inlînitis extra mundum locis , cur in eis ab opère Deus ces.
,|

~

set; hoc sibi respondeant de infmitis ante mundum temporibus, cur iil
,,(

'j,''''

eis ab opère Deus cessaverit. Et sicul non est consequens ut fortuitil L, *'

ikfu

^pipits

nlodisni

«Iclioiiiiiie
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lieu, pour créer le monde, a faitde ce lieu plutôt que d'un autre,

ans qu'une excellence morale ait pu déterminer ce choix entre

es espaces infinis, comme le motif de la Providence demeure

mpénétrable à l'intelligence humaine; ce n'est pas non plus

me raison qu'il soit survenu rien de fortuit en Dieu , s'il a

hoisi ce temps de préférence aux temps antérieurs , quoique le

)assé, dans le cours de sa durée uniforme, ne présente aucune

lifférence qui puisse motiver une préférence en faveur des épo-

jues suivantes. S'ils rejettent comme des rêves de l'imagina-

ion ces étendues infinies, l'étendue, hors du monde, cessant

l'être, n'est-ce pas également une pure imagination que ce dé-

;œuvrenient de Dieu dans la durée infinie des temps passés ,

)uisque avant le monde le temps n'est pas?

VI. Si c'est le caractère vraiment distinctif du temps et de

'éternité que le temps ne soit point sans une changeante mobilité

i-t que l'éternité exclue le changement, qui ne voit que le temps

l'eut pas été , s'il n'y eût eu une créature qui changeât par mou-
l'ement? mouvement et mutation , renouvellement et succession

i'éléments incapables de coexister, et dont les durées inégales

lonnent naissance au temps. Dieu donc, en qui l'éternité est

sans changement, étant le créateur et l'ordonnateur des temps ,

comment peut-on dire qu'il a créé le monde après le temps , si

nolius qnam latione divina Deus, non alio, sed isto in qiio estloco,

niindnm cnnstifnerit, cnm pariter infinilis iibiqne patcntibiis nulio ex-

ellenlioip nieiito posset hic eligi
,
qiiamvis eamdem rlivinam rafionem,

pia i<i lactuni est , nnlla possit huraana comprehendeie : ita non est

îonseipiens ut Deo aliqnid existimemiis accidisse firtuitnm, qiiod illo

wtiiis qnam anteriore tempore condidit mnndnm, cum seqnaiiter ante-

ioia lenipora per intinitum relro spaliiini praeterissent , nec ftiisset

iliqna dilferentia iinde tempiis temiioii eligendo praeponeretur. Quod si

licunt inanes esse hominum cogitationes qnibiis infinita imaginantur loca,

!;nm locns nnllns sit praeter mundnin ; respondetiir eis, isto modo ina-

'liter liomines cogitare piseterita tempora vacationis Dei , cnm nulinm

'empns sit ante mnndnm.
V!. Si enim rectedisceinuntnr retemitas et tempns, qnod tempns sine

iliqna mobili mntabilitate non est , in «"ternitate autem nnlla mntatio

sf: qiiis non videal qnod tempora non fuissent, nisi creatnra fieret,

iiap aliqnid aliqna motione mutaret; cujus motionis et mutationis cum
liiid nique alind,qn8esimnl esse non possunt,cedit,atquesuccedit, inbre-

ioriltnsvei productioribusmoraruniintervaliis tempns sequeretur? Cum
.;itiii Deus, in cujus œlernilate nnlla est omnino mutatio, creator sittem-

H)iuni et ordinator, quomodo dicatur post temporum spatia mnndnm
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l'on ne dit aussi qu'avant le monde quelque créature existait déjà

dont les mouvements déterminaient le cours du temps? Or,

comme les saintes lettres , inOniment véritables, nous appren-

nent que, dans le principe, Dieu (it le ciel et la terre, ce qui

laisse entendre qu'auparavant Dieu n'a rien fait, parce que le

texte sacré dirait de cette création antérieure
,
qu'elle a été faite

dans le principe, il est indubitable que le monde a été créé, non
dans le temps , mais avec le temps, (^ar ce qui s'accomplit dans

le temps suit ou précède un certain temps, il suit le passé et

précède l'avenir; or avant le inonde il ne pouvait exister aucun

temps passé, parce qu'il n'existait aucune créature dont les mou-
vements eussent déterminé le cours du temps. Or le monde a

été créé avec le temps, puisque le mouvement a commencé avec

le monde; comme l'indique l'ordre même des six ou sept pre-

miers jours, où sont désignés le matin et le soir jusqu'à ce que
^

l'œuvre des six jours soit accomplie, et que le septième nous
^

annonce le grand mystère du repos de Dieu. Quelle est la nature i

de ces jours, c'est ce qui est inexplicable, incomprébensible peut-
,

être.

VII. Car nous voyons que nos jours ordinaires n'ont de soir que

par le coucher du soleil, et de matin que par son lever. Or les
'

trois premiers jours se sont écoulés sans soleil : le soleil, suivant

l'Écriture, fut créé le quatrième jour. Il est vrai qu'elle uous ra-
'

conte la lumière faite à l'origine par la parole de Dieu, et Dieu la

créasse, non video; nisi dicatiir anfe mnndum jam aliqtiam fuisse creatu-
^

ram, cujus motibus tempora cmrerent. Poiro si Litterai sacrae maxime-
,

que veraces ita dicunt, in principio fecisse Deum cuehim et leriam, ut

iiihil antea fecisse intelligatur, quia hoc poilus in principio fecisse dice-
^

retur, si quid fecisset ante cetera cuncfa qu<e fecit; procul dubio non est,

mundus factus in tempore, sed cum tempore. Qnod enim fit in lempore,

etpost aliquod fit, et ante aliquod teinpus; posl id quod praeleritum est
^

ante id quod futinuni est : nulliim autem posset esse praeteritnm; quia

nnlla erat creatura, cujus mutabilibus rnolibus ageretur. Cum tempore ,

autem factus est mundus, si in ejus ronditione factus est rantat)ilis mo-
tus, sicut videtur se habere etiam ordo il le primorum sex vel septem

dierum, in quibiis et mane et vespera nominanlur, donec omnia quae bis
,

diebus Deus fecit, sexto pertîciantur die, septimoquein magno myslerio

Dei vacatio commendetur. Qui dies cujusmodi sint, aut perdiftîciie nobis,
j

aut etiam impossibile est cogilare; quanlo magis dicere.'
^

VII. Viderons quippe istos dies notos non habere vesperam nisi de
j

sobs occasu, nec mane nisi de solis exortu : illorum autem priores très
^

dies sine sole peracti sunt, qui quarto die factns refertur. Et primitus
,
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séparant des ténèbres ; appelant la lumière, jour, et les ténèbres
,

auit. Mais quelle était cette lumière, par quel mouvement d'alter-

lative accomplissait-elle le soir et le matin, c'est ce qui se dérobe

1 nos sens; nous ne saurions comprendre ce qui en est, et néan-

moins nous le devons croire sans hésitation. En effet, ou il

i'agit d'une lumière corporelle, soit qu'elle réside dans les ré-

;ions supérieures du monde, loin de nos regards, soit que plus

ard elle ait allumé le soleil ; ou cette expression désigne la

]ité sainte, la Cité des saints anges et des esprits bienheureux,

< cette Jérusalem d'en haut, dit l'Apôtre, notre mère éternelle

lans les cieux. » — « Vous êtes tous enfants de lumière, dit-il

lilleurs, et enfants du jour. Nous ne sommes pas les fils de la

luit et des ténèbres. » Ce jour toutefois a comme son soir et son

natin; car en, comparaison de la science du Créateur, la science

le la créature est, pour ainsi dire, un soir. Elle est lumière, elle

ist matin, quand elle se rapporte à la gloire, à l'amour du Créa-

eur; et elle ne décline point vers la nuit, tant que le Créateur

l'est pas abandonné pour la créature. Enfin l'Écriture, énuraé-

-ant par ordre ces jours de la création, ne se sert jamais de l'ex-

jression de nuit. Elle ne dit nulle part : La nuit fut. — Mais :

t du soir et du matin se fit un jour. » Ainsi du second jour et des

mtres. Car la connaissance de la créature est en elle-même plus

jâle que lorsqu'elle se connaît dans la sagesse de Dieu , comme

|uidem lux veibo Dei facta, atque inter ipsam et tenebras Deus sepa-

a.sse nai ratur, et eamdeni lucem vocasse diem , tenebras autem no-

;lera : sed qualis iila sit lux, et quo alternante motu
;
qualemque vespe-

[am et inane fecerit, remotum est a sensibus nostris;nec ita iit est,

Intelligi a nobis potest, qiiod tamen sine iilla bœsitatione credendum est.

Vul eiiiin aliqiia lux corporea est, sive in superioribiis naundi partibus

ODge a conspeclibus nostris, sive unde sol postinodum accensus est :

lul lucis nomine signiticata est sancta civitas, in sanclis angelis et spiri-

ibus beatis, de qua dicit Aposlolus, Quse sursumest Jérusalem, ma-
er nostra aeterna in cœlis. Ait quippe et alio loco, Omnes enim vos

ilii lucis estis, et /du diei; non siimus noctis neque tenebrarum. Si

amen et vesperani diei iiujus et manealiquatenuscongruenter intelligere

aleamus. Quoniam scientia creaturaj in coniparatione scientise Creatoris

!|uodammodo vesperascit : itemque lucescit et nnane fit, cum et ipsa re-

ertur ad laudem dilectionemque Creatoris; nec in noctem vergitur, ubi

ion Creator crealurœ dilectione reliuquitur. DeniqueScriptura cum illos

lies dinumeraret ex ordine, nusquam interposait vocabulum noctis. Non
'nim ait alicubi, Facta est nox; seu, Facta est vespera,et factum est

nane dies unus. Ita dies secundus, et ceteri. Cognitio quippe creaturje
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lians fart d'où elle éinaue. Aussi le nom de soir lui paraît-il mieux

convenir que le nom de nuit : toutefois, je le répète
,
quand elle

se rapporte à la gloire et à l'amour du Créateur, cette connais-

sance se transforme en matin. Et quand elle procède ainsi, dans la

connaissance de soi-même, c'est un jour ; dans la connaissance du
firmament, intermédiaire des eaux supérieures et intérieures, ap-

pelé ciel, c'est le second jour; dans la connaissance de la terre et de

la mer, et de tous les végétaux attachés à la terre par leurs racines,

c'est le troisième jour ; dans la connaissance des deux flambeaux

de ce monde, et de tous les corps célestes, c'est le quatrième jour;

dans la connaissance de tous les animaux, oiseaux ou poissons, nés

des eaux, c'est le cinquième jour ; dans la connaissance de tous les

animaux terrestres et de l'homme lui-même, c'est le sixième jour.

VIII. Mais lorsqu'au septième jour qu'il sanctifie, Dieu se re- jiipf

pose de ses œuvres, faut-il lui attribuer puérilement une fatigue

de manœuvre, à lui qui a parle, et dont la parole intelligible et éter-

nelle , sans succession de temps et de syllabes, a fait toutes cho-

ses.^ Non; le repos de Dieu, c'est le repos de ceux qui se reposent itel,jf

en Dieu ; comme la joie de la maison est la joie de ceux qui se ré-
,

*i§iii

jouissent dans la maison, quoique tout autre objet que la maison

leur inspire cette joie. Que si la beauté de cette maison rend

joyeux ses habitants , n'est-ce pas raison de l'appeler joyeuse , et

non-seulement en vertu de cette locution qui prend le contenant

foi.R

)ue|

IX,

e,

Ci

si

pelait

in, IjOO

Ibtrap

tets mil;

S«ÉS t

in se ipsa decoloratior esl, utila dicain, quam cum in Dei Sapientia co-

gnoscitur, velutin arte qiia factaesl. Ideo vespera congruentius quam nos

dici potest : qusctamen, ntdixi,cum ad laudandumet amandiim refertur

Creatorem, lecunitin mane. Et hoc cum racitincognitionesuiipsius,dies

unus est : cum in coguitione tirmamenti, qnod inter aquas interiores et

superioies cœlum appeliatuni esl, dies secundns : cum in cognitione iituplietic

terrée ac maris omniumque gignentium, quse radicibus continuata sunt lM,elc

tenae, dies tertius : cumin cognitione luminarium raajoris et minoris ilii,elpn

omniumque siderum, dies quartus : cum in cognitione omnium ex aquis i tliaiiiips

animalium nalatilium atque volatilium, dies quintus ; cum in cognitione ;llu|)ni

omnium animalium terrenorum atque ipsius hominis, dies sextus. 'ml^

VIII. Cum vero in die septimo requiescit Deus ab omnibus opeiibus it^su,

suis, et sanclificat eum ; nequaquam est accipiendum pueriliter, tanqnam Iitoi4

Deus laboraveiit opérande, qui dixit, et facta sunt, verbo intelligibili \l\

et sempiterno, non sonabili et temporali. Sed requies Dei requiem signi- ^Hi

ticat eorum qui requiescunt inDeo; sicut Jœtitia domus, laetiliam signi- aa^^

licat eorum qui isetantur in domo, etiamsi non eos domus ipsa, sed f'm\it

alia res aliqua laetos facit. Quanlo magis, si eadem domus pulcbritudine

sua faciat ieetos habitatores, nt non solnm eo loquendi modo iseta dica-' mimji
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pour le contenu, quand, par exemple, l'on dit : « Le théâtre

applaudit; » — « les prairies mugissent , » au lieu de : Les spec-

tateurs applaudissent au théâtre ;
— les bœufs mugissent dans

les prairies; — mais suivant cette figure qui désigne l'effet par

la cause efficiente; ainsi, une lettre joyeuse, c'est-à-dire, la joie

qu'elle donne à ses lecteurs. C'est donc avec une parfaite conve-

nance que le texte sacré nous représente dans le repos de Dieu
le repos de tous ceux qui se reposent en lui, et dont il fait lui-

même le repos. Et c'est aussi, pour les hommes en faveur desquels

ce livre prophétique est dicté , la promesse du repos éternel en

Dieu ; repos qui les attend après les bonnes œuvres que Dieu
opère en eux et par eux, si dès ici-bas ils approchent de lui par la

foi. Repos figuré par celui du sabbat, que la loi imposait à l'an-

tique peuple de Dieu ; mais je reviendrai plus tard sur ce point.

IX. Maintenant, puisque j'aborde la naissance de la Cité

sainte, en commençant par les saints anges, glorieuse élite de

cette Cité , dont le bonheur n'a jamais connu l'amertume de

l'exil
, je veux , avec l'assistance de Dieu , demander aux divins

témoignages toutes les lumières possibles sur ce sujet. Quand les

saintes Lettres parlent de la création du monde, elles n'établissent

pas clairement l'ordre ou même le fait de la création des anges.

Mais , s'ils ne sont pas oubliés , l'Écriture les désigne ou par le

nom de ciel
,
quand elle dit ; « Dans le principe Dieu créa le

j

tur, quo signilicamus per id quod continet id quod contiuetur; siciit,

I
Theatia plaudiint, piala mugiiint, cuiii in illis homines plaudanl, in his

j
boves mugiant : sed etiam iilo quo significalur per elïicienlem id quod

jelTicitur; sicul Isela epistola dicitur, sigaificans eorum iaetitiam, quos

I

legentes efficit laelos ? Conveuientissime itaque cum Deum requievisse

I
propliftica narrât aucloritas, sjgnificatur requies eorum qui in iilo requies-

cunt, et quos facit ipse requiescere. Hoc etiam iiominibus quibns loqui-

, tur, et propter quos utique conscripta est, promittente proplietia, quod

etiaui ipsi post bona opéra quae in eis et per eos operalur Deus, si ad

illiim prius in ista vita per (idem quodaramodo accesserinl, in iilo habe-

Inint requiem sempilernam. Hoc eiiim et sabbat! vacalione ex praecepto

legis in vetere Dei populo figuratum est, unde suo loco diligentibus ar-

liiUor dissereudum.

IX. Nunc, quoniam de sanctse civitatis exortu dicere institui, et prius

quod ad sanctos angelos attinet dicendum putavi, quae liujus civitatis et

magna pars est, et eo beatior, quod iiunquam peregrinata, quae hinc di-

vina teslimonia suppetant
, quantum salis videbitur, Deo largiente, ex-

(ilicare curabo. Ubi de mundi constilutioue sacrae Litterœ loquuntur,

ii'ii: pvidcnler dicitur utnmi vd qiio ordiiie creati sint Angeli : sed si

12
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ciel et la terre » ou par « la lumière » dont je viens de parler. Or
il est impossible qu'ils soient passés sous silence, puisque, d'une

part, il est écrit que le septième jour Dieu se reposa de tous ses

ouvrages, et que, d'autre part , le livre débute ainsi : " Dans le

principe, Dieu créa le ciel et la terre; «c'est-à-dire qu'avant

le ciel et la terre, il n'a rien fait. Donc, puisqu'il a commencé
parle ciel et la terre, et que celte terre primitive, ajoute l'Écri-

ture , était invisible et confuse , les ténèbres , en l'absence de la

lumière, couvrant l'abîme, le chaos de la terre et des eaux ; car,

où la lumière n'est pas , il faut que les ténèbres soient
;
puisque

toutes choses enlin se sont ordonnées à mesure de leur créa-

tion, œuvre accomplie en six jours : comment les anges seraient-

ils oubliés, comme s'ils ne faisaient point partie de ces ouvrages

dont Dieu se repose le septième jour? Or, que les anges soient

l'ouvrage de Dieu, c'est un fait qui n'est point omis ici, quoiqu'il

ne soit pas énoncé en termes précis ; mais ailleurs l'Écriture

sainte l'atteste à haute voix. Le cantique des trois jeunes hommes
dans la fournaise

,
qui débute en ces termes : « Ouvrages du

Seigneur, bénissez tous le Seigneur, » comprend les anges dans

rénumération de ses œuvres. Et dans ce psaume : «Du haut des

cieux louez le Seigneur, louez-le dans les hauteurs. Vous , ses

anges, vous , ses puissances, bénissez-le. Publiez ses louanges,

piiietermissi non sunt, vel cœli nomiiie, ubi dictiim est, In principiofe-

cit Deus cœlumet terrain; vel potins liicis luijus, de qua loquor, signi-

licati sunt. Non autem praeteraiissos esse liinc existinio, quod sciiptum

esl requievisse Deuni in seplimo die ab omnibus opeiibus suisquse fecit;

oum liber ipse lia sitexorsns. In principiofecït Deus cœlum et terrarti:

ut ante cœlum et tei rani nUiil aliud fecisse videalur. Cum ergo a cœlo

et terra cœperit, atque ipsa terra quam primilus fecit, sicut Scriptura

conseqnenler eloquitur, invisibilis el incomposita, nondumque luce facta,

utique tenebrae tuerint super abyssum, id est super quamdani terrae et

aquse indistinctam cont'usionem ( ubi enim lux non est, tenebrae sint ne-

cesse est); deindeomniacreando dispositasint, quae persex dies consum-

niala narrantur : quomodo angeii praetermitterentur, tanquam non es-

sent in operibus Dei, a quibus in die seplimo reqnievit? Opus autem

Dei esseangelos, hic quidem etsi non praetermissum, non tamen evi-

denler expressum esl; sed alibi hoc sancta Scriplura clarissima voce te-

statur. Nam et in hymno li ium in camino virorum cum praedictum esset,

Benedicite,omnla opéra Doinini, Domino; in exseculione eorumdem
operum, eliaui angeli nominati sunt. Et in Psaimo canitur : Laudate
Dominum de cœlis, laudate eum in excelsis. Laudate eum, omnes
angeli ejus; laudate eum, omnes vir tûtes ejus. Laudate eum , sol
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soleil et lune; et vous, étoiles et lumière, glorifiez-le; deux des

deux, eaux élevées au-dessus des deux, glorifiez le uom du Sei-

gneur ; car il a parlé , et tout a été fait ; il a commandé , et tout a

été créé. »

Ainsi les anges sont évidemment les ouvrages de Dieu; la pa-

role divine le déclare, lorsque, les ayant énumérés entre toutes les

créatures célestes, elle dit de l'ensemble : « Dieu a parlé, et tout a

été fait. » Or, qui oserait prétendre que la création des anges est

postérieure à l'œuvre des six jours? Que si l'on s'attache à cette

opinion insensée, l'Écriture nous présente pour la confondre la

même autorité, celle de Dieu quand il dit : « A l'instant où les

astres furent créés, tous mes anges me glorifièrent à haute voix. »

Ainsi les anges étaient déjà quand les astres parurent. Us paru-

rent le quatrième jour. Fixerons-nous donc au troisième jour la

création des anges ? Loin de nous ! Ne savons-nous pas l'emploi de

ce jour ? La terre et les eaux sont séparées, et ces deux éléments

se partagent les genres et espèces distincts : la terre produit tout

ce qui s'attache à son sein par racines. Remonterons-nous au

second jour ? Non ; car, en ce jour, le firmament s'étend entre les

eaux supérieures et les inférieures, et reçoit le nom de ciel ; et

c'est dans ce firmament que les astres apparaissent le quatrième

jour. Si donc les anges prennent rang dans l'œuvre des six jours,

ils sont assurément cette lumière appelée jour, et non pas le pre-

el luna; laudate eum, omnes stellse et lumen. Laudate etim, cœli

cœlorum; et aqux quœ super cœlos sunt. laudent nomen Domini.

Quoniam tpse dixit, etfacta sunt ; ipse mandavit, et creata sunt.

Eliam hic apertissime a Deo (actos esse angelos divinitus dictiim est,

cum eis intei cetera ciRleslia commenioratis, infertur ad omnia, Ipse

dixit, et /acta sunt. Qu\s [wno audebit opinari, post omnia ista quae

sex diebus enuiuerata sunt, angelos fados? Sed et si quisquam ita de-

sipit, redarguit islam vanitatem iiiaScriptuia paris auctoritatis, ubi Deus
dicit, Quandofacta sunt sidéra, laudaverunt me voce magna omnes
angeti mei. Jam ergo eiant angeli, qnando facta sunt sidéra. Facla

sunlautem quarto die. Numquidnamergo die tertio factos esse dicemus?

Absit. In promplu est enim, quid iilo die factum sit. Ab aquis ulique

terra discreta est, et distinctas sui generis species duo ista elementa

sumpserunt, et produxit terra quidquid ei radicitus inliaeret. Numquid-
nam secundo? Ne hoc quidem : tune enim firmamentum factum est

inter aquas superiores et inferiores, cœlumque appellatum est; in quo
firmameuto facla sunt sidéra quarto die. Nimirum ergo si ad istorum
dieruni opéra Dei pertinent Angeli, ipsi sunt lux iila quae diei nomen ac-

(•epil, cuJHs unitas ul comniendarelur, non est dictus dies primus, sed
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Il lier joiir, mais un seul jour pour en recommander l'unité. Kt le

second jour, le troisièmeet les suivants ne sont pas d'autresjours ;

mais ce jour unique, répété pour accomplir le nombre six ou
sept, nombre qui figure l'ordre de la connaissance en tant qu'elle

se rapporte à l'œuvre ou au repos de Dieu. En effet, quand Dieu
dit : « Que la lumière soit et la lumière fut, » s'il est raisonnable

d'entendre par cette lumière la création des an^es, ils ont certai-

nement été crées participants de cette lumière éternelle, qui est la

sagesse même de Dieu, sagesse immuable créatrice de touteschoses,

et que nous appelons le fils unique de Dieu. Illuminés de cette

lumière qui les crée, ils deviennent lumière et sont appelés jour

par la participation de cette lumière et de ce jour immuable, Verbe
de Dieu, leur créateur et le créateur de l'univers. Car la vraie

lumière qui éclaire tout homme venant au monde, éclaire aussi

tout ange pur afin qu'il soit lumière, non en lui-même, mais

en Dieu dont il ne saurait se détourner sans devenir impur, à

l'exemple de ces esprits déréglés qui, retranchés de la participa-

tion de l'éternelle lumière, cessent d'être lumière dans le Seigneur

pour devenir ténèbres en eux-mêmes: le mal, en effet, n'est

point une substance : c'est la perte du bien qui s'appelle mal.

X. Il n'est donc qu'un seul bien, simple, et par conséquent seul

immuable. Dieu. Ce bien est le créateur de tous les autres biens,

non simples et par conséquent muables. Ces biens, dis-je, il lésa

dies iinus. Nec alius est dies secundus, aiit tertius, aul ceteri : sed idem

ipse nnus ad implendunri senaritim rel septenarium numeriim repetitus

est, propter senariam vel septenaiiain cognitionem; senariam scilicet

operum quae fecit Deus, et septenariam qiiielis Dei. Ciim enim dixit

Deiis, Fiat lux, etfacta est lux ; si recle in liac luce creatio intelligitui

angelorum , profecto facti sunl paiticipps lucis ;ieterti,T, quod est ipsa

incommutabilis SapientiaDei, peiquam faclasnnt omnia, quem dicimus

tinigenitiim Dei Filiuin; ut ea luce iiluminati, qiia creati, fièrent lux, et

vocaienturdies participatione incommutabilis lucis etdiei, quod est Ver-

bum Dei, per quod et ipsi et omnia factasunt. Lumen quippe verum,
quod illuminât omnem hominem venientem in hune mundum, hoc

illuminât et omnem angelum mundum, ul sitliix non in se ipso, sed in

Deo : a quo si avertitur angélus fit immnndus; sicut sunt omnes qui vo-

eanlur immundi spiritus, nec jam lux in Domino, sed in se ipsis tenebiae,

privati participatione lucis anternae. Mali enim nulla naturaest; sed amis-

sic boni, mali nomen accepit.

X. Est itaque bonum solum simplex, et ob hoc solum incommutabile,

quod est Deus. Ab hoc bono creata sunt omnia bona, sed non simplicia,

et ob hocmutahilia. Creata sane, inquam, id est facta, non genita. Qnod
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irées, il lésa laits, et uon pas eogeiidres; car ce que le bien

«impie engendre est simple comme lui, le même être que lui;

•'est le Père et le Fils , et tous deux, avec l'Esprit saint, un

seul Dieu. Et cet Esprit du Père et du Fils, s'approprie exclusi-

vement, dans les saintes Lettres, le nom de Saint-Esprit. Il est

lutrequele Père et le Fils, parce qu'il n'est ni le Père, ni le Fils ;

;t je dis autre, et non pas autre chose, car il est simple aussi ;

I est aussi ce bien immuable et éternel. Et cette trinité est un
seul Dieu ; elle n'en est pas moins simple pour être trinité; car

lous ne faisons pas consister la simplicité substantielle de ce bien

lans l'unité des personnes, et nous ne réduisons pas la Trinité,

^omme les partisans de Sabellius, à n'être qu'un nom sans sub-

sistance de personnes ; mais ce bien, nous le disons simple parce

ju'il est ce qu'il a, sauf les relations des personnes. Car le Père

j un Fils, et toutefois il n'est pas Fils ; et le Fils a un Père, et

1 n'est pas Père. Or, en ce qui s'affirme de lui sans rapport à un
lutre, il est ce qu'il a. Ainsi, comme la vie en soi et sans relation

j'affirme de lui, il est la vie même qu'il a.

C'est pourquoi on dit qu'il est une nature simple ; car, pour lui,

3e n'est pas avoir que de pouvoir perdre ; il a, et ce qu'il a n'est

îutre que lui. Le vase n'est pas sa liqueur, le corps sa couleur,

l'air sa lumière ou sa chaleur, l'âme sa sagesse. Rien de tout cela

miin de simplici bono genitum est, pariter simples est, et hoc est quod
llud de qiio genitum est; qiiae duoPatrem et Filium dicimus; et iitiiim-

jiie hoc cnm Spiritii sancto iiuus est Dens : qui Spiritus Palris et Filii,

Spirilus saiiclus propriaquadam notione hujus nominis in sacris Litteris

nnicnpatur. Alius est aulem quam Pater et Filins, quia nec Paler est nec

^'ilius : sed, Alius dixi ; non Aliud
;
quia et hoc pariter, simplex parilerqnc

lonuni eslincommutabile et coaeternum. Et hœc Trinitas unus est Deus :

lec ideo non simplex, quia Trinitas. Neque enim propter hoc natiiram

slam honi simplicem dicimus, qnia Pater in ea soins, anl soins Filins,

nit soins Spiritus sanctus; aut vero sola est isla nominis Trinitas sine

iubsistentia personarum , sicut sabeUiani hacretici putaverunt; sed ideo

jiimplex fiicitur, quoniam quod liabel, hoc est, excepto quod relative qu.Te-

lue persona ad alteram dicitur. Nam utique Pater habet Filium, nec ta-

nen ipse est Filins; et Filius habet Patrem, nec tamen ipse est Pater.

lin quo ergo ad se ipsum dicitur, non ad alterum, hoc est quod habet :

Meut ad se ipsum dicitur vivens, habendo utique vitam, eteadem vita ipse

|>st.

Propter hoc itaque natura dicitur simplex, cui non sit aliquid babere,

juod vel possit amittere ; vei aliud sit habens, aliud quod habet; sicut vas

tliquem liquorem, aut corpus colorem, aut aer hicem sive fervorem,

n.
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n'est ce qu'il a. Tout cela peut donc être privé de ce qu'il a , tout

cela peut changer, recevoir de nouvelles habitudes, des qualités

nouvelles. Ainsi, le vase perdra le liquide dont il est plein, le

corps sa couleur; les ténèbres et le froid peuvent envahir l'air,

la démence s'emparer de l'âme. Il est vrai que le corps incor-

ruptible, promis aux saints dans la résurrection, sera revêtu d'unt

qualité inamissible; mais la substance corporelle permanente esi

distincte de l'incorruptibilité même; car cette qualité est tout en-

tière en chaque partie du corps ; elle n'est pasdans l'une ou dans

l'autre plus grande ou plus petite; une partie n'est pas plus in

corruptible que l'autre; or le corps est plus grand dans son toul

que dans sa partie, et malgré l'inégalité de ses parties, la plus

petite n'est pas moins incorruptible que la plus grande. Autre

chose est donc le corps qui n'est pas tout entier en chaque par-

tie de lui-même, autre chose l'incorruptibilité qui est toutentien

en chacune de ses parties, car toutes les parties du corps incor

ruptible, inégales entre elles, sont égales en incorruptibilité. Et

par exemple, moindre que la main, le doigtu'est pas moins incor

ruptible qu'elle . I.a main et le doigt sont inégaux ; mais l'incor

ruptibilite de la main et du doigt est égale. Ainsi, quoique l'in

corruptibilité soit inséparable du corps incorruptible, autre chosi

est la substance qui donne au corps son nom, autre chose la qua

lité qui le rend incorruptible. Et, par conséquent, il nest pas ci

an(: anima sapientiani. Nihil enim hoium est ifl qiiod habet : nam nequi

vas liqnor est, nec corpus color, nec aer lux sive fervor, neqiie anim;

sapientia est. Hinc est quod etiam privaii possunt rébus quas habent, e I

in alios habitns vel qualitales verti atque mutari, ut et vas evacuetu

liiuiioie qno plénum est, et corpus decolorelur, et aer tenebrescat sivi

l'rigescat, et anima desipiat. Sed etsi sit corpus incoiruptibile, quai

sanctis in resurrectione promittitur, liabet quidem ipsius iiicorruptioni

inamissibilem qualilatem, sed manente substantia corporaii non ho

est, quod ipsa incorruptio. Nam illa etiam per singulas partes corpori

lola est, nec alibi major, alibi minor; neque enim ulla pars est incor

ruptior quam altéra : corpus vero ipsum majns est in loto qiiam in parte

et cnm alia pars est in eo amplior, alia minor, non ea quaj amplior es

jncorrupliorquam ea quae minor. Aliud est itaque corpus, quod nonubi

que sui totum est : alia incorruptio, quae ubique ejus tota est; qui

omnis pars incorr(q)tibilis corporis etiam ceteris intequalis aequalite

incorrupla est. Neque enim, verbi gratia, quia digitus minor est quan

tota manas, ideo incorruptibilior manus quam digitus. Ita cum sin

inaequales manus et digitus, aequalis est tamen incorruptibiiitas manus e

•ligiti. Ac pet iirtc <|uamvis a corpore incorrnptibili inseparabilis incor
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(ju'il a. Et l'âme elle-même éternellement sage quand l'heure sera

venue de réternelle délivrance, l'âme n'aura cette sagesse que
par la participation de la sagesse immuable qui n'est pas elle.

Quand, en effet, l'air ne serait jamais déshérité de la lumière qui

le pénètre, il n'en faudrait pas conclure son identité avec la lu-

mière dont il est éclairé. Or ce que je dis n'implique nullement

^ue l'âme soit un air subtil, comme plusieurs l'ont pensé, faute

de concevoir une nature incorporelle. Ici néanmoins, malgré

l'e.xtrême différence des objets, se produit une singulière analogie
,

et l'on peut dire sans inconvenance, que l'âme incorporelle s'é-

claire de la lumière incorporelle et simple de la sagesse de Dieu,

3omme le corps de l'air est éclairé par la lumière corporelle. Et
[îomme l'air délaissé de la lumière s'obscurcit (car ce qu'on ap-

pelle, dans l'étendue corporelle, ténèbres, n'est autre chose que

Pair privé de lumière), ainsi l'âme devient obscure quand la In-

nière de la sagesse se retire.

L'on appelle donc simple l'être vraiment et souverainement

divin, en qui la qualité n'est pas autre chose que la substance, et

]ui ne doit qu'à lui-même sa divinité, sa sagesse et sa béatitude.

li.es saintes Écritures, il est vrai, appellent l'esprit de sagesse

' multiple, » parce qu'il a beaucoup en lui ; mais il est tout ce

ju'il a, et tout cela n'est que lui. Car il n'y a pas plusieurs sa-

gesses ; la sagesse est une ; elle renferme les trésors immenses

uptibilitas sit ; aliud est tamen substaiitia, qua corpus dicitur, aliud

lualitas ejus, qua incorruptibiie nuncupatur. Et ideo etiam sic non hoc
!St quod liabet. Anima quoqueipsa, eliamsi sempersit sapiens, sicut erit

•um liberabitur iit selerniinn ; pailicipalioiie tamen incomnnitabilis sa-

)ienti» sapiens erit, qua» non est quod ipsa. Neqiie enim si aer infusa

iuce nunquam deseiatur, ideo non aliud est ipse, aliud lux qua illunii-

iiatur. Neque lioc ita dixei im, quasi aer sit anima : quod putaverunt qui-

ilam, qui non potuerunt iiKoiiioream cogitaie natuiam.Sed habent liae

|id iUa eliam in magna dispaiilifale quamdam similitudinem, ut non
Snconvenientei dicatur, sic illumiuarj aniniam incorpoieara luce incorpo-

I

ea simplicis sapientiae Del, sicut illuminatui aeris corpus luce corpoiea ;

, t sicut aer tenebrescit ita luce desertus ( nam niliil sunt aliud quae dicun-

|ur locorum quorumcnmque corporalium tenebrse, quam aer carens

|Uce ) ita tenebrescere animam sapientiae luce privatam.

j
Secundum hoc ergo dicuntiir iila simplicia, quœ principaliter vereque

|ivina sunt, quod non aliud est in eis qualitas, aliud substantia, nec
jliorum parlicipatione vel divina, vel sapientia, vel beata sunt. Celerum
jictus est in Scripturis sanctis Spiritus sapientise multiplex, eo quod
i)nlta io se habeat : sed qu,T liabet, haec et est, et ea omnia unus est.
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et infinis, les raisons invisibles el immuables de ses rcuvres

inuables et visibles. Dieu n'a rien fait sans connaissance, ce

qui ne se pourrait même dire avec justice du moindre artisan

humain. Or, s'il a tout fait avec connaissance, il n'a fait assuré-

ment que ce qu'il a connu. Et de là une conséquence merveil-

leuse et pourtant véritable : ce monde ne saurait être connu de
nous , s'il n'était ; mais , s'il n'était connu de Dieu , il ne sau-

rait être.

XI. Ainsi donc, en aucune manière et en aucun temps, les es-

prits que nous appelons anges n'ont commencé par être ténèbres;

mais à l'instant même de leur création ils ont été lumière; créés

non pour être ou vivre simplement, mais encore illuminés, pour
vivre sages et heureux. Plusieurs, se détournant de cette lumière,

ont été déshérités de la vie par excellence, la vie sage et heu-

reuse, qui n'est autre que la vie éternelle avec la confiance et la

certitude de son éternité ; mais ils ont conservé la vie raisonnable,
,

quoique déchus de la sagesse, et ils ne sauraient la perdre quand ,

même ils le voudraient. Or, dans quelle mesure, avant leur pé
ché, étaient-ils participants de cette sagesse, qui pourrait le dé-,

cider ? Ont-ils joui d'une participation égale à celle des autres qui|

trouvent la vérité et la plénitude du bonheur dans l'infaillible as-j

surance de son éternelle durée? Oserons-nous le dire, s'il est vrai

'lirait
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Neqiie enim multœ, sed una sapientia est, in qua sunt immensi quidamiArijugigs

atque infiniti tliesauri rerum ititelligibiliiim, in qiiibus sunt omnes invi-i
mjiiifu.

sibiles atque incommutabiles rationes rerum, eliam visibilium et muta
bilitim, quœ per ipsam factee sunt. Quoniam Dens non aliquid nesciensA»

|„||||||

fpcit, quod nec de quolibet bomine arlilice recte dici potest : poi lo,

.si sciens fecil omnia , ea utique fecit qu."» noveiat. Ex quo occuirit.

aiiimo quiddam miium, sed tamen verum, quod iste muudus nobis

uotiis esse non posset, nisi esset; Deo autem nisi notus esset, esse

non posset. A.iiK
XI. Quae cuin ila sint, nulle quidem modo secundum aliquod teinpu

ris spatium prius eranl illi spiiitus tenebrae, quos angelos dicimus;

sed simul ut facti sunt, lux facti sunt : non tamen ita tantum creati, ui
(j,,

quoquo modo essent, et quoquo modo viverent; .sed etiam illuminati, ul

sapienter beateque viverent. Ab hac illuminatione aversi quidam angeij

non obtinuerunt excellentiam sapientis beataeque vitse, quœ procul dui

bio nonnisi œterna est aîternitatisque suae certa atque secura : sed et ra^

tionalem vitam licet insipienteni sic habent, ut eam non possint amitterei^

nec si veiint. Quatenus autem , antequam peccassent , iliius sapientia^

fuerint participes, definire quis potest ? In ejus tamen participationtj tn'^

aequales fuisse istos illis, qui propterea vere pleneque beati sunt, que

•ttoiilii
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l'une parlicipatiou égale leur eût donne cette certitude, qui les

irait maintenus dans réternelle félicité ? Car quelle que soit la

iree de la vie, elle ne saurait être appelée éternelle, si elle doit

oir une tin. Or c'est à la vie qui n'a point de lin qu'appartient le

>m de vie éternelle. Ainsi, quoique le bonheur ne soit pas la

inséquence nécessaire de l'éternité (le feu ven^ienr ne doit-il

isétre éternel ?), cependant, si la véritable et parfaite béatitude

besoin de l'éternité, telle n'était pas la béatitude de ces anges,

lisque, à leur insu ou non, elle ne devait pas être éternelle,

ils le savaient, la crainte; s'ils l'ignoraient, l'erreur ne leur

Tmettait pas d'être heureux. Si leur ignorance, partagée entre

ncertitude et l'erreur, demeurait dans un parfait équilibre de

jute sur la durée éternelle ou passagère de leur félicité, ce doute

li-même était incompatible avec cette pleine et souveraine béa-

tude que nous attribuons aux saints anges. Car nous ne resser-

ms pas cette expression de béatitude dans les termes d'une si-

lification tellement restreinte que nous la réservions pour Dieu

u]. Il est vrai qu'en Dieu la vie est si parfaitement heureuse

l'il ne saurait exister une félicité plus grande que la sienne. Et

I prix de cette félicité , celle des anges , si parfaite qu'elle soit,

jssi parfaite qu'elle puisse être dans les anges, qu'est-elle.^ Est-

le quelque chose.'

|ïm nequaqnam de siiœ beatitudinis .leternitale falluntur, qiiomodo di-

liiri sumus? (piandoqiiidem si œqiiales in ea fuissent, etiam isti in ejus

.ernitate mansissent pailler beati, qiiia pariter certi. Neque enim sicnt

(ia qiiamdiiicumqiie fiieiit, ita œleina vita veraciter dici poterit, si

lem liabituia sit : siqiiideni vita tantiinimodo vivendo, aeteina vero

lem non habendo nominata est. Quapi opter, quamvis non quidqiiid

jernum, continue beatuai sit ( dicltur enim etiam pœnaiis ignis œter-

|s); tamen si vere [lerlecteqne beata vita nonnisi œteina est, non erat

|is istornm, quandoque desituia, et propteiea non .Tcterna, sive id sci-

i(, sive nescientes alind pillaient : quia scienles timor, nescientes er-

beatos es.se utiqiie non sinebal. Si antem boc lia nesciebant, ut falsis

;eitisve non (iderent, sed ntrnm sempiteinum, an quandoque finem

bituiuni esset honum siium, in neulram partem fiima assensione fer-

itur, ipsa de tanta telicilate cunclatio eam beat.'e vitœ plenitudinem,

am in sanctis angelis esse ciedimus, non habebat. Neque enim beatae

«? vocabuhim ita contiahimus ad qnasdam significationis angiistias,

soliim Deum dicamus beatum
; qui tamen ita vere beatus est, ut ma-

;
lipatitudo esse non possit : in cujns comparatione, qiiod angeli beati

it
,
sna quadam snmma beatitudine, quanta esse in angelis potest .

id Miit quantum est'
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XII. IVIais, en tant qu'elle touche la créature raisonnable ou /""^

intellectuelle, nous ne croyons pas que cette félicité appartienne '"^

exclusivement aux auges. Eh! qui oserait nier le bonheur deff^""j*

premiers hommes, dans le paradis, avant le péché, quoique la "
""

durée de leur félicité éternelle ou passagère leur fiït inconnue?""'*

Klle était éternelle s'ils n'eussent péché. Et aujourd'hui même *

nous pouvons, sans témérité , dire heureux les lidèles que noiÉ**^ '

voyons vivre dans la justice et la piété , avecl'espoirde Timmorta '5 J

lité future , la conscience libre des ravages du crime, aisémei ""^^
,

pardonnes des faiblesses humaines par la divine miséricorde. 1 "^i"^'^"

cependant , sûrs du prix de leur persévérance , ils ne le sont pi """'"i'

de leur persévérance même. Quel homme , en effet, peut répor "'^

dre de sa persévérance iinale dans la voie et Texercice de la ju '*,'

tice, s'il n'en obtient la certitude par quelque révélation de Cl ""^'^

lui qui , dans la profondeur secrète de ses jugements, ne révè ''.''?^''

pas toujours, mais ne trompe jamais? Or, quant aux jouissa ''*'®'

ces présentes . le premier homme dans le paradis était plus lie *'^-'

reux que le juste, quel qu'il soit, dans celte infirmité morlell
'^^^^'^

mais, quant à l'espérance des joies futures, plus heureux nu

lieu de tous les supplices, l'homme infailliblement siir de coê

templer à jamais dans la bienheureuse société des anges les perfecf' '^ '

tions divines; oui, plus heureux que le premier homme , ince!'!'^'^''

tain de sa chute, au sein des délices du paradis.

^^
ÏMm

XII. Mec ipsos tanlum, quod attinet ad rationalem vei intellectuali_

creaturam, beatosnunciipandos putamus. Qiiisenim prinios illos lioniiq(^'
^"'

m paradiso negaie audeat beatos fuisse ante peccatum
,
quamvis de sp'

beatitddiue quam (liiitiiriia vel iitiiim seterna esset incertos (esset aaU^'

?eterna, nisi peccasseut) ; cum hodie non impudenlei- beatos voceiniBr

quos videmus juste ac pie cum spe tulurie inmioi talltalis liane vitai*!

ducete sine ciiniine vastanle conscientiam, tacile impétrantes peccati'

liujus infirmitatis divinam misericordiam. Qui licet de siuie persevei anlii*
*"''^''

praîraio certi sint, de ipsa tamen perseveranlia sua leperiuntur incerf

Quis enim hominum se in actione piofectuque justiliai perseveraturui

usque in linem sciât, nisi aliqua revelatione ab iilo fiai ceitus, qui c

liac re justo lalenlique jiuliciouon omnes instruit, sed neminem fallit

Quantum itaque pertinet ad delectationera prsesentis boni , beatior en'

primiis homoin paradiso, quamquilibel justus in hacinfiimilate mortali

quantum autemadspem fuluri, beatior quilibetinquibuslibetcruciatibi

corporis, cui non opinione, sed cerla veritate manitestum est, sii

fine se habitiirum omni molestia carentem societalom angelorum i

participatione summi Dei , quam eial ille bomo sui casus inceitus

magna illa l'elicitate paradisi.
''
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XIII. Ainsi , il est évident que l'union de deux circonstances

it la béatitude , légitime désir de tout être intelligent : jouir

ns aucun trouble du bien immuable , de Dieu même, et, loin

1 doute qui bésite , loin de l'erreur qui abuse, être assuré d'une

uissance éternelle. Nous croyons d'une foi pieuse que cette fé-

;ité est celle des anges de lumière , et la raison nous fait con-
ure que, même avant leurcbute, elle n'était point le partage

;s anges prévaricateurs
, que leur perversité a privés de cette

mière. Cependant on ne peut leur refuser une certaine félicité

ins prescience , s'ils ont vécu avant le péché. Que s'il semble dur
; croire qu'à l'instant de la création des anges, les uns n'aient

is reçu la prescience de leur persévérance ou de leur chute , et

s autres aient connu de science certaine l'éternité de leur béati-

ide : si l'on veut que tous aient été créés dans une égale félicité,

i ils sont demeurés, jusqu'à ce que les anges aujourd'hui mau-
lis fussent déchus , par leur volonté propre, de cette lumière de

)nté ; assurément il est beaucoup plus dur de penser que les

ints anges soient maintenant encore dans l'incertitude sur l'éter-

ité de leur bonheur, et qu'ils ignoreut d'eux-mêmes ce que nous

1 pouvons savoir par les saintes Écritures. Car est-il un chré-

3n catholique qui ne sache qu'à l'avenir il ne sortira des bons

iges aucim démon nouveau, comme nul ancien ne rentrera dans

Xlll. Quocirca cuivis jam uou difticuiter occuirit utroque conjunctu

(ici beatiliidiiiem, qiiam leclo proposito intellectuaiis natura desiderat
;

)c est, lit et boiio innomiiiiitabili , quod Deus est, sine iiUa molestia

Tfiuatm, et iu eo >t; m a^lernum essemansiiiam, nec ulla dubitatione

inctetm, iiec nllo eiioie t'allatur. Hanc habeie angelos lucis pia fide

ediiniis : hanc nec anlequam caderenl, liabnisse angelos peccatores
,

li sua piavitale illa luce piivati sunt, consequenti ratioue colligimus;

ibuisse lameu aliquam , et si non piaesciam beatitudineni, si vitani

ieiunt ante peccatum ,
piofecto credendi sunt. Aut si duruiu videtur,

lando t'acti sunt angeii, alios ciedere ila factos ut non acciperent

œscientiam vel perseverantiae vel casus sui, alios autem ita ut veritate

Ttissima aeteruitatem suae beatitudinis nossent ; sed aequalis l'elicitatis

nnes ab initio creati sunt, et ita tueront, donec isti qui nunc mali

int, ab illo bonitatis luniine sua voluntate cecidissent : piocul dubio
ulto est duiius nunc pulaie angelos sanctos seternae suse beatitatis

certes, et ipsos de senietipsis ignorare, quod nos de illis per Scripturas

Dctas uosse potuinius. Quis enim catliolicus christianus ignorât,

dlum novum diabolum ex bonis angelis ulterius futuruin ; sicut nec
tuni in societateni bonoruni augeloruni ulterius rediturum? Veritas

lippe in Evaugelio saiiclis tidelibusque proniittit quod eruiit wquales
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leur société? Or la vérité promet dans l'KvaDgile aux saints el

aux fidèles qu'ils seront égaux aux anges de Dieu ; elle leur pro-

met encore qu'ils entreront dans la vie éternelle. Si nous som-'

mes certains de ne jamais déchoir de cette immortelle félicité , et s !.<(

les anges ne le sont pas , il n'y a plus égalité : la supériorité nousnlt««ft3

appartient. Mais comme la vérité, qui ne trompe pas, promeijW [irf de

l'égalité, ils sont indubitablement certains de l'éternité de leuiiito

bonheur ; et comme cette certitude manquait aux autres , cai' '

l'éternité est étrangère à un bonheur assuré de finir, il faut con-htm

dure ou que la condition des anges n'était pas égale , ou , di frlif

moins, que les bons n'ont reçu qu'après la chute des autres 1<"

connaissance certaine de leur éternelle félicité. Mais, dira-t-oi

peut-être , cette parole du Seigneur dans l'Évangile : « Le diabltprquoili

était homicide dès le commencement, » et « il n'est point deNve:»

meure dans la vérité, » ne doit pas limiter son crime au coin-iiaiidMui

mencement du genre humain , à l'instant où l'homme créé denètaM

vint sa dupe et sa victime ; non , c'est lui qui , dès son principe Jî(|ii au coi

infidèle à la vérité, retranché de la bienheureuse société desiisiwure

sauits anges, obstiné dans sa révolte contre son Créateur, lèvjiaiie «J'i

une tête superbe , fier de cette puissance privée qui le trompa

lui-même, séducteur abusé, car il ne saurait fuir la main du TouM

Puissant. Et comme il n'a pas voulu demeurer, par une pieusi

soumission, ce qu'il est en vérité, il aspire, dans l'aveuglemeniH

de son orgueil, à passer pour ce qu'il n'est pas. Et tel est le senu

aiifrcevoi

\l\.Or

SIC m
i*'iii(è|i(j

angelis Dei : quibus etiam promiltitur quod ibunt in vilam aeternamit il» pi

PoiTo autem si nos ceiti sumus, nunquam nos ev illa iuimoitali feli(»«!,etsiiiii;

lalecasuros, illi veio si certi non sunt, jam poliores, non aequales ^taD(]i)sni

erimus. Sed quia neqnaquam Veritas tallit, et aequales eis eiimus, pi

Ceclo etiam ipsi certi sunt suse felicitatis aeteina^ Cujus illi alii qdBJ ttlate uol

ceiti non fnerunt; non enim erat eoiura aeteina félicitas cujus ceifl lilJlealieou!

essent, quse fineni l'uerat liabitura : restât ut aut impares l'uerint, aut #
pares fuerunt, post istorum luiiiam iilis certa scientia suai sem(w

ternae felicitatis acccsserit. Nisi forte quis dicat, ad quod Dominus»'

de diabolo in Evangelio, Ille homlcida erat ab ïnitio, et in veritati

non stetit;s\c esse accipieudum, ut non solum homicida fuerit a)

initio, id est iuitio humani generis, ex quo utique homo factus est, quen^

decipieudo posset occidere : verum etiam ab initio suae conditionis if* Nasin

veiitate non steterit; et ideo nunquam beatus cura sanctis angelii

fuerit, suo recusans esse subdilus Creatori, et sua per superbiam vela^

privata potestate Isetatus, ac per hoc falsus et fallax
;
quia nec uiiquan

polestatem Omnipotentis evadit, et qui per piam subjectionern nolui

tenrip quod vere esl, affertat persiiperham elationein simiilare quod noi ^l'iiiao)
jI,

liStjIlllSt

Dieti,|i

*8ivol
.
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e celle parole de l'apôtre Jean : « Le diable pèche dès le com-
lencement ; c'est-à-dire que, dès Tinstant de sa création, il a re-

té la justice qui ne se peut garder sans une volonté pieuse et

oumise à Dieu ; sentiment bien éloigné de l'hérésie des mani-

héenset autres fléaux, qui attribuent au diable une substance

ropre de mal, qu'il tire d'un principe contraire. Insensés! ils

dmettent avec nous l'autorité de cette parole évangélique , sans

apercevoir que le Seigneur ne dit point : « Le diable futétran-

er à la vérité , » mais « n'est pas demeuré dans la vérité. » Sa

échéance delà vérité n'est-elle pas évidente? S'il y fiit demeuré,

y participerait encore dans les éternelles joies des saints anges.

XIV. Or le Seigneur, comme s'il répondait à notre question :

ourquoi le diable n'est pas demeuré dans la vérité, ajoute en

reuve : « Car la vérité n'est pas en lui. >< Elle serait en lui s'il

ait demeuré en elle. Locution singulière: comme si la cause de

I déchéance de la vérité était que la vérité n'est pas en lui, tan-

s qu'au contraire, si la vérité n'est pas en lui , c'est qu'il n'est

is demeuré dans la vérité. Cette locution se retrouve dans ce

aume : « J'ai crié, mon Dieu, parce que vous m'avez exaucé, »

|indis qu'il semblerait naturel de dire : « Vous m'avez exaucé,

on Dieu, parce que j'ai crié. » Mais quand le prophète dit :

t : ut sic intelligatur etiani qnod beatus Joannes apostolus ait, Ab
itio diubolm peccat; liocest, ex quo cieatiis est, justitiam lecusavit,

am iiisi pia Deoque subdita voluntas habeie non possit. Hiiic .seu-

itiœ qui.squis acquiescit , non cnm illis ha;ieticis sapit, id est manl-

aeis, et si quœ aliie pestes ita seiiti\int, quod suam qiiamdam i)io-

am tanquani ex adverso quodam principio diabolus liabeat naturam

ili : qui tanla vanitate desipiunt, ut cum verba ista evangelica in

Btoritate nobiscuni habeant, non attendant non dixisse Dominum, A
rilalealienus fuit; sed, In veritate non stetit: ubi a veritate lapsum

«Uigi voiuit : in qua utique si stelisset, ejus particeps factus, beatus

m sanctis angelis peimaneret.

XIV. Subjecit auteni indicium, (juasi quœsissemus unde ostendatur

od in veritate non steterit, atque ait , Quia non est veritas in eo,

iet auleni in eo, si in illa stetissel. Locutione auteni dictum est minus

tata. Sic euini videlur sonare, In veritate non stetit, quia non est

'itasin eo, tanquani ea sit causa, ut in veritate non steterit, quod

eo veritas non sit -. cum potius ea sit causa, ut in eo veritas non sit,

od in veritate nou steterit. Ista locutio est et in psalmo : Egoclamavi
oniam cxaudisli rne, Deiis : cyim dicendmn fuisse videatur, Exau-
ti me, Deus, quoniam clamavi. Sed cum dixisset. Ego clamavi;
qnam ab eo quœreretur, unde se clamasse nionstraret , ab effectu

T. II. 13
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.< J'ai crié, » c'est coiiime s'il appelait la miséricorde de Dieu eni W'^

témoignasse de son invocation : La preuve que j'ai crié , c'est que *{" ".

vous m'avez exaucé. "'^'"

XV. Et quant à cette parole de Jean : « Le diable pèche dès le
^^

commencement, « l'hérésie ne comprend pas que, si le péché esl
''"'''''

naturel , il n'y a plus péché. !\Iais que ré|)ondre aux témoignages ^^''^

prophétiques, soit que, désignant le diable sous la figure du *^^"''

[)riacede Babylone, Isaïe demande : « Comment est tombé Lu- ^^^

cifer, qui se levait le matin? » soit qu'Ézecbiel s'écrie : « Tu '"^^"l

étais dans les délices du divin paradis, ton vêtement resplendis* *''^"

sait de pierreries. » Il fut donc quelque temps sans péché, cai *''^'''"'

le prophète ajoute expressément : « En tes jours tu as marché sans "''^' ^

tache. » Si l'on ne peut donner à ces paroles un sens plus conve< "^b

nable , il faut doncentendre également parcelles-ci : « Il n'est pal "'^''ie^

demeuré dans la vérité, » qu'il était dans la vérité, mais qu'i '^fniili

n'y est pas demeuré. Et par cette expression : « Le diable pèch "nta

dès le commencement , » il ne faut pas entendre qu'il pèch 'f'"'*'''

dès l'instant de sa création , mais dès le principe de son ci '•"^D')"'

gueil. Et quand nous lisons encore au livre de Job : « C'est le d^ ^M^*

but de son œuvre; Dieu l'a créé pour le livrer à la risée des ai ^"sret

ges ; » et ces expressions semblables du psaume : « Ce dragon ^r^Dgiji

que vous avez formé pour servir de jouet ,
» il ne faut pas 6 "f Ijuio

conclure que tel ait été l'objet de sa création, et non le chatimeiq Ides mus

exauditionis Dei clamoris sui osteudit affeclum ; tanquam diceret, Hii !'*P*''*

ostemio clamasse me, quoniam exaiidisti me. tMé:

XV. Illud etiain quod ait de diabolo Joannes, Ab initia diabol\ ^,f&

peccat; uon iuteiligunt, si nalurale est nullo modo esse peccatum. S ''""lo,

qiiid respondetui piophelicis leslimoniis, sive quod Isaias ait , sub fig ^^é
rata persona piincipis Babyioniae diabolum notaiis, Quomodo cecU P^^^i

Lucifer, qxii mune oricbaturP sive quod Ezecliiel, lu deliciis paradi I^ Iflli

Dei fuisti,omm lapide pre<«o«« ornrt^M* es.^ ubi intelligitur fuil foto

aiiquando sine peccato. Nam expiessius ei paulo post diciliir : >t;»A ^tltim

lusti in diebus iuis sine v/<w. Quae si aUler convenientius inteil \^^i\u\

nequeiint, oportet eliani illud quod diclum est, In veritate non steti ' ^limal

sic accipiamus, quoiJ in veritate fuerit, sed non peimanserit. Et iiluP "•Ifetibi

quod ab inilio diubolus peccat, non ab inilio ex qiio cieatus est pe* ''»t«i m

care putandus est; sed ab iuitio peccali, quod abipsins supeibia cœperii l**»;

esse peccatiuii. Nec illud quod scriptum est in iibio Job, cum de diabol' '•

sermo essel, Hoc est initiiun Jigmenti Domini, quodj'ecit ad illuden
'

dum ab Angelis suis ; cul consonare videtur et Psalmus, ubi legitin

Draco hic qiiem finxisti ad ïlludendum ei; sic iulelligendum est , i

existimemus taleni ab initio creatum, oui ab angelis illuderetur, si
f

'"'"es. (Ii
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îgitime de son péché. Il est donc l'œuvre primitive du Seigneur;

ar il n'est point, au plus bas de réchelle des êtres, d'insecte si

il qui ne sorte des mains de Celui d'oîi dérive toute mesure,

oute beauté, tout ordre, indispensables bases de toute coucep-

ion , de toute pensée. Et comment ne serait-il pas l'auteur de la

réature angélique que l'excellence de sa nature élève au-dessus

es autres ouvrages de Dieu.'

XVI. Car entre les êtres qui sont d'une certaine manière, (t

;e sont pas ce qu'est Dieu leur Créateur, on préfère ceux qui

nt la vie à ceux qui ne l'ont pas, ceux qui ont la faculté de la gé-

ération, ou même du désir, à ceux qui manquent de cette fa-

ulté; et, parmi les êtres vivants, on préfère les sensibles aux

asensibles, les animaux aux arbres; et parmi les sensibles, les

itelligents aux non intelligents, les hommes aux brutes; et

armi les intelligents, les immortels aux mortels, les anges

ux hommes. Mais cet ordre de préférence est celui de la nature,

ien est un autre fondé sur une estime dépendante de l'usage,

linsi nous préférons certains objets insensibles à des êtres sen-

ibles, tellement que, si la puissance était en nos mains, nous vou-

rions retrancher ces derniers de la nature, soit par ignorance

u rang qu'ils tiennent, soit plutôt par amour de notre commo-
ité. Qui n'aimerait mieux avoir chez soi du pain que des rats,

t des écus que des puces? Et faut-il s'en étonner, quand l'estime

i hac pœna post peccatum ordinatum. Inilium ergo ejiis figmentuni

>t Domini : non enim est iilla natiiia etiam in extremis infimisqiie be-

;iolis, quam non iile constitnit, a quoest omnis nnodus, omnis species,

mnis oido, sine quibiis nihil rerum inveniri vel cogilaii polesl -. quanto

lagis angelica creatnra qua* onuiia cetera quœ Deus condidit, nalura-

ignitate praecedit?

XVI. In his enira quœ quoquo modo siint, et non snnt qiiod Deiis est

quo (acta sont, piaeponuntur viventia non viventibus; sicut ea qua-

ibent vim gignendi vel etiam appetendi, his quœ islo motu carent. Et

his quae vivunt, praeponuntnr senlientia non senlientibiis, siciil arbo-

bus animalia. Et in his quœ seutiiint, praeponuntnr intelligenlia non

telligentibus, sicut homines pecoribus. Et in his quœ intelligunt, prœ-

)nuntur immortalia morlalibus, sicut augeli hominibus. Sed ista prœ-

)nunlur naturœ ordine : est autem alins atque alius pro suo cujusque

iu œstimationis modus, quo fit ut quœdam sensu careutia quibns-

ini sentientibns prœponamus, in tanturn ut si polestas esset, ea

orsus de nalura rerum auterre veilemus, sive quem in ea locuin lia-

;ant ignorantes, sive etiamsi sciannis, nostris ea «omuiodis postpo-

;nfes. Qui-s enim non domi suœ panem habere quam mures, nuninms
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des hoiijiiies eux-mêmes, dont la nature est si noble, iiiel un prix

plus cher à l'acquisition d'un cheval que d'un esclave , d'une
pierre précieuse que d'une servante ? Aussi la vérité établit une
i:;rande distance entre la liberté et la raison, la nécessité du be-

soin et la volupté du désir. La raison veut apprécier l'objet dans
sa nature et son ordre, et la nécessité ne connaît d'autre ^Miide

(jue son intérêt; la raison ne cherche que ce qui apparaît

nomme vrai à la lumière intellectuelle. La volupté s'en tient

a l'agréable, qui (latte les sens corporels ; mais le poids de la vo-

lonté et de l'amour a tant de force dans les êlres raisonnables,

<)ue, malgré la supériorité des anges sur les hommes dans l'or-)

dre de la nature, la loi de justice assure aux honnnes verlueuxj

la supériorité sur les mauvaisanges.

XVll. C'est donc la nature et non la malice du démon que

l'Ecriture considère, lorsqu'elle dit : « Il est le commencemen]
de l'œuvre de Dieu; » car il est indubitable qu'une nature sani

vice soit antérieure au vice qui la corrompt. Or, le vice est coni
tre la nature et il ne peut que nuire à la nature. Ce ne seraif

donc pas un vice de se retirer de Dieu, s'il n'était plus con-

forme à la nature d'être avec Dieu. La malice même de la

volonté est donc un puissant témoignage de la bonté de la na-

lure. Mais, comme Dieu est le créateur souverainement bon
des natures bonnes , il est l'ordonnateur souverainement juste

(|iiam pulices malit.' Sed quid inirum , cum ipsoriim etiani homiuum
icslimalione

, quorum ceite natura tanla; est dignitati.s, plerumque
cliaiius cornpaietur equus quam servus, gemma quam Camuia.-* Ita li-

hertate judicandi plurimum distat ratio considerantis a necessitale in-

digeutis, seu voluptate cnpientis, cum ista quid per se ipsiim in reriim

^ladibus pendat, nécessitas autem quid propter quid expetat, cogilet; et

ista quid verum luci mentis appareat, voluplas veto quid jucundunii

corporis sensibus blandiatur, exquiiat. Sed tantum valet in nafuiis la-

tionalibus quoddam veluti pondus voluntatis et amoris, ut cum oïdiue

iiatuiiB angeii hominibus, tamen lege justitiic boni liomines mails an-

gelis praîlerantur.

XVIL Propter naturani igitur, non propter maiitiam diaboli, dicluiB

recte intelligimus, Hoc est initïum Jigmenti Doniini : quia sine dub»
ubi esset vilium malitiae, natura non vitiata prsecessit. Vitium autem ita

contra naturam est, ut non possit nisi nocere natura». Non itaque esset

vilium recedere a Deo, nisi naluree, cujus id vitium est, potius compe-
leret esse cum Deo. Quapropler etiam voluntas mala grande testimoniura

est natiirœ bonie. Sed Deus sicut naturarum bonarum optimus creator

est, ita malarum voluntatum justissimus ordinator; ut cura maie illae
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(les volontés mauvaises ;

' leur malice fait un mauvais usage de

la bonté de la nature , et il en fait un bon de la malice des vo-

lontés. Il a donc voulu que le diable , bon au sortir des mains
de Dieu , et devenu mauvais par sa volonté propre, rélégué aux
régions inférieures, serve de jouet aux anges; c'est-a-dire que
les tentations qu'il sème sous les pas des saints tournent à leur

avantage. Or, en le créant , Dieu n'ignorait pas sa malice future,

et prévoyait tout le bien que lui-même saurait tirer de ce dé-

sordre. C'est pourquoi le Psalmiste dit : « Ce dragon que vous

avez créé pour servir de jouet. » Évidemment, quand sa bonté le

créait bon, il avisait déjà, dans sa prescience, quel usage il fe-

rait de l'être déchu.

XVIII. Car Dieu n'aurait pas créé un seul ange , que dis-je.^

un seul homme dont il eût prévu la dépravation , s'il n'eiit tout

à la fois connu comment il les ferait servir aux intérêts des jus-

tes , relevant ainsi par l'antithèse le sublime poème des siècles.

C'est en effet un des plus beaux ornements du discours que l'anti-

thèse, en latin opposition, ou plus exactement contraste. L'usage

n'a pas autorisé chez nous l'expression d'antithèse, quoique

la ligure elle-même soit l'un des ornements habituels de la langue

latine ou plutôt de toutes les langues du monde. C'est par l'anti-

thèse que, dans sa seconde Épître aux Corinthiens, l'apôtre Paul

relève agréablement sa pensée quand il dit: « Nous saisissons les

iituntur naturjs bouis, ipse bene utatur etiani voluntatibus malis. Itaque

fecit utdiabolus institutione illius bonus, voluntate sua malus, in infe-

rioribus ordiuatus illuderetur ab angelis ejus, id est, ut prosiut leula-

tiones ejus sanctis, quibus eas obesse desiderat. Et quoniara Deus cum
euni conderet, futuiœ nialignitatis ejus non eral utique ignarus, et piae-

videbat quœ bona de malis ejus esset ipse factuius : piopterea Psalmus

ait, Draco hic, rjuem finxisti ad illudendum ei, ul lu eo ipso quod

eum Knxit, licet per suain bonitatem bonum, jam per suam praescien-

liam préparasse inlelligatur quomodo illo uteretur et iiialo.

XVIII. Neque enim Deus uiium, non dico angelorum, sed vel homi-

Dum crearet, quem mabnn futuium esse piœscisset, nisi pariter nosset

quibus eos bouorum usibus commodaret, alque ita ordinem seculorum

tanquam pulchenimum caimeu ex quibusdam quasi antithelis bonesla-

let. Antilheta euim qute appeilantur, in ornanientis elocutionis sunt de-

centissima, quae latine appeilantur opposita, vel quod expiessius dicitur,

contraposita. Non est apud nos hiijus vocabuli consnetudo, cum tamen
eisdem ornanientis locutionis etiam sermo latinus ulatur, imo linguae

omnium gentium. His antitlietis et Pauius apostolus in secuuda ad Co-

rinthios Epistoia, illam locum suaviter explicat, ubi dicit : Per arma
13.
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jirinfs de la justice ;i droite et à gauche , dans la gloire et la

bassesse, dans l'infamie et la bonne renommée, comme séduc-

teurs, et cependant témoins de la vérité; comme ignorés, et

qui nous ignore? comme mourants, et ne vivons-nous pas?

châtiés et non détruits ; tristes et toujours dans la joie; pauvres

et enrichissant plusieurs; n'ayant rien et possédant tout. « Le
rapprochement de ces contrastes met en relief la beauté du dis-

cours, et la beauté de l'univers ressort de cette éloquente oppo-

sition, non de paroles, mais de choses. C'est ce qui est clairement

énoncé au livre de l'Ecclésiastique ; « Le bien est contraire au

mal , la mort à la vie, et le pécheur au juste. Contemple toutes

les œuvres du Très-Haut, toujours ainsi deux à deux, et l'une

contraire à l'autre. »

XIX. L'un des avantages de l'obscurité même du texte sacré

est de suggérer plusieurs sens également avoués de la vérité , et

de les reproduire a la lumière de la connaissance. Les interpré-

tations diffèrent ; l'intelligence des obscurités s'appuie du témoi-

gnage des passages clairs et qui n'admettent aucun doute ; et

soit que, dans cette diversité d'opinions, on découvre le vrai

sens de l'auteur inspiré , soit qu'il demeure caché , on retire tou-

jours quelque vérité de ces iprofonds abîmes- Or, suivant moi,

il ne répugne nullement à l'œuvre de Dieu que
,
par la lumière

primitive , l'on entende la création des anges , et la séparation

justitix a dextris et a sinistris, per gloriam et ignobilitatem, per

infamiam et bonamfamam ; ut seductores, et veraces; ut qui igno-

ramur, et cognoscimur; quasi morientes, et ecci' vivimus; ut cœr-
citi,et non morfijicati ; ut tristes, semper auiem gaudenies ; sicuf

egeni , ïTiultos autem ditantes; tanquam nikil habentes, et omnia
possidentes. Sicut ergo ista contraria coutrariis opposita seimonis pul-

chritudinem redduiit; ita qiiadaiii, non verboiuiu, sed leiuui eloquentia,

contrariorani oppositione secuii pulchriludo componitiir. Apertissime

hoc posilum est in libre Ecclesiaslico, lioc modo : Contra maluni bo-

num est, et contra mortem vita : sic contra phim peccator. Et sic

intuere in omnia opéra Altissimi,bina et bina, unum contra unum.
XIX. QuamvLs itaque divini seimonis obscuritas eliam ad hoc sit uti-

lis, quod plures sententias veritatis parit et in hicem notitia' producit,

dum alius eum sic, alins sic intelligit; ita tamen ut quod in obscure loco

intelligitur vel attestatione rerum manifestarum, vel aliis locis minime

dubiisasseratur; sive cum multa tractantur ad id quoque perveniatui,

quod sensit ille qui scripsit; sive id quidem lateat, sed ex occasione

tractandae profundae obscuritatis alia quaedam vera dicanlur : non mihi

videtui ab operibus Dei absurda senlentia, si cum lux illa prima facta
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s bons et des impurs par ces paroles : « Die»i sépara la lu-

lèreetles ténèbres; il nomma la lumière, jour, et les ténè-

es, nuit. » Seul il a pu opérer cette séparation, celui qui,

ant la chute des mauvais anges , a pu prévoir qu'ils tombe-

ient, et, privés de la lumière de la vérité, demeureraient

îrneilement dans leur ténébreuse superbe. Quant à ce jour

à cette nuit si connus , cette lumière et ces ténèbres appa-

ites, c'est aux deux flambeaux du ciel présents à nos sens

'il conGe leur séparation quand il commande ainsi : « Soient

; astres dans le firmament du ciel
,
pour luire sur la terre et

jarer le jour de la nuit. » Et puis il ajoute : « Et Dieu fit

ux grands astres
,
pour présider, le plus grand au jour , le

)indre à la nuit, et il fit les étoiles , et il les éleva dans le fir-

mient du ciel pour luire sur la terre, présider au jour et à la

it, et séparer la lumière des ténèbres. » Mais cette lumière spi-

uelle, cette sainte société des anges , illuminée des splendeurs

;elligibles de la vérité, qui l'a pu séparer des ténèbres enne-

es , ces esprits pervers , ces mauvais anges détournés du so-

1 de justice, sinon celui pour qui le désordre à venir delà vo-

ité, et non de la nature, n'a pu être ni un mystère, ni un
ute?

XX. Enfin ce qu'il ne faut point passer sous silence, c'est qu'a-

;s cette parole : « Que la lumière soit, et la lumière fut, »

, Angeli creati intelliguntiir, et inter sanctos Angeles et iminiindos

\ise iliscretum, nbi dicfiim esl. Et divisit Deus inter lucem cl tenc-

«; et vocavit Deus lucem diem, et tenebras vocavU noclem. Soins

ppe ille ista disceinere poliiit, qui poluit etiam priusqiiarii cadereiil

iscire casuros, et lumiue pi ivatos veiitatis in lenebrosa siiperbia le-

nsuios. Nam inter istuni nobis nolissimum diem et nocteiii, id esl.

r banc lucem et bas tenebras, vulgatissima sensibus nostiis lumiua-

cœli ut dividerent, imperavil : Fiant, inquit. luminaria in Jirmu-

nto cœli, ut iuceant super terram, et dividant inter diem et no-

m. Et paulo posl : Etfeclt, inquit, Deus duo luminaria magna;
linare majus in principia diei, et luminare minus in principta

tis; et stellas : etposuit Ma Deus infirmamento cœli, lucere su-

terram, et prœesse diei et nocti, et dividere inter lucem et te-

>ras. Inler iilam veto lucem, qucX' sancta societas angelorum est il-

ratione veiitatis intelligibiiiler (ulgens, et ei coutiaiias tenebras, id

malorum angelorum aversorum a luce justitiae teterrimas mentes,

•dividere potuif, cui etiam futuruni, non naturse, sed voluntatis ma»
1, occultum aul incertum non esse potuit.

[X. Denique nec illud est praetereundum silentio, quod ubi dixit

i
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l'Écriture ajoute aussitôt : « Et Dieu vil que la lun)ièiII||ojl'a|

était bonne. » Or, elle ne parle pas ainsi quand il sépare !

lumière et les ténèbres, quanti il appelle la lumière, joui j,

et les ténèbres , nuit
;

pour ne pas laisser croire qu'il el

sanctionné d'une même approbation ces ténèbres et cette U jjpàc

mière. Quant à ces irréprochables ténèbres, que les astres d

ciel séparent de la lumière visible à nos yeux , l'Écriture ne

constate qu'après leur séparation le témoignage de l'approbatioB

divine : « Et Dieu les éleva dans le firmament du ciel pour luird

sur la terre, présider au jour et à la nuit, séparer la lumièi^

des ténèbres, et Dieu vit que cela était bon. » L'un et l'auti

lui plut, parce que l'un et l'autre est sans péché. Mais quand

est dit : « Que la lumière soit, et la lumière fut Et Di<

vit que la lumière est bonne; » et aussitôt après : « Dieu s

para la lumière et les ténèbres: il appela la lumière jour,

les ténèbres nuit , » l'Écriture n'ajoute pas : « Et Dieu vit qi

cela était bon , » de peur que la bonté ne fût attribuée

l'un et à l'autre; car l'un des deux est mauvais, par son proi

vice et non par nature. Ici donc la lumière seule plaît au Cn
teur

;
quant aux ténèbres spirituelles , il les ordonne , mais

les approuve pas.
..,

XXI. Que faut-il donc entendre par ces paroles répétées!

chaque création nouvelle ; « Dieu vit que cela était bon , » m,^

Deiis, Fiat lux, etfacta est lux; continuo subjuiictum est, El vidil'

Deus lucem quia bona est : non posteaquam separavit iuter lucem el,

•enebras; et vocavit lucem dieni, et tenebras iioctem, ne simul cum

luce etiam talibus tenebris testimonium placiti sui peihibuisse vicleretu6|

Nani ubi tenebrae inculpabiles siint , inter quas et lucem istam his oc*,

lis conspicuam luminaria cœli dividuiit, non ante, sed post iuierliir,

vidït JDeîis quia bonum est. Et posuit illa, inquit, in firmaimnt^

cœli, bicere super terram, etprxesse diei et nocti, et separare inr^

ter tucem et tenebras. Et vidit Deus quia bonum est. Utiuraque

enim piacuil, quia utrumque sine peccato est. Ubi autera dixit Deiis,^

Fiat lux, et fada est lux. Et vidit Deus lucem, quia bona est.

et postmodum infertur, Et separavit Deus inter lucem et tenebras;

vocavitque Deus lucem diem, et tenebras vocavit noctem : non hoc loco

additum est, Et vidit Deus quia bonum est ; ne utrumque appellaretur

bonum, cum esset horum alterum malum, vitio proprio, non natura. El

ideo sola ibi lux placuit Conditoii : tenebise autem angelicae, elsi fue-,

tant ordinand*, non tamen fueiant approbandae.

XXL Quid est enim aliud intelligendum in eo quod per omnia dicitur,Lj7p

Vidit Deus quia bonum est : nisi operis approbatio secundum arlem| ^
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on l'approbation de l'œuvre faite suivant l'art, qui est la sa-

Bsse de Dieu ? Or, ce n'est pas que Dieu attende la fin de son

luvre pour en connaître la bonté; aucune de ses œuvres n'exis-

irait s'il ne l'eût connue bonne. Cette^connaissance seule le dé-

de à créer, et quand il dit : Cela est bon; ce n'est pas pour
apprendre, mais pour nous l'enseigner. Platon, plus hardi,

rétend que Dieu tressaillit de joie, son œuvre achevée. Platon

'est pas assez insensé pour croire que la nouveauté de la créa-

ion ajoute à la béatitude divine, mais il a voulu montrer que

; monde réalisé plut au suprême Artisan comme il lui avait plu

ans sou type idéal ; non que la science de Dieu soit suscepti-

le d'aucun changement et reçoive une impression différente

e ce qui a été, de ce qui est déjà, de ce qui n'est pas encore; qu'à

otre manière , il porte son regard dans l'avenir, l'arrête sur le

résent, le détourne vers le passé; Dieu voit d'une vue inlini-

lent supérieure aux perceptions ordinaires de l'intelligence hu-

laine. Sa pensée ne change pas dans le passage d'un objet à un
utre; il voit immuablement ; et tout ce que le temps déve-

)ppe , l'avenir qui n'est pas encore, le présent qui est déjà , le

assé qui n'est plus , rien n'échappe a l'éternelle stabilité de sa

résence. Il ne voit pas autrement des yeux, autrement de l'es-

rit, car il n'est pas composé d'aine et de corps; il ne voit pas

ujourd'hui atjtrement qu'il ne voyait hier, qu'il ne verra de-

cli, qiiîP sapientia Dei est? Deus aiitem usqiie adeo non cum facliim,

il, tune didicit bonnm, ut niliil eorum lierel, si ei fuisset incognitum.

um ergo videt quia bonuni est, quod nisi vidisset anteqiiam (ieret, non

liqne lieiet; docel bonuni esse, noudiscit. Et Piato quideai plusausus

t dicere, elalum esse scilicet Deum gaudio, mundi universitale per-

cla. Ubi et ipse non nsqiie adeo desipiebat, ut putaret i;)eum sui ope-

s novilatc factum beatiorem ? sed sic ostendeie voluil, ailifici suo pla-

lisse jani factum, quod placueiat in arte faciendiim ; non quod ulio modo
ei scientia vaiietui, ut'aliud in ea faciant quœ nonduni sunt, aliud

la; jam sunt, aliud quae fuei uni. Non enini more nostio ille vel quod

iturum est prospicit, vel quod piœsens est adspicit, vel (|uod pieelei-

um est respicit; sed alio modo quodam a uostraruni cogitationum con-

letudine longe alleque diverso. Ille quippe non ex lioc in illud cogila-

one mulata, sed omnino incommutabiliter videt; ita ulillaquidem qu<e

mporaliter fiunt, et futura nondum sint, et prœsentia jam sint, et prae-

lita jam non sint, ipse veio et omnia stabili ac sempiterna piœsentia

)mpieliendat : nec aliter oculis, aliter mente ; non enim ex animo con-

at et corpore : nec aliter nunc, aliter antea, et aliter postea; quoniam

)n sicut nosfra, ita ejus quoque scientia tiium temporum, praesentis
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main ; car sa science, à la différence de la nôtre , ne reçoit au-

cun changement de la mobilité du temps : <> En lui point de

changement, point de moment qui laisse une ombre. » Et il ne

passe point d'une pensée à une autre; sous son regard incorpo-

rel , tout ce qu'il connaît est présent. Il connaît le temps, d'une

connaissance indépendante du temps, comme il meut les choses

temporelles d'un mouvement étranger aux mouvements tempo-
rels. 11 voit que ce qu'il a fait est bon , où il a vu qu'il était bon
de le faire. Et la vue de ce qu'il a fait n'ajoute rien à sa science,

comme si elle eût été moindre avant qu'il eût fait ce qu'il voit ; son

œuvre serait moins parfaite si la perfection de sa science rece-

vait quelque surcroît de la vue de ses œuvres. Or, s'il ne s'agis-

sait que de nous faire connaître l'auteur de la lumière , il suf-

firait de dire : Dieu fit la lumière. S'il ne fallait que nous signa- Jiiques,

1er l'instrument, c'était assez de cette parole : « Et Dieu dit : 'ijie.jus

Que la lumière soit, et la lumière fut: » et nous saurions non-seu- itraifes;

lement que Dieu l'a faite, mais encore qu'il l'a faite par son Verbe. •

Foifuip,

Mais comme il était nécessaire de nous informer, touchant la

créature, de cette triple circonstance; par qui , comment, et
!

pourquoi elle a été faite , nous lisons : > Dieu dit : Que la lu-

mière soit, et la lumière fut. Et Dieu vit que la lumière

était bonne. « Si donc nous demandons l'auteur de la lumière

« Dieu; > l'instrument : il dit : « Qu'elle soit, et elle fut; « la

raison : « parce qu'elle est bonne. » Et il n'est point d'artisan

wil, M
videlicet et praetenli vel fiituri, varietate mutatiir : apiid quem non est i

(jjijrtjf

immutatio , iiec momenti obiimbratio. Neqne enim ejus intentio de co

gitalione lu cogitationem transit, in cujiis incoipoieo cuntiiitu simul
| myi,

adsunt cuncta quœnovit : quoniani terapoia ita novit nullis suis tempo- ^wiiiai^

ralibiis notionibus, qnemadniodum tenipoialia movet nullis suis tempo- i^uiju,

ralibus niotibus. Ibi ergo vidit bonum esse qnod fecit, ubi bonum esse Éiijsp

vidit ut faceiet. Nec quia factum vidit, scieiitiam duplicavit , vel ex mi [,

aliqua parle auxit, tanquam minoris scientise fueiit priusquam fa-

ceiet quod videret : qui tam peifecte non operaretur, nisi tam perfecta

scienlia, cui nihil ex ejus operibus adderetur. Quapropter, si tantum-

modo nohis insinuandum essetquis feceiit. Incem, sufficeret dicere, Deus

fecit iucem. Si auteni non solum quis fecerit, verum etiam per quid

fecerit; satis esset ita eiiuntiari, Et dixit Deus, Fiat lux, et facta
est lux; ut non tantum Deum, .sed etiam per Verbum iucem fecisse •

nossemus. Quia vero tria quœdam maxime scienda de creatura nobis

«porluit intimari, quis eam fecerit, |)er quid fecerit, quare fecerit :

Deus dixit, inquit, Fiat lux, etfacta est lux. Et vidit Deus Iucem,

quia bona est. Si ergo quaerimus quis fecerit, Deus est. Si per quid
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plus excellent que Dieu; ni d'art plus puissant que le Verbe de

Dieu ; ni de raison meilleure que la bonté de l'œuvre d'un Dieu
bon. Et Platon aussi trouve cette raison fort juste qu'une œuvre
bonne émane d'un Dieu bon; soit qu'il l'ait lue dans les Écritu-

res ou qu'il l'ait apprise de ceux qui l'y avaient lue, soit que la

pénétration de son génie ait vu intellectuellement, par le miroir

des realités visibles , les perfections invisibles de Dieu, soit qu'il

en eût été instruit par des sages , arrivés à cette hauteur de con-

templation.

XXIK Toutefois cette raison de la création de tous les biens, la

bonté de Dieu, raison si juste etsi convenable, qui, attentivement

lîonsidérée et méditée pieusement, met fin à toute discussion sur

l'origine du monde, cette raison, dis-je, échappe à certains héré-

tiques. Et pourquoi? Parce que notre fragile et défaillante morta-

lité, juste supplice du péché, est affligée de mille accidents con-

traires; le feu , le froid , la férocité des brutes. Et ce qu'ils ne

voient pas , c'est l'excellence de chaque chose dans son milieu

naturel, et l'admirable ordonnance de toutes, et le contingent de

beauté dont elles enrichissent , chacune en particulier, la répu-

blique universelle, et l'utilité qu'elles nous procurent, si nous

savons en faire un usage légitime et éclairé; en sorte que les poi-

sons mêmes, pernicieux par disconvenance, convenablement

employés deviennent de salutaires remèdes. Et voyez , d'autre

lecerit, Dixit, Fiat, et facta est. Si quaie fecerit, Quia bona est.

Nec auctor est excellentior Deo, nec ars efficacior Dei Vei bo, nec causa

melior quam ut bonum crearelur a Deo hoiio. Hanc eliam Piato causam
coiideudi niuudi justissimam dicit , ut a bono Deo bona opéra lièrent :

sive isla legerit, sive ab liis qui legeianl forte cognoverit : sive acerrimo

ingenio invisibilia Dei, per ea quae lacta sunt, intellecta conspexerit, sive

ab iiis qui ista conspexerant et ipse didicerit.

XXII. Hanc tamen causam, id est ad bona creanda bonitatem Dei
;

hanc inquam, causam lam justam atque idoueam, quœ diligenter consi-

(lerata et pie cogitata omnes controversias quaerentium mundi originen»

[terminât, quidam liaeretici non videnmt : quia egenamcarnis Imjus fra-

igilemque morlaiitatem, jamdejuslo supplicie venientem, dum ei non
conveniuntjplurimaoftendunt ; sicutignis, aut frigus, aut ferabestia, aut

quid luijusmodi. Nec attendunt, quamvel insuislocisnaturisque vigeant,

pulchroque ordine disponantur; quantumque universitati rerum pro suis

portionibus decoris tanquam in communem rempublicam conférant,

vel nobis ipsis, si eis congruenter atque scienter utamur, commoditatis
attribuant; ita ut venena ipsa, quœ per inconvtnientiara perniciosa sunt,

couveuienter adliibita ia salubria medicamenta vertantur : quatuque a
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pari, comme les objets les plus agréables, la nourriture, lebreu-

vaj^e, la lumière se dépravent par l'abus et rinopportunité de la

jouissance. C'est ainsi que la Providence divine nous avertit de

ne pas jeter sur les choses un blâme téméraire, mais d'en recher-

cher attentivement l'utilité. Si elle se dérobe à la faiblesse de no-

tre esprit ou de l'esprit humain , il faut croire qu'elle est cachée,

comme Tétaient tant d'autres vérités dont à peine nous avons pé-

nétré le mystère ; car cette obscurité même est l'épreuve de l'hu-

milité ou la mortification de l'orgueil. Mais, en réalité, nulle part

le mal n'est une substance; il n'est qu'une privation du bien ; et,

de la terre au ciel, du visible à l'invisible, il est des biens meil-

leurs que d'autres; inégaux entre eux, afin qu'ils soient tous.

Mais Dieu, grand ouvrier dans les grandes choses, ne l'est pas
moins dans les petites ; et ce n'est point à leur grandeur pres-

que nulle qu'il faut mesurer ces petites choses, mais à la sagesse

de leur auteur. Retranchez, par exemple, à l'homme extérieur i

l'un de ses sourcils, combien peu y perdra son corps ; combien y
perdra sa beauté? car elle ne consiste pas dans la grandeur, mais
dans l'égalité et la proportiondes organes. Faut-il donc s'étonner

que ceux qui croient à l'existence d'une nature mauvaise, engen-

drée d'un principe indépendant et ennemi , refusent de recon-

naître la bonté de Dieu pour la cause de la création , persuadés <\

au contraire qu'il n'a élevé qu'à la dernière extrémité ces rem

contrario etiam linec qnibus delectantiir, sicut cibus et polus et ista lux, i arfeiia

immoderato et inoppoiluno iisii noxia sentiantur. IJnde nos adraonet di-

vina providentia, non res insipienter vitiiperaie, sed utilitatem rerimi

diligenter inqnireie; et nbi nostnim ingeninm vel intirniitas déficit, ita

credere occultam, sicut erant qiiaedam qnœ vix potuimus inveniie :

quia et ipsa ntilitatis occultatio, anl bumilitatis exercitatio est, aut elationis

attritio;cnm omnino natura nullasit malum, nomenque iioc non sitnisi ||^I|(

privationisboni .sed ateirenis usqiie ad cœlestia, eta visibilibususquead
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invisibilia snnt aliis alia bonameliora; ad bocinsequalia, utessent oinnia. (Wvtri
Deus autem ita est artifex magnus in magnis, ut minor non sit in parvis : KjijjIj

quœ paiva non sua granditate ( nani nulla est ), sed artificis sapientia l'h

melienda sunt : sicut in specie visibilis hominis, si unum radatur super-
ii\\\ i

cilinm, quani propemoduni nihil corpori, et quain multumdetrabitur pu!- unmijj

cbritudini
;
quoniam non mole constat, sed parilitate ac dimensione limni™

niembronuii. Nec sane niultum mirandum est, quod hi qui nonnullaiti Miolintm

nialam putant esse naturani suo quodam contiaiio exortam propagatani- cmim

que piincipio, noiunt accipereistam causam creationis reium, ut bonus i Sfiilpos

Deus conderet bona; credentes eum potius ad bœc mundana molimina i

facerei,

rebellanlis adveisum se mali repellendi extrema necessilate perductum, i fetas.
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)arts du inonde contre la révolte du mal, et mêlé à la nature du

nal, pour le réprimer et le vaincre, la bonté de sa nature qu'il

mgage dans la plus honteuse corruption , dans les plus cruelles

;haînes; jaloux du moins de faire h son ennemi une prison de

;ette partie de lui-même qu'il ne peut affranchir de la servitude

it de la honte. Non, les manichéens ne tomberaient pas dans

;et excès de déraison, ou plutôt dans ce délire, s'ils avaient une

Toyance vraie, et de la nature de Dieu et de la nature de l'âme :

'une inmmable, incorruptible, inaltérable ; l'autre qui a pu chan-

;er par l'abus de sa volonté; que le péché a pu corrompre et

)river ainsi de la lumière de l'immuable vérité ; créature de Dieu

t non partie de Dieu; nature infiniment éloignée des perfections

le la nature divine : — telle serait leur croyance, s'ils avaient

a santé de la foi.

XXIII. Mais ce qui doit beaucoup plus nous étonner, c'est que

(lusieurs, convenant avec nous d'un principe unique de toutes

;boses, et comme nous convaincus que nulle nature, autre que

)ieu, ne peut avoir que lui pour auteur, refusent une bonne

•X simple créance à cette raison si bonne et si simple de la créa-

ion . Bonté de Dieu,, cause de tous biens; — biens autres que

)ieu , inférieurs à Dieu ; biens toutefois qui ne peuvent être l'ou-

rage que d'un Dieu bon. iMais, disent-ils, les âmes, créatures et

ion parties de Dieu, ont péché en s'éloignant de leur Créateur ;

lamqiie natuiain honam maio coercendosiipeiandoqtie miscnis.sH, quani

irpissinie pollutam et crudelissime captivalam et oppressam labore ma-
110 vix nitindel ac iiberet, non totani lamen ; sed qiiod ejus non potue-

t ab illa inquinatione purgari, tegmen ac vinculiim fuliirnni liostis

icti et inclusi. Sic autem manicliœi non desiperent vel potins insanirenl,

Dei naturam, sicuti est, incommutabilem alqiie omnino incorruplibi-

m ciederent, cui nocere nulla res possit : aniniam vero qiiae volun-

le mutai! in deterius et peccato corrnmpi potuit, atqiie ila incomnm-
biiis veiitatis luce privaii, non Dei parteni, nec ejus nalui\T qua^ Dei

t, sed abiilo conditam longe imparem Conditori clnistiana sanilatesen-

rent.

XXHI. Sed multo est mirandum amplius, quod eliam quidam, qui

lum nobiscum crednnt omnium rerum esse principium, nliamque na-
ram, qua; non est quod Deus e.st, nisi ab illo conditore esse non posse;
)luerunt lamen islam causam fabricandi mundi lam bonam ac simpli-

m bene ac simpliciter credere, ut Deus bonus conderet bona, etes-
nt post Deum quie non essent quod est Deus, bona lamen quœ non
ceret nisi bonus Deus. Sed animas dicunt, non quidem partes Dei, sed
ctas a Deo, peccasse a Conditore recedendo; et diversis progiessibus

14
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échelonnées du ciel à la terre à divers intervalles, suivant la di-

versité de leurs crimes, elles ont mérité différentes chaînes cor-

porelles : tel est le monde , telle est la cause de la création du
monde; ce n'est point la production d'un bien, mais la répression

du mal. Ici Origène encourt une juste censure : lisez ses livres

des Principes, voilà ce qu'il pense, voilà ce qu'il écrit. En vérité,

mon étonnement est au-dessus de toute expression. Quoi! un
homme si savant, si profondément versé dans les saintes lettres,

ne voit pas combien cette opinion répugne à l'autorité formelle

de l'Écriture, qui , ajoutant après chaque création particulière :

« Et Dieu vit que cela était bon, » et après l'œuvre entière accom-

plie : « Et Dieuvittout ce qu'il avait fait, et tout cela était très-

bon; » n'assigne évidemment a la création du monde que cette

seule raison , c'est-à-dire qu'une œuvre bonne devait sortir des

mains d'un Dieu bon. Sans le péché, le monde ne serait orné et

rempli que de natures bonnes; et cependant, malgré le péché,

tout n'est pas envahi p.ir le péché, car le plus grand nombre des

esprits célestes est demeuré dans l'ordre de sa nature. Et la va*

lonté mauvaise, pour s'être affranchie de cet ordre, n'a pas su^

néanmoins se soustraire aux lois de la justice de Dieu, qui ordonne

tout au bien. L'univers, avec les pécheurs, est comme un tableau

avec ses ombres; une perspective convenable en développe les

beautés, quoiqu'il n'y ait que laideur daus les teintes ténébreu-

ses, considérées en elles-mêmes.
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Et puis, s'il était vrai que le monde Q'eiit été fait que pour

opérer la réclusion des âmes dans la prison des corps en expia-

tion de leurs crimes ; les moins coupables recevant des corps

plus subtils et plus légers, — et les autres, des corps plus gros-

siers et plus lourds ,
— comment Origène et ses partisans ne re-

marquent-ils pas que les démons, dont la perversité est au-dessus

de tout , auraient dû, plutôt que les hommes même pervers, re-

cevoir ces corps de terre, dont la bassesse, dont la pesanteur est au-

dessous de tout? Cependant, pour nous apprendre à ne pas peser

les mérites des âmes sur la qualité des corps, le plus méchant des

êtres, ledémona un corps subtil, et l'homme méchant il est vrai,

mais d'une malice infiniment moins profonde
,
quedis-je? avant

son péché même , l'homme est revêtu d'un corps d'argile. Et

quoi de plus insensé que de prétendre que ce soleil unique dans ce

monde unique, n'a pas été destiné par la providence de l'Artisan

suprême à l'ornement et à l'utilité de la création corporelle, mais

qu'une âme en péchant a mérité une telle prison? Et par consé-

quent, si, non pas une âme, mais deux, mais dix, mais cent, eus-

sent commis le même péché , cent soleils resplendiraient en ce

monde. Ainsi ce n'est point l'ineffable sagesse qui
,
pour l'orne-

ment et l'utilité de la création, en a décidé autrement; c'est l'im-

mense prévarication d'une âme qui lui a valu le privilège d'un

tel corps. Mais quoi! s'agit-il donc du désordre de ces âmes dont

Deinde videre debuit Origenes, et qiiicumqne ita sapiiint, si lisec opi-

nio vera esset, mundiim ideo factun), iit animai pro nieiitis peccatornm

suoi um tanquam ergastula quibus ptenaliter includerentui , coipoia ac-

ciperent, siiperiora et levioraqiiœ minus, inferiora vero et giavioia qnae

amplids peccaverunl; daemones quibus deteiins niliil est, teriena cor-

pora quibus infeiius et gravius nihil est, potius quani bomines eliani

nialos habere debuisse. Nunc vero ut intelligeremus aiiimaium mérita

non qualitatibus corporum esse pensanda, aerium pessimus daenion,

honio autem et nimc licet mahjs, longe minoris mitiorisque malitiœ,

et certe ante peccatum, tamen luteuai corpus accepit. Quid autem stul-

tius dici potest, quam per istum solem, ut in uno niundo unus esset,

non decori pulchritiidinis, vel etiam saluti rerum corporalium cousu-

luisse artilicem Deum, sed hoc potius eveuisse, quia una anima sic pec-

caverat, ut tali corpore mereretur inchidi? Ac per lioc si contigisset, nt

non una, sed duae ; inio non duse, sed decem vel centum, similiter aequa-

lilerijue peccassenl, centum soles liaberet hic mundus. Quod ut non fie-

ret, non opKicis provisione mirabili ad rerum corporalium salutem dc-

coremque consultum est ; sed contigit potius tanta unius animse pro-

gressione peccantis, ut scia corpus taie mereretur. Non plane anima-
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ils parlentsans savoir ce qu'ils disent? et ne s'agit-il pas plutôt de
leur propre égarement, si loin delà vérité; désordre qui voudrait

aussi des liens? Quant à cette triple circonstance signalée plus

haut, question que chaque créature suggère : Quel est l'auteur?

quel est l'instrument? quelle est la raison de sa création? Si l'on

répond : Dieu, le Verbe est la Bonté de Dieu ; ces mystiques pro-

fondeurs nous rapprochent-elles de la Trinité même, Père , Fils

et Saint-Esprit; ou bien est-il quelque j)assage de l'Écriture qui

s'oppose à ce sentiment? C'est un point difficile, qui demanderait

un long discours, et rien d'ailleurs ne nous presse de tout expli-

(juer en un seul livre.

XXIV. Nous croyons , nous maintenons , nous enseignons
,

comme un dosme de notre foi que le Père a engendré le Verbe
,— c'est-à-dire la sagesse , créatrice de toutes choses , son Fils

unique , un comme lui, éternel comme lui, souverainement bon
comme lui, que le Saint-Esprit est ensemble l'Esprit du Père et du
Fils, consubstantiel et coéternel à tous deux; trinité à cause de la

propriété des personnes, un seul Dieu à cause de la divinité insé-

parable, et tout-puissant à cause de l'inséparable toute-puissance;

et toutefois chaque personne en particulier est Dieu et tout-puis-

sant, et toutes ensemble ne sont ni trois dieux ni trois tout-puis-

sants ; tant est inséparable cette unité des trois personnes qui a

mm, de quibus nesciunt quid loquautur, sed eonim ipsoriuu qui lalia

sapiunt, multuni louge a veritale et merito est coercenda progressio.

Hœc ergo tria quœ supeiius coinmeudavi, cani iii uiiaqiiaque creatiua

requiiuntur, quis eam fecerit, per quid lecerit, quare fecerit, ut respoii-

deatur, Deus, per Veibum, quia boiia est, utrum allitudine myslica no-

bis ipsa Trinitas inlimelur, lioc est Pater et Filius et Spiiilus sanctus
;

an aliquid occuirat, quod iii lioc loco Scripturaium id accipienduni esse

proliibeat, muiti seimouis est quœslio, uec oiunia uuo volumiue et expli-

ceiiuis uigendum est.

XXIV. Crediinus, et tenemus, et fideliter pr<Tedicaraus
,
quod Pater

geuuerit Verbiim, hoc est Sapieutiam, per quam fada siiiil oniiiia, «ni-

genituui Filium, nuus uuuni, aUernus coaitemuni, suinme bonus «qua-
iilet- bonum ; et quod Spiritus sancUis simul et Patiis et Filii sit Spiiilus,

et ipse consubstanlialis el coaeteiiius ambobus •. alque hoc lotuin et
,

Trinitas sit propter proprietateni personaruni , et unus Deus propter ,

inseparabilem divinitatem, sicut unus omnipotens propter inseparabilem

oninipotentiam : ita tamen ut etiam cuni de singulis quœritur, unus-

quisque eorum et Deus et omnipotens esse respondeatur; cum vero de

omnibus simul, non Ires dii vel 1res omnipotentes, sed unus Deus

muipotens, lauta ibi est in tribus inseparabiiis unitas , qua? sic se voluit
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voulu rendre d'elle-incme ce témoignage. Mais le Saint-Esprit du
l*cre souverainement bon et du Fils souverainement bon, en tant

qiie commun à tous deux, peut-il être convenablement appelé la

honte de l'un et de l'autre ? Ici, je n'ose hasarder une opinion té-

méraire. Je dirais plutôt qu'il est la sainteté de tous deux, non pas

en tant que qualité, mais en tant que substance et troisième per-

sonne dans la Trinité. Et ce qui m'amène à ce sentiment comme
plus probable, c'est que, malgré l'unité du père et du Fils en tant

qu'Esprit , malgré l'unité du Père et du Fils en tant que Saint,

cette troisième personne toutefois est proprement appelée Esprit-

Saint, comme la sainteté substantielle et consubstantielle de tous

deux. Or, si la bonté divine n'est autre que la sainteté, c'est as-

surément le droit delà raison et non plus présomptueuse témérité

(le découvrir, sous le voile d'une expression obscure qui sollicite

vivement notre intelligence, lasecrèteempreintede la Trinité dans
cette question que chaque créature nous suggère : Par qui, com-
ment et pourquoi elle a été faite? Car, c'est le Père du Verbe qui

dit : « Soit ! » — Ce qui se fait quand il parle, c'est le Verbe qui

le fait. Enfln : <• Dieu voit que cela est bon; » preuve évidente que
ni Id nécessité ni un besoin de l'indigence, mais la bonté seule est

la raison de l'œuvre divine ; Dieu l'a faite parce qu'elle est bonne;
aussi n'est-ce qu'après sa création que l'Écriture la déclare bonne
pour la montrer conforme à cette bonté qui est la raison de son

piaedicaii. Utium aiiteni boni Patris et boni Filii Spiritus sanctus, quia

communis ambobus est , recte bonilas dici possit amborum , non audeo
tenieiariani piœcipitaie sententiaiu : verumlamen ainboiiun eum dicere

sanctitatein faciliiis aiisiis fiieio , non ambonuu quasi qualilatem , sed

ipsu'n quoque substantiam, et teitiani iu Trinitate personain. Ad hoc
euim me piobabilins ducil , quod cum sit et Pater spiritus et Fiiius

spiritus, et Pater sanclus, cl Filins sanctus, propric tamen ipse vocalur

Spiritus sanctus, fanquani sanctitas substantialis et consubslantialis

ainborun). Sed si niliil aliiid est bonitas divina quam sanctitas, proteclo

et illa diligentia rationis est , non prœsumptionis audacia, ut in operibus

Dei secreto quodam loquendi modo , quo noslra exerceatur inteutio ,

eadeni nobis insinuata intelligatm Trinitas, unamquamque creaturam

quis fecerit, per quid fecerit, propter quid fecerit. Pater quippe inlelli-

gitur Verbi, qui dixit, Fiat. Quod autem illo dicente factum est, procul

dubio per Verbuni factum est. Ineo vero quoddicitur, Vidit Beiis quia
bonum est; salis signiticatur, Deumnulla necessitate, nuUa suse cujus-
quam utilitalis indigentia, sed sola bonitate fecisse quod factum est,

id est, quia bonum est : quod ideo, posteaquam factum est, dicitur, ut

res qnœ fada est, congruere bonitati propter quam facta est, indicetur.

14.
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existence. Et si, dans cette bouté, il est permis de voir le" Saint-

Esprit, voilà donc la Trinité tout entière qui se révèle à nous dans

ses ouvrages. En elle, la Cité sainte, la sublime Cité des saints

anges a son origine, sa beauté, sa béatitude. Demandez son au-

teur? c'est Dieu qui l'a créée; — l'auteur de sa sagesse ? c'est Dieu

qui l'éclairé ;
— l'auteur de sa félicité ? c'est Dieu dont elle jouit

;

Dieu , perfection de son être , lumière de sa contemplation , joie

de sa ûdélité; elle est , elle voit, elle aime ; elle vit dans l'éter-

nité de Dieu; elle brille dans la vérité de Dieu ; elle jouit dans

la bonté de Dieu.

XXV. Autant qu'il est permis d'en juger, tel est encore le prin-

cipe de cette triple division de l'étude de la sagesse établie ou

plutôt signalée par les philosophes; car assurément ils n'ont pas

fait mais trouvé cette division en physique, logique, éthique, ou

naturelle, rationnelle et morale, expressions synonymes usitées

déjà dans les lettres latines : non qu'il s'ensuive qu'ils aient eu

selon Dieu quelque soupçon delà Trinité
;
quoique Platon, l'in-

venteur de cette division, ne reconnaisse que Dieu pour auteur

de toute nature, pour dispensateur de l'intelligence et inspirateur

de l'amour qui faitla bonté et le bonheur de la vie. Mais il est cer-

tain que, malgré la diversité des sentiments sur la nature des

choses, sur la recherche de la vérité, sur le bien final où doivent

tendre toutes nos actions, les spéculations des philosophes son^

Quœ bonitas si Spiritiis sanclus recte inlelligitiir, iiniveisa nobis Tri-

iiitas in suis operibus intimatur. Inde est civitatis sanctae, quae in sanctis

angelis sursum est, et oiigo , el informalio, et healitiido. Naui si (jiiae-

ratur iindesit, Deus eain condidit: si uude sit sapiens, a Dec iliuininalui ;

si unde sit felix, Deo t'ruilur : snbsistens inodilicatur, coutemplans

iihistratur, inhaerens jncundatur ; est, videt, amat ; in œternilate Dei viget,

in veritate Dei lucet, in bonitate Dei gaudet.

XXV. Quantum intelligi datiir, liinc philosophi sapientiae disciplinani

ti'ipartilam esse vohierunt;; imo tiipartitam esse aniinadvertere potue-

runl ( neque enim ipsi instituernnt ut ita esset, sed ita esse potius

invenerunt ) : cujus una pars appellaielur physica, altéra logica, tertia

ethica. Quarum nomina latina jam multonim litteris fiequentata sunt,

ut naturalis, rationalis, nioralisque vocarentur : quas etiaiuin octavo

libro breviler perstrinximus. Non quod sit consequens, ul isli in liis

tribus aliquid secumlura Deum deXrinitate cogitaverint. Qiianivis Plato

primus istam distiibutioneni rapetisse et commendasse dicatur, cui

neque naturamm omnium auctor nisi Deus visus est, neque intelligentiae

dator, neque amoris, quo bene bealeque vivitur, inspiiator. Sed certe

cum et de natura rerum, et de ratione indagandse veritatis , et de boni

Ateiil
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nterinees dans le cercle de ces trois ordres de questions : et

lelle que soit sur chaque point en particulier la variété des

sternes et la dissidence des opinions, il est admis sans conteste

le la nature a une cause, la science une méthode , la vie une

i. Et puis, chez tout artisan, trois circonstances concourent à

iccomplisement de son œuvre: la nature, l'art, l'usage. La na-

re se reconnaît par le génie, l'art par l'instruction, l'usage par

fruit. Et je n'ignore pas qu'en réalité le fruit concerne la

uissance, l'usage, l'utilité : on jouit de l'objet qu'on aime pour

i-même; on use de celui qu'on aime dans un autre but. Il

ut donc plutôt user que jouir des choses temporelles pour mê-

ler la jouissance des éternelles. Les méchants veulent jouir de

irgent et user de Dieu ; loin d'employer l'argent pour Dieu, ils

morent Dieu pour l'argent. Toutefois, suivant le langage ac-

(utumé, on use des fruits, on jouit de l'usage. Ne dit-on pasenef-

t les fruits de la terre.' et cependant nous ne faisons qu'en user

ms le temps. C'est donc en ce sens que je prends l'expression

usage par rapport aux trois circonstances que j'ai signaléçsdans

liomme : la nature, la doctrine, l'usage. Et telle est l'ori-

ine de cette triple division
, que les philosophes assignent à la

ience dont le but est d'atteindre la vie heureuse : division en

iturelle à cause de la nature, en rationnelle à cause de la doc-

16 ad qnem cuncta qiiœ agimus refaire debemus, divers! diveisa seii-

iDt;in liis tamen tribus luagnis et generaiibus queestlonibus omnis
mm versatur inlentio. Ita eum in unaquaque eaium quid quisqiie

tletui, multiplex sit discrepaiitia o()inioiiiim , esse lamen aliqiiam

turae causam, scientiiw loimam, vitœsuminam, nemo cuuclatur. ïiia

am sunl qua; in nnoquoqiie iioinioe artifice spectantur, ut aliquid

iciat; ualura, doctrina, usns : natura ingenio, doctrina scientia, usus

ictu dijudicandus est. Nec ignoioquod proprie Iructus fruentis, usus

intis sit; atque lior, intéresse vide;itur, quod ea re Crui dicimur, quae

s non ad aliud referenda per se ipsam delectat; uti vero ea re, quam
)pter aliud qnaerimus. Undetemporaiibus magis utendum est, quam
lendiim, ut frui mereamur seternis. Non sicut pervers!, qui frui vulunt

mmo, uti autem Deo; quoniam non nunimum propter Deum impen-

nt, sed Deum propter nummum colunt. Verumtamea eo loqueudi

do, quem plus obtinuit consuetndo, et fructibus utimur, et usibus

imur. Nam et fructusjam proprie dicuntur agrorum, quibus utique

mes temporaliter utimur. Hoc itaque more usum dixerim in his

busquiie !n bomine spectanda commonui, qua; sunt natura, doctrina,

us. Ex his propter obtinendam beatam vitam, tripartila, ut dixi , a

jilosopbis inventa est disciplina : naturalis propter naturam, rationalis



trine, en morale u cause de l'usage. Si doue uout» étions nous

mêmes les auteurs de notre nature, nous serions aussi les pères

de notre science, et n'aurions nul besoin d'enseignement : c'esti

a-dire nul besoin de puiser, pour la recevoir, à une source

étrangère ; et notre amour, s'il n'avait d'autre principe et d'autre

fin que nous, suffirait à notre bonheur ; le besoin d'un autre bier

n'affligerait pas son indigence; mais comme notre être vient d(

Dieu, la vérité de notre science vient de son enseignement, et 1<

vérité de notre bonheur, de l'intime effusion de son amour.

XXVI. Et toutefois, bien inférieure à Dieu, que dis-je ? infini-

ment distante de Dieu, ni coéternelle ni consubstantielle à Dieu

de toutes ses œuvres, celle qui, approchant le plus de sa nature

veut être réformée pour en approcher de plus près encore par I;

perfection, une image de Dieu est en nous, que nous reconnais

sons , une image de la Trinité souveraine. Car nous sommes,

nous connaissons que nous sommes, et cet être, et cette connaiSf

sance, nous l'aimons. Or, en ces trois circonstances, aucune il

lusion ne nous abuse. Il n'en est pas ici comme des objets exté

rieurs que l'on ne peut atteindre sans l'intermédiaire des sens ; \<

couleur, par exemple, sans la vue; le son, sans l'ouie; les seni

leurs, sans l'odorat; les saveurs, sans le goiit; la dureté ou U

mollesse des corps, sans le toucher ; toutes choses sensibles rei

produites par des images fidèles, et toutefois incorporelles, don

notre pensée se saisit, que notre mémoire conserve et qui nou
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propler doctrinam, moralis propler usiim. Si ergo natura nostra esset

nobis, piofecto et nostram nos geniiisseimis sapientiam , nec eam dfl^ïioiie

ctrina, id estaiiiinde discendo, percipeie curaremiis ; et noster araor i

nobis profectus, et ad nosrelatus, ad béate vivenduni sufficeret, necbont

alio quo li uercmiir nlio indigerct : nunc vero quia natura nostra, ut essel)

Deum habet auclorem
;
piocul dubio ut vera sapiamus, ipsuno debemus h«

bere docloreni ; ipsum eliani ut beali siinus, suavitatis intimae largilorea

XXVI. Et nos quidem in nobis, tametsi non œqualeni, imo valdi (fj,,^

longeque distantem, neqne coaeternam, et quo bievius totuni dicituii in
si,„|

nou ejusdem substantiœ, cujiis est Deus, lamen qua Deo nihil sit i

rébus ab eo faclis natura piopiuquius, iniaginem Dei , hoc est summ;
illius TrinilaUs, agnoscinius, adhuc reformalioue peiliciendam, ut s

etiam siniilitudine proxima. Nam et sunius, et nos esse novimus, et i'

esse ac nosse diligimus. In bis auteni tribus quse dixi , nulla nos faisib

verisimiiis turbat. Non eniui ea, sicut illa quœ foris sunt, ullo sens

corporis tangimus, velut colores videndo , sonos audiendo, odore

oll'aciendo , sapores gustaudo ; dura et moUia contrectando sentinaus

quorum sensibilium etiam imagines eis simillimas, nec jam corporeas*f%/
jfj|

*in!

'^iiialle

>';icp

'i»I«nseii
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iciteut au désir des réalités mêmes qu'elles retracent ; mais ici, J2. C
ins aucune illusion de l'imagination ou de la fantaisie, je suis, ^-^ ,

ar moi-même très-certain que je suis, que je connais et^guiî ^^iù^'

aime mon être. Et cette certitude défie toutes les objections des

eadémiciens. En vain ils me diront : Quoi donc! si tu te troni-

ais?— Si je me trompe, je suis. Qui n'est pas, ne peut se trom- r_^,v

er; donc je suis si je me trompe. Or, puisque je suis si je me^ 2» ! ^ ^

•ompe, comment me tromperais-je ù croire que je suis, puisqu'il;

st certain que si je me trompe, je suis? Donc, comme je serais

loi qui me tromperais, quand même je me tromperais, toutefois

n tant que je connais que je suis, indubitablement je ne me
'ompe point. Or, c'est une conséquence qu'en tant que je cou-

ais que je suis, je ne me trompe point. Car, de même qiiè'je

onnais que je suis, je connais aussi que je méconnais. Et quand ' C_

aime cet être et cette connaissance, j'ajoute à ce que je connais

[n troisième élément, mon amour, dont je suis également cer-

ùn. Car il n'est pas faux que j'aime, puisque ce que j'aime est

ertain, et, fût-il faux, il n'en serait pas moins vrai que j'aime

ne fausseté. Et comment serais-je légitimement repris d'aimer

ne fausseté, si cet amour même n'était pas une vérité.' MaisTob-
de mon amour étant véritable et certain, qui pourrait douter

la vérité et de la certitude de mon amour? Or il n'est personne

ui ne veuille être heureux : et comment être heureux sans être?

(gitatione versamiis , memoria tenemus , et par ipsas in istorum desi-

iria concitamtir : sed sine ulia phantasianim vel ptiantasmatum ima-

natione ludificatoria, milii esse me, idque nosseet amaie cei tissiinuin

t. Nulla in liis yeris Academicoium argumenta formido, dicenlium ,

uid, si faileiis?iSieiaiiu.[al!or,siim. Nam qui non est, utique nec lalli i ,, •
j
A

)test : ac per lioc sum, si l'ailor. Quia ergo sum si talior, quomodo pv*-

semé fallor, quando ceitum est me esse , si falloi? Quia igitur essem .

li falleier, etiamsi fallerer; piocul dubio in eo quod me novi esse, non \%_ »*

lior. Consequens est autem, ut etiani in eo quod me novi esse, non
llar. Siciit enim novi me esse, ita novi eliam hoc ipsum,uosse me.
ique duo cum amo, eumdem quoque amorem quiddam terlium , nec

iparis aestimationis , eis quas novi reijus adjungo. Neque enim falloi

nare me, cum in liis quae amo non tailar : quanquam etsi illa fais»

sent, falsa me amare veinm esset. Nam quo pacte recte leprelienderer

recte proliiberer ab amore falsorum, si me illa amare faisum esset ?

um vero et illa vera atque certa sint
, quis dubitet quod eorum , cum

nantur, et ipse amor vêtus et ceitus est? Tarn porio nemo est qui esse

noiit, quam nemo est qui non beatus esse velit. Quomodo enim
itest beatus esse , si niiiil sil ?
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XXVII. Être est si naturellement doux, qu'alin d'être seule-
,^\\y

ment, les malheureux mêmes se refusent à mourir, et, quoique

pénétrés du sentiment de leur misère, c'est elle et non pas eux

qu'ils voudraient anéantir. Oui, a ces hommes qui se trouvent

malheureux, et malheureux en effet, malheureux dans l'opinion

des sages à cause de leur folie, et dans l'opiuion des soi-disant L
heureux, à cause de leur état d'indigence et de mendicité; oui,

dis-je, donnez à ces hommes l'immortalité, assurez leur misère

même contre la mort, proposez-leur d'être à jamais misérahles .'^^'(\^

ou d'être à jamais rendus au néant; ils vont tressaillir de joie, ilf

choisiront d'être toujours ce qu'ils sont, plutôt que de n'être plus

à toujours. J'appelle en témoignage leur sentiment bien connu^i

Car d'où vient qu'ils craignent de mourir, et qu'ils préfèrent!*

vie dans ces angoisses à la mort qui les termine, sinon que la na-t

ture répugne évidemment à ne plus être ? Aussi, quand ils se sa-

vent près de mourir, ils reconnaissent comme un grand bienfait

ces secours miséricordieux qui cherchent à prolonger leur misère

avec leur vie et à retarder leur mort. Ah ! de quel enthousiasme

n'accueilleraient-ils pas l'immortalité, oui, cette immortalité qu|

ne serait pour eux qu'une indigence sans Gn.^Que dis-je? les anit

maux mêmes privés de raison, à qui ces pensées sont inconnues,

tous, depuis les immenses reptiles jusqu'aux imperceptibles ver-

misseaux, par tous les mouvements possibles ne témoignent-ils pas ''C,

XXVII. Ita veto vi quadain naturali ipsum esse jucundum est, ut noi

ob aliud et hi qui miseri siint noiint interire , el cnni se niiseros esse r,

sentiant , non se ipsos de rebiis , sed niiseiiam siiam potins anferri

velint. mis eliam qui et sibi niiseiiimi apparent, el plane siint, et noB

soinm a sapientibus, nuoniam stniti , verum et ab bis qui se beatos
,

,. .,... . . I m lli sur

putant, miseri jiidicantnr, qiiia panperes atque mendia snnt, si qui8 ,

inimortalitateni daiet, qua nec ipsa miseiia morerelur, proposito sibi

qnod si in eadem niiseria seniper esse iiollent, nulli et niisquam essent

futuri, sed omni modo peiituri
, profecto exsnltarent laelitia , et sic

semper eligerent esse, quam omnino non esse. Cnjus rei teslis est no-

tissimus sensus illornm. Unde enim mori metunnt , et mabint in ill|\
.'

œrumna vivere, quam eam morte (iniie, ni.si quia salis apparet quail

réfugiai natura non esse ? Atque iileo cnm se iioveiinl esse moritnros','

pro magno beneticio sibi banc impendi miseiicordiam desiderant, Ot

aliquanto productius in eadem miseria vivant, tardiusque moriantur,

Procnl dubio ergoindicant immortalilalem saltem taiem qna; non habeat

fmem mendicitatis ,
quanta gratniatione susciperent. Quid ? aDimalia|

omnia etiam irrationalia, quibns datum non est isla cogilare, ab im-

mensis draconibiis usque ad exiguos vermiculos , nonne se esse velte'^

ivre, su

miiifola 1111

«Il tmillaD

I vel (\

I.

Jiniîeroii

liitiiikl

B lïlaii

sensiliiii
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|u'ils veulent être, et qu'ils fuient le néant ? Voyez les arbres et

es plantes; dépourvus de cette sensibilité qui se dérobe au mal

)ar un mouvement manifeste, plus ils élèvent dans l'air avec

onfiance la cime de leur tige, plus profondes ils attachent leurs

acines à la terre pour y puiser leurs substances, et comme pour

ionserver leur être ? Enfin les corps mêmes qui n'ont ni sensi-

rtlité, ni vie végétative, tendent néanmoins à s'élancer ou à des-

:endre, ou se balancent dans une région intermédiaire, pour ne
»as s'éloigner du centre oiî leur nature se plaît.

Mais quelle n'est pas la passion de connaître, et combien la

lature humaine répugne à l'erreur; je n'en veux d'autre preuve

iue cette vérité : il n'est personne qui n'accepte plutôt la dou-

sur avec la raison que la joie dans la démence. Grand et ad-

(lirable sentiment, dont l'homme, de tous les animaux mortels,

st seul capable. Plusieurs sont doués d'une vue plus subtile que

j notre pour voir la lumière sensible, mais ils ne peuvent at-

eindre cette lumière incorporelle, dont les rayons illuminent

otre âme pour assurer la rectitude de nos jugements. Et la me-
ure de notre participation à cette lumière est la mesure de notre

itelligence. Toutefois, dans la sensibilité des brutes, l'on dé-

ouvre, sinon la connaissance, du moins une certaine image de

> connaissance; les autres êtres corporels sont appelés sensi-

les; non qu'ils sentent, mais 'parce qu'on les sent. Dans les

tqiie ob hoc inteiitum fiigere omnibus quibus possunt motibus indicant?

luid ? aibusla oinnesque fiutices, quibus nullus est sensus ail vitandam

lauifesta niotione peniiciein, nonne ut in auras tutum culminis ger-

leu emiltant , altius terra; radiées affîgunt, que aiimentum Iraliant
,

[que ita suum quodammodo esse conservent? Ipsa postremo corpora
,

uibns non soluni sensus, sed nec ulla saltem seminalis est vita, ita

imen vel exsiliunt in superna, vel in iina descendunt, vel tibrantur

1 mediis, ut essentiani suani , ubi secundum naturam possunt esse,

ustodiant.

Jam veionosse quantum auietur, quamque falli nolit iuimana nalura,

elUinc intelligi potesl, quod lamenlari quisque sana mente mavult
,

uam la'tari in amentia. Quœ vis magna atque mirabilis morlalibus
,

rfeler homini,anin)antibuâ nulla est; licet eorum quibusdam ad istam

icem coiiluendani multo quam nobis sil acrior sensus oculorum : sed

iceni iiiam incorpoream conlingere nequeimt
,
qua mens nostra quo-

ammodo irradiatur , ut de liis omnibus recte judicare possimus. Nam
I quantum eam capimus, in lantum id^possumus. Verumtamen inest

;nsibus irralionalium animantium , etsi scientia nullo modo , at certe

uœdam scientiae similitudo. Cetera autem rerum corporalium , non



irj8 LA CITÉ DE DIEU. t

plantes, la faculté de se nourrir et d'engendrer présente quel-

que analogie avec les phénomènes de la sensibilité ; or tous ces

êtres corporels ont leurs causes secrètes dans la nature, et quant

à leurs formes variées, dont le concours fait la beauté de ce

monde visible, ils les exposent à l'activité de nos sens, et, au

défaut de la connaissance qui leur manque, ils semblent solliciter

la nôtre. ÎNIais le sens externe est l'instrument et non le juge de

nos perceptions, ^ous avons un autre sens, celui de l'homme
intérieur, sens inliaiment plus excellent, par où nous sentons

le juste et l'injuste, le juste par une espèce intelligible, l'injuste

par la privation de cette espèce. L'activité de ce sens se passe

d'auxiliaire : pupille de l'œil , ouverture de l'oreille , aspiration

des narines, voûte du palais, toucher corporel
,
que lui importe?

Par ce sens, je suis certain que je suis , et connais que je suis;

être et connaissance que j'aime, et par ce sens, je suis égale-

ment certain de cet amour.

XXVin. Mais c'en est assez sur notre être, et notre connais-

sance, et l'amour si profond en nous de l'un et de l'autre, et la

lointaine ressemblance que les êtres inférieurs à nous ont à cet

égard avec nous; c'en est assez, en raison du plan de cet ou-

vrage. Quant à l'amour dont nous aimons ces éléments de notre

moi, cet amour, l'aimons-nous aussi ? c'est ce dont je n'ai rien

dit encore. Oui, cet amour est aimé; et la preuve, c'est que dam

quia sentiunt, sed quia sentlunlur, sensibiiia nuncupala sunl. Quorum ir

arbustis hoc simileest sensibus, qnod aluntur et gigniint. Verumtamei
et liaec omnia corporalia latentes in natura causas liabent ; sed formai

suas, quibus luuudi hujus visibilis structura formosa est, senlienda:

sensibus piaebent, ut pro eoquod nosse nonpossunl
, quasi innotescen

velle videantur. Sed nosse ea sensu corporis ita capimus, ut de iiis nor.

sensu coiporis judicemus. Habemus enim alium interioris hominij

sensura istu longe pr8eslauliorem,quo justa et injusta sentimus : Justa

per inteliigibiiem speciem; injusta, par ejus privationem. Ad liuju!

.seusus officium non acies pupillœ, non foramen auriculae, non spi-

rameuta narium , non gustus faucium, non ullus corporeus tactus acce-

dit. Ibi me et esse et hoc nosse certus sum, et li%c amo atque amare ntt

similiter certus sum.

XXVIU. Sed de duobus illis, essentia scilicet et notitia
,
quautua

amentur in nobis, et quemadmodum etiam ceteris rébus quae inlra sunt

eoruni reperialur, etsi dhferens
,
quaedam tamen simiHtudo, quantun

suscepti hujus operis ratio visa est postulare , salis diximus : de amon
aulem quo amantur, utrum et ipseamorametur, non dictum est. Amatii

autem : el liinc piobamus, quod in hominibus qui reclius amantur
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les hommes les plus légitimement aimables, cet amour même
est plus cher. Car on n'appelle pas homme de bien celui qui con-

naît le bien, mais celui qui l'aime. Pourquoi donc ne nous sen-

tirions-nous pas aimer intérieurement cet amour même qui nous

fait aimer tout ce que nous aimons de bien? Il est, en effet, un

amour dont on aime aussi ce qui n'est pas aimable : et cet amour,

on le hait en soi, quand on aime celui qui nous fait aimer ce qui

est aimable; ces deux amours peuvent être ensemble dans le

même homme, et il est bon pour l'homme qu'aux dépens de l'a-

mour qui nous fait mal vivre, l'amour qui nous fait bien vivre se

développe jusqu'à parfaite guérison et transformation heureuse

de tout ce que nous sonnnes de vie. Si nous étions brutes, nous

aimerions la vie de la chair et des sens, et ce bien charnel nous

suffirait, et il ne nous laisserait pas d'autres désirs. Plantes, au-

cun mouvement sensible ne manifesterait notre amour, et cepen-

dant nous semblerions comme désirer tout ce qui augmenterait

notre fécondité et l'abondance de nos fruits. Pierres, flots, vent

ou flamme, le sentiment et la vie nous manqueraient, mais non
le besoin, pour ainsi dire, de notre ordre naturel et de notre lieu

propre. Car, soit que, par leur pesanteur ou leur légèreté, ils ten-

dent à monter ou a descendre, le poids des corps est comme leur

amour. Le corps gravite selon son poids, comme l'esprit, où qu'il

tende, selon son amour. I\Iais nous hommes, formés à l'image

ipse raagis amatiir. Neqiie enim vir bonus raerito dicitur qui scit qiiod

bonum est, sed qui diligit. Cur ergo et in nobis ipsis non et ipsum
amorem nos amare sentimus, qno amamus quidqnid boni amamus .?

Est enim et amor, quo amatur et quod amandiim non est : et istum

îmoieni odit in se, qui illnm diligit, quo id amatur quod amanduin est.

Possunt enim ambo esse in uno iiomine , et lioc bonum est homini, ut

llo proficiente quo bene vivimus , iste deficiat quo maie vivimus, donec

lid perfectum sanetur, et in bonum commutetuiomne quod vivimus.

iii enim pecora essemus, carnalem vitam et quod secundura sensum ejus

jist amaremus ; idqueesset sufliciens bonum nostrum, et secundum hoc

jMim esset nobis bene, niliil aliud quœreremus. Item si arbores essemus,

lihil quidem sentiente motu amare possemus, verumtamen id quasi

ippetere videremur, quo feracius essemus uberiusque fructuosœ. Si

,'ssemus lapides, aut fluctus, aut ventus, aut llamma, vel quid ejus-

!nodi, sine ullo quidem sensu atque vita, non tamen nobis deesset quasi

[uidem nostrorum locorum atque ordinis appetitus. Nam velut amores
orporum momenta sunt ponderum, sive deorsum gravitale, sive

'ursnm levitate nitantur. lia enim corpus pondère , sicut animus amore
'ppliii

,
quoriimqiip ff>rfiH. QiKini.un igiMir liominos sumus , ad nostri
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de notre Créateur, dont l'éternité est véritable, la vérité éternelle,

l'amour éternel et véritable, lui-même éternelle, véritable, aima-

ble Trinité, sans confusion, sans division; hommes, parcourons

les objets inférieurs à nous, ces objets incapables de tout être

et de toute forme distiactive et de toute tendance à leur ordre

naturel, s'ils n'étaient l'ouvrage de celui qui est souverainement,

qui est souverainement sage, qui est souverainement bon; par-

courons, dis-je, toutes ses œuvres d'un immobile regard, afin de

recueillir partout les traces plus ou moins profondes de sa di-

vinité; et puis, admirant en nous son image, revenus à nous-

mêmes, comme ce jeune fils de l'Évangile, levons-nous pour
revenir à celui dont notre pécbé nous avait éloignés. Là notre

être ne sera plus sujet a la mort; notre connaissance, à l'er-

reur; notre amour, au dérèglement; quoique certains aujour-

d'hui que ces trois puissances sont en nous, certains, non sur la

foi d'un témoignage étranger, mais par le sentiment immédiat
de leur présence, et la conviction infaillible de l'évidence inté-

rieure, toutefois comme leur durée , leur fin, et, suivant le bon

ou le mauvais emploi de leur activité, le lieu de leur migration

future, sont autant de mystères qu'il nous est impossible de con-

naître par nous-mêmes, nous cherchons, nous avons d'autres

témoins dont la sincérité ne nous permet aucun doute, et plus

tard j'en donnerai les raisons. En ce livre , où j'aborde la Cité

Creatoris imaglDem creati , ciijus est vera scternitas , aeterna veritas
,

jBterna et veia charilas, estqiie ipsa seteina et vei a et chara Trinitas
,

neqiie confusa , neque separata; iii ils quidem lebus qiiee infra nos

sunt
,
quoiiiam et ipsa nec aliquo modo essent , uec aliqua specie

conliiierentiir, nec aliqiiem ordinem vel appelèrent , vel teneient , nisi

ab illo fada essent qui sumine est, qui sumnie sapiens est, qui snmme
bonus est : lanquam per omnia quae fecil mirabili stabilitate currentes,

«piafi quaedam ejus alibi magis, alibi minus impiessa vesligiacoiligamns;

in nobis antem ipsis ejus imaginem contuentes , tanquam miner ille

evangelicus filius ad nosmetipsos reversi suigamus, ut ad illum redea-

mus, a quo peccando recesseramus. Ibi esse uostium non habebit mor-

tem, ibi nosse noslium non habebit errorem , ibi amare nostrum non

habebit offensionem. Nuuc aulem ista tria nostra quamvis cerla lenea-

mus, nec aliis ea credaraus testibus , sed nos ipsi prœsenlia sentiamus,

alque interiore veracissimo cernamus adspectu, tamen quanidiu futura;

vel utruni nunqiiani defutura, et quo si bene, quo autem si maie

agantur, perventura sint, quoniam per nos ipsos nosse non possumus,

alios hinc testes vel quaerimus, vel babemus; de quorum fide cur nulla

debeat esse dubitalio, non est iste, sed posterior erit diligenlius disse-
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(le Dieu, celle qui, exempte du pèlerinage de cette vie mortelle,

réside, immortelle, dans les cieux; cité des anges qui n'ont ja-

mais trahi, qui ue trahiront jamais Tamitié divine, anges fidèles

que Dieu, dès le principe, sépare des déserteurs de réternelle lu-

mière, devenus ténèbres; il me faut achever, avec l'assistance

suprême, le développement des considérations précédentes.

XXIX. Car ce n'est pas une parole sonore qui enseigne Dieu

aux saints anges, mais la présence même de l'immuable vérité,

le Verbe, son fils unique. Le Verbe lui-même, et le Père et leur

Esprit saint, et l'unité inséparable delà Trinité, et la singularité

des personnes dans l'unité de substance, un seul Dieu et non trois

dieux; toutes ces vérités leur sont mieux connues que nous à

nous-mêmes. Et là encore, c'est-à-dire dans la sagesse de Dieu,

comme dans le type idéal, la créature leur est connue plus clai-

rement qu'en elle-même; et là, par conséquent, ils se connais-

sent mieux qu'en eux-mêmes, malgré leur connaissance d'eux-

mêmes. Car ils ont été créés et sont autre chose que leur auteur.

Là, dis-je, ils se connaissent, comme dans la lumière du jour,

et en eux, comme dans celle du soir. Il est en effet bien différent

de connaître un objet en soi, ou dans la raison de son être. On
connaît autrement la rectitude des lignes , ou la vérité géomé-

trique, quand on la considère intellectuellement ou par des

rendi locus. In hocautem iibio de civitate Dei, quae non peregrinatui

in hiijiis vitae mortalitate, sed immortalis semper in cœlis est , id est ,

de angelis sanctis Deo coliseientibus
,

qui nec fuenint unquam , nec

foturi sunt desertores, inler qiios et illos qui .leternam lucem deserentes

tenebrœ facti sunt, Deum primitus divisisse jam diximus, illo adju-

vante quod cœpimus, ut possumus explicemus.

XXIX. Illi quippe angeli sancti non per veiba sonantia Deum discunt ;

sed per ipsam piœsentiam immufabilis veritatis, hoc est, Verbum ejus

unigenitura : et ipsum Verbum et Patrem et eorum Spiritum sanctum
;

eamque esse inseparabilem Trinitatem, singulasque in ea personas esse

uuam substanliam ; et tamen omnes non très deos esse, sed unum Deum,

ila noverunt, ut eis magis ista, quam nos ipsi nobis cogniti siimus. Ipsara

quoque creaturam melius ibi, hoc est in sapientia Dei , tanquani in arte

qua facta est, quam in ea ipsa sciunt : ac per hoc et se ipsos ibi melius

quam in se ipsis, verumtamen et in se ipsis. Facii sunt enini, et aliud

sunt quam ille qui fecit. Ibi ergo tanquam in cognitione diurna , in se

ipsis autem tanquam in vespertiua, sicut supra jam diximus. Multum
enim dilfert iitrum in ea ratioue cognoscatur aliquid secundum quam
factum est, an in se ipso. Sicut aliter scitur rectitudo linearum seu Ve-

ritas iigurarum, cum intellecta conspicitur, aliter cum in pulvere scribi-
I
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li|;;ures lr;ii-«!i'S sur la poussière; et la justice se connail autre-

ment dans la vérité immuable que dans râine du juste. Kt cela

est vrai de tout le reste : du Urmament étendu entre les eaux

supérieures et inférieures, firmament appelé ciel ; des eaux amon-

celées dans les abîmes , et dont l'écoulement découvre la terre
;

de la formation des plantes et des arbres, du soleil, de la lune et

des étoiles; des animaux sortis des eaux, comme les oiseaux,

les poissons, les monstres de la mer : de ceux qui marchent ou

rampent sur la terre, et de l'homme enfin, le chef-d'œuvre de la

création. Tous ces êtres sont autrement connus des anges, dans

le Verbe de Dieu, où résident, éternellement immuables, les

causes et les raisons essentielles de leur existence ; autrement

en eux-mêmes : là, connaissauce plus claire, ici, connaissance

plus obscure, différence de l'art et de l'ouvrage. Et toutefois,

quand on rapporte ces ouvrages à la louange el à la gloire du

Créateur, il se fait comme une aube matinale dans l'esprit qui

les contemple.

XXX. Or c'est à cause de la perfection du nombre six
, que,

suivant l'Écriture, en un même jour répété six fois, en six jours

l'œuvre de la création se trouve parfaite ; non que Dieu ait eu

besoin de temps distincts, comme s'il lui eut été impossible de

créer à la fois toutes ses œuvres, dont les mouvements réguliers

eussent ensuite formé le cours du temps ; mais le nombre se-

naire exprime ici la perfection de l'ouvrage. Car ce nombre est

tur; et aliter Jiistitia in veritate incommutabili, aliter in anima justi. Sic

deinde cetera, sicut firmamentiim iuter aqiias superiores et inferioréfe,

quod cœlum vocatum est; sicut deorsuni aquaium congeries terra^qne

uudalio, el herbanim institutio atque lignonim; sicut solis et lunse stel-

larumque condilio; sicut ex aqiiis animalinm, volucium .scilicet atque

piscium belliiarunique natantiuni; sicut quorumcumque in terra gradien-

tium atque repenlium, et ipsius liominis, qui cunctis in terra rébus ex-

celleret. Omnia iisec aliter iii Verbo Dei cognoscuntur ab angelis, ubi

habent causas lationesque suas, id est secuudum quas fada siint, iii-

conimutabiliter permanentes, aliter in se ipsis; illic clariore, hic obscu-

riore cognitione, velut arlis atque operura : qusp tamen opéra cum ad

ipsius Creatoris laudem venerationemque referuntur, tanquam mane iu-

cescit in mentibus contemplantium.

XXX. Hsec autem propter senarii numeri perlectioneni, eodem die

sexies repetito, sex diebus perfecta narrantur : non quia Deo necessaria

fuerit inora temporum, quasi qui non potuerit creare omnia simul, quac

deinceps tongruis motibus peragerent tempera ; sed quia per senarium

nuinerum est operum significata perfectio. Numerus quippe senarius
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le |)reniier qui se compose de ses parties, du sixième, du tiers cL

(le la moitié, et l'addition successive des trois premiers nombres

donne pour total six. Or les parties qu'il faut entendre ici sont

celles dont on peut préciser la quotité par rapport à l'entier :

ainsi, la moitié, le tiers, le quart, ou telle autre fraction, dont

un nombre différent détermine le dénominateur. Quatre, par

exemple, n'est point partie aliquote de neuf, comme un qui eu

est le neuvième, ou trois qui en est le tiers; or ces deux frac-

tions réunies, le neuvième et le tiers, ou un et trois, sont loin

de reproduire l'entier qui est neuf. Quatre est encore partie de

dix, mais non partie aliquote, comme un qui en est le dixième.

Deux en est le cinquième, cinq la moitié, mais ces trois parties

dixième, cinquième et moitié, ou un, deux et cinq, pris ensem-
ble ne font pas dix : huit en est le total. Les parties additionnées

du nombre douze le dépassent. Car le douzième, le sixième, le

quart, le tiers et la moitié, soit un, deux, trois, quatre et six,

vont au delà de douze, ils font seize. J'ai cru devoir rappeler en

peu de mots ces propriétés numériques, pour établir la perfec-

tion du nombre senaire, le premier de tous, comme je l'ai re-

marqué, qui se compose de la somme de ses parties; c'est dans
ce nombre que Dieu achève son œuvre. D'où il suit qu'il ne

primus coinpletur suis partibus, id est, sexta sui parte, et lerlia, et di-

niidia, quse sunt unum, et duo, et tria : quaein summani ducta, sex fiunt.

Partes aulem in hac consideratione numerorum illae intelligeudse sunt,

qua: quolœ sint dicipotest : sicut dimidia, tertia, quarta, et deinceps ab

aliquo numéro denouiinatae. Neque enim, exenipli gratia, quia in nove-

nario numéro quatuor parsaliqua ejus est, ideo dici potest quota ejus sit :

unum autem potest, nam nona ejus est; et tria potest, nam tertia ejus

est. Conjunctae vero istee duae partes ejus, noua scilicet atque tertia, id

est, unum et tria, longe sunl a tota summaejus, quod est novera. Item-

que in denario quaternarius est aliqua pars ejus; sed quota sit dici non
potest : unum autem potest; nam décima pars ejus est. Habet et quiu-

lam, quod sunt duo : liabet et dimidiam, quod sunt quinque. Sed lije

1res partes ejus, décima, et quinta et dimidia, id est unum et duo et

quinque, simui ductae non compient decem -. sunt enim octo. Duodenarii

veto partes numeri in summam ductae, transeuut eum : babet enim duo-

decimam, quod est unum ; habet sextam, qufe sunt duo ; habet quartam,

quae sunt tria ; habet tertiam quœ sunt quatuor ; habet et dimidiam, qua;

sunt sex : unum autem et duo et tria et quatuor et sex, non duodecim,
sed ampiius, id est,sexdecim fiunt. Hocbrevilercommemorandum putavi

ad commendandam senarii numeri perfectionem, qui primus, ut dixi, par-

tibus suis in summam redactis ipse perficitur : in que perfecit Deus opéra

15.
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taul poiiii mépriser la raison des nombres; raison dont lesi

saintes Ecritures, en de nombreux passages, dévoilent toute la

valeur aux regards attentifs. Aussi n'est-ce pas en vain qu'il est

dit à la louange de Dieu : « Vous avez tout disposé selon la me-i

sure, le nonibre et le poids. »
I

XXXI. Mais le septième jour , ou le même jour répété septj

tois (nombre également parfait pour une autre raison) , le sep-|

tième jour proclame le repos de Dieu , et c'est la première fois

que la sanctification est annoncée. Ainsi Dieu n'a pas voulu sanc-

tifier ce jour par une œuvre, mais par son repos qui n'a point de

soir. Désormais aucune créature n'apparaît
, qui, connue dans le

Verbe de Dieu autrement ([n'en soi-même , divise la connaissance

en jour et en soir. On pourrait s'étendre beaucoup sur la perfec- ,

tiou du nombre .septénaire; mais ce livre est déjà long; et peut- H

être cet étalage de mon peu de science m'accuserait de sacrifier

plutôt à la vanité qu'à l'utilité. Il faut donc ici tenir compte de la

mesure et de la gravité , de peur qu'on ne m'accuse d'excéder

en paroles sur le nombre au préjudice de la mesure et du poids.

Il suffit donc d'avertir que le premier nombre tout impair est!

trois, et le premier tout pair, quatre; la somme des deux forme t

le nombre sept. C'est pourquoi ce dernier est souvent pris pour II

la généralité des nombres. \\

" Le juste tombera sept fois, et se relèvera. » C'est-à-dire mal-

sua. Unde latio luimeri contemneiKia non est, (pi* ni inultis saiictarum

Sciiplinariini locis, qiiam magin «^stimanda sit, eiiicel diligenter inliien-

tibiis. Nec frustra in laiidibiis Del dictum est, Omnia in tnensura et h

numéro et pondère disposuisti. J

WXI. In seplinio aniem die, id est eodeni die septies repelito, qui nu- t

?neius etiam ipse alla ratione perfectus esl, l>ei requies commendatur, i

in qua primiun sanctiticatio sonat. Ita Deus noluit isluin diem in ullis

suis operibus .sanctilicare, sed in lequie sua, quae non liabet vesperam :

neqile enim iilla crealura est, ut etiam ipsa aliter in Dei Verbe, aliter in

se eognita, taeiat aliam velut diuruani, aliam velut vespertinam noti-

tiam. De septenarii porro nnmeri peifectione dici quidem pinra possunt :

sed et liber istejam proliviis est; et vereorne occasioiiecompeita, scien- '

tiolam nostram leviter magis quam utiliter jactare velle videamur. Ha- i

benda est itaqiie latio moderationis atque gravitatis, ne forte cum de

numéro multum loquimur, mensiiram et pondus negligere judicemur.

Hoc itaque satis sit admonere, quod tolus impar piimus numerus ter- i

narius est, totus par quaternarius 4 ex quibus duobus septenarius con- r

stat. Ideo pro universo sœpe ponitur, sicuti est, Septies cadet justiis, et
;

resurget : id est, quoliescumque ceciderit, non péri bit. Quod non de «
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iiré toutes ses épreuves, il ne périra point; car ces ciiutes ne

doivent pas s'entendre du péché , mais des tribulations qui con-

duisent à l'humilité. Et: « Se[)tfois le jour je dirai vos louanges. »

Ce qui ailleurs est exprimé ainsi : « Toujours sa louange est dans

ma bouche. » Et sans cesse le texte sacre prend le nombre septé-

naire pour une généralité indéfinie. Aussi ce nombre désigne

souvent le Saint-Esprit , dont le Seigneur a dit : « Il vous ensei-

gnera toute vérité. » Là , le repos de Dieu
,
qui nous repose en

Dieu. Là , dans le tout, c'est-à-dire dans la plénitude de la per-

ection, repos : ici, dans la partie, labeur. C'est maintenant

'heure du travail, l'heure de la connaissance partielle, mais à

'avènement du parfait, le partiel s'évanouira. Maintenant aussi

lous scrutons péniblement les Écritures; mais les anges, dont

a glorieuse société est l'objet de tous nos soupirs en ce laborieux

•èlerinage, les anges dans leur immuable étert)ité, ont unefaci-

ité de connaissance égale à la félicité de leur repos. Ils nous al-

lant sans peine; le travail est loin de la pure et libre spiritualité

le leurs mouvements.
XXXIl. Que l'on conteste mon opinion , qu'on prétende qu'il

e faut pas appliquer aux saints anges cette parole de l'Écriture :

[

Que la lumière soit, et la lumière fut : » que l'on pense ou que
on enseigne qu'il s'agit ici d'une lumière corporelle, quelle

u' elle soit , créée d'abord, et toutefois postérieure aux anges

liquilatibus, sed de tribulationibus ad hiimiiitatem perducentibus intel-

[»i voJiiit. Et, Septies in die laudabo te. Quod alibi aiio modo dictum

t : Semper laus ejiis in ore muo. Kt multa hujusmodi in diviois aiiclo-

tatibus reperiiintui, in quibiis seplenaiius niinierus, ut dixi, pio en-

sque rei iiniveisitate poni solet. Piopter lioc eodem sajpe numéro si-

lificatur Spiritns sanctus, de qiio Doniniiis ait, Docebit vos omnem,

•ritatem. Ibi requies Dei, qna reqiiiescitur in Deo. In toto quippe, id

t in piena perfectione, requies; in parte autem labor. Ideo laboramus

lamdiu ex parte scimus ; sed cum venerit quod perfectum est, quod

parte est evacuabitur. Hiiic est quod etiam Scripturas islas cum laliore

Tiamur. Sancti vero angeli, ad quorum societalem el eongregationem

hacperegrinationelaiioriosissima suspiramus, sicut habentpernianendi

ernitatem, ita cognoscendi facilitalem et requiescendi feiicitatem. Sine

fficultate quippe nos adjuvant; quoniam spiritualibus motibus puris et

leris non laborant.

X^XXII. Ne quis autem contendat, et dicat non sanctos angelos esse

i nilicatos, in eo quod scriptum est, Fiat lux, et fada est lux; sed

nmlibet iucem tune priraum factam esse corpoream aul opinetur, aut

:eat: Angelos autem prias esse factos, non tantum ante firmamentum.
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dont la créatiou précède et le lirmamenl étendu entre les eaux ou

le ciel, et l'œuvre exprimée par ces termes : « Dans le principe

Dieu créa le ciel et la terre ; » que cette expression « dans le

principe » ne désigne point la première création de Dieu , puis-

(ju'il avait antérieurement créé les anges, mais la sagesse dans

laquelle il a fait toutes choses , la sagesse qui est son Verbe,

que l'Écriture appelle '\ù principe, nom qu'il prend lui-même

dans l'Évangile, quand il répond aux Juifs lui demandant:
Qui il est?— « Je suis le principe, » — non, je n'y veux point coii'

tredire; car il me plaît infiniment de voir à l'ouverture du saint

livre de la Genèse , la Trinité révélée. Ces paroles en effet

" Dans le principe Dieu créa le ciel et la terre , » font entendre

que le Père crée par son Fils, comme l'atteste le psaume où nous

lisons : « Que vos oeuvres , Seigneur, sont glorieuses ! vous aveî

tout créé dans votre sagesse ; » et aussitôt après l'Écriture désigne

clairement le Saint-Esprit. Car, lorsqu'elle a raconté la terre pri'

initivement créée ou plutôt cette matière préparée, sous le noir

du ciel et de la terre, pour la structure à venir de l'univers : « Et

la terre était invisible et sans ordre , et les ténèbres couvraien

l'abîme , » elle achève la notion de la Trinité en ces termes

« Et l'Esprit de Dieu était porté sur les eaux; » que chacui?

élise donc le sens qu'il voudra ; de ces profonds abîmes , pou^

l'exercice de l'intelligence des lecteurs
, peut sortir plus d'uiM

quod inler aquas et aquas facluiu, appellatum est cœlum, sed ante illiK

quod dictum est, In principio fecit Deux cœlum et terrain : atqitf

illiid quod dictum est, In principio, non ita dictiim tanquam primu^

lioc factuoi sit, cum ante t'ecerit angelos; sed quia oinnia in sapienti^

lècit, quod est Verbnm ejus, et Ipsum Sciiptura principium nomiuavit

sicutipse in Evangelio Judaeis quœrentibus quis esset, respondit se ess

principium, non e conliario rei'eram contentionem, maxime quia ho

me delectat pluiimum, quod etiam in summo exordio sancli libri Gène

seos Trinilas commendaUir. Cum euim ita dicilur, In principio fed
Deus cœlum et terrain, ut Pater fecisse intelligatur in Filio, sicut atlt-

slatur Psalmus, ubi legitur, Quain magnificala sunt opéra tua , Do
mine ! omnia in sapientiafecisti : convenientissime pauio post comme
moratur eliam Spirilus sanctus. Cum enim dictum esset, qualem lerrar

Deus piimitus fecerit, vel quam molem materiamve futurœ coustructio

nis raundi cœli et terrœ nomine nuncupaverit, subjiciendo et addendo

Terra autem erat invisibilis et incomposita, et tenebrœ erantsupe

abyssum : mos ut Triuitatis commemoratio compleretur, Et Spiriitu

inquit, Dei superjerebatur super aquam. Proinde ut volet quisqu

accipiat, quod ita profundum est, ut ad exercitationem legentium a fid('
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opinion , qui ne s'éloigne point de la règle de la foi; pourvu que

la condition des saints anges , non coélernels à Dieu , mais heu-

reux, mais certains de l'éternité et de la vérité de leur bonheur,

ne laisse aucun doute. Société sainte qui réclame ces petits du
Seigneur, dont il a dit lui-même : « Ils seront égaux aux anges de

Dieu. » Et quelle est cette contemplation ou les anges puisent

leur félicité, c'est ce que le Seigneur nous enseigne encore par

ces paroles : « Gardez-vous de mépriser un seul de ces petits ;

car je vous déclare que leurs anges dans les cieux voient sans

cesse la face de mon Père qui est aux cieux. »

XXXin. IMais que le péché de certains anges les ait précipi-

tés dans les bas lieux de ce monde, qui est pour eux comme une

prison
, jusqu'au jour du jugement et de leur condamnation der-

nière; c'est ce que l'apôtre Pierre atteste clairement par ces pa-

roles : « Dieu n'a point pardonné aux anges prévaricateurs; il

es réserve, dans les ténébreux cachots de l'enfer, aux suprê-

mes vengeances de sa justice. » Que Dieu donc, soit de prescience,

soit de fait , les ait séparés des anges fidèles, qui en doute ? que

ceux-ci méritent le nom de lumière
, qui le nie

,
quand , vivant

encore par la foi et aspirant de loin à l'égalité céleste, ce nom de

lumière nous est, à nous-mêmes, donné par l'Apôtre? « Autre-

fois, dit-il, vous étiez ténèbres, mais aujourd'hui vous êtes lu-

mière dans le Seigneur. » Et que ces apostats soient évidemment

nommés ténèbres , cela est vrai pour quiconque les connaît ou

régula non aberrantes pliires possil generare sententias : diim tamea an-

?elos sanctos in sublimibus .-edibus, non quideni Dec coaelernos, sed ta-

flaen «le sna sempiterna et veia felicitate secuios et certos esse, nemo
imbigat. Ad quorum societatem pei tinere parvulos suos Dominus do-

jens, non soluui illud ait, Erunt œquales angelis Dei : vernm ipsi

]uoque angeli qua contemplatione fiuantur, ostendit, ubi ait, Videfe

ne contemnatis unum ex pusiUis isds : dico enim vobis quia anged
orum in cœlis semper vident faciem Patris met

, qui in cœlis est.

XXXIII. Peccasse auleni qiiosdani angeios, et in liujus mundi inia de-

Lrusos, qui eis velul caiccr est, usque ad futuram in die judicii ultimam

damnationem, apostoius l'etius apeitissime ostendit, dicens, i|uod Deus

BUigelis peccantibus non pepercerit, sed caiceiibus caliginis infeii retrii-

Jens tradiderit in judicio puniendos reservari. Inler bos ergo et illos ,

Deum vel prsescientia vel opère divisisse quis dubitet ? illosque lucem
merito appeiiari, quis contiadicat? quandoquidera nos adbuc in iide

viventes, et eoium sequalilatem adbuc sperantes, utique nondum tenen-

les, jam lux dicli ab Apostolo sumus : Fuistis enim, inquit, aliquando
(enebrx, nunc autem lux in Domino. Islos vero desertores, tene-
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I«s croit pires (jue les hommes infidèles. Aussi diit-on eoteodre

une autre lumière, par celle que désignent ces mots : » Dieu dit,

Que la lumière soit, et la lumière fut; » d'autres ténèbres, par

celles dont il est écrit : « Dieu sépara la lumière et les ténèbres; »

toutefois reconnaître ici les deux sociétés angéliciues , l'une jouis

sant de Dieu , l'autre enflée d'orgueil ; l'une à (jui l'on dit :

'< Vous tous, ses anges, adorez-le; » l'autre dont le prince ose

dire : « Tout cela
, je te le donnerai , si tu te prosternes it m'a

dores; « l'une brûlante du saint amour de Dieu, l'autre consu

mée de l'amour impur de sa propre grandeur; et comme il es!

écrit que » Dieu résiste aux superbes et donne sa grâce aux lium

bles, » Tune habitant les cieux des cieux, l'autre précipitée d'en

haut et refoulée tumultueusement dans les plus basses régions d(

l'air; l'une environnée du paisible rayon de sa piété, l'autre trou

bléedesesténébreusesconvoitises;rune,augréde Dieu, secourant

avec clémence et sévissant avec justice; l'autre, que son orguei

livre à la passion turbulente de dominer et de nuire, Tune mi-

nistre de la bonté de Dieu pour satisfaire à tout son amour dt

bien, l'autre enchaînée parla puissance de Dieu, dans sa funest^

passion du mal ; l'une jouet de l'autre , qu'elle sert involontaire!

ment par ses fureurs mêmes ; et envieuse de sa rivale
, quane

celle-ci recrute , sur les chemins de la vie , sa glorieuse élite ; ces

deux sociétés angéliques que d'autres témoignages plus clairs d(

bras apertissime nuncupari, perl'ecto adverlunt, qui pejores esse homK
nibus infidelibus sive inteliigiuit, sive credunt. Quapropler, etsi alla lu?

in isto liujus iibii loco inlelligenda est, ubi tegiinns, Dixït Dem, Fia

lux et
,
fada est. lux; et aliae lenebifle signi(icat;e siint in eo qiiod scri

pliim est, Divlsit f)eus inter lucemet tenehras : nos (anoen lias dnasan

gelicas societate:^, unam tVnentem Deo, alteiam Innicntem tji)iio : iinan

cni dicitur, Adorale eum, omnes Anrjeliejus; aliain cujns princeps dicit

H;cc omnia tibi dabo, si prostratus adoraveris me : unam Dei santli

amore tlagranlem, alteram piopriae celsitndinis immundo amore fiinian

tem : etquoniatn, sicut scriptum est, Deus superbis resistit, liumili

bus autem dat gratiam, illam in cœiis cœlonun habitantem , istan

inde dejectam in hoc intime aerio cœio tunniltuanlem : illaiu liiminos

pietate trauquiliam, islam tenebrosis cupiditatibiis tiirbiilenlam : illan

Dei nutii clementer subvenienlem, Juste uiciscentem; istam suo fasti

subdendiet nocendi libidine exaestuantera : illam, utqnantum vuitconsu

lat, Dei bonitali ministram; istam, ne quantum vult noceat, Dei poîeslat

frenatam : illam huic illudenlem, ut noiens prosit perseciilionibus suis

banc illi invidentem, cum peiegrinos colligil sucs : nos ergo lias dua

societates angelicas inler se dispares atque contrarias, unam et natur'

luinne
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a divine Ecriture uous montrent différentes et contraires ; l'une,

)onne de nature et de volonté ; l'autre , mauvaise de volonté et

wniie de nature; les reconnaître , dis-je , au livre de la Genèse ,

:ous ces noms de lumière et de ténèbres, quoique peut-être telle

l'ait pas été l.i pensée de l'écrivain sacré , est-ce donc interroger

vainement la mystérieuse obscurité du texte ? Car enfin l'in-

ention de l'auteur nous demeure inconnue ; la règle de la foi, que

es saintes Lettres nous révèlent ailleurs avec la même autorité
,

'St assez claire, et je ne m'en suis pas éloigné. Il ne s'agit, il est

'rai, que des œuvres corporelles de Dieu ; mais ces œuvres mè-

nes ont avec les spirituelles une ombre de ressemblance qui fait

lire à l'Apôtre : « Vous êtes tous fils de la lumière et fils du jour;

jous ne sonnnes point enfants de la nuit ni des ténèbres. » Que
;i l'auteur du livre primordial est d'accord avec moi , le dévelop-

jemeut de cette question aura encore cet heureux résultat , de

le plus laisser croire que l'homme de Dieu, tout inspiré de la

agesse divine , que le Saint-Esprit même , dont il est l'organe
,

lit omis, dans rénumération de l'œuvre des six jours, la création

les anges; soit que « principe » signifie commencement ; soit

ju'en un sens plus profond il désigne le Verbe, fils unique, au

iébuî de la Genèse , où il est écrit : « Dans le principe , Dieu
iréale ciel et la terre; » expressions qui, suivant toute proba-

)ilité , comprennent l'universalité de la création , spirituelle et

tonam, et volnntate rect;im; aliam veio nafura bonam, sed voliintate

)erversam, aliis manifestiorihns diviiiarum Scripluiaiiun teslimoniis

leclaratas, quod eliarn in lioc iibro, cui nomen est Genesis, lucis tene-

)raiiimque vocabiilis sigiiilicatas existiniavimus, etiamsi aliud sensit hoc

oco forte qui scripsit, non est iniitiliter obsciiritas hiijiis perlractala sen-

enUn' : quia etsi volutitateni auctoris libri liujns indagare neqnivimns,

1 régula lameii lidei, quae per alias ejusdem ancloiitatis sacras Litleras

;atis lidelibiis nota est, non aberravimus. Etsi eniin corpoialia bic ooni

nemorala sinil opéra IJii, babent procnidubio nonnullam simiiitudinem

ipiritualium, secundum quam dicil Apostobis : Omnes enim vos filii

ucis estisetfilu du'); non sumus noctis, neque tenebrarum. Si au-

em lioc sensit etiaui ille qui scripsit, ad perfecliorem disputationis finem

lostra pervenit iuteiitio : ut bomo Dei tani exiniiae divinaeque sapieu-

iae, imo per eum S[>iritus Uei in commemoraiidis operibus Dei, qua-

)mnia sexto die dicit esse perfecfa, nullo modo augelos prseterniisisse

pedalur : sive In prlncipio, quia primo tecil ; sive quod convenientius

ntelligitur, In principio, quia in Verbo unigenilo fecit, scriptuni sit,

'n principio/ecU Deits cœlum etterram : quibus nominibus univer-

ialis est signiticata creatura, vel spiritual!* et corporalis. quod est credi-
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corporelle, ou ees deux graudes parties du monde qui contiennent

toutes les créatures ; le texte sacré nommant d'abord l'ensemble,

pour énumérer ensuite les parties selon le nombre mystique des

six jours.

XXXIV. Toutefois plusieurs ont pensé que les eaux, par une

signification particulière, désignent les légions angéliques, et

qu'il faut interpréter en ce sens ces paroles : « Que le firmament

soit, entre l'eau et l'eau. » C'est-à-dire, au-dessus du firmament,

les anges ; au-dessous, les eaux visibles, ou la multitude des mau-

vais anges, ou toutes les races bumaines. S'il est ainsi, on ne voit

point l'époque de la création des anges, mais seulement celle de

leur séparation. Quelques-uns, il est vrai, dans le délire de leur

impiété, nient que les eaux soient l'ouvrage de Dieu, parce qu'il

n'est écrit nulle part : « Dieu dit : que les eaux soient. » Et

pourquoi avec la même absurdité, ne le disent-ils point aussi de la

terre? Il n'est écrit nulle part : « Dieu dit que la terre soit. »

Mais, répondent-ils, nous lisons : <> Dans le principe, Dieu créa

le ciel et la terre. » L'eau est sous-entendue ; l'un et l'autre élé-

ment sont compris sous le même terme. « La mer est à lui, dit

le Psalmiste, et c'est lui qui l'a faite ; et ses mains ont façonné

la terre aride. » Quant à ceux qui par les eaux supérieures aux

cieux veulent entendre les anges, c'est la pesanteur des éléments

qui emporte leur opinion ; ils ne peuvent concilier le poids et

bilius ; vel magnée duse muiidi partes, quibus omnia quœ creata sunl

continenUir, ut primitus eam totam proponeret, ac deinde partes ejus

secundum niysticum dierum numerum exsequeretiir.

XXXIV. Quanquam nonnuili putaverint aqtiariim nomine significatos

quodammodo populos angelomm : et lioc esse qnod dictuni est , Fiat

ftrmamenium ïnter aquam et aquam; ut supra fiimameutuiiT angeli

intelligantur, infra vero vel aquae istae visibiles, vel maloium angelorum

multitudo, vel omnium hominum gentes. Qnod si ita est, non illic apparet

ubi facli sunt Angeli, sed ubi discreti. Quamvis et aquas, quod per-

versissimae atque impiœ vanitatis est , negent quidam fadas a Dec ,

quoniam nusquam sciiplum est , Dixit Deus, Fiant aquae. Quod pos-

sunt simili vanitate etiam de terra dicere : nusquam enim legitur, Dixit

Deus, Fiat terra. Sed, inquiunt, scriptum est, In principio fecit Deus

cœlum et terrain. Illic eigo etaqua intelligenda est : uno enim nomine

ulrumque comprehensum est. Nam ipsius et mare, sicut in Psalmo

legitur, et ipsefecit illud, et aridam terrain manus ejus finxerunt.

Sed hi qui in nomine aquaium quœ super cœlos sunt, angelos inteiligi

volunt, ponderibus elementorum moventur, etideo non putant aquarum
(Inidam gravemqne naturani in superioribiis mnndi locis potnissecon-
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la Ikiiiiité naturelle des eaus nvpc leur elftvatiou ilaus les

hautes régions du inonde. Otte raison, s'ils avaient le pouvoir

de faire un homme, les détournerait d'assiguor la lèle pour séjour

à la pituite ou flei^me, qui, dans les éléments de notre corps,

1

joue a peu près le rôle de l'eau. Car la tête est le siège du flegme,

i

disposition convenable suivant le plan de Dieu, mais, suivant

j

leurs conjectures, tellement absurde, que s'il ne s'agissait d'un

fait connu, et qu'il fût écrit au livre de la Genèse que Dieu a placé

un fluide froid, et par conséquent pesant, dans la région supé-

rieure du corps humain, ces peseurs d'éléments refuseraient de

le croire, et toute leur soumission à l'Écriture n'irait qu'à se ré-

fugier dans une explication allégorique. Mais si nous voulions

discuter à fond chaque point en particulier de ce divin récit de

l'origine du monde, il faudrait de longs développements, il fau-

drait s'engager en des digressions étrangères au dessein de cet

ouvrage. Et déjà je crois en avoir dit assez sur ces deux sociétés

angéliques, dissemblables et contraires, où se trouvent comme
les germes des deux Cités humaines , dont il me reste à parler.

Fermons donc enfin ce livre.

titni : qui secundum rationes suas si ipsi homineni facere possent,

non ei pituilam
,
qiiod graece çXÉyaa dicitur, et (anquam in elemenlis

corporis nostri aquariun vicem obtinet , in capife poiierent. Ibi enim
sedes est. phlegmatis , seciindnni Dei opus ntiqiie aptissime : secundum
isloruni aulem conjecturana tam absurde, til si lioc nesciremus , et in

hoc libre simililer scriptum essel, (|uod Deus huniorem fluidum et iVi-

gidum, acper iiocgravem, in superioie omnibus ceteris liumani corporis

parte posuerit, isti trutinatores elemenlorum nequaquam crederenf.
;

et '^i ancloritati ejusdem ScripluriB subditi essent, aliquid aiiiid e\ hoc

ùiiflligendum esse censerent. Sed quoniam, si dibgenter singula scrn-

innur atque tractemus
,
qua? in illo divino libro de conslitutione mundi

I lipla snni , et multa dicenda, el a proposito instituîi operis lonçîe

.liSiediendiim est;jamquede duabus istis diversis inter se atque con-

il liiJ!^, societalibus angelorum, in quibus sunt qua-dam exordia duarura

i iinrn in rébus bnmaois Civitatum , de quibus deinceps dicere institui,

liianlum satis esse visnm est, disputavimus, hunr quoqne lihrnm ali-

(iiandorlandamus.
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LIVRE DOUZIÈME.

CoDsidéralions sur les Anges. La bonne volonté des uns, cause de leur

félicité ; la mauvaise volonté des autres, cause de leur misère. Création

de l'homme : il n'a que Dieu pour auteur, et il a été créé dans le

temps par un dessein éternel.

1. Avant de parler de la création de l'homme, époque où les

deux cités, considérées dans les êtres raisonnables mortels, com-
mencent à paraître (et le livre précédent a déjà signalé cette

origine dans les anges), il me reste encore quelques mots à dire

des anges mêmes, afin d'établir, autant qu'il me sera possible,

qu'entre la société des hommes et celle des anges, il n'y a ni dis-

(îonvenance, ni incompatibilité
;
qu'ainsi il n'existe pas réellement

quatre cités ou sociétés, deux humaines et deux angéliques, mais

seulement deux cités ou sociétés de bons ou de méchants, hommes
ou anges.

Or, que les inclinations contraires des bons et des mauvais anges

dépendent, non de la différence de leur nature et de leur

principe, les uns et les autres étant l'œuvre de Dieu, auteur et

LIBER DUODECIMUS. t

In quo prius quidam de angelis inquirit Augustinus , unde nimirum aliit

bona voluntas, aliis raala, et quee causa beatitudinis bonorum, quae

causa miseriae malorum angelorum fuerit. Postea vero de hominis institu-

tione agit, docetque euin non ab seterno, sed in lempore esse conditum ,

nec alio auctore quam Deo.

1. Antequam de instilutione hominis dicam, ubi duarura civitatum
,

quantum ad rationalium mortalium genus atlinet , apparebit exorlus ,

sicut superiore Ubro apparaisse iu angelis jam videtur; prius mihi

quaedam de ipsis Angelis video esse dicenda
, quibus demonstretiu',

quantum a nobis potest, quam non inconveniens ueque iiicongrua dicatur

esse hominibus angelisque socielas : ut non quatuor, duœ scilicet ange-

lorum totidemque homiuum, sed duaep olius civitates, hoc est socie

tates, merilo esse dicantur : una in bonis, altéra in malis, non solum

angelis , verum etiam hominibus constitutae.

Angelorum bonorum et malorum inter se conlrarios appetitus non

uaturis principiisque diversis , cum Deus omnium substantiarum bonuï
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Mteur de toute substance originellement bonne, mais de la

iitrariété de leur volonté et de leurs désirs, c'est ce dont il n'est

ras permis de douter. Les uns, inviolablement attachés au bien

I ommun de tous, qui n'est autre que Dieu même, demeurent

dans son éternité, dans sa vérité, dans sa charité ; les autres s'a-

bandonnent à l'ivresse de leur propre puissance, et comme s'ils

étaient eux-mêmes leur bien , des hauteurs du bien suprême,

>ource de toute béatitude, tombés en eux-mêmes, changent,

[lour une élévation fastueuse, l'éminente éternité; pour la cer-

titude de la vérité, les artifices de la vanité; pour la charité mu-

tuelle, les rivalités haineuses; devenus superbes, trompeurs,

envieux. Ainsi la cause de la béatitude des uns, c'est leur union

a Dieu ; et par conséquent la cause delà misère des autres, c'est

lour séparation de Dieu. Si donc, à cette question : Pourquoi les

uns sont-ils heureux? l'on répond avec vérité : Parce qu'ils de-

meurent fidèles à Dieu ; à celle-ci : Pourquoi les autres sont-ils

malheureux? Parce qu'ils sont infidèles à Dieu; il en faut con-

clure que le seul bien et le seul bonheur de la créature raison-

nable et intelligente, c'est Dieu, rien que Dieu. Ainsi
,
quoique

toute créature ne puisse être heureuse (une brute, le bois, la

|)ierre, sont incapables de ce don sublime), toutefois celle qui le

fieut ne le peut par elle-même, étant créée de rien, mais par

celui qui l'a créée. Elle est heureuse de la possession de celui

il ont la perte la rend malheureuse. Mais celui qui ne doit rien

auclor et conditor utrosque creaverit; sed voliintatibus et cupiditatibus

e\stitisse, dubitare fas non est; diim alii conslanter ia communi omni-
iiiis boDO , quod ipse illis Deus est , atque in ejus œternitate , veiitate

,

(liaritate peisistunt; alii sua potestale potius dtlectali, velut bonuni

^llum sibi ipsi essent, a siiperiore communi onmium beatifico bono ad

l)iopria delluxerunt, el babentes elationis fastum pro excelsissima îetei-

iiilate, vanitalis astutiam pio cerlissima veiitate, studia partium pro

iiulividua charitate , superbi, iallaces, invidi elTecti sunt. Beatitudinis

ii-itur illorum causa est , adtiœrere Deo. Quociica istorum miseï iae causa

e\ contrario est inteiligenda, quod est, non adliœrere Deo, Quamobrem,
>i cuni quaeritur quare illi beati sint, recte respondetur, quia adhserent

Ueo; et cum quaeritur cur isti sint miseri , recte respondetur, quia non
ailliaerent Deo : non est creaturœ rationalis vel intellectualis bonum,
Mio beata sit, nisi Deus. Itaquamvis non omnis beata possit esse creatura

iieque enim hoc munus adipiscuntur aut capiunt ferœ, ligna, saxa, et

i ipiidejusmodi est), ea tamen qua> polest, non ex se ipsa potest, quia

iiiliiio crealae.st; sed ex illo, a quo creata est. Hoc enim adepto beata,

amisso misera est. Ille vero qui non alio, sed.se ipso bono bea-
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qu'à soi, qui est à lui-même sonbien et sa béatitude, uepeut être

malheureux, car il ne peut se perdre.

Nous disons donc qu'il n'est d'autre bien que Dieu, dans son

unité, sa vérité et sa béatitude ; et quant à ses œuvres, qu'elles

sont bonnes, en tant que faites par lui, muables néanmoins en

tant que tirées, non de lui, mais du néant. Elles ne sont donc
pas le bien par excellence, car Dieu est un bien plus grand ; elles

.sont toutefois de grands biens, malgré leur mutabilité , ces créa-

tures qui
, pour être heureuses , peuvent embrasser le bien im-

muable ; bien tellement leur bien, que sans lui elles sont néces-

sairement malheureuses. Et si les autres créatures ne peuvent

l'être, il ne faut pas en conclure qu elles soient meilleures : fau-

drait-il donc préférer aux yeux les autres organes, parce qu'il

leur est impossible de devenir aveugles.' La nature sensible,

lors même qu'elle souffre, est plus excellente que la pierre in-

capable de souffrir ; ainsi la nature raisonnable est, quoique

malheureuse, supérieure à celle qne l'absence de sentiment ou de

raison rend incapable de misère. Ainsi donc, cette nature douée

d'une telle excellence, que, malgré sa mutabilité, elle trouve

dans son attachement au bien immuable, à Dieu, la béatitude

qui seule peut remplir sou indigence, indigence qui ne veut rien

moins que Dieu pour la remplir, c'est en elle un vice de ne pas

s'attacher à lui. Or tout vice nuit à la nature , et par conséquent

tus est, ideo ipse miser non potestesse, quia non se potest amitlere.

Dicimus itaque incommutabile bonum non esse , nisi ununti verum
beatum Deuni : ea vero quœ fecit, bona quidem esse, quod ab illo,

verumtamen niiitabilia, quod non de iilo, sed de iiiliilo facta sunt. Quaii-

quam eigo summa non sint ,
quibus est Deus majus bonum : magna

sunt tamen ea mutabilia bona, quae adliœrere possunt ut, beatasint,

immutabiii bono; quod usque arteo bonum eorum est, ut sine illo

misera esse necesse sit. Nec ideo cetera in hac cieaturœ universitate

nieliora sunt, quia misera esse non possuut. Neqiie enim cetera membra
corporis uoslri ideo dicendum est oculisesse melioia, quia caeca esse

non possunt. Sicut autem melior est natura sentiens et eum dolet, quam
lapis qui dolere nullo modo potest : ita lationalis natura praeslantior est

etiam misera, quam iila quœ rationis vel sensus est ex|»ers, et ideo in eam

«on cadit miseiia. Quod cura ita sit, buic naturai, quae in tanla

excellentia creata est, ut licet ipsa sit mutabiiis , inhaerendo tamen in-

conimutabili bono, id est summo Deo, beatitudinem consequatur, nec

expleat indigentiam suam nisi ulique beata sit, eique explendae non

.sufficial nisi Deus, profecto non illi adhœrere, vitium est. Omne autant

vitiuin uaturae nocet , ac per hoc contre naturani cbt. Ab illa igitur quae
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est contre la oature. Donc la créature infidèle à Dieu diffère de

la créature fidèle, non par nature, mais par vice. Et ce vice même
prouve la grandeur et la dignité infinie de sa nature. Car, où le

vice est légitimement blâmé, nul douteque la nature ne soit louée.

Et la censure du vice n'est légitime qu'autant qu'il déshonore la

iiature louable. Or, comme en définissant la cécité, le vice de

l'œil, et la surdité, le vice de l'oreille, on témoigne que la vue

est naturelle à l'oeil et l'ouïe à l'oreille ; ainsi, quand on déclare

que le vice de la créature angélique est l'éloignement de Dieu,

on établit clairement que l'union avec Dieu convient à sa na-

ture. Mais quelle gloire d'être uni à Dieu, n'ayant de vie que pour

lui, de science que par lui, de joie qu'eu lui; et jouir d'un tel

bien à l'abri de la mort, et de Terreur et de la crainte
;
qui pour-

rait élever à cette hauteur sa pensée ou sa parole? Ainsi, tout

vice étant nuisible à la nature, celui des mauvais anges séparés

de Dieu est une preuve évidente que Dieu les a créés dans cette

excellence naturelle à qui rien ne saurait nuire, sinon de n'être

pas avec Dieu?

II. Soit dit ainsi pour qu'au sujet des anges apostats nul ne

s'imagine que leur nature dérive d'un autre principe que Dieu ,

et que Dieu n'en est pas l'auteur. Erreur impie, dont il sera

d'autant plus facile de se défendre, que l'intelligence saisira

pins profondément cette parole, que
,
par le ministère de l'ange,

Dieu dit à Moïse ,
quand il l'envoie vers les enfants d'Israël :

adhœret Deo, nou natura differt ista, sed vitio : quo taïuen eliam vitio

valde magna multumque laudabilis ostenditur ipsa natura. Cujus enim

recte vituperatur vitium, procul diibio natura laudatur. Nani recta vitii

vituperatio est, quod illo dehonestalur natura laudabilis. Sicut ergo cum
vitium oculoruni dicilur cœcitas , id ostenditur, quod ad naturam oculo-

rum perlinetvisus ; et cum vitium aurium dicitursurditas,adearumnatu-

rana pertinere demonstratur auditus : ila cum vitium creaturae angelicae

dicitur, quod non adhseret Deo, hinc apertissime declaratur, ejus naturse,

ut Deo adhaereat, convenire. Quam porro magna sit laus adiiaerere Deo,

ut ei vivat, inde sapiat, illo gaudeat , tantoque bono sine morte, sine

errore, sine molestia perfruatur, quis cogitare digne possit, aut eloqui ?

Quapropter etiam vitio malorum angelorum , quo non adhœrent Deo
,

quoniam omne vitium naturae nocet, satis manifestatur Deum tam

bonam eorum créasse naturam, cui noxium sit non esse cum Deo.

II. Haec dicta sint, ne quisquam, cum de angelis apostaticis loquimur,

existimet eos aliam velut ex alio principio habere potuisse naturam
,

nec eoruin naturam auctorem Deum. Cujus erroris impietate tantoquisque

carebit expeditius et facilius , quant» perspicacius inteliigere potuerit ,

10.
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« Je suis celui qui suis. » Car, Dieu étant la souveraine esseuce, ilces

c'est-à-dire étant souverainement et par conséquent immuable, mù!
tout ce qu'il a tiré du néant, il lui a donné d'être, mais non illioit

d'être souverainement, d'être ce qu'il est lui-mên)e;iladonnéaux lfl|leE

diverses natures plus ou moins d'être, et les a disposées graduelle

ment suivant leur essence. Essence, mot dérivé d'KSSE, comme i||sffli

SAPIENTIA de s.vpeke; mot nouveau, inusité chez les vieux

auteurs latins, mais admis aujourd'hui, et dont l'usage donne à

notre langue le terme correspondant à l'expression grecque : ojiia,

littéralement essence. Ainsi donc l'être par excellence et l'auteur

de tout être ne peut rien trouver de contraire a soi que ce qui

n'est pas. Car le non-être est contraire à l'être ; et par consé-

quent, à Dieu, essence souveraine, et auteur de toute essence,

aucune essence n'est contraire.

111. Les ennemis de Dieu, dont parle l'Écriture, s'élèvent

contre lui, par leurs vices, et non par nature : incapables de lui
i

nuire, ils n'ont que la puissance de se nuire à eux-mêmes. Ce
i

qui les rend ennemis , c'est la volonté de résister, et non le

pouvoir de nuire. Car Dieu est immuable et absolument incor-

ruptible. Or le vice, qui fait leur résistance contre Dieu, n'est [

pas un mal pour Dieu, mais pour eux-mêmes. Et ce n'est

un mal qu'en tant qu'il corrompt en eux le bien de la nature. •}

quod per angelum dixit Deus ,
quando Moysen mittebat ad filios Israël :

Ego sum, qui sum. Ciim enim Deus sumœa essentia sit, hoc est

stimme sit, et ideo imniutabilis sit ; rébus quas ex dIIiIIo creavit, esse .

dédit, sed non summe esse, sicut ipse est; etaliis dédit esse anapiius, >

aliis ininii£i; atque ila natiiias essenliarum gradibus ordinavil. Sicut

euiiu ab eo quod est sapeie, vocatur sapientia ; sic ab eo qiiod est esse,

vocatur essentia : novo quidem nomine, que usi veleres non sunt iatiui

sermonis auctores, sed jam uostiis temporibus usitato, ne deesset eliam i

linguae nostiae, quod Graeci appellant oùtyîav. Hoc eiiini verbum e verbo

expressum est, ut diceretur essentia. Ac per hocei naturae, quae summe ,

est,qua faciente sunt qusecumque sunt, contraria naluia non est, nisi quae
f,

non est. Ei quippe quod est, noli esse contiarium est. Et propterea Deo, c

id est sumroae essentise, et auctori omnium qualiumcumque essentiarum, h

essentia nuila contraria est.

ni. Dicuntur autem in Scripturis inimici Dei, qui non natura, sed i

vitiis adversantur ejus imperio : nihil ei valentes nocere , sed sibi. f

Inimici enim .sunt resisteudi voluntate, non potestate Isedendi. Deus
namque immutabilis est, et omuimodo inconuptibilis. Idciico vitium

quo resistunt Deo, qui ejus appellautur inimici, non est Deo, sed ipsis- riik

malum. Neque hoc ob aliud, nisi quia corrumpit in eis naturfie bonum.|| uiei
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en effet , le vice et non la nature qui est contraire à Dieu .

K mal est contraire au bien. Qui pourrait nier que Dieu

iMi le souverain bien? Le vice est donc contraire à Dieu, comme
' niai au bien. Or la nature même qu'il corrompt est un bien ;

t il est contraire à ce bien : mais il n'est contraire à Dieu que

umn)e le bien l'est au mal ; et il n'est pas seulement un mal
our la nature qu'il corrompt , il est un mal nuisible. Le mal
e peut jamais nuire à Dieu, mais aux natures muables et cor-

uptibles, bonnes toutefois , et dont le vice même témoigne la

onté. Car, si elles n'étaient bonnes, le vice ne leur saurait nuire.

A comment s'exerce cette action nuisible, si ce n'est au préju-

ice de leur intégrité, de leur beauté, de leur santé, de leur

ertu , en un mot , de tout bien de nature que le vice a coutume
'enlever ou de flétrir?

L'intégrité du bien atteste l'éloignement de toute action nui-

ibie et l'absence du vice. En effet, que le vice soit sans nuire,

ela est impossible. D'où il suit que le vice, tout incapable qu'il

oit de nuire au bien immuable , ne peut toutefois nuire qu'au
ien : car il n'est qu'où il nuit. Ajoutons : le vice ne peut être

ans le bien souverain, et ce n'est que dans un bien qu'il peut

tre. Il n'y a donc que le bien qui puisse être seul; le mal ja-

(lais. Les natures même corrompues par le vice de la mauvaise
olonté ne sont mauvaises qu'en tant que viciées ; car en tant

atura igitur non est contraria Dec, sed vitium. Quiaquod inaium est,

dntrarium estbono. Quis autem neget Deum summe bonum? Vitium
go contrarium est Deo , tanquam malura bono. Porro autem bonum
itet nalura quam vitiat; undc et huic bono utique contrarium est :

;d Deo tantummodo tanquam bono malum : natursc vero quam vitiat,

on lantuni malum , scd etiam noxiura. Nulla quippe mala Deo noxia
,

id mutabilibus corruptibilibusque naturis, bonis lamenipsorum quoque
:slimonio vitiorum. Si enim bonté non essent, eis vitia nocere non
ossent. Nam quid eis nocendo faciunt, nisi adimunt integritatem,

iilcliritudinem, salutem , virtutem, et quidquid boni naturee per vitium

etrahi sive minui consuevit.' Quod si omnino desit, nihii boni adimendo
on nocet, ac per hoc nec vitium est. Nam esse vitium , et non nocere,

on potest. Unde colligitur
,
quaravis non possit vitium nocere iucom-

lUtabiii bono , non tamen posse nocere nisi bono : quia non inest, nisi

bi nocet. Hoc etiam isto modo dici potest , vitium esse nec in summo
osse bono, nec nisi in aliquo bono. Sola ergo bona aiicubi esse possunt,

)lamala nusquam : quoniam naturae etiam jllae quœ ex malae voluntalis

ilio vitiatae sunt, in quantum vitiosœ sunt, malae sunt; in quantum
lijtem naturse sunt, bonîe sunt. fit cum in pœnis est natura vitiosa ,
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que natures elles sont bonnes. Et quand le châtiment trappe

une nature vicieuse, outre le bien dénature, c'est encore ui

bien qu'elle ne demeure pas impunie. Car cela est juste, et tout

ce qui est juste est bien. En effet, nuln'est puni des vices naturels

mais des volontaires. Le vice même, qu'une longue habitude a

pour ainsi dire greffé sur la nature, a sa source primitive daiu

la volonté. Et je ne parle maintenant que des vices de cette na-

ture où réside un esprit capable de la lumière intelligible qui fai

distinguer le juste et l'injuste.

IV. Quant aux défauts des brutes , des végétaux , des autrei

êtres voués au changement et à la mort , et privés de raison , di

sentunent ou de vie, ces défauts qui précipitent la dissolutioi

uécessaire de leur nature , il est ridicule de les soumettre

une condamnation morale
,
puisque , suivant le mode d'existeno

que le bon plaisir du Créateur assigne à ces créatures , leur écou

lement et leur succession forment la beauté inférieure de l'ordp

temporel, beauté assortie au rang qu'elles occupent dans la créa

tion. Car il ne fallait pas égaler les objets terrestres aux célestes

et l'excellence de ceux-ci ne devait pas déterminer l'absence de ceu]^

là dans l'univers. Ainsi cette révolution des êtres aux lieux même
ou leur existence est marquée , les uns naissant de la ruine de

autres, les plus faibles succombant aux plus forts , les vaincus a^

similésà la substance des vainqueurs; tel est l'ordre du temp^. teuif

Et voici pourquoi la beauté de cet ordre est loin de nous plaire

exceplo 60 quod natura esl, etiam hoc ibi bonum est, quod impunita non es(

Hoc enim est justuni , et omne justum procul dubio bonum. Non enir

qiiisquam de vitiis naturalibus , sed de voluntariis pœnas luit. Nat

etiam quod vitium consuetudine nimiove piogressu roboratum vélo

naturaliter inolevit, a voluntate sumpsitexordium. De vitiis quippe nun

loquimur ejus naturae, oui mens inest capax iutelligibilis lucis, qua discer

nitur justum ab injusto.

IV. Ceterum villa pecorum et arboium, aliarumque rerum mutabiliui

alque mortalium, vel inlellectu , vel sensu , vel vita omnino carentiun:

quibus eoium dissolubilis natura conumpitur, damnabilia putare , rid

culum est : cuni istae cieaturae euni modum nulu Creatoris accepeiint

ut cedendo ac succedendo peragant infimam pulchritudinem temporui

in génère suc islius mundi partibus congruentem. Neque enim cœlestibu

fuerant terreua cosequanda, aut ideo universitati déesse ista debueruni

quoniam sunt illa meliora. Cum ergo in bis locis , ubi talia esse compe

tebat, alia aliis deficieutibus oriuntur, et succumbuut minora majoribus

îlquc in qualitales superantium superafa vertuntur, reruin est ord

Jtranseunlium. Cujiisordinis decus propterea nos non détectât, quoniai»

ifiiste

ifplaît .
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[c'est que, par la condition de notre nature mortelle, incorpo-

Irés nous-mêmes à cette partie de l'ensemble , nous ne pouvons

[apercevoir quels rapports de convenance et de proportion ratta-

lehent à l'ensemble ces parties qui nous déplaisent. Aussi c'est

lavec raison que là où la providence du Créateur échappe à notre

i'ontemplation , elle est recommandée à notre foi
, pour interdire

i la témérité humaine le moindre blâme sur l'œuvre de l'artisan

jupréme. Que dis-je ? sérieusement considérés , ces défauts dans

es choses terrestres , défauts ni volontaires , ni expiatoires, ren-

ient un égal témoignage à l'excellence des natures, dont aucune

l'existé qui n'ait Dieu pour auteur et créateur. Car ee qui nous

léplaît , c'est que les défauts leur enlèvent ce qui nous plaît en

îlles. Les natures, il est vrai, quand elles nuisent, déplaisent

lUX hommes, observateurs trop intéressés. N'étaient-ils pas

)dieux aux Égyptiens , ces innombrables insectes envoyés en

bâtiment de leur orgueil ? Mais que ne s'élèvent-ils aussi contre

soleil, quand les juges exposent à ses rayons les criminels et

8S débiteurs frauduleux.? C'est donc la nature prise en soi, et

ion dans ses rapports avec nous, qui glorifie son créateur. Ainsi

jul doute que le feu éternel ne soit bon dans sa nature , et ce-

tendant il doit être le supplice des damnés. Quoi de plus beau

|ue le feu , et sa flamme et son ardeur et sa lumière ? Quoi de

ilus utile quand il échauffe et purifie ? Mais quoi de plus cruel

arti ejiis pro conditione nostrae mortalitatis intexti , univeisuni , ciii

iarticula>, quaeiios offendimt, satis aple decenterque conveniimt, sentire

ion possumus. Unde nobis, in quibus eam contemplari minus idonei

umus , reclissime credenda prsecipilnr providentia Conditoris , ne tanti

rtificis opus in aliqiio reprebendeie vanitate humanae temeiitatis au-

eamus. Quanquam et vilia leiiim tenenarum non voluntaria, neque

(enaiia, naturas ipsas, quarum nullaoninino est , cujus non sit auctor

tcondilor Deus, si prudenter altendamns, eadem ratione rommendant :

|uia et in eis boc nobis per vitium tolli displicet, quod in natura placet :

isi quia bonninibns etiam ip&a; naturse plerumque displicent, cum eis

luntnoxise, non eas considerantibus , sed utiiitalem suam;sicut illa

ninaalia, quorum abundantia iEgyptiorum superbia vapulavit. Sed isto

oodo possunt et solem vituperare
;
quoniam quidam peccantes , vel

ebita non reddentes, poni a judicibus jubenlur ad solem. Non itaque

X comraodo vel incommodo nostro, sed per seipsam considerata natura

at artlGci suogioriam. Sic est et natura ignis œterni sine ulla dubitatione

ludabilis, quamvis damnatis impiis futurapœnalis.Quid enim est igné

ammante,vigente, lucen te pulchrius.^quid calefaciente, curante, coquente

tilius.^ quanivis eo niliil sit urente molestius. Ideiu igitur ipse aliter ap-



190 LA CITE DE DIEL.

quand il brûle? Donc le même élément est, selon son emploi,

une cause de douleur ou de bien-être. Quelles paroles , en effet,

pourraient suffire à raconter sa destination dans le monde? N'é

coûtons pas ceux qui louent sa lumière et blâment son ardeur ,

car c'est le juger, nondansjsa nature, mais dans son rappor

accidentel avec nous. C'est désir de voir et répugnance à brû-

ler. C'est oublier que cette lumière elle-même, agréable à l'œi

sain, blesse l'organe malade, et que dans cette ardeur conv»

nable à leur nature , certains animaux puisent la santé e

la vie.

V. Donc, en tant qu'elles sont, et que , par là , elles ont leu;

mode et leur forme et une certaine paix avec elles-mêmes , toute!

les natures sont bonnes. Et quand elles sont, où , suivant l'or

dre naturel, elles doivent être, elles conservent, dans toute s.

mesure , leur être. Et celles qui n'ont pas reçu le don d'êtr»

toujours, changent en mieux ou en pis, suivant l'usage et h

mouvement des autres à qui la loi du Créateur les assujettit

elles tendent elles-mêmes, au gré de la divine Providence, ver

cette lin déterminée qui a sa raison dans les principes régula-

teurs de l'économie universelle. Car cette corruption suprêra»

qui conduit à leur dissolution les natures muables et mortelles,

ne fait pas si complètement cesser d'être ce qui était
,
qu'il n'ei

sorte ce qui doit être. Ainsi donc. Dieu, le souverain être,€

par conséquent l'auteur de toute essence qui n'est pas souverai

positus perniciosus, qui conveuieutei adliibitus comniodissimus invenitiu,

Nam ejus in uuiverso niundo utilitates verbis explicare quis sufficit

Ncc audiendi sunt, qui laudant in igné lucem, ardoreni autem vitupt

rani : videlicet non ex sui nalina, sed ex suo commodo vel incommode

Videre enim voliinl, ardere nolunt. Sed parum attendant eam ipsam lu

cem, quœ certe et illis placet, coulis iulîrmis per inconvenienliam nocere

et in illo ardore, qui eis displicet, nonnulla auimalia per convenientiar

salubriter vivere.

V. Natura; igitur omnes, quoniam sunt, et ideo liabent modiim suura

speciem suam, et quannlam secum paceni suam, profeclo bonae sunt. E
cum ibi sunt, ubi esse per naturae ordinem debeut, quantum acceperuni

suum esse custodiunt. Et quae semper esse non acceperunt, pro usu rac

tuque rerum, quibus Creatoris lege subduntur, in melius delerinsve rai

tanlur, in eum divina providenlia tendentes exitum, quem ratio guber

nandae universilatis includit : ita ut nec tanta corruptio, quanta usqu

ad interitum naturas mutabiles rnortalesque perducit, sic taciat non ess

quod erat, iil non inde tiat consequenler quod esse debeal. Quœ curait

sint, Deus qui summe est, alque ob lioc ab illo facta est oinnis essenti^
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lenient (essence incapable d'être son égale , étant créée de rien ,

t d'être en aucune manière si elle n'était créée par lui); Dieu ne

aurait être accusé d'aucun des défauts qui m'offensent, etl'en-

;emble des natures que je considère réclame mes louanges.

VI. Ainsi la véritable cause de la béatitude des bons anges,

'est qu'ils demeurent unis à celui qui est souverainement. Et

^oici la cause de la misère des mauvais anges , c'est qu'ils se dé-

ournent de celui qui a l'être en soi, pour se tourner vers eux-

nêmes qui ne l'ont pas. Et quel nom porte un tel vice, si ce n'est

e nom d'orgueil? Car « l'orgueil est l'origine de tout péché. »

Is n'ont pas voulu rapporter à Dieu leur excellence. Eux qui
,

)ar leur union avec l'Être souverain, auraient eu plus d'être , ont

)référé moins d'être en se préférant à lui. Telle est la première

léfaillance, le premier déniiment, le premier vice de cette nature,

lent la condition n'est pas d'être souverainement, mais de pos-

éder, pour obtenir la béatitude, celui qui est souverainement;

créature déchue par son infidélité, non de tout être, mais de l'ex-

îellence de son être, et devenue malheureuse. Recherchez la

ause efficiente de cette mauvaise volonté, vous ne la trouverez

aoint. Qui peut en effet produire la mauvaise volonté, puisque

î'est elle-même qui produit l'œuvre mauvaise ? La mauvaise vo-

onté est donc la cause de tout acte mauvais, mais rien n'est la

:;ause de la mauvaise volonté. Supposez que cette cause existe ,

^088 non summe est
(
quia neque ilii aequalis esse debeiet, quse de ni-

lilo facta esset ) ; neque uilo modo esse possel, si ab illo facta non esset :

nec ullorum vitiorum offensione vituperandus, et omnium naturarum

eonsideratione laudandiis est.

VI. Proinde causa bealitudinis angelorum bonoium ea verissima re-

peritur, quod ei adhaeient qui summe est. Cum vero causa miserise ma-

orum angelorum quaerilur, ea merito occurrit, quod ab illo qui summe
;st aversi, ad se ipsos conveisi sunt, qui non summe sunt : et boe vi-

lium quid aliud quam superbia nuncupatur? Initïum quippe omnis pec-

^ati superbia. Noluerunt ergo ad illum custodire foititudinem suam :

et qui magis esseut, si ei qui summe est adhœrerent, se illi praeferendo,

id quod minus est prœtuleiunt. Hic primus defectus et prima inopia

primumque vitium ejus naturœ, quae ita creata est, ut nec summe esset,

et tamen ad beatitudinem babeadam, eo qui summe est frui posset, a

quo aversa, non quidem nulla, sed tamen minus esset, atque ob hoc mi-

sera fieret. Hujus porro malae voluntatis causa etïiciens si quaeratur, ni-

hil invenitur. Quid est enim quod facit voluntatem malam, cum ipsa fa-

cial opus malum? Âc per hoc roala voluntas efficiens est operis mali,

maie autem voUmtatis efficiens est niliil. Quoniam si res aliqua est, aut
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(-Ile a 011 n'a p^s nnr volonto. Si oUe en a xino, relto vnlnnté est

honiu' ou mauvaise. Si elle est bonne, quel liomme serait assez

insensé pour prétendre qu'une bonne volonté puisse en produire

une mauvaise? Ainsi la bonne volonté serait la cause du péché!

Quoi de plus absurde? D'autre part , si la prétendue cause de la

mauvaise volonté possède elle-même une volonté mauvaise, qui

l'a faite cette volonté; je le demande? Kt , pour en finir, je de-

mande la cause de la première mauvaise volonté. Car elle n'est

pas la première mauvaise volonté, celle que produit une volonté

mauvaise. La première est celle que nulle autre n'a faite. Car, s'il

en est une antérieure, celle-là est la première qui a fait l'autre. Si

l'on répond que rien ne l'a faite, et, partant, qu'elle a toujours

été, je demande si elle a été dans une nature quelconque ? Si, en

aucune ;
— elle ne fut jamais. Si, en quelqu'une; — elle ne pou-

vait que la vicier, la corrompre, lui nuire, en la privant du bieu.

Par conséquent, il était impossible que la mauvaise volonté fût

dans une nature mauvaise ; mais dans une bonne, muable toute-

fois, et à qui ce vice pût nuire. Car, si elle n'en a pas souffert,

c'est que le vice n'était pas , et par conséquent on ne saurait dire

que la mauvaise volonté fût. Si elle a souffert, elle n'a pu souffrir

que par la perte ou la diminution du bien. Il est donc impossible

qu'il y ait une éternité de volonté mauvaise , là où un bien natu

rel l'avait précédée , bien que l'action nuisible de cette volonté

habet, aut non habet aliquam voluntatem : si liabet, aiit bonam profecto

habet, aut nialam : si bonam, quis ita desipiat, ut dicat quod bona vo

luntas faciat voluntatem malam ? Erit eniin, si ita est, bona voluntas

causa peccati : quo absurdins putaii nihil potesl. Si aiitem res ista qnae

piitatur facere voUinlatem nialam, ipsaquoque habet voluntatem malam;
etiam eam quff" fererit res, consequenter intenogo : atque ut sit aliquis

inquirendi modns, causam prima^ mala- voluntatis inquiro. Non est enim
prima voluntas mala, qnam ferit voluntas mala : sed illa prima est,

quam nulla fecit. Nam si praecessit a qua (ieret, illa prior est, qua' alte-

ram fecit. Si respondetur quod eam nulla res fecerit, et ideo semper fue^

rit
;
quaero ntium in aliqua nntura fueril. Si enim in nulla fuit, omnino

non fuit : si autem in aliqua, vitiabat eam et corrumpebat, eratqne iili

noxia, ac per hoc bono piivabat. Et ideo in mala natura vuluutas mala

esse non poterat ; sed in bona, mutabili tamen, oui vitium hoc posset no

cere. Si enim non nocuit, non utique vitium fuit : ac per hoc nec mala

voluntas fuisse dicenda est. Poiro si nocuit, bonum auferendo vel mi

nuendo utique nocuit. Non igitur esse potuit sempiterna voluntas maie

in ea re, in qua bonum naturale prsecesseiat, quod mala voluntas no

cendo posset adimere. Si ergo non eraf sempiterna, quis pam fererit
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devait abolir. Si elle n'était pas éternelle
,
qui la laite, je le de-

mande? Reste donc à attribuer la mauvaise volonté à une cause

sans volonté. Or cette cause est un être supérieur, ou inférieur,

ou égal. Si supérieur, il est meilleur; comment donc est-il sans

volonté ? Comment plutôt n'en a-t-il pas une bonne ? Et de même,
s'il est égal. Car tant que deux êtres sont également de bonne vo-

lonté , l'un ne peut produire dans l'autre une volonté mauvaise.

Reste cette dernière hypothèse qu'un être inférieur, c'est-à-dire

sans volonté, ait rendu mauvaise la volonté de la nature angélique

qui la première a péché. Mais cet être , si inférieur qu'il soit, fût-

ce de l'argile, est indubitablement boa , en tant que nature , en

tant qu'essence, et, dans son genre, dans son ordre, il a sa mesure
et sa convenance. Comment donc un objet bon peut-il produire

une volonté mauvaise? Comment, dis-je, un bien est-il cause

d'un mal? C'est quand elle descend d'un objet supérieur à un
objet inférieur que la volonté devient mauvaise , non que l'objet

vers lequel elle se détourne soit un mal, mais le mal , est ce dé-

tournement même. Ce n'est donc pas l'objet inférieur qui a fait

la volonté mauvaise, mais elle-même qui s'est corrompue par la

recherche déréglée et coupable de l'objet inférieur. Que deux
hommes, en effet, également disposés d'âme et de corps, aper-

çoivent une même beauté, et que cette vue suggère à l'un le désir

d'une jouissance illégitime, tandis que l'autre demeure constant

dans la chasteté, pourquoi la volonté devient-elle mauvaise en

qusero. Restât ut dicatur, quod ea rcs fecerit malam voluntalem, in qna

nuila voluntas fuit. Hœc utnim siipeiior sit, leqiiiro; an inferior, an

aequalis. Sed si superior, utiqiie melior : quomodo ergo nuUius, ac non
polius bon.TC voluntatis? Hoc idem profecto et aequalis. Duo quippe

quanidin sunt pariter voluntatis bon.ne, non facit aller in altero volunta-

lem malam. Reiinquitur ut inferior res, cui nuila voluntas est, fecerit

angelicse nalurje, quœ prima peccavit, voluntatem malam. Sed etiam

res ipsa quaecumque est inferior usque ad infimam terram, quoniani na-

tura et essenlia est, procul dnbio bona est, liabens modum et speciem

suam in génère atque ordine suo. Quomodo ergo res bona efficiens est vo-

luntatis malfc? quomodo, inquarn, bonum est causa mali? Cum em'm
se voluntas reliclo superiore ad interiora convertit, efficitur mala : non
quia malum est, quo se convertit ; sed quia perversa est ipsa conversio.

Idcirco non res inferior voluntatem malam fecit; sed rem inferiorem

prave atque inordinate ipsa quœ fada est, appetivit. Si enim aliqui duo
eequaliter affecti animo et corpore videant unius corporis pulchritudinem,

qua visa unus eorum ad illicite perfruendum moveatur, alter in volnn-

latc pudica stahilis perseveret ; quid putamus esse ransflp, ut in illn fiât,

17
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l'uu et non pas dans l'autre ? Qui a produit cette mauvaise volonté

en celui chez lequel elle se produit? Ce n'est pas la beauté de ce

corps, car l'impression n'est pas la même en tous deux, et cepen-

dant l'objet ne s'est pas différemment manifesté aux regards de
l'unetde l'autre. Est-ce la chair qu'il faut accuser en celui-ci ?

Mais pourquoi pas en celui-là ? Est-ce l'esprit de l'un ? Mais pour-

quoi pas celui de l'autre? IN'avoiis-nous pas supposé de part et

d'autre une égale disposition de corps et d'esprit? Faut-il dire

que l'un a été tenté par une secrète suggestion du malin esprit ,

comme s'il n'eût pas , à cette suggestion ou à toute autre insi-

nuation semblable, consenti par sa volonté propre? C'est ce con-

sentement, c'est cette mauvaise volonté qui s'abandonne au con-

seiller perfide dont nous recherchons la cause. Car enfin, pour

trancher le nœud de la question , si, en présence d'une même
tentation, l'un cède et consent, l'autre demeure fidèle à lui-,

même, qu'est-ce à dire, sinon que l'un veut et que l'autre ne veut

pas renoncer à la chasteté? Et la cause, sinon la volonté propre,

puisque en tous deux régnait la même disposition d'esprit et de

corps? Cette beauté a également frappé les regards de tous deux;

la tentation secrète a également sollicité la volonté de tous deux;

qui donc en un seul a produit cette volonté mauvaise? Rien; uu
sérieux examen nous l'atteste. Si nous disons que lui-même l'a

produite , qu'était-il donc avant cette mauvaise volonté ? Une
nature bonne, ouvrage de Dieu, qui est le bien immuable. Si

in illo non tiat voluntas maia .' Quae illani res fecit, in quo facta est ? A'eque

enim pulcliritudo illa corporis ; nam eam non fecit in aiubobus : quando-

quidemaniboiuin nondispariliteroccuriitadspeclibiis. Aiicaro intuentis,

in causa est ? Cur nouet illius? An veroanimus? Gur non utriusque ? Ana-

bos enim et animo et corpore aequaliter attectos fuisse prœdixiiuus. Aq
dicendum est, alterum eoiuni occulta nialigni spiritus suggestione tenta-

tum? quasi non eidem suggeslioni et qualiciimque suasioni piopria vo-

Inntate consenserit. Hanc igitur consensioneni, liane raaiani quam maie

suadenti adhibuit voluntatem, quae in eo res técerit
,
quserimus. Nam ul

hoc quoque impedimenlum ab ista quaestione toliatur, sieadem tenta-

tione ambo tententur, et unus ei cedat atque consentiat, alter idem qui

fuerat perseveret
;
quid aliud appaiet, nisi unum voluisse, alterunt no-

Uiisse a caslitate deliceie? Unde, nisi propria voluntate, ubi eadein fue

rat in utroque corporis et animi affectio? Ainborum oculis pariter vis;

esteadempulcbritndo, ambobus pariter instilit occulta tentatio: propriaa

igitur in unoeorum voluntatem malam quoe res fecerit scire volentibus,s

bene intueantur, nihil occurrit. Si enim dixerimus quod ipse eam fecerit

qniderat ipse ante voluntatem malam nisi natura bona, cujusauctorDeos,
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(ionc, quand l'un prête au conseil du tentateur un consentement

(\ue l'autre refuse, l'un cède et l'autre résiste à l'entraînement

d'une jouissance illégitime, tous deux spectateurs du même ob-

jet, soumis à la même épreuve, dans les mêmes conditions d'es-

prit et de corps , si l'on prétend que l'un est nécessairement

l'auteur de sa mauvaise volonté ,
puisque avant cette volonté il

était bon, il s'agit de savoir s'il l'a produite en tant que nature,

ou en tant que nature tirée du néant. Car, si la nature est cause

de la mauvaise volonté, qu'est-ce à dire, sinon que le bien est la

source du mal
,
que le bien est la cause du mal ? Il faut le dire,

si une nature bonne engendre une volonté mauvaise. Mais

quoi? — Est-il possible qu'une nature bonne, quoique muable,

produise un mal, c'est-à-dire une volonté mauvaise, avant d'avoir

cette mauvaise volonté?

VII. Que l'on ne cherche donc pas la cause efficiente de la mau-
vaise volonté : cette cause n'est pas efficiente, mais déficiente;

elle n'est pas effectivement, mais défectivement. Car déchoir de

ce qui est souverainement , à ce qui a moins d'être, c'est com-
mencer d'avoir une volonté mauvaise. Or, vouloir trouver les

causes , non pas défectives, mais effectives , de ces défaillances ,

c'est vouloir à peu près voir les ténèbres ou entendre le silence.

L'un et l'autre pourtant nous est connu , et ce n'est que par les

qui estincommutabile boniim ? Qui ergo dicit eum qui consensit tentanti

atquesnadenti, cui non consensit aliiis, art illicite utendumpulchiocorpoie,

quod videndnm ambobiis pariter adfuit, ciim ante illani visionem ac ten-

tationem simiies ambo animo et corpore fnerint, ipsum sibi fecisse vo-

luntatem malam, quia utique bonus ante voluntatena malam fueiit; quae-

ratcur eam fecerit, utrum quia natura est, an quia ex uibiio facta est :

etinveniet voluntateni malam non ex eo esse incipere quod natura est,

Jsed
ex eo quod de uibiio natura facta est. Nam si natura causa est vo-

luntatis malae, quid abud cogimur dicere, nisi a bono (ieri malum, et bo-

(lum esse causam mail? .siquidem a natura boiia fit voluntas mala. Quod
inde (ieri potest, ut natura bona, quamvis mutabiiis, antequam liabeat

/oluntatem malam, faciat aliquid mali , iioc est , ipsam voluntatem

malam ?

Vil. Nemo igitur quserat efficientem causam malae voluntatis : non
enim est efficiens, sert deficiens ; quia nec illa effectio est, sed defectio.

Deficere namque ab eo quod summe est, ad id quod minus est, boc est

incipere nabere voluntatem malam. Causas porro defectionum istarum,

;um efficientes non sinl, ut dix!, sed déficientes, veile inveuire, taie est

«; si quisquam velit videre tenebras, vel audire silentium : quod tamen
itrumquc nobis notura est ; neque illud nisi per oculos, neque boc nisi



196 LA CITÉ DK DIKU.

yeux, ce n'est que par les oreilles, que chacun nous est connu,

non pas en espèce, mais en tant que privation d'espèce. Que l'on

ne cherche donc pas à savoir de moi ce que je sais ne pas savoir,

si ce n'est pour apprendre à ignorer ce que l'on doit savoir qu'il

faut ignorer. Car les objets qui ne sont connus que comme pri-

vation d'espèce, c'est pour ainsi dire dans la mesure oîi on les

ignore qu'on les connaît; et on ne les connaît qu'en tant qu'on

les ignore. En effet , quand l'œil du corps se promène sur des

objets corporels, il ne voit les ténèbres qu'en commençant à ne

plus voir. C'est à l'ouïe, et non pas à un autre sens qu'il appar-

tient de percevoir le silence; perception qu'elle ne doit qu'à

l'absence du son. Il en est ainsi des espèces intelligibles; notre

esprit les voit intellectuellement ; mais, dans leur défaillance,

c'est en les ignorant qu'il les conçoit. « Qui donc a l'intelligence

du péché? »

Vill. Ce que je sais, c'est que la nature de Dieu est absolument

indéfectible, et que la défectibilité appartient aux êtres créés de
rien. Et toutefois, plus ils ont d'être

,
plus ils font de bien ( leur

action alors est effective), — et ils ont des causes efficientes; mais

en tant qu'ils tournent à la défaillance, ils font le mal ( leur ac-

tion n'est alors que néant '}

; ils n'ont que des causes défectives.

Je sais encore que la mauvaise volonté n'est en celui où elle ré-

side que parce qu'il veut ainsi ; et qu'il en serait autrement, s'il

voulait autrement ; et cette défaillance , volontaire et non né-

per auras ; non sane iii specie, sed in speciei privatione. Nemo ergo ex

me sciie quœiat, qiiod me nesciie scio, nisi forte ut nescire discat, quod
sciri non posse sciendum est. Ka quippe quae non in specie , sed in ejus

privatione sciuntnr, si dici ant inleilisi potest, quodammodo nesciendo

sciuntur, ut sciendo nesciaiitur. Cum enim acies etiam oculi corporalis

currit per species corporaies, nusqnam tenebras videt, nisi ubi cœperit

non videre. lia etiam non ad aliquem aliiim sensum, sed ad solas aures

perlinel sentire silentium : quod tanien nullo modo nisi non audiendo

sentitur. Sic species inteliigibiles mens quidem nostra inlelligendo

conspicit ; sed ubi deticiunt, nesciendo condiscil. Delicta eiiim quis in-

telUgit ?

Vni. Hoc scio, naturam Dei nunquam, nusqnam, nulla ex parte

posse deticere; et ea posse deticere, quae ex niliilo facta sunl. Quae ta-

raen quanto magis sunt, et bona faciunt ( tune enim aliquid faciunl ),

causas habent efficientes : in quantum autem deficiunt, et ex. Iioc

mala faciunt (
quid enim tune faciunt nisi vana.^), causas babenl défi-

cientes. Itemque scio in quo fit mala voluntas, id in eo fieri, quod si

nollel, non fierel ; el ideo non necesoarios, sed volunlarios defectus
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cessitée, encourt les rigueurs de la justice. Car il n'y a pas dé-

l'héance vers le mal , vers une nature mauvaise ; le mal est dans

la déchéance, — quand on délaisse, contre l'ordre même des na-

tures, l'Être souverain pour l'être inférieur. Et en effet, l'avarice

n'est pas le vice de l'or, mais de l'homme qui aime l'or d'un

amour déréglé, au mépris de la justice incomparablement préfé-

rable à l'or. Et l'impureté n'est pas le vice des corps parés de grâces

et de beauté, mais de l'âme qu'un amour dépravé entraîne vers les

voluptés corporelles, au mépris de la tempérance qui nous unit aux

beautés spirituelles, aux grâces incorruptibles. Et la vaine gloire

n'est pas le vice de la louange humaine, mais de l'âme dont l'a-

mour prévaricateur ne cherche que la louange des hommes, aumé-
prisdutémoignagedesa conscience. Etl'orgueil n'est pas le vice de

celui qui donne la puissance, ou de la puissance même, mais de

l'âme qui l'aime d'un désir coupable, au mépris d'une puissance

plusjuste et plus haute. Ainsi, quiconque aime mal le bien d'une

nature quelconque
, quoique possédant ce bien, devient mauvais

par ce bien qu'il possède , et malheureux par la privation d'un

meilleur.

IX. Or, la mauvaise volonté n'ayant pas de cause efficiente ,

ou, en d'autres termes , de cause essentielle , elle est donc la

source du mal des esprits muables , ce mal qui diminue et dé-

prave le bien de la nature ; et la volonté ne devient telle que
par défaillance : défaillance qui abandonne Dieu, et dont la cause

justa pœna cousequitur. Deficitiir enim non ad mala, sed maie; id est,

non ad raalas naturas,;sed ideo maie, quia contra ordinem natuiarum ab

eo quod summe est ad id quod minus est. Neque enim auri vitium

est avaiitia, sed iiominis perverse amantis aurum, justitia derelicta, quai

incomparabiliter auro debuit anteponi. Nec luxuria est vitium pulchro-

rum suaviunique corporuni , sed animae perverse amantis corporeas

olnplates, neglectatemperantia, qua rébus spiritualiter pulctirioribus, si

incorruptibiliter suavioribus coaptamur. Nec jactanlia vitium est laudis

humanae, sed animae perverse amantis laudari ab hominibus, spreto

testimonio conscientiae. Nec superbia vitium est dantis potestatem, vel

ipsius etiam polestatis, sed animaj perverse amantis potestatem suam po-

tentioris justiore contempla. Ac per hoc qui perverse amat cujuslibet na-

tnrse bonum, etiamsi adipiscatur, ipsi fit in bouo malus, et miser meliore

privatus.

IX. Cum ergo malse voluntatis efficiens naturalis, vel, si dici potest,

essentialis nulia sit causa; ab ipsa quippe incipit spirituum mutabilium
malnm, quo minuitur atque depravatur natura^ bonum, nec talem vo-

luiitatem facituisi defectio, qna deseritur Deus, cujus defectionis etiam

17.
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est également défaillaDte. Dirons-nous donc que la bonne volonté

est aussi sans cause efficiente ? Mais prenons garde de laisser

croire que la bonne volonté des bons anges est incréée et coéter-

nelle à Dieu. Or, eux-mêmes étant créés, comment ne le serait-

elle pas aussi? Si elle est créée, est-elle créée avec eux , ou bien

ont-ils d'abord été sans elle ? Si elle est créée avec eux , nul doute

qu'elle ne soit l'œuvre de leur auteur; aussitôt que créés, l'a-

mour créé avec eux les unit à leur Créateur. Et ils se sépa-

rent de la société des autres anges par leur persévérance dans

la même bonne volonté, tandis que les anges infidèles chan-

gent par défaillance , c'est-à-dire par mauvaise volonté, qui n'est

qu'une défaillance volontaire de la bonne. Que si les bons anges

ont été d'abord sans la bonne volonté , s'ils l'ont produite en

eux-mêmes sans le secours de Dieu , ils se sont donc faits eux-

mêmes meilleurs qu'il ne les a faits? Blasphème! Qu'étaient-ils

donc sans la bonne volonté, sinon méchants? S'ils n'étaient pas

méchants
, parce que la mauvaise volonté n'était pas en eux ( car

ils n'avaient pu déchoir de celles qu'ils n'avaient pas ) , assuré-

ment ils n'étaient pas ce qu'ils furent depuis , ils n'étaient pas

aussi bons que lorsqu'ils commencèrent d'être avec la bonne vo-

lonté; ou s'ils n'ont pu se faire meilleurs que leur Créateur ne

les avait faits, car on ne fait rien de nieilleur que ses œuvres,

il est certain que cette bonne volonté qui les rend meilleurs , ils

n'avaient pu l'avoir sans l'assistance souveraine du Créateur. Et

causa utique delicit : si dixerimus nullam esse etticientem causam

Ktiam voiuntatis bouae , cavendum est , ne voluQlas boua bonorum ange-

loruui, non tacta, sed Deo coietenia esse credatur. Cmii eigo ipsi facli

siut, quomodo illa non esse fada dicctur ? Poiro quia facta est, iitiuiu

ciim ipsis lacta est, an sine illa fuerunt pritis? Sed si cum ipsis, non du-

biiini quod ab illo facta sit, a que et ipsi; simulque ut lacli suul, ci a

que l'acti sunt, amore cum que facti sunt, adliaeserunt. Eoquc suut isli

ab iilorum societate discreti, quod hi in eadem voluutate buna inanse-

runt, illi ah ea deticiendo mutati sunt, mala scilicet volunlate, hoc ipso

quod a bona defecerunt : a qua non defecissent, si utique noluissent.

Si autem boni angeli fuerunt prius sine bona voluntate , eamque in

se ipsi Deo non opérante feceiunt; eigo nieliores a se ipsis, quaui abillo

facti sunt. Absit. Quid eniai eraot sine bona voluutate, nisi mali? Aut si

propterea non mali, quia nec mala voluntas eis inerat ( ueque enira ab

ea, quam nondum cœpeiant habeie, defecerant, carte nondum taies,

nondum tani boni, quam esse cum voluntate bona cœperuut. Aut non

si potuerunt se ipsos facere meliores,-quam eos ille feceral, quo nemo
melius quidquam facit; profecto et bonam voluntatem , qua meliores es-



LIVRE xn. ly!»

quand cette bonne volonté les tourne, non pas vers l'indigence de

leur être, mais vers la plénitude de l'être infini ,
quand ils puisent

dans cette union aux sources mêmes de l'être, de la sagesse et

de la béatitude, n'est-ce pas une preuve évidente que leur vo-

lonté, quelque bonne qu'elle Wt, n'eiltpas franchi les limites d'un

désir stérile, si celui qui de rien a fait cette nature capable de le

contenir , ne l'eût rendue meilleure en la remplissant de lui-

même, après avoir excite l'impatience de son amour.

Car c'est encore un point à discuter ; si les bons anges sont

eux-mênjes les auteurs de leur bonne volonté , l'ont-ils produite

par quelque volonté ou non? S'ils n'ont rien voulu , ils n'ont rien

produit. S'ils ont voulu , cette volonté était mauvaise ou bonne.

Etait-elle mauvaise? Comment donc une mauvaise volonté en

peut-elle produire une bonne? Était-elle bonne ? Us avaient doue

déjà une bonne volonté? Et quel en était l'auteur, sinon celui qui

les avait créés avec cette volonté pure , ce chaste amour dont ils

I l'aiment, les douant à la fois de la nature et de la grâce? D'où

iil faut croire que jamais les bons anges n'ont été sans la bonne

volonté , sans l'amour de Dieu. Quant aux anges infidèles , dé-

chus de leur bonté originelle, et devenus mauvais par l'abus de

leur volonté, abus que n'a pu produire la nature primitivement

bonne, que lorsqu'une défaillance spontanée l'a séparée du bien

car on ne peut trouver dans le bien , mais dans l'éloignement du

<eiit, nisi opérante adjulorio Creatoris, habere non possenl. Et cum id

eiiit eorum voluritas bona, ut non ad seipsos qui minus erant, sed ad

illiim qui siinime est, conveiterentur, eique adhœrentes niagis essenl,

ejusqueparlicipationesa|)ieuter beateqiie viveient; quidaliud ostendilur,

uisi voluulateni quamlibet bonam inopein fuisse in solo desiderio

lemansiiram, nisi ille (|iii bonani naturani ex nihilo sui capacem fece-

lal, ex se ipso facerel implendo meliorem, prius faciens excitando avi-

diorem.'

Nam et boc discutiendum est, si boni angeli ipsi in se fecerunt vobm-
Uateni bonani, ntiiim aliqua eam, an nuila voluntate fecerunt. Si nulla,

utique nec fecerunt. Si aliqua, ulrum maia, an bona. Si mala, quomodo
esse potiiit mala volonlas bonae voluntatis effeclrix ? Si bona, jam ergo ha-

bebant. Et istam quis tecerat, nisi ille qui eos cum bona voluntate, id est

R cum amore casto, quo illi adliœrerent, creavit, simul eis et condens natu-

[iram , et largiens gratiam ? Unde sine bona voluntate, hoc est Dei amore,

iinunquam sanctos Angelos fuisse, credendum est. Istiautem,quicum boni

l
Cl eali essent, tamen mali suut, mala propria voluntate, quam bona natura

jimn fecit, nisi cum a bono sponte defecit, ut mali causa non sit bonum,
sed defectus a bono, aut minorena acceperunt amoris divini gratiam.
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bien , la cause du mal ) ; ou ils n'out reçu qu'à un degré inférieur

la grâce de Tamour divin ; ou s'ils ont été créés dans une égale

boulé , la chute volontaire des uns , et la persévérance des autres

implique un secours plus grand accordé à ceux-ci
,
pour s'élever

à cette plénitude de félicité, d'où ils ont la certitude de ne ja-

mais déchoir , comme nous en avons établi la preuve au livre

précédent. Il faut donc confesser , à la juste louange du Créateur,

que ce n'est pas seulement des saintes âmes sur la terre , mais eu-

core des saints anges, que l'on peut dire qu'en eux l'amour de

Dieu est répandu par l'Esprit saint qui leur a été donné , et que

ce n'est pas seulement le bien des hommes , mais primitivement

et en particulier le bien des auges, celui dont il écrit : « Mon bien

est de demeurer uni à Dieu. « Tous les êtres qui participent à

ce bien ont, entre eux et avec Celui qu'ils aiment, une société

sainte , unique Cité de Dieu , et son vivant sacrifice et son temple

vivant. Cité dont une partie doit envoyer à l'armée des anges im-

mortels ses recrues d'hommes mortels , et qui maintenant pour-

suit son pèlerinage sur la terre , ou repose avec ceux qui dorment

dans la mort aux secrètes demeures des âmes. Et maintenant re-

montons aussi au berceau de cette partie de la Cité sainte, ouvrage

du même Dieu qui a créé les anges. Car c'est d'un seul homme,
sorti le premier des mains de Dieu, que le genre humain prend

son origine ; sur la foi de la sainte Écriture ,
justement investie

quam illi qui iii eacleiu perstiteninl; autsi utiiqueboni sequaiiter creati

sunt, islis mala voluntate cadentibus, illi amplius adjuti, ad eam beatitu-

dinis plenitudineni, unde se nunquam casuros certissimi fièrent, pervene-

runt : sicut jam etiam in libro, quera sequitur iste, li aclavimiis. Confiten-

dum est igitur cum débita lande Creatoris, non ad solos sanctos homines

pertinere, vecum etiam de sanctis angelis posse dici, quod charitas Del

diffusa sit in eis per Spiiitum sanctum, qui datus est eis ; nec tanluui ho
miuum, sed piimitus praicipueque augelorum bonum esse, quod sciiptum

est, Miftl autem adhœrere Deo, bonum est. Hoc bouuni quibus com-

mune est, liabent et cum illo oui adiiaeientet inlersesocietatem sanctam

et sunt una Civitas Dei , eademque vivuni sacriticium ejus vivumqut

templum ejus. Cnjus pais quœ conjungenda imraortalibus angelis el

raoï'talibus hominibus congregatur, et nunc mortaliter peregrinatur io

terris, vel in eis qui morte obierunt, secretis animarum receptaculis sedl

busqué requiescit, eodeni Deo créante, quemadmodum exorta sit, sicuf

de Angelis dictum est, jam video esse dicendum. £\ uno quippe homine.

quem primum Deus condidit, genus luimanum sumpsit exordium,

secundum sanctaî Scriplura; lidem, quai mirabilem auctoritatem non

immerito habet in orbe terraruni, atque in omnibus gentibus, quas sibi

delà
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|jde la plus merveilleuse autorité par toute la terre , chez toutes

Iles nations; car, entre autres prédictions vraies, sa parole vrai-

|ment divine a prédit la foi même des nations à ses témoignages.

X. Laissons donc là tant de folles conjectures sur cette ques-

|;tion de l'origine ou de la création du genre humain. Les uns, en

effet , s'imaginent que les hommes , comme le monde , ont tou-

jours été. jMortels individuellement, dit Apulée, la perpétuité

appartient à l'espèce. Et quand on leur demande comment il est

jiossible de concilier cette perpétuité du genre humain avec les

témoignages de l'histoire ,
qui nomme les premiers inventeurs ,

ies premiers instituteurs des sciences et des arts libéraux, les pre-

miers habitants de telles ou telles régions continentales ou insu-

laires, ils répondent qu'à certaines époques surviennent des déluges

et des embrasements qui dépeuplent de vastes parties de la terre,

iii sorte quun faible nombre survit pour perpétuer les générations

liumaines; et , suivant eux, ces périodes de rénovation, qui sem-
blent des temps d'institution primitive, renouent seulement la

chaîne des traditions, interrompue et brisée par tant de calamités ;

mais ils déclarent qu'un homme ne peut jamais être issu que d'un

homme. Or ils afflrment ce qu'ils pensent, et non ce qu'ils savent.

<"e qui les abuse encore, ce sont certaines traditions fabuleu-

ses, qui, dit-on, étendent l'histoire des temps à plusieurs milliers

d'années, quand le témoignagne des saintes lettres ne nous

« sse crediliiias inter cetera vera qiiae dixit , veia divinitate prsedixit.

X. Oraittamus igitiir conjecturas hominum nescientiuin quid loquan-

lur de natiira vel institiitione generis liumani. Alii namque, siciit de ipso

iiiiiiido crediderunt, semper fuisse liomines opinautur. Unde ait et Apu-

lei'is, cum hoc animanlium genus describeret : « Singillatim mortales,

cioicHm tamen universo génère perpetui. » Et cum illis dictum fue-

I it, si semper humanum genus fuit, quonam modo verura eorum loqua-

liir historia, narrans qui fuerint quaruinque rerum inventores, qui primi

liberalium disciplinarum aliarumque artium inslitutores, vel a quibus

primum illa vel illa regio parsque terrarum, illa alque illa insula incoli

c(pperit : respondent, diluviis et conllagrationibus per certa intervalia

temporumnon quidem omnia, sed plurima terrarum ita vastari, ut redi-

gaiilur liomines adexiguam paucitatem, ex quorum progenierursus mul-

tiltido pristina reparetur, ac sic identidem reparari et institui quasi prima,

cum restituantur potius quse fuerant illis nimiis vastationibus inter-

rupta et exslincta : celeruni liominem nisi ex liomine exsistere omnino
1)00 posse. Dicunt autem quod putant, non quod sciunt.

Fallunt eos etiam quidam mendacissimae littéral, quas perhibent in

historia lemporum multa aonorura millia continere : cum ex Litteris sa-
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laisse pas encore calculer six mille ans révolus depuis la création
|

luilsi

de l'homme. JMais, sans entrer dans une longue discussion pour

réfuter la chimère de ces calculs exagérés elles montrer desti-

tués de toute autorité suffisante, je prends cette lettre d'Alexandre

le Grand à sa mère Olympias, où il amène les révélations d'un

prêtre égyptien , empruntées aux archives sacrées de l'Rgypte,

révélations qui déroulent la chronologie des empires dont l'his-

toire grecque a parié; entre ces empires , celui d'Assyrie , d'après

les témoignages que la lettre d'Alexandre rappelle, excéderait cinq

mille ans de durée , tandis que les Grecs lui en reconnaissent en-

viron treize cents depuis le règne de Bélus , que les annales

grecques et égyptiennes ont, d'un commun accord , fixé à l'ori-i

gine de l'empire. Ce prêtre fait subsister l'empire des Perses et

des Macédoniens
,
jusqu'à Alexandre qui l'interroge

,
plus de

huit mille années ; tandis que les Grecs ne laissent à la monar
chie des Macédoniens ,

jusqu'à la mort d'Alexandre
,
que quatre

cent quatre-vingt-cinq ans d'existence, et à celle des Perse^

jusques à sa chute sous l'élan victorieux de ce prince , deux cenjl

trente-trois années seulement. Ces calculs chronologiques sont bien

inférieurs aux calculs des Égyptiens ; et , triplés , ils seraient en-î

core loin de les atteindre , car on a imputé aux anciennes années

des Égyptiens d'être si courtes , que quatre mois suffisaient à

leur révolution. D'où il suit que l'année pleine et vraie , l'année liii

cris ab institutione hominis noiidum compléta annorum sex millia com^

putemus. Unde, ne multa disputem qiiemadmodum illarum lillerarumf

in quibus longe pluia aniionini millia ref(M iintur, vanitas refellatur, et

nullain illis lei liiijus idonea reperiatur auctoritas; illa epistola Alexan^

dri magni ad Olympiadem matiem siiam, quam srripsitnarrationem c*
jiisdam Jîgyptii saceidotis insimians, qiiam piotulil ex litteris quac sacra

apud illos liaberentur, contineiifem régna quœ Graîca quoque novit hi-

storia : in quibus legnum Assyriorum in eadem epistola Alexandri qiiin

que millia excedit annorum ; in graeca vero historia mille ferme et tre-i

centos habel ab ipsius Bell principatu, quem legeni el ille iEgyptius il

ejusdem regni ponit exoidio. Persaiinn auleni et Macedonum imperiui

usquead Ipsum Alexandinm, cul loquebatur, plus quamocto et annoruB

milliumille constitua : cum apnd Graecos Macedonum usque ad raor

tem Alexandri quadringenti ocloginta quinqne repeiiantur ; Persaruo

vero, donec ipsius Alexandri Victoria finiretur, ducenti et triginta tre

computentur. Longe itaque lii numeri annorum illis yEgyptiis sunt mino

les, nec eis, etiamsi tertanlum computaientur, œquarentur. Perliibentn

enim ;Egyplii quondam tam brèves annos babuisse, lit qualernis mens
bus tinirentur. Unde annus plenioi et verior, quaiis nunc et nobis et illi»
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iu'iis reconnaissent aujourd'hui comme nous, en comprendrait

trois de leurs anciennes. Mais, je le répète, cette différence consta-

tée ne suflit pas pour établir une concordance entre la chronologie

les Grecs et celle des Égyptiens. Il faut donc de préférence ajou-

er toi à la chronologie des Grecs , qui laisse dans toute leur ve-

nd' les années que nos Écritures, vraiment saintes, attestent.

Or. si la fameuse lettre d'Alexandre répugne par un tel mé-

•ompte de temps à toute créance légitime , combien plus encore

ve laut-il défier de ces histoires que l'on voudrait opposer, toutes

rt-mplies d'antiquités fabuleuses, à l'autorité divine qui , dans

•es augustes livres , a prédit la foi de l'univers en sa parole ; à

]ui , selon cette prédiction , tout l'univers a cru ; et qui garantit

' erité de ses récits dans le passé, par le fidèle et merveilleux

luplissement de tout ce qu'elle a prédit dans l'avenir.

si. D'autres ne croient pas ce monde éternel , soit qu'ils sup-

lUNtut des mondes innombrables, soit qu'ils n'en supposent

}u un seul soumis à d'innombrables alternatives de destructions

i't de renaissances que ramènent certaines périodes séculaires;

nais il faut que, de leur aveu, une race humaine soit, à chaque

triuiue, qui ne procède d'aucun générateur humain; car il n'en

!st pas de cette opinion comme de celle qui, supposant la déso-

atiou partielle de la terre par des déluges et des embrasements,

lisse quelques hommes survivre pour réparer les ruines du

sf, très eorura annos complectebatur antiquos. Sed ne sic quidem, iit

ii\i, Graeca yEgyptiœ numéro temporum concordat historia. Et ideo

.i,ir;:e potius (ides habenda est : quia veritatem non excedit annorum,

jui Lilteris nostris, quae veresacrae sunt, continentur. Porro si lisec epi-

tiila Alexandri, quae maxime innotuit, multum abhorret ia spatiis tem-

jui 11m a probabiii fide reruni
;
quanto minus credendum est illis litteris,

|iias pienas fabulosis valut antiquitalibus proterre voluerint contra

iiirioritatem notissimorum divinorumque librorum, quae toturaorbem

riediturum esse praedixit et oui totus orbis, sicul ab ea praedictum

> ledidit; quae vera se narrasse praeterita, ex bis quae futura prae-

uiiiiiavit, cum tanla veritate implentnr, ostendit?

\[. Aiii vero qui mundum istuni non existimant sempiternum, si^e

l'iii eum solnm, sed innumerabiles opinentur, sive solum quidem esse,

rd certis seculoiimi intervallis innumerabiiiter oriri etoccidere ; necesse

-t lateantur hominumgenus prius sinehominibusgignentibus exstitisse.

\fj\ne enim ut alluvionibus incendiisque terrarum, quas ilii non putant

joXo prorsus orbe contingere, et ideo paueos homines ex quibus muititudo

pristina reparelur, semper remauere cunteodunt, ita et hi possunt putare,

quod aliqui lionainum pereunte niundo relinquantur in mando : sed sicut
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genre humain; mais si le monde entier périt , qui peut survivre

dans le monde? Il faut donc que, semblable au monde, le genre

humain renaisse aussi de ses propres éléments, et que les pre- sanst

miers auteurs perpétuent les générations des mortels , comme
celles des autres animaux.

^

XII. Ce que j'ai répondu à ceux qui, persuadés que le monde
a toujours été, refusent de croire qu'il ait commencé d'être, in-

crédulité que Platon lui-même professe expressément, quoique

plusieurs lui supposent des opinions différentes de son langage;

ce que j'ai donc répondu sur la question de l'origine du monde,

je le répondrai sur celle de la création primitive de l'homme,

si l'on me demande également pourquoi, dans le passé, cette

durée inlinie avant que l'homme parût .^» Pourquoi a-t-il été créé

si tard, que les saintes Écritures comptent moins de six mille ans

depuis qu'il a commencé d'être.? Est-ce donc cette brièveté de

temps qui vous offense, ce peu d'années écoulées depuis l'instant
i

où la sainte autorité de nos livres place la naissance de l'homme?

Mais considérez que la durée véritable n'est point où une limite

se trouve, et que tous les siècles, dans leur infinité bornée, com-
parés à l'éternité sans bornes, doivent être estimés un pur néant.

Par conséquent, imaginez, non plus cinq ou six mille ans, mais

soixante mille ou six cent mille ans, mais soixante ou six cents

fois dix mille ans; et, jusqu'à ce que la dénomination numérique

manque , multipliez autant que possible la somme des années

'èé

ciètii

mi

(fsoce

ÉrsD

soit l'él

iiiencei

pur né

aussi c

et tel

'«talaes

ipsum mundum ex materia sua renasci existimant, ita in illo ex elemen»

lis ejus genus humaïunn , ac deinde a parentibus progeniem puiiulare

moi'talium, sicut alioruin animalium.

XII. Quod autem respondimus, cum de mundi origine qiiaestio verte- Oitaïide

retur, eis qui noiunt credere non eum semper fuisse, sed esse cœpisse,
|3aii,eliai

sicut etiam Piato apertissime confitetur quamvis a nonnullis contra quam Indw
loquitur, sensisse credatur : hoc etiam de prima liominis conditions re- '.Kum

sponderim, piopter eos qui siniiliter moventur, cur homo per innumera-jinalin

bilia atque inlinita rétro tempora creatus non sil, tamque sero sit condi- Uciiup

tus, utminusquamsev millia sintannorum, ex qiio esse cœpisse in sacriSi ninnpi^i

Litteris invenitur. Si enim brevitaseosotïendit lemporis, quod tampauci iundi

eis videntur anni ex quo institntus homo in nostris auctorilatibus legitur; I «niii

considèrent nihil esse diuturnum, in quo est aiiquid extremum, et om- i {iwps^

nia secuiorum spatia defmita, si seternitati interminalie comparentur, non

exigua existimanda esse, sed nulla. Âc per hoc, si non quinque vel sex,

verum etiam sexaginta millia, sive sexcenta, aut sexagies, aut sexcen-

ties aut sexcenties millies dicerentur annorum ; aut itidem per totidem to-i

lies mnltiplicaretur hspc summa, nbi jam niilinm numeri nomen habere-i

autani
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révolues depuis que Dieu a fait l'homme, on pourra toujours de

mander pourquoi Dieu ne i'a-t-il pas fait plus tôt. Car ce repos

sans commencement, cette éternité du repos divin, antérieur à la

création de l'homme, est un inOni de durée qui, comparé à une
série d'époques, si incalculable qu'elle soit, limitée néanmoins et

définie en un certain espace, a moins de proportion avec elle que
la moindre goutte d'eau avec toute la mer dans l'immensité de
ses océans. Cette extrême petitesse et cette incomparable gran-

deur sont du moins également finies; mais cette période de temps
qui part d'un commencement et s'arrête à un terme, quelle que
soit l'étendue de son cours, au prix de ce qui n'a point de com-
mencement, est-ce un infiniment petit, ou plutôt n'est-ce pas un
pur néant? Retranchez, en effet, du terme obtenu les moments
aussi courts que possible, ce nombre décroît, si grand qu'il soit,

et tel, que, remontant vers le total, il ne trouve pas de dénomi-
uation suffisante ; retranchez, par exemple, les jours d'un homme
depuis ce jour actuel, où il est vivant, jusqu'au jour où il est

né, cette soustraction successive nous conduira enfin à un com-
naencement. Mais, de ce qui est sans commencement dans la du-

rée, que l'on retranche, non de simples moments, ni même cer-

taines quantités d'heures, dejours, de mois ou d'années, mais des

périodes aussi longues que sait en contenir cette inévaluable

somme d'années qui défie les calculs et n'échappe pourtant pas à

mus, ex quo Deus hominem fecit; similiter quœri posset, cur ante non
fecerit. Del quippe ab hominis creatione cessatio retrorsus aeterna sine ini-

Ik) tantaest, ut si ei confeiatur quamiibet magna et iiieffabilis numerosi-

tas temporum, quse tamen fineconciusacerti spatiiterminetui, nec saltem

tanta videri debeat, quanta si humoris btevissimam guttara universo

mari, eliam quantum Oceauus circumiluit, comparemus : quoniam isto-

ram duorum unum quidem peiexiguum est, allerum incomparabiliter

magnum, sed utrumque finitum; illud vero temporis spatium, quod ab

initie aliquo progreditur et aliquo termino coercetuiv, magnitudine quan-

tacumque tendatur, comparatum illi quod initium non liabet, nescio

atrum pro minimo, an potius pro nullo deputandum est. Hinc enim si a

fine vel brevissima singillatini momenta detraliantur, decrescente nu-

méro, licet tam ingenti, ut vocabulum non inveniat retrorsum redeundo;

tanquam si hominis dies ab illo in quo non vivit, nsque ad illum in quo
natus est, detratias : quandoque ad initium illa detractio perducelur. Si

autem detrabantur retrorsus in spatio, quod a nullo cœpit exordio, non
dico singillatim minuta momenta, vel borarum aut dierum aut mensium
aut aunorum etiam quantitates ; sed tam magna spatia, quanta illa summa
rnmprplipniiit annonim, qnaejam dici a quibnslibet eompiifaforibnsDon

is
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cette soustraction des moments imperceptibles qu'elle renferme;

retranchez néanmoins ces immenses espaces, non pas une fois,

non pas deux fois, mais encore, mais toujours : qu'arrive-t-il?

quel résultat? puisque jamais l'on n'arrive à ce commencement
qui n'est pas. Ainsi, ce que nous demandons après cinq mille

ans, nos descendants pourraient encore après six cents fois

cent mille ans le demander avec autant de curiosité, si la morta-

lité humaine prolongeait si longtemps entre la naissance et la

mort cette même condition de misère et d'ignorance. Et ceux qui

furent avant nous, dans les âges peu lointains du berceau de i

l'homme , n'ont-ils pu proposer cette question ? Et le premier I

homme, le lendemain, le jour même de sa création, n'a-t-il pu '

demander aussi pourquoi il n'avait pas été créé plus tôt? Et

d'où que l'on fit dater la naissance de l'homme, hier, aujour-

d'hui ou demain ne répandrait pas plus de lumière sur ce pro- i

blême de l'origine des choses temporelles. ,

XIII. Les sages du monde ont pensé n'avoir rien de mieux à

faire, pour la solution de ce problème, que d'imaginer certaines

périodes ramenant dans la nature le même cercle de rénovations

et de reproductions, et de prétendre que, sans interruption, s'ac-

compliraient ainsi à jamais ces évolutions des siècles qui viennent

et s'en vont, soit que ces évolutions s'opèrent sans porter at-

teinte à la permanence du monde , soit qu'à certaines époques

polest, quae tamen momentorutn minulatim detractione consumitur ; et

detrahantur haec tanla spatia, non seiuel atqiie iterum sœpinsque, sed

semper : quid lit, quid agitur, qiiando nunquam ad iDilium
,
quod ona-

nino nullum est, pervenitur ? Quapropter, quod nos modo quœriinus

postquinque millia et quod excunit aniiorum, possent et posteri etiam

post aunorum sexcenties millies eadem curiositate requiiere, si in tan-

tum liaec mortalitas liomiiium exoiiendo el occumbendo, et imperita per-

severaret infirmitas. Potuerunt et qui fuerunt aiite nos, ipsis recenlibus

hominis creati temporibus, istam moveie quaistionera. Ipse denique pri-

mus homo, vel postiidie, vel eodem die posteaquain faclus est, potuit

inquirere, curnon ante factus. Et qiiandocumque antea factus esset, uotf

vires tune alias et alias nunc, vel etiam postea, ista de iuitio rerum tena-

poralium controversia reperiret.

XIII. Hanc aulem se philosophi mundi hnjus non aliter pnlaverunt

posse vel debere dissolvere, nisi nt circuitus temporum induceient,

quibus eadem semper fuisse lenovata atque repetita in rerum natura,

atque ita deinceps fore sine cessatione asseverarent volumina venien'-

tium prsetereuntiumque seculorum : sive in muudo permanente iste

circuitus fièrent, sivecertis intervaliis oriens et occideus mundus eadem
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Ir ruine ou de renaissance, le monde reproduise incessam-

Dient, comme un objet nouveau , le tableau dupasse, qui est

iLissi le tableau de l'avenir. Et l'âme immortelle, l'âme même
eu possession de la sagesse , ils ne peuvent l'affranchir de cette

humiliante mobilité, qui, sans fin, l'élève à une trompeuse fé-

licité, et sans fin la replonge dans une véritable misère. Com-
ment, en effet, serait-ce une félicité véritable celle qui ne nous
laisse point de confiance en son éternité quand l'âme est ou
assez ignorante au sein de la vérité, ou assez malheureuse au
sein de la béatitude

,
pour ignorer ou pour craindre sa misère

future? Ou bien si, du fond de cette misère, elle s'élève sans

retour à la béatitude, il survient donc dans le temps quelque

chose de nouveau qui ne finit point dans le temps. Et pour-

quoi n'en serait-il pas ainsi du monde? Pourquoi n'en serait-il

pas ainsi de l'homme, créé dans le monde? Pourquoi ne pas

suivre le droit sentier de la saine doctrine qui nous détourne

de ces évolutions imaginaires où s'égare la fausse et trompeuse
sagesse ?

Vainement quelques-uns invoquent en faveur de cette opinion

ce passage de l'Ecclésiaste de Salomon : « Qu'est-ce qui a été?

ce qui sera. Qu'est-ce qui s'est fait? ce qui doit se faire encore.

Rien de nouveau sous le soleil. Qui osera dire : ceci est nou-
veau? Il a déjà été dans les siècles écoulés avant nous. » Car
l'auteur inspiré ne parle que de ce dont il a déjà parlé : le

cours des générations, les phénomènes solaires, la chute des

semper quasi nova, quse transacta et quae ventura sunt, exliiberet. A
quo ludibrio prorsus imraortalem animam, etiam cum sapientiam perce-

perit, libérale non possiint, euntem sine cessatione ad fatsam beatitu-

dinem , et ad veram niiseriam sine cessatione redeuntem. Quoraodo
eninn vera beatiliido est, de cujus nunquam seternilate confiditur, dum
anima ventuiam miseriam aiit imperitissime in veritale nescit, aut in-

felicissime in beatitudine pertimescit? Aut si ad miserias nunquam ul-

terius reditura, ex bis ad beatitùdinem peigit; fit ergo aliquid novi in

tempore, quod finem non babet lemporis. Cur non ergo etraundus? cur

non et homo factus in mundo? ut illi nescio qui falsi circuitus a falsis

sapientibus fatlacibusque coraperti, in doctrina sanatramite recti itîneris

evitentur.

Nam quidam et illud quod legilur in libro Salomonis
, qui vocatur

Ecclesiastes
, Qiiid est quodfuit P Ipsum quod erit. Et quid est quod

factum est P Ipsum quodfiet : et non est omne recens sub sole. Qiiis

toquatur, et dicat, Ecce hoc novum est? Jam fuit in sxculis qux
tuerunt ante nos ; propter hos circuitus in eadem redeuntes et in eadem
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torrents; ou du moins tout ce qui, dans la création, naît et

meurt. En effet, il y a eu des iiommes avant nous, il y en a avec

nous, il y en aura après nous, ainsi des animaux et des plantes.

Les monstres mêmes, dont la naissance est un prodige, quoique

dissemblables entre eux, quoique plusieurs n'aient paru qu'une
fois, s'accordent en ce fait que des monstres sont, ont été, se-

ront; et qu'ainsi ce n'est pas un accident nouveau et inouï qu'un

monstre naisse sous le soleil. Or, dans le sens où plusieurs in-

terprètent ces paroles, le sage aurait voulu faire entendre que,

dans la prédestination de Dieu, toutes choses déjà sont arrivées,

et qu'ainsi il n'est rien de nouveau sous le soleil. Mais loin de la

rectitude de notre foi de prêter à Salomon la pensée de ces ré-

volutions imaginaires qui ramènent le même cercle de temps et

de choses temporelles; hypothèse suivant laquelle, par exem-
ple, le philosophe Platon qui, dans un certain siècle, dans Athè-

nes, dans une école appelée l'Académie, a formé des disciples
;

dans la même cité, dans la même école, devant le même audi-

toire, doit reproduire à l'avenir, pendant une inflnité de siècles,

les mêmes enseignements; loin de nous cette croyance insensée!

Car le Christ est mort une fois pour nos péchés , et ressuscité

d'entre les morts, il ne meurt plus ; la mort n'a plus sur lui d'em-

cuucta revocanles, dictum iiitelligi volunt : quod ille aut de liis rébus

dixit, de quibus superius loquebatur, hoc est de geuerationibus aliis

euntibus, aliis venientibus, de solis anfractibus, de torreutiuni lapsibus;

aut ceiie de omnium lerum generibus, quae oriuntur, atque occidunt.

Fuerunt euim bomines ante nos, sunt et nobiscum, et erunt postnos;

ita quaeque animantia, vel arbusta. Monslra quoque ipsa, quae inusitata

nascunlur, quamvis inler se diversa sint, et qua^dam eorum semel facta

narrentur, tamen secundum id quod generaliter miiacula et monstia

sunt, utique et fuerunt, et erunt; nec lecens et novum est, ut mon-
strum sub sole nascatur. Quamvis hœc verba quidam sic intellexerint,

tanquam in praedestinatione Dei jam facta fuisse omnia , sapiens ille vo-

luisset intelligi, et ideo nihil recens esse sub sole. Absit autem a recta

fide, ut bis Salomonis veibis illos circuitus significatos esse credamus,

quibus illi putant sic eadem temporum temporaiiumque rerum volumina

repeti, ut, verbi gralia , sicut isto seculo Plato pbilosophus in urbe

Athéniens! , et in ea schola quse Academia dicta est, discipuios docuit,

ita per innumerabilia relro secuia, niuitum proh\is quidem intervaihs,

sed tamen certis, et idem Plato et eadem civitas et eadem schola iidem-

que discipuli repetiti, et per innumerabilia deinde secuia repetendi

sint : absit, inquam, ut nos ista credamus. Semel euim Ghristus mor-

tuus est pro peccatis nostris ; resurgens autem a mortuis jam non mo-



pire : et nous aussi, après la résurrection, nous serons toujours

avec le Seigneur, à qui nous adressons ces saintes paroles du
p.saume : « Seigneur, vous nous conserverez depuis cette généra-

tion jusque dans l'éternité. » Mais les paroles suivantes ne sau-

raient-elles aussi convenir aux faux sages : « Les impies vont en

tournant. » Non que leur vie doive repasser par ces cercles ima-

ginaires, mais c'est que leur science n'est qu'un dédale d'er-

reurs.

XIV. Faut-il s'étonner qu'égarés dans ces inextricables dé-

tours, ils ne puissent trouver d'entrée ni d'issue? A quelle ori-

gine remonte, à quel terme doit s'arrêter le cours de la morta-

lité humaine? C'est ce qu'ils ignorent; ils ne peuvent pénétrer

dans ces profondeurs de Dieu. Comment, en effet, éternel et

sans commencement, a-t-il donné commencement au temps;

comment, pour la première fois, a-t-il fait l'homme dans le temps,

non par une résolution soudaine et nouvelle, mais par un im-
muable et éternel conseil? Qui pourrait scruter ces inscrutables

secrets, sonder cet insondable abîme? Oui, comment Dieu, sans

une volonté nouvelle, a-t-il fait dans le temps l'homme temporel,

qu'aucun homme n'avait précédé? Et comment, d'un seul, a-t-il

multiplié le genre humain? Aussi, après ces paroles : « Seigneur,

vous nous conserverez, vous nous garderez depuis cette généra-

tion jusque dans l'éternité, » — lePsalmiste flétrit cette doctrine

iitur, et mors ei ultra non dominabitur : et nos post resurreclioneui

semper cum Domino erimus , cui modo dicimus, quod sacer admonet
Psalmus, Tu, Domine, servabis nos, et custodies nos a generationc

Jiac in xternum. Satis autem islis existimo convenire quod sequitur,

In circuitu impii ambulant: non quia per circulos quos opinantur,

eorum vita est recursura; sed quia modo talis est erroris eorum via, id

est , t'alsa doclriua.

XIV. Quid autem miruni est, si in liis circuitibus errantes, nec adi-

tum , nec exitum inveniunt? Quia genus humanum atque ista noslra

mortalitas, nec quo initio cœpta sit sciunt, nec quo fine ciaudatur; quau-
doquidem altitudinem Dei penetrare non possunt : quia cum ipse sit

aelernus el sine initio, ab aliquo tamen initio exorsus est tempora, et

hominem quem nunquam ante fecerat, fecit in tempore, non tamen
novo et repentino, sed immutabili œternoque consilio. Quis liane valeat

altitudinem investigabilem vestigare, et inscrutabilem perscrutari , se-

cundum quani Deus hominem temporalem , ante quem nemo unquani
hominum fuit, non mutabili voluntate in tempore condidit, et genus
humanum ex uno mulliplicavit.? Quandoquidem Psalmus ipse cum prae-

inisisset atque dixisset. Tu, Domine, servabis nos, et custodies tios a
18.
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d'impiété et de délire, qui interdit à l'âme l'éternité de la dé-

livrance et de la béatitude; et il ajoute : « Les impies vont en
tournant, » comme si on lui eût demandé : Quelle est donc ta

croyance, ton sentiment ou ta pensée? Faut-il croire qu'il ait

tout à coup plu à Dieu de créer l'homme, après une éternité

écoulée sans le créer, à lui en qui rien de nouveau , rien de

muable ne peut survenir? Et il répond, parlante Dieu lui-même :

" Selon la profondeur de votre conseil, vous avez multiplié les

enfants des hommes. « Que les hommes en pensent à leur fan-

taisie, qu'ils se livrent à tous les caprices de leurs opinions et de

leurs disputes : « C'est, dit-il, selon la profondeur de votre con-

seil, » où nul ne peut atteindre, « que vous avez multiplié les

enfants des hommes. » Car, c'est un profond mystère que Dieu

ait toujours été, et qu'à partir d'un certain temps, il ait voulu

créer pour la première fois l'homme, qu'il n'avait jamais créé, et

cela sans déroger à l'immutabilité de son conseil et de sa volonté.

XV. Pour moi, comme je n'oserais dire que le Seigneur Dieu flfuuiif i

n'a pas toujours été Seigneur, je n'hésite point à déclarer qu'il

n'y a pas eu d'homme avant le temps , et que la création de i

l'homme date d'un certain temps. Mais, quand je me demande de

quoi Dieu a toujours été Seigneur, si la créature n'a pas toujours

été, alors je tremble d'affirmer : car je me considère moi-même,

et je me rappelle cette parole : '< Quel est l'homme capable de

generatione /lac in xternum; ac deinde repeicussisset eos, in quorum
stultaimpiaque doclrina nuUa liberationis et beatitudiuis animœ servatur

âeternitâs, codIIduo subjiciens, In circuUu impii ambulant : tanquam

ei diceietur, Quid ergo tu credis, sentis, intelligis? numquidnam exi-

slimandum est subito Deo placuisse hominem faceie
,
quem nunquam

antea infinita reiro scternitate fecisset, cui oihil novi accidere potest, in

quo mutabile aliquid non est ? continuo respondil ad ipsum Deum lo-

qnens , Secundum altitudlnem tuam multïplicasti Jilios hominum.
Sentiant, inquit, boulines quod putant, et quod eis placet opinentur et

disputent : Secundum altitudinem tuam, quam nullus potest nossc

hoixÀimm, multiplicastijUios hominum. Valde quippe allum est, et

semper Deum fuisse, et hominem quem numquam fecerat, ex aliquo

tempore piimum lacère voluisse, nec consiiium voluntatemque mu-
lasse.

XV. Ego quidem sicut Dominum Deum aliquando dominum non

fuisse dicere non audeo, ita hominem nunquam antea fuisse, et ex

quodam tempore primum hominem creatum esse dubilare non debeo.

Sed cum cogito cujus rei domiuus semper fuerit, si semper creatura

non fuit , aflirmare aliquid pertimusco : quia et me ipsum inlueor , el
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connaître le dessein de Dieu? OU qui pourra sonder la volouté

du Seigneur? Les pensées des hommes sont timides, et nos pré-

voyances sont incertaines. Car le corps périssable appesantit

l'âme, et cette prison d'argile abat l'esprit dans la multiplicité de

ses pensées. » Si donc, en cette prison d'argile, je me partage

entre plusieurs pensées, c'est que, dans ce nombre ou en dehors de

ce nombre , il eu est une vraie qui peut-être m'échappe. Si donc

je reconnais qu'il y a toujours eu des créatures afin qu'il ait

toujours été Seigneur celui qui est toujours Seigneur et qui ne

fut jamais sans être Seigneur; si j'ajoute que ces créatures se

sont succédé, à certaines époques déterminées, afln que nulle

d'entre elles ne soit supposée coéternelle au Créateur, sentiment

que la foi et la saine raison condamnent; ne serait-ce pas néan-

moins une hypothèse absurde et désavouée de la lumière de la

vérité, celle qui prétendrait que, dans le cours mobile de ses

évolutions temporelles, une créature mortelle a toujours été, et

qu'une créature immortelle n'a commencé d'être qu'à l'origine

de notre monde, quand les anges furent créés , si toutefois cette

lumière formée d'abord les désigne, ce ciel dont l'Écriture dit :

« Dans le principe. Dieu créa le ciel et la terre. » Et néanmoins,

avant d'être formés, ils n'étaient pas ; car, si de leur immortalité

on concluait qu'ils ont toujours été, il faudrait les croire coéter-

nels à Dieu. Si je prétends, d'autre part, que les anges n'ont pas

scriptum esse recolo, Quis hominum potestscire consilium Dei? aut

guis poterit cogitare quid velit Dominus P Cogitationes enim mor-
talium timidce, et incertee adinveniiones nostrx. Corruptibileenim

zorpus aggravât animam , et dcprimit terrena inhabitatio scnsum
>milta cogitantem. Ex liis igitur qu* in liac terrena inliabilatione

luilta cogito (ideo ulique rmilta, quia uiium qiiod ex illis vel piitter

lia, quod forte nou cogito, veniin est, invenire noa possuna), si dixero,

iPinper fuisse crealuram , ciijus dominus esset, qui semperesl dorninus,

ii'i dominus unquam non fuit, sed nunc illam, nunc aliaui
,
per alia

il<|ije alia temporum spatia, ne aliquam Creatori coaeternam esse dica-

iHis
;
quod lides ratioque sana condemnat : cavendum est, ne sit absur-

iiuii et a luce veritatisalienum, mortalem quidem per vices temporum
l'iiiper fuisse creaturam decedentem aiiani, aliam succedentem; inimor-

ilem vero non esse cœpisse, nisi cum ad nostrum secuiuni ventum est,

{iiando et angeii creati sunt, si eos recte lux ilia primum facta signi-

I' at, aut illud potius cœlum de quo dictura est, /n prlncipio fecit

'Ji us cœlum et terram : cum tamen non fuerint, antequam fièrent,

I immortales si semper fuisse dicantur, Deo coaeterni esse credantur.

I dutem dixero, non in tempore creatos angelos, sed auteomnia tem-
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été créés dans le temps, mais qu'eux aussi étaient avant tous les

temps, afin que Dieu fût Seigneur, lui qui ne fut jamais sans

être Seigneur, on va me demander comment des êtres créés

ont pu exister avant tous les temps. On pourrait peut-être ré-

pondre : Pourquoi n'auraient-ils pas été toujours? Car ne peut-

on dire que ce qui est de tout temps est toujours ? Or il est si

vrai que les anges ont été de tout temps , qu'ils étaient avant

tous les temps, si le ciel a donné le branle au temps, et si lef

anges précédaient le ciel. Que si le temps ne date pas des mou-

vements célestes, si le temps est antérieur au ciel, non plus U
temps que marquent les heures, les jours, les mois et les années

( car évidemment ces mesures des espaces temporels, communé-
ment et proprement appelés temps, tirent leur origine des mou,

vements célestes , et c'est pourquoi Dieu dit en les créant

« Qu'ils servent de signes aux temps, aux jours et aux années! »)

mais si le temps en soi date d'un mouvement quelconque, muable

où il y ait eu précession et succession de parties incapables d(

simultanéité; si, antérieurement au ciel, quelque phénomène

semblable s'est manifesté dans les mouvements des anges ; si dèt

lors le temps fut déterminé par le mouvement temporel de

anges à l'instant même de leur création ; les anges ont don

été de tout temps ,
puisque le temps est né avec eux. Et com

ment dire alors : Cela ne fut pas toujours, qui fut de tou

temps ?

pora et ipsos fuisse
,
quoniin Deus dominus esset

, gui ounquam m
dominus fuit : quaeretur a me etiam, si ante omnia tempora facti sunt

utium semper potuerint esse qui tacti sunt. Hic lespondendum fort

videatur, Quomodo non semper, cum id quod est omni tempore, no'

inconvenienter semper esse dicatur? Usque adeo autem isti omni tem-

pore fuerunt, ut etiam ante omnia tempora facti sint : si tamen a cœl

cœpta sunt tempora, et illi jam crantante cœlum. At si tempus non

cœlo, verum et ante cœlum fuit; non quidem in horis, et diebus, f

mensibus, et annis (nam istse dimensiones temporalium spalioruin

qucfi usitate ac proprie dicuntur tempora, manifestum est quod a mot
sideruni cœperint; unde et Deus, cum iiaec institueret, dixit. Et sir

in signa, et in tempora, et in dies, et in annos ) : sed in aliquo mi

tabili niolu , cujus alind prius , aliud posterius praeterierit , eo que

simul esse non possunt : si ergo ante cœlum in angeiicis motibus ta

aliquid fuit, et ideo tempus jam fuit, atque angeli ex quo facti sun

temporaliter movebantur; etiam sic omni tempore fuerunt, quand(

quidem cum illis facta sunt tempora. Quis autem dicat. Non seinpi

fuit
, quod omni tempore luii •'

!
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Mais si je réponds aiusi ; Comment, raedira-t-on, ne sont-ils

)as coéternels au Créateur, puisque, comme lui, ils ont toujours

!té?Et s'ils ont toujours été, comment dire qu'ils aient été créés?

4 cela que répondre? Faut-il dire qu'étant contemporains de

'origine du temps ou le temps contemporain de leur origine,

Is ont été toujours parce qu'ils ont été de tout temps, et que
néanmoins ils ont été créés ? Car nous ne nierons pas que le

emps n'ait été créé, quoique nul ne doute que le temps fut en

out temps. Autrement, un temps serait donc où le temps n'é-

;ait pas? Mais quel est l'insensé qui parlerait ainsi? On peut dire

ivec vérité : Il y avait un temps où Rome n'était pas ; un temps
)ù Jérusalem n'était pas; un temps où Abraham n'était pas; un
lemps où l'homme n'était pas ; enfin, si ce n'est point à l'origine

lu temps, mais après un certain temps que le monde a été créé;

m peut dire : Il y avait un temps où le monde n'était pas. Mais

lire : Un temps fut où il n'y avait point de temps, c'est dire :

Jn homme était, quand il n'y avait aucun homme ; ou : Ce
oonde était, quand ce monde n'était pas. On peut bien dire, en

icartant l'identité, il y avait un autre homme quand cet homme
l'était pas ; il y avait un autre temps quand ce temps n'était pas;

nais il y avait un temps où le temps n'était pas, le dernier des

nsensés n'oserait le dire. Or, comme nous reconnaissons la créa-

Sed si hoc respoudero, dicetur mihi, Quomodo ergo non sunt coaeterui

;;reatori, si semper ille, semper ilii fuerunt? quomodo etiam creati di-

endi sunt, si semper fuisse intelliguntur ? Ad hoc quid respondcbiiur ?

in dicendum est, et semper eos fuisse, quoniam omni tempore fuerunt,

|ui cum tempore facti sunt , aut cum quibus tempora facta sunt , et ta-

nen creatos ? Neque enim et ipsa tempora creata esse negabimus. qnam-
isomni tempore tempus fuisse nemo ambigat. Nam si non omni tempore

uit tempus, erat ergo tempus, quando nullum erat tempus? Quis hoc
tultissimus dixerit ? Possumus enim recte dicere : Erat tempus, quando
ion erat Roma; erat tempus ,

quando non erat Jérusalem; erat tempus,

|uando non erat Abraliam ; erat tempus
,
quando non erat iiomo ; et si

|uid liujusmodi : poslremo si non cum initio tcmporis, sed post aliquod

empus factus est mundus; possumus dicere, Erat tempus, quando non
trat mundus. At vero , Erat tempus

,
quando nullum erat tempus , tam

DCODvenienter dicimus, ac si quisquam dicat, Erat bomo, quando nuUus
;rat homo; aut, Erat iste mundus, quando iste non erat mundus. Si

!nim de alio atque alio intelligatur, potest dici aliquo modo, hoc est,

Lrat alius homo, quando non erat iste homo. Sic ergo, Erat aliud tem-
)us

,
quando non erat hoc tempus , recte possumus dicere : at vero, Erat

empus, quando nullum erat tempus, quis vel insipieatissimus dixerit ?
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tion du temps, quoique le temps ait toujours été, en ce sens que

le temps fut en tout temps, gardons-nous de conclure, de ce qut

les anges ont toujours été, qu'ils n'aient point été créés. Car rot

ditqu'ilsontété toujours parce qu'ils sont de tout temps et

sont de tout temps, parce que les temps n'ont pu être sans eu;

En effet, où il n'est point de créature dont les mouvemeni

successifs déterminent le cours du temps, le temps ne saur;

être. Par conséquent, quoiqu'ils aient toujours été, ils ne la

sent pas d'être créés, et, quoiqu'ils aient toujours été, ils ne sa

pas coéternels au Créateur. Car lui fut toujours dans son ina

muable éternité ; mais eux, êtres créés, ne furent toujours qu'ei

ce sens qu'ils furent de tout temps et qu'il eût été impessibli

que le temps fût sans eux. Or le temps, dans sa mutabilité pas.

sagère, ne peut être coéternel à l'immuable éternité. Et pour

tant, quoique l'immortalité des anges ne s'écoule point dans I

temps, qu'elle ne soit ni passée, comme n'étant déjà plus, nij

venir, comme n'étant pas encore, cependant leur mouvemei

qui fait le cours du temps, vole du futur au passé, ils ne pei

vent donc être coéternels au Créateur dont le mouvement ignoi

le partage en cet . avoib été, qui n'est plus, et ce : uevoi

ÈTBE, qui n'est pas encore!

C'est pourquoi, si Dieu a toujours été Seigneur, il a toujours e^'

sous sa domination une créature , non pas cependant engendré I

Sicut ergo dicimus ciealum tempus, cum ideo seraper luisse dicati

quia ooini tem pore lempus fuit : ila non est consequens, ul si sei

lueruiit arigeli, ideo non sint creali, ut propterea semper fuisse dicanlui

quia omni tempore fuerunt; et propterea omni tempore fuerunt, qiq

nulle modo siue bis ipsa tenipora esse potuerunt. Cbi enim nulla cra^

lura est, cujus mutabihbus motibus tempora peraccantur, tempora on^

nino esse non possunt. Ac per boc et si semper fueiunt, cieati sunt

nec, si semper fuerunt, ideo Creatori coaeterni sunt. lile enim sempt^

luit setemitate immutabili : isti autem facti sunt; sed ideo sempt

fuisse dicuntnr, quia omni tempore fuerunt, sine quibus tempora null

modo esse potuerunt : tempus autem quoniam mutabilitale transcurril

œternitati immutabib non potest esse coseternum. Ac per hoc etiaim

immortabtas angeiorum non transit in tempore , nec praîterita est qua

jam non sit,nec fuUua quasi nondum sit, tamen eorum motus quibi

tempora peraguntur, ex futuro in prœteritum transeunt : el ideo Crei

tori, in cujus motu dicendum non est vel fuisse quod jam non sit, fi

luturum esse quod nondum sit, coaeterni esse non possunt.

Quapropter, si Deus semper doininus fuit, semper babuit creaturai

suo dominalui servientem ; verumtamen non de ipso genitam , sed a\
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e sa substance , mais faite par lui de rien, et non coéternelle à

ni; car il était avant elle, quoiqu'il n'ait été eu aucun temps sans

lie; il l'a précédée, non par une durée mobile, mais par une per-

(lanente éternité. Or, si je réponds ainsi à ces questions : Com-
aent le Créateur a-t-il toujours été Seigneur, si la créature n'a

as toujours été pour le servir? ou bien, comment a-t-elle été

réée, comment n'est-elle pas coéternelle au Créateur, si elle a

oujours été ? Je crains ici que l'on ne m'accuse d'affirmer plutôt

6 que j'ignore, que d'enseigner ce que je sais. Je m'en tiens

onc à ce que notre Créateur ne nous permet pas d'ignorer
;
quant

la connaissance qu'il accorde aux plus sages dès cette vie , ou
ju'il réserve en l'autre aux parfaits, elle est, je l'avoue , au-des-

us de mes forces. J'ai donc pensé qu'il fallait en cette matière

'abstenir de toute affirmation, afin qu'en lisant ceci l'on se mette

n garde contre les dangers de certaines questions , et qu'une

aine présomption ne nous éloigne point de l'intelligence ni de la

iratique de ces salutaires enseignements de l'Apôtre : « Je vous
eeommande à tous tant que vous êtes, par la grâce qui m'a été

lonnée , de ne pas aspirer à savoir plus qu'il ne faut savoir, mais

le mesurer avec sobriété votre science à la foi que Dieu vous a

lépartie. » Si l'on mesure, en effet, aux forces de l'enfant les

liraents qu'on lui donne , il devient en croissant capable d'une

>lus forte nourriture ; si les aliments excèdent la mesure de ses

orces, il succombe avant de croître.

pso de nihilo factam; nec ei coaeternam : erat quippe ante iliani, quam-
is nullo terapore sine iiia; non eam spatio tran.scuriente, sed manente

•erpetuitate prfecedeiis. Sed hoc si respondero eis qui requirunt quo-

nodo semper creator, semper dominas fuit, si creatura serviens non
emperfuit; aut quoraodo creata est, et «on potius creatori coœterna

st, si semper fuit : vcreor ne facilius judicer affirmaie quod nescio,

|nam docere qnod scio. Redeo igitur ad id quod Creator noster scire

los voluit : ilia vero quse vel sapientioiibus in hac vita scire permisit
,

el omnino perfeclis in alla vita scienda servavjt, ultra vires meas esse

on6teor. Sed ideo putavi sme affirmatione tractanda, ut qui haec legunt,

ideant a quibus quœstionum periculis debeant temperare, nec ad omnia
e idoneos arbitrenlur; potiusque intelligant quam sit Apostolo obtempe-
andum prseclpienti salubriter, ubi ait : Bico autem per gratiavi qxiae

lata est mihi , omnibus qui stint in vobis , non plus sapere quam
'portet sapere ; sed sapere ad temperantiam, sicut unicuique Deus
mrtitus est mensuram fidei. Si enim pro viribus suis alatur infans ,

et ut crescendo plus capiat : si autem vires suae ci»pacitatis excédât ,

leficiet antequam crescat.
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\V1. Quels siècles se sont écoulés avant la création du genre
humain , c'est, je l'avoue, ce que j'ignore ; mais ce dont je suis

certain, c'est que rien de créé n'est coéternel au Créateur. L'A-
pôtre même parle de temps éternels, non des temps à venir, mais,

chose plus étrange, des temps passés. « Nous sommes, dit-il, ap-

pelés à l'espérance de la vie éternelle que Dieu , toujours fidèle à

sa parole, a promise avant les temps éternels, et il a manifesté son
Verbe eu son temps. » Voilà donc des temps éternels auxquels il

iPmonte, qui cependant ne sont point ooéternels à Dieu. Car non-
seulement il était avant les temps éternels, mais encore il a pro-

mis la vie éternelle qu'il a manifestée en sou temps, au temps
marqué; et qu'est-ce donc, sinon le Verbe? Le Verbe n'est-il pas

la vie éternelle ? Et comment Dieu l'a-t-il promise, puisqu'il ne l'a

promise qu'aux hommes qui n'étaient pas encore avant les temps
cternels ? C'est que , daus sou éternité et daus son Verbe coéter-

uel à lui-même, une immuable prédestination avait décidé tout

ce qui devait être en son temps.

XVIL Ce dont je suis encore certain, c'est qu'avant que le pre-

mier homme fût créé , aucun homme n'avait jamais été; et que
ce n'est point le même homme, ni un autre semblable

, qui fut

je ne sais combien de fois reproduit par je ne sais quelles révolu-

tions. Et il n'est point d'arguments de philosophes capables d'é-

branler enmoi cette créance, fût-ce même cet argument, réputé le

XVI. Quae secula praeterierinl antequam geuiis institueretur huma-
num, me faleor ignorare : non tamen dubito nihil omnino creaturje

Cieatori esse coaeternum. Dicit etiani Apostolus lenipoia aeterna, nec ea

l'utura, sed, quod magis est mirandum, piaeterita. Sicenim ait : In spem
vitse aeternsc , quam promisit non mendax Deus ante tempora
xterna ; manifestavit autem. temporibus suis Verbum suum. Ecce

dixit rétro quod fuerint tempora aeterna, quae tamen non fuerint Deo
coaeterna. Si quidam ille ante tempora aeterna non solum erat, veruni

rtiam promisit vitam iBternam
, quam manilestavit temporibus suis, id

est congruis, quid aliudquam Verbum suum.» Hoc est enim vita aeterna.

Quomodoaulem promisit, cum hominibus ulique promiserit, qui non-

<lum erant ante tempora aeterna; nisi quia in ipsius aeternitate, atque

in ipso ejus Verbo eidem coaeterno, jam prsedestinatione fixum erat,

quod suo tempore futurum erat ?

XVII. Ulud quoqne non dubito, antequam primus homo creatus es-

set, nunquam quemquam hominem fuisse : nec eumdem ipsum, nescio

quibus circuitibus , nescio quoties revolutum, nec alium aliquem natura

similem. ISieque ab bac fide me philosopiiorum argumenta déterrent,

quorum acutissimum illiid pntatur, quod dicunt, nulla infinifa ulla srien-
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jpliissublil (Je tous, qui défie toute science de comprendre l'infini.

iKt pur conséquent , dit-on, Dieu n"a en soi que des raisons finies

de toutes ses œuvres finies. Or il ne faut pas supposer que sa

bonté fût jamais oisive, si l'on craint que l'hypothèse d'une pre-

[mière éternité de repos ne fasse commencer dans le temps l'opé-

ration divine, comme si Dieu eût rais la main à l'oeuvre par honte

de cette oisiveté sans commencement. C'est pourquoi , ajoute-

t-on,ilest nécessaire que les mêmes objets reparaissent et s'écou-

lent pour revenir ; soit que le monde
,
qui fut toujours sans ori-

gine dansle temps, et créé néanmoins, demeure dans sa mutabilité

linême, soit que ces révolutions ramènent à jamais une perpétuelle

dternative de ruine et de renaissance; de peur qu'un commen-
•eiiient assigné à l'œuvre de Dieu ne suppose en lui comme un
epentir et une condamnation de cette éternité désœuvrée qu'il

ail passer à l'action. Si on lui attribue, d'autre part, une opé-

ation dans le temps, perpétuelle mais successive, et amenant au
lernier terme enfin la formation de l'homme qu'il crée pour la

jremière fois ; si cette opération est l'effet, non d'une science que

'on suppose incapable en soi de l'infini, mais l'expression d'une

)ensée qui, pour ainsi dire , se produit sur l'heure , et comme
lie vient à l'esprit, ne semble-t-il pas que le hasard et l'incons-

nnoe décident des œuvres divines ? Or, dit-on, en admettant ces

évolutions à perpétuité, soit qu'elles n'attentent pointa la per-

iKiufuce du monde, soit que le monde, engageant dans cette

il posse comprehenrti : ac per hoc Deiis, inquiunt, lernm qnas Cacit ,

inniiini finitarnni onines finitas apiid se ralioaes Jiabel. lionitas autem

in minqnam vaciia fuisse rredeuda est, ne. sit teinpoialis ejiis ope

itMi, ciijiis rétro lueril aelenia cessati«i
,
quasi pœnifiierit eum prioris

iii. initio vacationis , ac propterea sit operis aggrcssiis initiuni. Et ideo

rnsse est, inquiunt, eadem .sonipei lepeti, eadenique semper repe

iMia transcurrere : vcl manente mundo mutabililer, qui iicet nunquani

.Il fiierit et sine initio temporis tamen Cactus est; vel ejns quoqueorl»

I iircasu seiuper illis «irruitibus repelito, semperque repetendo : ne

ili'licet, si aliquando primuni Dei opéra copta dicanfiu-, priorem suani

rif initio vacationem tanquam inertem ac desidiosam, et ideo sibi dis

licentein damnasse quodammodo , atque ob hoc mutasse ciedatur. Si

iitem semper quidem tenipoialia, sed alla atque a!ia perhibe.tur opéra

iN, ac sic aliquando etiam ad hominem taciendum, quem nunquam
iitea fecerat, pervenisse : non scientia, qua putant non posse qu.Tecum-

iie infinita comprehendi, sed quasi ad horam, sicut veniebat in men-
;iii , fortuita quadam inconstantia videatui' fecisse quae fecit. Porro si

li ciicuitus admiltantur, inquiunt, qnibus vel manente mundo, vel ipso

r. II. !!•
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universelle mobilité le cercle même le ses propres vicissilutles ,

reproduise les mêmes objets; on sauve à l'inactive éternité de Dieu

l'imputation d'une molle oisiveté, à son action dans le tempy

le blâme d'une téméraire imprévoyance. Car, si l'on niait l'iden-

tité des objets éternellement reproduits, il faudrait conclure à leuf

infinie diversité qui excéderait les limites de la science ou de la

prescience divine.

Arguments captieux dont les impies cherchent à embarrasser

notre foi simple, pour la détourner du droit chemin et l'entraîner

dans leurs égarements. Mais, fût-il impossible à la raison de la

réfuter, la foi devrait en rire. Or, de concert avec la foi , grâ

à l'assistance du Seigneur notre Dieu, la raison manifeste brise ce

cercle de révolutions imaginaires. La source même de leur erreur,

de ces égarements dans le mensonge qu'ils préfèrent au sentier dçi.

rectitude et de vérité, c'est qu'ils étendent à l'intelligence divine^^'

immuable , capable de l'infini
, qui comprend tous les nombri

sans succession de pensée, l'étroite mesure de leur changeani

humanité. Aussi, « ne comparant qu'eux-mêmes à eux-mêmes^ ^^^^"^.

dit l'Apôtre, ils demeurent sans lumière. » Comme, en effet, tout

ce que leur mobilité d'esprit leur suggère de nouveau, ils l'exé-^

cutent par une résolution nouvelle : ainsi , incapable d'embrasser "^
Dieu, leur pensée n'embrasse qu'eux-mêmes ; et ce n'est pas lui,

mais eux-mêmes qu'ils comparent; ce n'est pas à lui, mais à eux-,
""^f

^'

^ -

ifiiieiiaiis

quoque revolubiles orius suoset occasus eisdem circuitibus inseientc,

eadem temporalia repetuntur, nec ignavum otium, prsesertim tam long»

sine initio diuturnitatis, Deo tribuitur, nec improvida temeritas operuin' "f™*

snoriim. Quoniara si non eadem repetantiir, non possunt intinita diver-

sitate variata ulla ejus scientia vei praescienlia comprehendi.

Has argumentationes quibus impii nostram simplicem pietalem, ul|isiiiejii

cum mis in ciicuitu ambulemus, de via recta conantur avertere, si ra-*

tio refntare non posset, fides iriidere deberet. Hue accedit, quod in aq-

jutorio Domini Dei nostii hos volubiles circulos, quos opinio confingit,

ratio manifesta confringit. Hinc enim maxime isti errant, ut in circuitU'

falso ambulare, quam vero et recto itinere nialint, qiiod mentem divi-'

nam omnino immutabilem cujusiibet iniinitatis capacem, et innumer;

omnia sine cogitationis alternalione numerantem , de sua humana , miji-

tabili , angustaque metluntur. Et fit illis quod ait Apostolus : compor

rantes enim semeiipsos sibimetipsis , non intelligunt. Nam quia i!l|i

quidquid novi faciendum venit in mentem , novo coiisilio faciunt ( mu^
biles quippe mentes gerunt); profecto non Deum, quem cogitare uoi

possunt, sed semetipsos pro illo cogitantes, non illum, sed se ipsos

nec illi, sed sibi comparant. Nobis autem fas non est credere, alite

•W CODSi'
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nomes qu'ils se comparent. Pour nous, il ne nous est point per-

iiis de croire que Dieu soit diversement affecté quand il se repose

)i! fjuand il agit. Car il ne faut pas même dire qu'il soit affecté,

•oinmesisanatureétailsusceptible de quelque modification nou-
elle. Toute affection est une souffrance, et il n'est point de souf-

ra iice sans changement. Gardons-nous donc d'imaginer dans le

eposde Dieu, langueur, mollesse, désœuvrement; dans son ac-

ion, travail, effort, application; il sait agir en repos, et se re-

joser en action; il peut à un ouvrage nouveau appliquer un des-

icin éternel ; ce n'est point par repentir de son antique repos qu'il

i mis la main à l'œuvre. Que dis-je ? Ce repos antérieur, cette

)pération plus tardive, je ne sais comment l'homme peut les con-

ievoir ; d'abord et ensuite ne sont qu'à l'égard de ce qui

>asse du néant à l'être. Mais, en Dieu, uneseconde volonté n'a pas

nodifié ou supprimé la première ; c'est en vertu d'une seule et

oêrae volonté , éternelle et immuable, qu'il a produit toutes ses

réatures , si elles ne sont point d'abord et tant qu'elles ne sont

ibint, si elles sont ensuite et aussitôt qu'elles commencent
l'être , c'est qu'il le veut ainsi : montrant peut-être par une ad-

oirable providence , aux yeux capables de voir, combien il avait

eu besoin de ses créatures et que leur être n'est qu'un don gra-

ilit de sa bonté, puisqu'une éternité sans elles ne laissait aucun
ide dans sa félicité.

XVIII. Et quand ils refusent a la science de Dieu de pou-

)eum affici cum vacat , aliter cum operatur : quia uec affici dicendiis

st, tanquam in ejus natiira Hat aiiquid, quod non ante t'tieiit. Patitur

iiippe qui afficitur, et mulabile est omne quod aiiquid patitur. Non ita-

ue in ejus vacalione cogitetur ignavia, desidia, inertia; sicut nec in

jus opère labor, conatus , industria. Novit quiescens agere , et agens

uiescere. Potest ad opus novum,non novum,sed sempiternum adhi-

ere consilium ; nec pœnitendo quia priiis cessaverat, cœpit facere quod
on fecerat. Sed et si prius cessavit , et posterius operatus est

(
quod

escio quemadmodum ab liomine possit inteliigi ), iioc procul dubio quod
icitur, prius et posterius, in rébus prius non existentibus et posterius

îcistenlibus fuit. In illo aulem non alteram prœcedentem altéra subse-

uens mutavit aut abstulit voluntatem, sed nna eademque sempiterna
t imnnutabili voluntate res quas condidit, et ut prius non essent egit,

uamdiu non fuerunt, et ut posterius essent, quaudo esse cœperunt ;

inc eisquitalia videre possunt rnirabiliter fortassis ostendens, quam
on eis indiguerit , sed eas gratuita bonitate condiderit , ciina sine illis ex
•ternitale initio carente in hon minore beatitale permansit.

XVni. Illud autenri aliud quod dicunt, nec Dei scientia quse infinité
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voir comprendre l'infini , il ne leur reste plus qu'à s'abîmer

dans ce gouffre d'impiété profonde, en disant que Dieu ne con-

uaît pas tous les nombres. Car il est très-certain qu'ils sont infi-

nis. Quel que soit en effet le nombre que l'on ait voulu former,

ce nombre peut non-seulement s'augmenter par l'addition

d'une unité ; mais , si grand qu'il soit , et si prodigieuse que
soit la multitude des espèces numériques qu'il renferme , il peut

«'tre doublé, il peut être multiplié à l'infini. Or, chaque nombre a

ses propriétés qui le composent, et il est impossible qu'il y ait

deux nombres égaux. Inégaux et divers entre eux, chacun est

liniet tous sont infinis. Est-ce donc cette infinité qui échappe à

la connaissance de Dieu ? Ou bien n'en peut-il atteindre qu'une

certaine quantité, ignorant le reste ? Quel délire ! Kt maintenant

useront-ils professer le mépris des nombres et soutenir qu'ils ne

sont point l'objet de la science divine, quand Platon, avec cette

;iutorité qu'ils lui reconnaissent, leur montre Dieu procédant par

les nombres à la création du monde; et quand nous lisons dans

nos saints livres ces paroles dites à Dieu : « Vous avez disposé

toutes choses selon la mesure, le nombre et le poids. » — k II

produit, dit le Prophète, les siècles par nombre. » Et le Sau-

veur dans l'Évangile : « Le nombre des cheveux de votre tête est

compté. » Loin de nous de douter que tout nombre ne soit connu

de celui « dont l'intelligence , au témoignage du psaume que

suut posse coinpiehendi ; restai eis ut dicere audeant, atque huic se vo-

lagini profundae inipietatis immergaiit, quod non omnes numéros Deus
iioverit. Eos quippe intinitos esse, certissimum est : quoniam in qiio-

cnmque numéro finem taciendum putaveris, idem ipse, non dico une ad-

ditoaugeri, sedqiiamlibetsitmagniisetquamlibetingentemnuiltiludinem

continensiu ipsaratione atque scientia numerorum, non solum duplicari,
;

verum etiam multiplicari potest. Ita vero suis quisque numerus proprieta'

tibus termiuatur, ut nullus eorum par esse cuicumque alteri possit. ErgOi

et dispares inter se atque diversi sunt, et singuliquique finiti sunt, et om-

nes inliniti sunt. Itane numéros propter infinitatem nescil omnes Deus
;

l't usque ad quamdamsummam numerorum scienliaDeipervenit,celeros

ignorât? Quis hoc etiam dementissimus dixerit.^ Nec audebunl isti con-

lemnere numéros, et eos dicere ad Dei scientiam non pertinere, apud

Huos Plato Deum magna aucloritate commendat mundum numeris t'abri-

canteni : et apud nos Deo dictum legitur, Omnia in vienmra, et nu-
méro, et pondère dlsponuisCi ? Dt: quo dicit et propbela, Hat profert

numerose seculum. Et Salvator in Evangelio, Capilli, inquit, vestri

omnes numeratl sunt. Absit itaque ut dubilemus, quod ei notus sit

omnis uunieiub, cujus md'Unjenlia; , sicut lu Psalmo canitur, non est
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nous chantons, surpasse le nombre. » Ainsi, quoiqu'il ne soit

point de nombre possible pour les nombres infinis , l'infinité du
nombre ne saurait être incompréiiensible à celui dont l'intelli-

,^ence défie le nombre. Si donc tout compréhensible est fini

dans l'intelligence qui comprend , il est certain que toute infi-

nité est d'une manière ineffable, finie en Dieu, car il n'est point

d'infinité incompréhensible à sa sagesse. Or, si l'infinité des nom-
bres ne peut être infinie pour l'inteUigence divine qui la com-
prend, que sommes-nous donc, pauvres hommes, pour prétendre

poser des limites à la connaissance de Dieu, et soutenir que, si

les mêmes révolutions ne ramenaient périodiquement les mê-
mes objets , il lui serait impossible d'avoir la prescience de ses

œuvres avant de les reproduire et d'en avoir la science après les

avoir produites? Lui dont la science, simple dans sa multipli-

cité, uniforme dans sa variété, a de tous les incompréhensibles

une compréhension tellement incompréhensible, que, voulût-il

produire des œuvres nouvelles et aussi différentes que possible de

ses œuvres antérieures, il ne pourrait s'affranchir de l'ordre de sa

prévision; et ce ne serait point en lui soudaineté de prévision,

mais éternité de prescience.

XIX. Or, cette chaîne qui relie si étroitement les âges dans la

succession continue et la diversité ordonnée de leur cours , l'im-

mortalité bienheureuse des âmes délivrées à jamais de la misère

planant seule au-dessus de cette instabilité , est-ce là ce qu'il

mimerus. iDfînitas itaque numeri, quamvis infinitorum riumerorum nul-

lus sit numerus, non est tamen incomprehensibilis ei ciijus intelligentiae

non est numerus. Quapropter si, quidquid scientia comprehenditur, scien-

lis comprehensione finitui
;
profecto et omnis infinitas quodam ineffabili

modo Deofinita est, quia scientiee ipsius incompioliensibilisnonest. Quare
si infinitas numeroruno scientiae Dei, qua comprehenditur, esse non po-

test infinita; qui tandem nos sumus liomunculi, quiejus scientiae limites

tigere prœsumamus, dicentes quod, nisi eisdem circuitibus temporum ea-

dem lemporalia repelantur, non potestDeus cuncta quaefecit vel praescire

utfaciat, velscirecum feceritPcujussapientiasimpliciter multiplex etuni-

formiter multiformis, tam incompreliensibili comprehensione omnia incom-

prehensibilia comprehendit, ut quaecumque nova et dissimilia consequen-
tia praecedentibus si semper facere vellet, inordinata et improvisa habere

non posset ; nec ea praevideret ex proximo tempore, sed aeterna praescien-

*ia contineret.

XIX. Quod utnim ita faciat, et continuata sibi connexione copulentur

yr>£. appellantursecula seculorum, alla tamen atque alia, ordinata dis-

siniilitudine procurrentia, eis duntaxat qui ex miseria liberantur in sua

19.
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faut entendre par « les siècles (les siècles? » ou bien l'ÉchtUre

veut-elle désigner les siècles qui ont, dans la sagesse de Dieu uHe
éternelle permanence, causes, pour ainsi dire, efficieiites de
ceux que le temps précipite ? Ici je n'ose rien affirmer-, car « le

siècle «nesignifle peut-être pas autre chose que « les siècles;»
— «le siècle du siècle, » que « les siècles des siècles, » comme « Ife

ciel du ciel » n'a pas un autre sens que « les cieux des cieux. >»

En effet. Dieu a appelé ciel le firmament qui s'étend au-dessous

des eaux ; et cependant le Psalmiste s'écrie : « Que les eaux

supérieures aux cieux glorifient le nom du Seigneur. » Faut-il

donc, pour comprendre « ces siècles des siècles, choisir entre ces

deux sens? En faut-il chercher un troisième ? Cette question est

un abîme. Mais peu importe à laquestion présente que nous diffé-

rions la discussion de l'autre, soit que la force nous manque pour

la résoudre, soit que, dans l'obscurité de ces redoutables problè- r^iKJf^

mes, la crainte de toute décision téméraire redouble encore no-

tre prudence. Il ne s'agit maintenant que de l'hypothèse de ces

révolutions éternellement périodiques. Or, quel que soit le véri-

table sens de l'expression « siècles des siècles, » il ne s'ensuit

rien pour ou contre cette hypothèse. En effet
,
que par « siècles

des siècles » il faille entendre, non la reproduction identique
,

niais la succession continué des âges dans l'ordre admirable de

leur cours , sans que nul retour funeste menace l'imnmablebéa-

beata immortalitate sine fine maoentibus ; au ila dicantur secula seculo-

rura, ut iiitelligantur secnla in sapientia Dei inconcussa stabilitate ma-

neutia, istorum quae cum tenipore tiaiiseunt tanqiiam efticientia seculo-

nim, definire non audeo. Fortassis enim possit dici seculum, quae sunl

secula; ut niliii aliiid perliibeatur seculum seculi, quam secula seculo-

rum : sicut nihil aiiud dicitur cœlum cœli, quam coeli coelorum. Nam
cœlum Deus vocavit firmamentum super quod suntaquae, ettamen Psal-

maSi Et aquîe, inquit, quœ super cœlos sunt, laudent nonien Domini.

Quid ergo istorum duorum sit,an praeler haec duoaliquid aiiud de seculis

seculorum possit intelligi, profundissima qua>slio est : ueque hoc quod

nuncagimiis impedit, si indiscussa intérim ditteratur; sive aliquid in ea

definire valeamus, sive nos faciat cauliores diligenlior ipsa Iractatio, ne

111 tanla obscuritate rerum aftirmare aliquid temere audeamus. Nunc enim

contra opinionem dispulanius, qua illicircuitus asseruutiir, quibus sem-

per eadem per intervalla temporum necesse esse repeli existimantur.

Quaelibet aiilem illarum senleutiaium de seculis seculorum vera sit , ad

lios circuitus niiiil pertinet: quoulam sive secula seculorum sint, non ea-

dem repetila, sed alterum exallero connexione ordinatissima procurrentia,

Irberatonim beatitudine sine ullo recursu tniseriarum certissima perina-
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itude des âmes délivrées; oii qiie les « siècles des siècles » soient

Éternité motrice du Temps , ces révolutions qui ramènent à ja-

nais les nièmès objets sont de pures chimères ,
que réfute sur-

3ut la vie éternelle des saints.

XX. Quelle oreille pieuse pourrait sans indignation se laiS-

er dire qu'après avoir achevé au milieu de lamentables infortii-

"iies le trajet de cette Vie ( s'il faut toutefois appeler vie une mort

' léelle , et si profonde que l'amour de cette mort même nous failt

' raindre la mort qui nous délivre ) ; oui ,
qu'après cette carrière

'[l'angoisses et d'épreuves, close par les expiations de la sagesse

't de la vraie rehgion ; lorsqu'enfin, élevés en la présence de

)ieu, il nous sera permis de goûter la béatitude dans la coti-

împlatiou de sa lumière incorporelle et la participation de son

inmuable immortalité dont l'amour dès ici-bas nous dévore; il

imdra cependant un jour renoncer à tant de gloire , et
,
pré-

l'ipités du faîte de l'éternité, de la vérité , de la félicité, rentrer

ans les liens de cette mortalité infernale , de cette honteuse

;norance,de ces criminelles ténèbres , où Dieu sera de nou-

eàu perdu, la vérité prise en haine, le bonheur cherché dans

i bourbier de l'impureté; et qu'ainsi, à certaines périodes dé-

îrminées, comme il est toujours advenu , il adviendra toujours ;

t cela, afin que ces périodes, ramenant sans cesse l'alternative

ternelle de nos béatitudes menteuses et de nos véritables mi-

gres
,
permettent à Dieu de connaître ses ouvrages , puisqu'il

ente, sive secuia secuiorum aeterna sint temporalium tanquàm donii-

antia subditorum, circuitus illi eadem revolvenles locum non habëiit,

uos maxime relellit aeterna vita saiictorum.

XX. Quorum enim aures piorum ferant, posl emensam tôt lantisqiie

ildmitaiibus vitam ( si tamen ista vita dicenda est, quae potins mors est,

a gravis, ut mors quaeab Iiac libérât, mortis hujus amore timeatur), post

immagaa mala tamque raulta et iiorrenda, tandem aliquando per veràtii

ligionem atque sapientiam expiata atque finita, ita pervenire ad cdn-

'jMtnm Dei, atque ita fieri beatum contemplatione incorporeae lucis pér

rticipationem immutabiiis immortalitatis ejus, cujuti adipiscendse amorè
ramus, ut eam quandoque necesse sit deseri, et eos qui deseruut, âb

la aelernitate, veritate, felicitate dejectos, lartarese mortalitati, turpi still-

tiae, miseriis exsecrabilibus implicari, ubi Deus amitlatur, ubi odio vë-

tas habeatur, ubi per immundas nequitias beatitudo quaeratur; et hoc
tidem atque itidem sine ullo fine priorum et posteriorum cerfis intervàllis

i dimensionibus secuiorum factum et futurum ; et hoc propterea , ilt

ossint Deo, circuitibus defluitis euntibus semper atque redeuntibuspér

K>s(ras falsas beatitudines et veras miserias, alternatim quide^, sed revo-
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lui est impossible de se reposer de créer, et que sa science est in-

capable d'embrasser l'iulinl; — misérables folies! qui peut les

entendre ? qui peut les croire ? qui peut les souffrir ? Et si telle

était la vérité , il y aurait non-seulement plus de prudence à la

taire, mais, si j'ose exprimer ainsi ma pensée, plus de
science à l'ignorer. Car si notre ignorance à cet égard est une
condition de notre béatitude future

,
pourquoi donc surchar-

ger ici-bas notre misère de cette fatale connaissance? Si plus tard

il nous est impossible de nous y soustraire, maintenant du
moins restons dans notre ignorance, plus heureux de l'espérance

actuelle que de la possession future du souverain bien , car

aujourd'hui c'est la vie éternelle qui est proposée à notre at-

tente ; et alors ce sera la béatitude sans l'éternité , la béatitude

même, dont il nous faudra craindre la perte.

Dira-t-on qu'aucun homme n'atteindra jamais à la béatitude

future , si dans l'épreuve de cette vie il n'est initié à la connais-

sance de ces révolutions qui ramènent tour à tour la béatitude

et la misère? Mais alors comment osez-vous reconnaître que
plus on aime Dieu, plus il est facile d'atteindre à la béatitude,

vous qui d'ailleurs professez une doctrine si propre à ralentir

l'amour? Et qui n'aimerait d'amour plus lent et plus tiède Celui

qu'il sait devoir quitter un jour, Celui dont il devra contredire la

vérité et la sagesse, après avoir puisé, selon sa mesure, à cette

source ineffable de lumière et de bonheur? Car n'est-il pas vrai

lulione incessabili sempitenias, uota esse opéra sua; quoniam neque a

faciendo quiescere, neque sciendo possit ea quae infinita sunt, indagare.*

quis lia^c audiat? quis credat? quis ferai ? Quae si vera essent, non solum

tacerentur prudenlius, veriim etiam (ut quomodo valeo dicam quod volo)

doclius nescirentur. Nam si hsec illic in menioria non liabebimus, et ideo

beati erimus, cur hic per eorum scientiam gravatur amplius nostra mi-

seria? Si autem ibi ea necessario scituri sumus, liic saltem uesciamus,

ut hic felicior sit exspectatio
,
quain illic adeptio sumiui boni : quando

hicaeternavitaconsequendaexspectatur; ibiauiem beata, sednon seterna,

quandoque amittenda cognoscitur.

Si autem dicunt, neminem posse ad illam beatitudinem pervenire, nisi

hos circuitus, ubi beatitudo et miseria vicissim alternant, in liujus vitœ

erudilione cognoverit
; quomodo ergo fatentur, quanto plus quisque ama-

verit Deuui, tanto euni lacilius ad beatitudinem perventurum, qui ea

doceut quibus anior ipse torpescat? Nam quis non remissius et tepidiui

amet eum,quenj se cogitât necessario deserturuni, et contra ejus ve-

ntaleni sapieuliamque seusuruin, et hoc cuni ad ejus pleuam pro sua

capacitate nolitiam heHtitudinis pertectione pervenerit
;
quando nec ho-
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(ju on ne saurait même rester fidèle à une amitié humaine, si

l'oa prévoit qu'un jour l'on doit être l'ennemi de son ami? Loin,

ioiu de nous, de croire véritables ces menaces d'une véritable

misère : misère sans fin, misère destinée aux fréquentes et per-

pétuelles interruptions d'une trompeuse félicité! Eli! quoi de

plus faux, quoi de plus trompeur que cet heureux état où notre

misère future nous sera voilée, au sein des plus vives lumières,

si elle ne vient troubler notre sécurité, au faîte même des célestes

béatitudes? Car, si nous devons ignorer alors le malheur qui

imus menace, notre misère ici-bas est moins aveugle, puisqu'elle

connaît la béatitude qui nous attend. Que si ce sinistre retour ne

nous est pas un mystère, l'âme coule plus heureusement ses

jours de misère que ses jours de félicité : car le terme des uns est

son élévation à la félicité, et celui des autres, sa rechute dans la

misère. Ainsi l'avenir de notre infortune est un bonheur, et l'a-

venir de notre félicité, un malheur. D'où il suit que, dans cette

vie, la souffrance des maux présents, et dans l'autre, la crainte

des maux à venir, nous condamnent plutôt à une misère éter-

nelle qu'elles ne nous laissent capables d'être un instant heureux.

î\Iais tout cela n'est que mensonge ; la piété le crie, la vérité le

prouve; car c'est la vérité même qui nous promet cette vraie féli-

cite dont l'éternelle et confiante possession ne sera traversée d'au-

cune misère; suivons la voie droite qui pour nous est le Christ,

i^uide et sauveur, qui détournera des vains et absurdes égare-

iiiinem amicum possit quisque amare fideliter, oui se futui'iim noverit ini-

inicuniPSed absit ut vera sint, quae nobis minantur veram miseriam

iiunquam finiendam, sed interposilionibiis fais* beatitudinissaepeacsine

line rumpendam. Quid enim ilia beatitudine falsius atque fallacius, ubi

rios futuros miseras, aut in tanta veritatis luce nesciamiis, aiitin summa
lelicitatis arce timeainus ? Si enim veutuiam calamitatem ignoiatnri su-

iinis, peritior estliicnostra niiseria, ubi venturam beatitudiiiem novimus.

Si autem nos illic clades iraminens non latebit, beatiiis tempora Uansigit

anima misera quibus transactis ad beatitudiuem sublevetur, quam beala

luibustransactis in miseriam levolvatur. Alque ita spes noslrae intelici-

latisesl feiix et felicitatis infelix. Unde fit, ut quia hic mala praesenlia

patimur, ibi metuimus imminentia, verius sempet miseri quam beati ali-

ijuando esse possimus.

Sed quoniam liœc falsa sunt clamante pietale, convincente veritate

ilia enim nobis veraciter proraittilur vera félicitas, cujus erit semper
retinenda , et nulla infelicitate rurapenda certa securitas

) ; viam'rectam

-equentes, quae nobis est Christus, eo duce ac salvatore a vano et inepto

iinpjurum circuilu iter tidei meiitemque averlamus. Si enim de istis cir-
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monts de l'impiété le fidèle pèlerinage de notre âme. Si Porphyrfc,

quoique plutoiiicien, rejette l'opinion de sa secte sur ces perpé-

tuelles migrations des âmes , soit que la vanité de cette opinion le

frappe, soit que déjà il respire malgré lui l'air du christianisme;

si, comme je l'ai constaté au dixième livre, il préfère soutenir

que l'âme a été envoyée au monde pour connaître le mal, et, de

retour dans le sein du Père, libre et pure désormais, planer au-

dessus de ses atteintes; combien plus, nous chrétiens, devons-

nous détester et fuir ces chimères ennemies de la foi. Ce vain cer-

cle de révolutions étant brisé, quelle nécessité nous oblige de

croire que le genre humain est sans commencement dans lé

temps, puisque justice est faite de ces révolutions qui ne pro-

duisent rien de nouveau, rien qui n'ait été déjà et qui ne doive

être encore à l'avenir? Si en effet l'âme est délivrée pour ne

pliis retourner à ses misères, c'est une délivrance jusqu'alors

inconime, c'est quelque chose de nouveau, c'est quelque chose

de grand qui survient en elle; c'est la félicité qui ne doit pas

finir, l'éternelle félicité. Si donc une nature immortelle est sus-

ceptible d'une nouveauté indépendante de toute révolution pas-

sée ou future, pourquoi serait-il impossible qu'il en fût ainsi

des natures mortelles? Dira-t-on qu'il n'y a pas pour l'âme

nouveauté de béatitude parce qu'elle retourne à son antique con-

dition ; mais assurément c'est une nouveauté que son affran-

chissement d'une misère où elle n'avait jamais été , et c'est une

cuitibus et sine cessalione alteinantibus itioiiibus et reditionibus animâ-

ruin Porpiiyiius platonicus suorum opinionem seqiii noiuit, sive ipsius

I ei vanitale permotus , sive jam tempora chrisliana reveritus ; et qudd

in libro decimo commemoiavi, dicere maluit, aniniam propter cogno-

scenda mala traditam ninndo, nt ab eis liberata atque purgata, cum ad

Patrein redierit , uihil ulteiius taie patiatur : quando magis nos istani

inimicam christianae tidei falsitatein detestari ac devitare debemus .^ HiS

autem eircuitibus evacuatis atque frustratis , nulla nécessitas nos com-

pellit, ideo putaie non habere iuitium temporis ex quo esse cœperit genus

bunianum
,
quia per nescio quos circuitus nihil sit in lebus novi

, quod

non et antea certis inlervallis temporum fueiit , et postea sit futururei.

Si enim liberatur anima non reditura ad niiserias, sicut nunqnam antea

liberata est, (it in illa aliquid quod antea nuuquam factum est, et boc

quidein valde magnum , id est
,
qui» nunquam desinat aeterna félicitas.

Si autem in natuia immoitali fil tanta novitas , nullo lepetita , nnllo

lepelendaciicuitu, cur in rébus moi taliblisUeii non posse coulenditur ? Si

dicunt non (ieri in anima beatitudinis novitatem, quoniam adeara reverti-
,

turinjqua semperfuit, ipsà cëi'iehbeiatiô nova tit,curtide nliseria liberaiiir
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louveauté que cette misère qui en elle n'avait jamais été. Que
1 cette nouveauté n'entre pas dans l'ordre delà divine proyi-

•'f'nce, si elle est un caprice du hasard, que deviennent donc cçs

li'volutions déterminées et mesurées, qui n'amènent rien et ra-

mènent tout? Que si cette nouveauté n'est pas en dehors de
I ordre providentiel, soit que l'âme ait été envoyée ou qu'une

il échéance l'ait précipitée ici-bas, quelque chose de nouveau
peut se produire qui n'ait jamais été, et qui néanmoins ne dé-

iMire en rien à l'ordre temporel. Et si l'âme a pu par ignorance

se faire une misère nouvelle, infailliblement prévue de la divine

|irovidence qui a décidé également et sa détention dans l'ordre

actuel et sa délivrance future, par quelle témérité le néant hu-

niniu ose-t-il refuser à la divinité la puissance de créer des choses

nouvelles pour le monde, et non pour elle, qui, les créant enfln,

i 'S a prévues toujours? Mais, en reconnaissant que les âmes
délivrées ne retourneront plus à leurs misères, niera-t-on qu'il

arrive en cela rien de nouveau parce que le passé, le présent et

l'avenir ne sont qu'un long enchaînement de semblables délivran-
!• 'S? II faut du moins accorder que de nouvelles âmes se produi-

ent à qui cette misère est nouvelle, et nouvelle cette déhvrance.

ilar ces âmes dont il se fait chaque jour de nouveaux hommes,
(•( .s âmes que la conduite d'une vie sage assure d'être à jamais

ilelivrées de la prison des corps humains pour ne plus retomber

m qua nuuquam fuit, et ipsa raiseriae novilas in ea fada est quœ nuu-
jiiani fuit. Hœc autem novitas si non in rerum, quae divina providentia

t;iibernantur, oïdinem venit, sed casu potius evenit, ubi sunt illi

(leterminati dimensiquecircuitus, in quibus nnlia nova fîunt, sed repe-

liintur eadem quœ fuerunt? Si autem et haec novitas ab ordinatione

providentiœ non excluditur, sive data sit anima, sive lapsa sit, possunt
iieri nova, quae neque antea facta sint, nec tamen a rerum ordine aliéna

siiit. Et si potuit anima facere per imprudentiam sibi novam miseriam,
qii&L' non esset improvisa divinae providenliae, ut liane quoqne in rerum
ordine includeret, et ab hac eam non improvide liberaret

; qna tandem
temeritate humanae vauitatis aiidemus negare divinitatem facere posse

res, non sibi, sed mundo no vas, quas neque antea fecerit, nec unquam
liabuerit improvisas? Si autem dicunt liberatasquidem animas ad mise-
liam non reversuras.sed cum hoc fit, in rébus nibilnovi fieri, quoniam
semper aliae atqne aliae liberatae sunt, et liberantur, et liberabuntur :

hoc certe concédant, si ita est, novas animas fieri, quibus sit et nova
iiilseria et nova liberatio. Nam si antiquas eas dicunt esse, et relrorsum
^t^nipiternas, ex quibus quotidie novi fiant homines, de quorum cor-
puribus , sapienler vixerint, si ita liberentur, ut nunquam ad miserias
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dans la misera, prétendra-t-on qu'elles sont étornelles dans le

passé? mais il faut dire aussi qu'elles sont inlinies. En etïet,

quelque nombre fini d'âmes que Ton suppose, ce nombre ne

pourrait suflire à cet inûui de siècles ou sans cesse il naît des

hommes dont les âmes sont éternellement à délivrer de ces

chaînes mortelles qu'elles ne doivent plus désormais reprendre.

Comment enûn dans le cercle des choses que Ton tient pour
fini, afin que la connaissance de Dieu le puisse embrasser, ad-

mettrait-on un nombre d'âmes infini?

Donc, ces chimériques révolutions étant anéanties, qui fai-

saient à l'âme une loi de son perpétuel retour dans les mêmes
misères, quoi de plus conforme a la piété que de croire qu'il

n'est pas impossible à Dieu de produire des créations nouvelles,

et de sauver par son ineffable prescience l'immutabilité de sa

volonté? Or le nombre des âmes éternellement affranchies

peut-il s'accroître à jamais? C'est une question que je laisse à

ceux qui abondent en raisonnements si subtils pour limiter les

infinis; quant à moi je conclus par ce dilemme : ou le nombre
des âmes se peut multiplier à jamais; et dès lors, pourquoi dé-

clarer impossible la création de ce qui n'était pas précédem-

ment créé, si le nombre de ces âmes affranchies, nul d'abord, a

commencé d'être pour ne plus finir ? ou ce nombre est déterminé '

pour ne plus désormais s'accroître, et dès lors ce nombre, quel

revolvantiir, consequenter dictnri sont infinila». Quantuslibet namqne

finittis numenis fuisset animarum, infinitif, rétro spciilis sufficere non

vaieret, ut p\ illo sernper fièrent iiomines, quorum esseut animae ah ista

semper mortalitate liberandae, nunqnam ad eam deinceps reditura?. Nec

nllo modo explicabunt , quomodo in rébus
,
quas , nt Deo notae esse pos-

sint, finitas voiunt, intlnitus sit numerus animarum.

Quapropter quoniam circuitiis illi jam explosi sunt, quihn<; ad easdem

miserias necessario putabatur anima rediluia; quid restai convenientius

pietati, quam credere non esse impossibile Deo, et ea qua" nunquam '

fecerit novafacere, et ineffabili praescientia voluntatem mutabilem non

habere? Porro autem utrum animarum liberatariim nec ulterius ad

miserias rediturarum numerus possit semper augeri, ipsi viderint, qui

de rerum infinitate cohibenda tam subtiiiter disputant : nos vero ratioci-

nationem nostram ex utroque latere lerminamus. Si enimpotest, quid

fausse est ut negetur creari potuisse quod nunquam anteacreatum esset,

si bberatarum animarum numerus, qui nunquam antea fuit, nonsolum

factus est semel , sed nunquam fieri desinet? Si autem oportet ut cerlus

sit liberatarum aliquis numerus animarum ,
quae ad miseriam nunquam

redeant, neque iste numerus niterius augeaturj etiam ipse sine dubio
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jiiil soit, n'n jamais été antérieurement, et il est impossible

(lu'il croisse et arrive au dernier terme de sa grandeur sans un

(oinmencement quelconque; et ce commencement aussi n'avait

jamais été antérieurement. Afin donc qu'il lut, le premier homme
a été créé, avant qui nul autre n'était.

KXI. Après avoir résolu, autant qu'il m'a été possible, ce ter-

rible problème où il s'agit d'accorder l'éternité de Dieu avec la

nouveauté des êtres qu'il a créés sans nouveauté de volonté, il

n'y a point de difficulté à concevoir que c'est évidemment au

meilleur plan que Dieu s'est arrêté en plaçant la source des

générations humaines en un seul homme, créé le premier, plutôt

guen plusieurs. Les autres animaux , soit ceux qu'il a faits sau-

vages et amis de la solitude, comme l'aigle, le milan, le lion, le

loup ; soit ceux à qui il a donné l'instinct de la société et qui pré-

fèrent vivre en troupes, comme les colombes, les étourneaux, les

L'erfs, les daims; il ne les a pas reproduits d'un seul individu;

mais il les a fait être plusieurs à la fois. Quant à l'homme, qu'il

créait intermédiaire entre l'ange et la bête, l'homme qui, soumis

au Créateur, son Seigneur véritable, vouant au commande-
ment divin une pieuse obéissance, fût passé dans la société des

Dnges, et, sans traverser la mort, eût à jamais obtenu la bien-

iieureuse immortalité; tandis que, rebelle au Seigneur son

Dieu, l'orgueilleux et criminel abus de sa liberté le livre à la

qnicumque erit, aille uliqiie niiiiquain fuit : qui profecto crescere, et

id suae qiiantitatis terniinum pervenire sine aliquo non possit initio
;

]uo(i initium eo modo antea nunqiiani fuit. Hoc ergo ut esset, creatus

'st liomo, ante quem nullus fuit.

\X1. Hac igitur quœstione diflicillima piopter seternitatem Dei nova
leantis sine novitate aliqua voluntatis

,
quantum potuimus , explicata,

ion est arduum videra multo fuisse melius quod factum est, ut ex uno ho-

ninequem prirnum condidit, multiplicaiet genus humanun), quam si id

uclioasset a pturihus. Nara cum animantes alias solitarias, et quodam-
nodo solivagas, idest,quae solitudinem magis appelant, sicuti sunt

.quilfc, milvi, Jeones, lupi,et qufecumque ita sunt; alias congreges

nstituerit, quae congiegatae atque in gregibus malint vivere, ut suât

olumbi, slumi, cervi, damuiae, et cetera hiijusmodi : utrumque tamen
;enus non ex singulis propagavit , sed plura simul jussit exsistere.

lominem vero, ciijus naturam quodammodo mediam inter angelos

jiestiasque condebat; ut, si Creatori suo tanquam vero Domino subditus

iraeceptum ejuspia obedientia custodiret, in consortium transiret ange-

iciiin, sine morte média beatam immortalitatem absque iilio termino

onsec^ «; si autem Dominum Deum suum libéra voluntate superbe

20
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mort et le ravale jusqu'à la bête, esclave de la convoitise et des-

tiné hors de cette vie à d'éternels supplices ; Dieu l'a fait un
et seul, non toutefois pour le laisser isolé de toute société hu-
maine, mais alin qu'il eût plus profondément à cœur l'uniop

fraternelle et le lien social ; car ce n'est pas seulement par la res-

semblance de la nature, c'est encore par le sang et l'affection

qu'il lie les hommes; la compagne même de l'homme, la femme,
il ne l'a pas voulu créer comme l'homme, mais de l'homme, afln

que d'un seul homme jaillît le fleuve des générations humaines. '

f
''

XXII. Et Dieu n'ignorait pas que l'homme devait pécher, et,

désormais tributaire de la mort, engendrer des hommes destinés

à mourir; des hommes qui porteraient si loin la fureur du crime,

que, dans leur famille, des brutes privées de volonté raisonnable,

sorties de la terre et des eaux plusieurs à la fois, vivraient entre

elles d'une vie plus paisible et plus sûre que l'homme venu d'ua

seul, l'homme que son origine même exhorte à la concorde. Car

jamais lions et dragons se sont-ils fait une aussi cruelle guerre

que les hommes? Mais Dieu prévoyait aussi qu'appelé par sa

grâce à l'adoption, délié du péché et justifié par l'Esprit-Saint,

la dernière ennemie, la mort, étant détruite, le peuple fidèle ''^^"P

jouirait, dans la société des saints anges, de l'éternelle paix; et '
''^'™'

qu'à ce peuple d'élite profiterait celte considération, que Dieu,
]

''
pour témoigner aux hommes combien l'unité en plusieurs lu^ '. 'lii™*

alque inobedieiUer usus offeuderet, morti addictus bestialiter viveret, Wuait

libidiuis servus aeteinoque post morteiu supplicio deslinatus ; unuiu ac 'HililR

singuliim creavit, non utique solum sine humana socielate deserendum, fflll.

sed ut eo modo veliementius ei commendaretur ipsius societatis unitas ïniM

vinculuuique concordiae, si non tautura inter se natiiiae similitudine, i«»W(

verum eliam coguationis affectu homines necterentur; quaudo neç ' «ImiI

ipsam quidam feminam copulandam viro, sicut ipsum cieare illi placuit, il»l'(te,

sed ex ipso, ut omne ex homine uuo diffundereturgenus lumianum. i'faet

XXII. Nec ignorabat Deus liominem peccaturum , et morti jam ob- |'i(Miti

noxium morituios propagaturum, eoque progressuros peccandi imma- |'«wln

nilate morlales, ut lutius atque pacatius inter se rationalis voiuutatis *eoss

expertes bestise sui geneiis viverent
,
quarura ex aquis et terris pluriuin *'iWî

pulluiavit exordium, quam homines, quorum genus ex uno est ad '''^9\\

commendandam concordiam propagatum. Neque enim uuquani inter se ^^*sll

leones , aut inter se dracones, qualia homines, beila gesserunt. Sed prœ- ! "^h
videbat etiam gratia sua populum piorum in adoptionem vocandum

»
*¥*

remissisque peccatis justificatum Spiritusancto sanctis Angelis in œterna
pace socianduni, novissima inimica morte destructa: oui populo esset

liujus rei consideratio profulura, quod ex uno homine Deus ad commen~
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t st agréable, tire d'un seul homme la source du genre .hu-

main.

XXIII. Dieu a donc fait l'homme à son image. Car il lui a donné

une ;lme qui par le privilège de la raison et de l'intelligence l'é-

levé au-dessus de tous les animaux de la terre, des eaux et de

l'air, eu qui cette âme n'est point. Et après avoir formé l'homme
ifargile, quand il l'eut animé de cette âme dont je parle, soit

qu'il l'ait communiquée par son souffle, soit que ce souffle ait été

l'acte créateur, et que ce souffle même qu'il produit, il en ait

^ oiilu faire l'âme de l'homme; d'un os pris au côté de l'homme i

lornie la femme pour concourir avec l'homme à l'œuvre de la

uf ni ration : en tout cela, il agit en Dieu. Car ici il faut nous dés-

liahituer de nos pensées charnelles ; il ne faut pas voir la main
ilr l'ouvrier qui réalise avec une matière quelconque l'idéal de

son art. La main de Dieu, c'est la puissance de Dieu, invisible

artisan du visible. Mais cela n'est que fable pour ceux qui me-
surent aux ouvrages journaliers la puissance, la sagesse de Dieu,

qui sait, qui peut sans semences créer les semences mêmes. Quant
I res opérations primitives qu'ils ignorent, leur pensée n'a que

lies témoignages infidèles; mais si l'expérience ne leur eût rien

raconté des phénomènes de la conception et de la naissance de

l'homme, ces faits leur paraîtraient bien plus incroyables, quoi-

landum hominibiis, quam ei grata sit etiam in pluribus linitas
,
gentil

ii>litiiisset hiimanum.

X.XIII. Fecit ergo Deus hominem ad imaginera suara. Talem quippe

ili animam creavit, qua par rationem atque intelligentiam omnibus esset

ira sfantior animalibus lerrestribus et natatilibiis et volatilibus, quae

iientem liiijiismodi non haberent. Et cum virum terreno formasse! ex

iiilveie, eique auimam qualem dixi, sive quam jam fecerat sufllando

ndidisset, sive potiussufflandofecisset, eumqueflatum quam sufflandofe*

il (uam quid est aliiid sufflare, quamtlalum facare.' ), animam iiominis

sse voluisset, etiam conjugem ilii in adjutorium generandi ex ejus

alereossedetracto fecit, ut Deus. Neque enimhaeccarnali consuetudine

ogitandasunt, ut videie solemus opifices ex materia quacumque ter-

ena coiporalibus mambris ,
quod arlis industiia potuarint, fabiicanlas.

îaiiiis Dei potentia Dei est, qui etiam visibilia invisibiliter operatur.

M'd hi-ec fabulosa potius quam veia esse arbitrantur, qui virtutem ac

ntiam Dei
,
qua novit et potest etiam sine seminibus ipsa certe

semina, ex bis usitatis et quolidianis metiuntur operibus; ea
'"' quaî primitus instituta sunt ,

quoniam non novarunt, intideliter

ouilant : quasi non haec ipsa quae novernnt de bumanis conceptibus

"nip, partibus, si inexpertis narrarentui , incredibilioia viderentur ;
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que la plupart préfèrent les attribuer aux forces naturelles qu'à

l'action de la sagesse diviue.

XXIV. Or nous n'avons rien à démêler ici avec ceux qui ne

croient pas que ce monde soit l'œuvre de riutelligence diviue et

l'objet de sa providence. Quant à ces hommes qui, sur la foi de

leur Platon, attribuent, non pas au Dieu souverain, artisan du
monde, mais à d'autres divinités inférieures ses créatures, la

création, par lui ordonnée ou permise, de tous les animaux
mortels, entre lesquels l'homme s'élève au preujier rang, parent

de ces dieux mêmes; si le préjugé superstitieux qui croit leur

devoir des sacrilices comnie auteurs de l'existence, est loin des

Platoniciens, ceux-ci ne tarderont pas à abjurer l'erreur qui rap-

porte à ces dieux la création. Que le moindre atome, eu effet,

que le dernier être mortel ait pour créateur un autre que Dieu,

c'est ce qu'il n'est permis ni de croire ni de dire ,
quoique l'acte en

lui-même demeure incompréhensible. Quant aux anges, à qui ces

philosophes donnent plus volontiers le nom de dieux, s'ils prêtent

au développement de la vie dans le monde un concours que

Dieu ordonne ou permet, néanmoins il ne faut pas plus leur attri-

buer la création des êtres qu'aux laboureurs celle des moissons

ou des fruits.

XXV. Car il y a une forme extérieure qui est comme le vête-

ment de la matière, forme que l'industrie ou l'art peuvent repro-

duire, soit que l'homme tourne un vase d'argile, soit qu'il repré-

quamvis et ea ipsa pleriqne magis naturœ corporalibus causis, quatn

operibus divinae mentis assignent.

XXIV. Sed cum liis niiilum nobis est in liis libiis negolitim
,
qui

divinam mentem faceie vel curare ista non credunt. Illi autem qui Pla-

ton! suo credunt, non ab illo summo Deo qui fabricalus est munduna,
sed ab aliis minoribus

,
quos quidem ipse creaverit, permissu sive jussu

ejusanimaiia tacta esse cuncta mortaiia,in quibus homo preecipuum

diisque ipsis cognatum teneret iocum; si superstitione careant, qua
quaerunt unde juste videantur sacra et sacrificia facere quasi conditoribus

suis, facile carebunl etiam hujus opinionis errore. Neque enim tas est

uliius naturse quamlibet niinima:; mortalisque crealoreni nisi Deum cre-

dere ac dicere, et antequam possit inteliigi. Ângeli autem, quos illi

deos libentius appellant, etiamsi adbibent vel jussi vel permissi opéra-

tionem suam rébus quse gignuntur in mundo, tamen tam non eos dici-

mus creatores animalium, quam uec agricolas frugum atque arborum.

XXV. Cum enim alia sit species quse adiiibeturextrinsecus cuicumque
materiœ corporali, sicut operanfur homines fîguli et fabri atque id genus

opifices, qui etiam pingunt et effingunt (oruias similescorporibiis aiiluja»
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sente sur la toile ou la pierre les corps animés ; et il y a une autre

forme dont les causes efQcientes dépendent des profonds et in-

compréhensibles décrets de Celui qui en soi a la vie et l'intelli-

gence, à qui non-seulement les formes naturelles des corps, mais

aussi les âmes des animaux doivent Texisteuce que lui ne doit

qu'à lui-même. Or on peut accorder à la main de l'homme l'i-

mitation de la première forme ; quant à la seconde, le Créateur

et l'artisan suprême qui n'a eu besoin ni de monde ni d'anges

pour créer le monde et les anges, Dieu seul s'en est réservé le

secret. Car cette puissance divine, créatrice et incréée, qui ar-

rondit la forme du ciel et du soleil, est la même qui a décrit la

rotondité de la pomme et l'orbite de l'œil, toutes ces formes na-

turelles enfin que les créatures ne reçoivent en naissant d'aucune

action extérieure, mais de la puissance intime de celui qui a dit :

« Je remplis le ciel et la terre, » et dont la sagesse sait « atteindre

d'une extrémité à l'autre avec force, et disposer tout avec dou-

ceur. » Or quelle coopération les anges, créés dès le principe,

j
ont-ils prêtée au Créateurquantau reste de ses œuvres, jel'ignore:

je n'ose leur attribuer un pouvoir que peut-être ils n'ont pas

et ne dois leur refuser celui qu'ils ont. Toutefois cette produc-

tion, cette formation de tous les êtres, ce par quoi ils sont ce

qu'ils sont, je ne l'attribue qu'à Dieu seul, et je ne crains pas de

déplaire aux auges, car c'est a ce Dieu qu'ils se reconnaissent avec

actions de grâces redevables de tout leur être. Et non-seulement

«' lium ; alla vero quae intriosecus efficientes causas habet de secreto et oc-

culto naturœ viventis atqiie intelligeulis ai bitrio, quae non solum natura-

les curporum species, veruiii etiain ipsas animantium animas, dum non (it,

facit : supradicta ilia species artificibus quibusque tribiiatur; iisecaulem

altéra noauisi uni artitici creatori et conditori Deo, qui mundum ipsuni

;' et angelos sine ullo mundo et sine uUis angelis fecit. Qua enim vi divina,

et,ulitadicam,effectiva,qvia3fieri nescit, sed t'acere.accepitspeciem, cum
I mundusfieret, lolundilascœlietrotuuditas solis; eadem vi diviiiaeteffec-

1 tiva, quai fieri nescit, sed faceie, accepit speciem rotunditas oculi et ro»

) tunditaspomi, et ceterse figuras natuiales quasvidemusiniebusquibusque

« nascentibusuonextrinsecusadhibeii,sed intima Ci eatorispotentia, quidi-

xit, Cœlum et terrain ego impleo .-et cujus sapientia est quœ attingit

< a fine usque ad finem fortiter , et disponit omnia suaviter. Proinde,

facli primitusangelicujusmodi ministeriumpraebueiint Creatori cetera fa-

cienti, nescio; nec tribuere iUis audeo quod forte non possuut, nec debeo

\ derogare quod possunt. Creationem tamen conditionemque omnium natu-

( rarum, qua fit ut omnino nalurae sint, eis quoque faventibus illi Deo tribuo,

cui se etiam ipsi debere quod sunt cum gratiarum actioue noverunt. Non
30.
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nous ne disons pas que le laboureur soit créateur d'aucun fruit,

car il est écrit : « Et celui qui plante n'est rien, et celui qui ar-

rose; mais Dieu seul qui donne l'accroissement. » Et nous ne le

disons pas de la terre elle-même, bien qu'elle nous semble une
mère féconde dont le sein Soulève toutes les substances qui ont

brisé leurs germes, et contient toutes celles qui lui sont attachées

par racines; car n'est-il pas écrit? « Dieu lui donne un corps

tel qu'il lui plaît, et à chaque semence le corps qui lui est

propre. » Et nous n'attribuerons pas non plus à la mère la créa-

tion de son enfant, mais à Celui qui dit 5 l'un de ses serviteurs :

« Avant de te former dans le sein maternel, je te connaissais. »

Et quoique l'imagination de la mère peut produire sur son fruit

certaines impressions particulières (Jacob avec des verges bi-

garrées varie la couleur de ses troupeaux ), la mère ne crée pas '

plus son fruit, qu'elle ne se crée elle-même. Quelques causes

donc, corporelles ou séminales, soit concours des anges, des

hommes, ou autres êtres animés, soit union des sexes, qui in-
'

terviennent dans la génération des espèces; quelque puissance

que les désirs ou les mouvements de l'âme des mères exercent

sur le fruit si tendre de leur sein, pour en modifier les traits

ou la couleur; ces natures mêmes, si susceptibles qu'elles soient

d'être affectées dans leur être d'impressions différentes, n'en

sont pas moins l'ouvrage unique du Dieu suprême : ce Dieu dont'

la puissance cachée, pénétrant toutes choses de son incorruptible

soium igitnr agrjcolas non diciiDiis fructutim quorumque crealores, cnhi'

legamus, h'eque qui plantât est aiiquid, neque qui rigat; sed qui

incrementum dat Deus : sed ne ipsam quidem lei ram, quamvis mater

omnium fecnnda videatur, qtiae germiuibus eriimpentia promovel, et

fixa radicibiis conlinet, cum itidem legamus, Deux illi dat corpus quo-

modo vohierit, et unicuique seminum proprium corpus. Ita nec fe-

minam sni pueiperii creatiicem appellare debemus, sed potius illum qui'

cuidam suo famulo dixil, Priusquain te formarem in utero, novi te. Et

quamvis anima sic vel sic affecta prfegDantis vaieal aliquibus velut in-

dueie qnalitalibus fetum , sicut de virgis variatis fecit Jacob ut pecora

colore varia gignerentur; naturam taraen illam qiiœ gignitur, tam ipsa

non fecit, quam nec ipsa se fecit. QuaMibet igitur corporales vel sémi-

nales causae gignendis rébus adhibeantur, sive operalionibus angelo-'

rum aut homimmi, aut quonimque animalium, sive marium feminarum-

qiie mixtiouibus ;
quaelibet etiam desideria motusve animae matris valeant

'

aliquid lineameiitorum aut coloium âdspergere teneris mollibusque con-

ceptibus, ipsas omnino naturas, quae sic vel sic in suo génère afficiantur,

uon facif nisisummus Deus : cujus occulta potentia cuncta penetrans in-

|(li
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eseuce, donne l'èire à tout ce qui est, à tout être quel qu'il soit,

; quelque manière qu'il soit, et qui sans lui serait dépourvu

m-seulement de telle ou telle apparence, mais de tout être.

r, si, dans le domaine de la forme dont la main de l'homme

îUt revêtir des objets corporels, nous n'attribuons pas aux ou-

'iers et aux architectes la fondation de Rome et d'Alexandrie,

ais aux rois Romulus et Alexandre, qui ont conçu, décidé et

'donné l'existence de Rome et celle d'Alexandrie; combien plu-

it devons-nous attribuer à Dieu seul la création de toutes les na-

rfes, lui qui ne fait rien que de la matière qu'il a faite et qui

ertiploie que le concours d'ouvriers qu'il a créés. Que dis-je ? s'il

îtitait de ses œuvres sa puissance créatrice, elles retourneraient

leur antique néant ; antique, non de temps, mais d'éternité,

st-il donc un autre créateur des temps que celui qui a fait les

loses dont le mouvement détermine le cours des temps ?

XXVI. Platon, il est vrai, n'attribue aux dieux inférieurs,

éàtures du Dieu suprême, la création des autres animaiix

u'en ce sens que le corps mortel est leur œuvre et l'âme im-

lortelle le don du souverain Créateur. Il leur refuse donc la créa-

on de l'âme, et ne leur accorde que celle du corps. Ainsi, comme
orphyre prétend que pour arriver à la perfection de l'âme il

Itlt fuir tout corps, comme il pense avec Platon son maître et

s autres platoniciens que les âmes flétries par une vie honteuse

t criminelle rentreront
,
pour l'expier , en des corps mortels

,

intamiiJabiH praesenlia facit esse quidquid aliquo modo est, in quantum-

Jihque est
;
quia nisi faciente illo, non taie vel taie esset, sed proisuS

îse non posset. Qnapt opler, si in illa specie quam ioi insecus coi poialibus

pifices rébus imponunt, urbem Romatti et urhein Alexandiiam non fa-

los et aichitectos, sed reges, quorum voluntate, consilio, imperio fa-

I icat« .sunt, illam Roinulum, illam Aiexandrum habuisse dicinaus condito-

;s : quantopotiusnonnisi Deum debemus conditorem dicere nâturarunn,

ui neque ex ea raateria facit aliquid quam ipse nonfecerit, nec opèrarios

abel nisiquos ipse cieaverit ; et si potentiam suam, ut ita dicam,^fabricato-

am rébus subtiabat, itanoneruiit, sicut aiite quam fièrent non tuerurit.'

iil ante dico, aeternitate, non tehipoie. Quis enini alius cieator est le(i)-

01 nm, nisi qui fec.it ea, quorum motibus cuirerent tempora?

VXVI. Ita sane Plato minores et a suramo Deo fados deos effectores

-^>e \olnit animalium ceterorum, ut immortalem partem ah ipso sùme-
ut, ipsi vero mortalem attexerent. Proinde animarum noslrarum eos

I I afores esse noiuit, sed corporum. Unde quoniam Porphyrius propter

niinae purgationem dicit omne corpus fugiendum, simulque cum suo
'latone aliisque platonicis sentît eos, qui immoderate ac inhoneste vixé-
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corps de brutes selon Platon, corps humains selon Porphyre; il

suit que ces dieux qu'ils veulent nous faire adorer comme auteurs

et créateurs de notre être, ne sont, de leur aveu même, que les

funestes ouvriers qui forgent nos chaînes et bâtissent nos pri-

sons, les gardes qui nous chargent de liens, les geôliers de notre

lamentable esclavage. Que les Platoniciens cessent donc de

montrer le corps à l'âme comme un supplice , ou qu'ils cessent

de nous recommander le culte de ces dieux dont ils nous invitent

à fuir et à conjurer de tous nos efforts l'œuvre en nous. Et tou-

tefois il y a ià une double erreur. Il est faux qu'un retour à

cette vie soit le châtiment des âmes ; et il est faux que tout ce

qui vit au ciel et sur la terre ait un autre créateur que le Créa-

teur du ciel et de la terre. Car si cette vie corporelle n'est qu'un

supplice, comment Platon peut-il prétendre que ce monde n'eût

pu atteindre au dernier degré de beauté et d'excellence, s'il n'eût

été rempli de tous ces êtresanimés, de toutes ces générations, mor-
telles et immortelles? Si donc notre création, même dans l'ordre

des êtres mortels, est un bienfait divin, comment donc se-

rait-ce un supplice de ressaisir avec nos corps le bienfait de la

divinité,? Et si, comme Platon le répète sans cesse. Dieu renfer-

mait dans l'éternité de son intelligence les types de l'univers et

de tous les êtres animés, comment n'aurait-il pas lui-même créé

toutes choses? Quoi donc! dédaignerait-il d'être l'artisan de ces
f

rint, piopter luendas pœnas ad coipora redire mortalia, Plato quidem

etiam ad bestiarum, Porpliyrius tantummodo ad liominum; sequitur eos,

ut dicant eos istos, quos a nobis volunt quasi parentes et conditores no»

s^tros coli, nihil essealiud quam fabros compedum carceruravenoslrorum;

necinstilutores,sedinclusores alligatoresque nostrosergastulis aerumnosis

etgravissimis vinculis. Aut ergo desinant Platonici puenas animarum ex is-

tis corporibuscomminari ;aut eos nobis deos colendosnonpraedicent, quo-

rum in nobis operationem ut, quantum possumus, fugiamusetevadamus,

liortantur; cum tamen sit utrumque falsissimum. Nam neque ita luuat

pœnas animae, cum ad istam vilam denuo revolvuntur; et omnium vi-

ventium sive in cœlo, sive in terra, nullus est conditor, nisi a quo facta

sunt cœlum et lerra. Nam si nulla causa est vivendi in hoc corpore,

nisi propter pudenda supplicia; quomodo dicit idem Plato aliter mundum
fieri non potuisse pulclierrimum atque optimum, nisi omnium animalium,

id est immortalium et mortalium, generibus impierelur? Si autem no-

stra inslitutio,qua vel morlales condili sumus, divinum munus est; quo

modo pœna est ad ista corpora, id est ad divina beneticia, remeare? Et

si Deus, quod assidue Plato commémorât, sicut universi mundi, ita om-
nium animalium species alterna iiiteiligentia contiuehat, quomodo non



LiVKE XII. 237

œuvres qui réclament tout l'art de sa sagesse ineffable et ineffa-

blement louable?

XXVII. C'est donc à juste titre que la vraie religion le re-

connaît et le proclame créateur de l'univers et de tous les êtres

animés, c'est-à-dire créateur des âmes et des corps, et celui

des habitants de la terre qui tient le premier rang, l'homme,

fait à son image, pour la raison que j'ai signalée et peut-être

pour une autre encore meilleure, niais cachée, l'homme, dis-je,

a été fait un, mais non laissé seul. Nul être, en effet, plus sociable

par nature, et nul que le vice rende plus farouche. Et pour pré-

venir ou guérir ce mal de la discorde, la nature humaine ne pou-

vait invoquer un témoignage plus éloquent que le souvenir de

ce premier père, que Dieu a fait la source unique de] l'huma-

nité; précepte souverain, destiné à maintenir dans la multipli-

cité des générations l'unité de la concorde. La naissance même
de la femme, tirée des flancs de l'homme, nous avertit encore

combien l'union de l'homme et de la femme doit être chère. Ces

œuvres de Dieu ne sont étranges que parce qu'elles sont les pre-

mières. Ceux qui refusent d'y croire ne doivent croire à aucun
:prodige. Car tout prodige cesserait de l'être s'il était produit par

le cours ordinaire de la nature. Eh ! que peut -il se produire d'inu-

lile, quoique souvent la cause se dérobe, sous cette haute adminis-

tration de la divine Providence?» Venez, dit le saint prophète,

'ipse cuncla coiidebat.' An aliquorum esse artifex noilet, quorum effi-

'ciendorum arteni ineffabilis ejus el ineffabiliter laudabilis mens haberet?

XXVII. Merito igitur vera religio, quse muiidi uiiiveisi eum, anima-

lium quoque universoium, bocestet animarum etcorporiim.conditorem

agiioscit et praedicat. Iii quibiis lerrenis prœcipuus ab ilio ad ejus ima-

^iinem borao propter eam causam, quam dixi, et si qua forte alia major

latet, factus est uniis, sed non reliclus est soins. Niliil enim est quam
lioc genus tam discordiosnm vitio, tani sociale uatura. JNeque coraraodius

contra vilium discordiae vel cavendum ne exsisteret, vel sanandum cum
exslitisset, natura loqiieretur luimana, quam recordationem illius paren-

lis, quel» propteiea Deus creare voluit ununi, de quo mullitudo propa-

garelur, ul bac admonilione etiam in mullis concors (unitas servaretur.

Quod vero femina illi ex ejus latere facta est, etiam bine salis significa-

lum est quam chara mariti et uxoris debeat esse conjunctio. Haec opéra Dei

propterea sunl utique inusilata, quia prima. Qui autem ista non credunt,

nulla facta prodi^ia debent credere : neque enim et ipsa, si usitato na-

luiitî curnculo gignerenlur, prodigia dicerentur. Quid autem sub tanta

gubernalione divinœ providentitie, quamvis ejus causa lateat, frustra

l^if^niUu .^ Ait quidam psalmus sacer : Venitc, et videle opéra Domini,
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et voyez lés œuvires du Seigneur : quels prodiges il a répandus

sur la terre! » Pourquoi la femme a-t-elle été tirée du flanc de

l'homme , et que figure ce premier prodige, c'est ce que je dirai

plus tard, en tant que Dieu me prêtera son assistance.

Maintenant en fermant ce livre, dans ce premier homme,
créé dès l'origine, voyons, non pas encore à la lumière de l'évi

dence, mais du moins selon l'ordre de la prescience de Dieu, la

source commune des deux sociétés ou des deux Cités qui se par-

tagent le genre humain. Car de cet homme devaient descendre

les futurs compagnons des mauvais anges, dans leurs supplices,

et des bons anges, dans leur béatitude. Profond mystère de la

justice divine ! si en effet, il est écrit: « Toutes les voies du Sei-

gneur sont miséricorde et vérité, » sa grâce Qe peut être injuste,

ni sa justice cruelle.

qux posuit prodigià supetlerram. Ciir ergoex latere viri feraiaa Jactâ|

sit, et hoc piimutn (|iiodamniodo prodigium quid prsefiguraverit, alibi

loco, quantum me Deus adjuverit, dicam.
i

Nunc quoniam liber isle claudendus est, in lioc primo liomine, qui

pi'imitus factus est, nondum qiiideiii secundum evidentiam, jam tamenfl^ig^

.secundum Deiprœscienliam exortasfuisseexistimemus in génère humano,

societates tanquam civitates duas. Ex illo enim futur! eiant liomine6,|

alii mails angelis in siipplicio, alii bonis in preemio sociandi, quamvi»

occulto Dei judicio, sed tamen justo. Cum enim scriptum sit, Universx
vice Domini, misericordia et veritas : nec injusta ejus gratia, nec cru*

delis polest esse justitia.
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LIVRE TREIZIÈME.

La mort est la peine du péché d'Adam.

I. Sorti de ces redoutables problèmes de l'origine du temps et

3e la naissance du genre humain, je reviens à cette question déjà

soulevée de la chute du premier homme, ou plutôt des premiers

jommes, question de l'origine et de la transmission de la mort
lans l'humanité : l'ordre de mon sujet l'exige. Et d'abord Dieu
a'avait pas créé l'homme dans une condition égale à celle de l'ange

;

'ange que le péché même ne saurait dévouer à la mort. Fidèle à

a loi de l'obéissance, l'homme eût passé sans l'intermédiaire de la

nortà l'immortalité angélique, à l'éternité bienheureuse. Rebelle,

1 devait être frappé d'un juste arrêt de mort : je l'ai déjà dit, au
livre précédent.

II. Mais il s'agit de méditer plus profondément sur la nature

même delà mort. Quoique l'àme humaine ait la certitude d'être

immortelle, toutefois elle aussi a sa mort qui lui est propre.

Elle est immortelle, en ce sens qu'elle ne cesse point de vivre et

de sentir à sa manière. Et le corps est mortel
, parce qu'il peut

LIBER DECIMUS TERTIUS.

In quo docetur, mortem in hoœinibus esse pœnalem , ortamque
ex Adami peccato.

1. Expeditis de nostri seculi exortu et de initio gçneris humani diffîcii-

Iinf)i.s quaestiouibus. nuuc jam de iapsu primi liominis, iino primoriun

hominum, et de origine ac propagine morlis humant dispulationeni a
iiobis institutam rerum ordo deposcit. Non enim eo modo quo angelos,

condiderat Deus homines; ut etiam si peccasseut, mori omnino non pos-

sent : sed ita ut perfunclos obedientiae munere sine intei ventu mortis

angelica immortalitas et beata aeternitas sequeretur; inobedientes autem
mors plecteret damnatione justissima : quod etiam in libre superiore

jam diximus.

i II. Sed de ipso geuere mortis video mtUi paulo diiigenlius disserendum.

iQuamvis enim luiinana anima veraciter immortalis perhibeatur, habel

•lamenquamdam etiam ipsa mortem suam. JXam ideo dicitur immortalis,

(piia modo auodam qiiantuiocumque non desinit vivere atque senlire :
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être délaissa (\o toute vie c\ qu'il ne vil jamais par lui-infme. Or
]a mort de l'âme arrive quand Dieu la délaisse , comme celle du
corps, quand il est délaissé de l'âme. Ainsi la mort de l'un et de
l'autre, la mort de tout l'homme, c'est l'âme qui , délaissée de
Dieu, délaisse le corps. Dieu cesse d'être sa vie, et elle cesse d'être

la vie du corps. Or cette mort de tout l'homme est suivie de celle

que l'autorité des saintes lettres appelle la seconde mort, et c'est

elle que le Sauveur désigne, quand il dit : « Craignez celui qui a V
pouvoir de perdre le corps et l'âme dans l'éternel supplice. » Mais,

cela ne se pouvant accomplir qu'au temps où l'âme et le corps se-

ront unis d'un indissoluble lien, ne peut-il pas sembler étrange

que le corps meure d'une mort qui n'est plus l'éloignement de

l'âme, mais la présence même de l'âme, donnant au corps la vie

et le sentiment pour souffrir ? Car dans l'éternité de la condam-
nation suprême, la véritable mort de l'âme, c'est de ne plus

vivre de Dieu. Et comment serait-ce la mort du corps, puisque

la présence de l'âme le fait vivre ? Autrement pourrait-il être

sensible aux tortures corporelles qui suivront la résurrection ?

Faut-il dire que, la vie quelle qu'elle soit étant un bien et la dou-

leur un mal, le corps ne vit plus quand l'âme est pour lui

plutôt un principe de souffrance que de vie? Dieu est donc la

vie de l'âme quand l'âme vit bien : car elle ne peut bien vivre

qu'en tant que Dieu opère en elle ce qui est bien. Et l'âme est

corpus autem ideo mortale, quoniam deseri omni vila potest, nec par

se ipsum aliqualenus vivil. Mors igitur animée fit, cum eam deserit Deus :

sicut corporis, cum id deserit anima. Ergo utriusque rei, id est lotius

hominis, mors est cum anima a Deo déserta deserit corpus. Ita enim nec

ex Deo vivit ipsa, nec corpus ex ipsa. Hujusmodi autem totius hominis

mortemillaseqiiiturquamsecundammortemdivinoruraeioquiorumappel-

lat auctoritas. Hanc SaJvator significavit, ubi ait : Eum timete, qui habet

potestatem et animam perdere in gehennam. Quod cum ante non fiât,

quam cum anima corpori sicfueritcopulata, ut nulladiremptione separen-

tur; mirum videri potest quomodo corpus ea morte dicatur occidi, qua

non ab anima deseritur, sed animatum sentiensque cruciatur. Namin illa

pœnaultima ac sempiterna, de qua diligentius suo loco disserendum est,

recte mors animae dicitur, quia non vivit ex Deo : mors autem corporis

quonam modo, cum vivat ex anima? non enim aliter potest ipsa corpo-

ralia, qit.ie post resurrectionem futura sunt, sentire tormenta. An quia

vita qualiscumque aliquod bonum est, dolor autem malum, ideo nec vi-

vere corpus dicendum est , in quo anima non Vivendi causa est, sed

dolendi? Vivit itaque anima ex Deo, cum vivit bene; non enim potest

bene vivere, nisi Deo in se opérante quod bnnnm est : vivit autem cor*
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le du corps, tant que le corps vit de l'ame, soit que l'arae

» ive de Dieu ou non. Car la vie de l'impie, en son corps, n'est

pTs la vie de l'âme, mais celle du corps; vie que le corps peut

mnne emprunter à l'âme morte, c'est-à-dire délaissée de Dieu,

vie propre et inhérente à l'âme, d'où lui vient son immortalité.

Or dans les suprêmes rigueurs de la justice, quoique l'homme
ne doive point cesser de sentir, toutefois comme ce sentiment

ne sera ni le charme de la volupté, ni le bien-être du repos, mais
raiguillon des douleurs vengeresses, ce n'est pas sans raison qu'il

est plutôt appelé une mort qu'une vie. Et l'Écriture l'appelle

une seconde mort parce que cette mort arrive après la première

Krparation des natures imies entre elles, soit l'âme et Dieu, soit

le eorps et l'âme. C'est donc de cette première mort du corps

que l'on peut dire qu'elle est bonne pour les bons et mauvaise

pour les méchants ; et comme la seconde ne saurait être bonne
3UX bons, il suit qu'elle n'est bonne à personne.

III. Ici naît une question qu'il ne faut pas éluder : Cette mort
qui opère la séparation de l'âme et du corps est-elle en effet un
bien pour les bons? Et, s'il en est ainsi, comment conclure qu'elle

îOit une peine du péché ? Car, sans le péché, les premiers hommes
ne l'eussent point subie. Comment donc peut-elle être bonne aux
bons, si elle n'a pu arriver qu'à des méchants.^ D'autre part, si

?lle ne pouvait arriver qu'à des méchants, elle devrait, non pas

fre bonne, mais n'être pas pour les bons. Car pourquoi une

m-, ex anima, cum anima vivit in corpore; seu vivat ipsa, seii non vivat

^\ Dec. Impiorum namque in corporibus vita, non animarum, sed cor-

poi um vita est : quam possunt eis animiie etiam mortua-, hoc est a Dec
lesertae, quantulacumqne propria vita, ex qua et immortales sunt, non
lesistente, conferre. Verum in daninatione novissima quamvis homo
ientire non desinat, tamen quia sensus ipse nec voluptate snavis, nec

juiete salubris, sed dolore pœnalis est, non immerilo mors est potius

ippellata quam vita. Ideo autem secunda, quia post illam primam est,

pia fit colisRrentium diremptio naturarum, sive Dei elanimac. sive animae

;t corporis. De prima igitur corporis morte dici potest, quod bonis bona

ùt, malis mala. Secunda vero sine dubio sicut nuUorum bonorum est, ita

nulli bona.

III. Non antem dissimulanda nascitur qusestio, utrum rêvera mors,
)iia separantur anima et corpus, bonisjsit bona. Quia si ita est, quo-
iiodo poterit obtineri quod etiam ipsa sit pœna peccati? Hanc enini

)riini bomines, nisi peccavissent
,

perpessi utique non fuissent. Quo
sitijr pacto bona esse possit bonis, quae accidere non possetnisi malis?

M"I ruiNiH si nrtnni<i malis pnssft nrrii'pip, non dohcrot bonis bona
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peine, où rien n'est q punir ? Il faut donc avouer que , créés pour

ne subir aucun genre de mort s'ils ne péchaient point, les pre-

miers hommes pécheurs ont été frappés d'une mort si réelle

qu'elle dut atteindre leur postérité même. Car d'eux rien ne

pouvait naître qui fût différent d'eux. La grandeur du crime si

décidé cette condamnation qui a si profondément altéré leur

être, que la mort, peine du péché dans les premiers hommes, est

devenue pour les générations suivantes une condition naturelle.

L'homme, en effet, ne naît pas de l'homme comme le premier

homme est né de la poussière. La poussière n'est que la matière

de l'homme primitif; l'homme qui engendre est le père de

l'homme. Ainsi la chair n'est pas même nature que la terre,

quoique la chair soit formée de la terre. Mais il y a identité par-

faite entre l'homme-père et l'homme-fils. Donc tout le genre

humain, qui par la femmedevait s'épancher en générations, était

dans le premier homme, quand le couple criminel reçut l'arrêt

de sa condamnation. Et tel il fut, non pas au moment de sa créa-

tion, mais au moment de son crime et de son châtiment, tel i(

se reproduit dans les mêmes conditions originelles de mort et de

péché. Non que ia faute ou le châtiment ait réduit le premier'

pécheur à cette stupidité, à cette faiblesse d'esprit et de corp^

que nous remarquons chez les enfants, semblables aux petits

des animaux dans leur entrée à la vie, puisque Dieu a précipité

esse, sed nulla. Ciir enim esset ulla pœna, in quibus non essent iilla

punienda ? Quapropter fatendum est , primos qiiidem liomines ita

fuisse institutos, ut, si non peccassent, nullum mortis experirentui

genus : sed eosdena primos peccatores ita fuisse morte miilctatos, ni

etiam quidquid de eorum stirpe esset e\ortum , eidem pœnae teneretui

obnoxium. Non enim aliud ex eis, quam qiiod ipsi fnerant, nasceietur

Pro magiiitiidine quippe culp&e iilius naturam damnatio mutavit in pejus:

ut quod pœnaliter prjBcessit in peccantibus hominibiis primis, etiaip

naturaliter sequerelur in nascentibus ceteris. Neque enim ita homo es

homine, sicut bomo ex pulveie. Pulvis namque homini faciendo mate-

ries fuit : homoautem bomini gignendo pareus. Proinde quod est terra,

non hoc est caro
;
quam vis ex terra facta sit caro. Quod est autem parens

liomo, hoc est et proies iiomo. In primo igitur homine per feminam it

progeniem transiturum universum genus humanum fuit, quando ilh

conjugum copula divinam sententiam suae damnationis excepit : et quoc

homo factus est, noncum crearetur, sed cum peccaret et puniretur, ho(

genuit, quantum quideni attinet ad peccati et mortis originem. Noi

enim ad infantilem hebetudinem et infirmitatera animi et corporis, quan

videmus in parvuiis ,
peccato vel pœna ille redactus est : quse De^
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leurs parents dans la vie et dans la mort des brutes : « L'homme

élevé en honneur, dit l'Écriture, n'a pas compris ; il s'est abaissé

jusqu'aux brutes qui n'ont pas l'intelligence, et leur est devenu

semblable. » Que dis-je ? les plus tendres fruits des animaux,

quant à l'usage de leurs membres, quant à la vivacité du senti-

ment et de l'instinct, sont loin de la lenteur et de la faiblesse

des enfants : comme si , semblable à la flèche qui part de l'arc

tendu, la force intérieure à l'homme l'élevait au-dessus du reste

dès animaux d'un vol d'autant plus sublime
,
que

,
plus long-

temps ramenée en soi, elle a différé son essor. Ce n'est donc pas

jusqu'à ces informes essais de la vie de l'enfance que l'injustice

de son péché et la justice de sa peine ont rejeté ou précipité le pre-

naier homme; mais la nature humaine en lui a été tellement al-

térée et corrompue qu'il dut souffrir en ses membres toutes les

révoltes de la concupiscence et tendre ses mains aux liens de

la mort. Criminel et puni , les êtres qui naissent de lui , il les

engendre tributaires du péché et de la mort. Quand la grâce du
Médiateur délivre les enfants de ces chaînes du péché , ils n'ont

qu'une mort à souffrir, celle qui sépare l'âme et le corps ; mais
,

affranchis de la dette du péché, ils ne passent point à la seconde

mort et à ses éternelles expiations.

IV. Me demandera-t-on : Pourquoi la mort, peine du péché,

frappe-t-elle encore ceux dont le péché est effacé par la grâce ?

voiuit esse tauquam primordia catulorum, quorum parentes in be-

stialem vitam mortemque dejecerat -. sicut scriptum est, Homo cum in
"
honore esset, non intellexit; comparatus est pecoribus non intelligen-

abus, et similis factus est iltis. Nisiquod infantes infirmiores etiana

( ei nimus in usu motuque membiorum et sensu appetendi atque vitandi,

{iiam suntaliorum tenerrimi fétus animalium; tanquam se tanto attollat

xcellentius supra cetera animantia vis humana, quanto luagis impetum
^ii'im, velut sagitla, cum arcus extenditur, retrorsum reducta distu-

leiit. Non ergo ad ista infantilia rndimenta prsesumptione illicila et

lainnalione justa prolapsus vel impuisus est primus homo : sed hac-

U'iius in eo natura hiimaua vitiata atque mutata est, ut repugnantem
pateretur in membris inobedientiara concupiscendi , et obstringeretur

Miecessitale moriendi; atque ita id quod vitio pœnaque factus est, id

' obnoxios peccato mortique generaret. A quo peccali vinculo, si

Mediatoris gratiam solvuntur infantes , banc solam mortem perpeti

i-^imt, quœ animam sejungita corpore : in secundam vero illamsine
HK pœnalem liberati obligatione non transeunt.

I V. Si quem vero movet , cur vel ipsam patianlur, si el ipse pcéna

"(iti est, quorum per graliam reatus aboletur; jam ista qu%stioin



l'44 LA CITE DE DIEU.

Question déjà traitée et résolue dans mon ouvrage : Du Baptême
DES ENFANTS, OÙ j'ai dit quc ces épreuves de la séparation de

l'âme et du corps subsistaient, quoique le lien du péché fût rompu,
parce que le sacrement régénérateur suivi sur-le-champ de l'im-

mortalité corporelle retrancherait le nerf de la foi
,
qui n'est foi,

qu'à la condition d'attendre dans l'espérance ce que l'on ne voit

pas encore dans la réalité. C'est la force et la constance de la foi

qui, surtout aux siècles précédents, dut étouffer la crainte de )a

mort, et les glorieux athlètes de ces luttes divines, les saints

martyrs n'eussent recueilli ni palme ni couronne, parce qu'il n'y

eût pas eu de comhat à livrer, si, au sortir du bain de la régéné-

ration, leur sainteté les eût affranchis de la mort corporelle. Eh!
qui n'accourrait puiser avec les petits enfants la grâce du Christ

dans le baptême pour conjurer la dernière épreuve? Ainsi, loin

d'être éprouvée par la récompense invisible, la foi même ne serait

plus dès là qu'elle diercherait et recevrait sans retard la récom-
pense de ses œuvres. Et maintenant c'est une grâce du Sauveur
plus précieuse et plus admirable qui fait servir la peine du péché
au triomphe de la justice. Dans le principe, il fut dit à l'homme :

« Si tu pèches, tu mourras ; « aujourd'hui il est dit au martyr :

« INIeurs, pour ne point pécher. » Dans le principe il fut dit : « Si

vous violez le commandement, vous mourrez de mort; « il est dit

aujourd'hui : « Si vous déclinez la mort, vous violerez le coraman-

alio uostro opère, quod scripsimus de Baptismo parvulorum , tractata ac

solula est : ubidictum est, ad hoc relinqui animae experimentura sepa-

rationis a corpore, quamvis ablato jam criminis nexu
; quoniam, si

regenerationis Sacramentiim continuo sequeretiir immortalitas corporis,

ipsa fides enervaretur, qiiae tune est fides, quando exspectatur in spe

quod in re nondum videtur. Fidei aulem robore atque certaniine, in

majoribus duntaxat œtatibus, etiam mortis fuerat superandus timor,

quod in sanctis martyribus maxime eminuit : cujus profecto certaminis

nulla esset Victoria , nulla gloria
;
quia nec ipsum omnino posset esse

cerlamen,si post lavacrum regenerationis jam sancti non possent mor-

lem perpeti corporalem. Cum parvulis autem baptizandis quis non ad

Christi gratiam propterea potius curreret , ne a corpore solveretur.î*

Atque ita non invisibili praemio probaretur fides ; sed jam nec fides

esset, confestim sui operis quaerendo et sumendo mercedem. Nunc
vero majore et mirabiliore gratia Salvatoris in usus justitiœ peccati pœna
conversa est. Tuucenim dictum est homiui, Morieris, si peccaveris :

nunc dicitur martyri , Morere , ne pecces. Tune dictum est, Si manda-
tum trausgressi fueritis, morte moriemini : nunc dicitur. Si mortem
recusaveritis, mandatum transgrediemini. Quod tunctimendum luerat,
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dément. » Ce qu'il fallait craindre alors, afin de ne pas pécher, il

faut l'embrasser aujourd'hui sous peine de péché. Ainsi, par l'i-

leffable miséricorde de Dieu, la peine du crime devient l'arme de

la justice, et le supplice du pécheur, le mérite du juste. Alors on
recueillit la mort comme salaire du péché; aujourd'hui on ac-

complit la justice en mourant. Mais il n'en est ainsi que pour les

saints martyrs à qui le persécuteur laisse le choix ou de renon-

cer à la foi ou de souffrir la mort. Car les justes aiment mieux
souffrir, en croyant, ce que les premiers injustes ont souffert,

pour ne pas croire. Ceux-là en ne péchant pas eussent conjuré

la mort ; ceux-ci pèchent s'ils la conjurent. Ceux-là sont morts

parce qu'ils ont péché; ceux-ci ne pèchent point parce qu'ils

meurent. La faute des uns a amené la peine, la peine des autres

prévient la faute. Non que la mort, de mal, soit devenue bien
;

mais Dieu fait à la foi cette grâce infinie, que la mort, ennemie
de la vie, devient la voie de la vie même.

V. Voulant montrer toute la puissance malfaisante du péché

en l'absence de la grâce, l'Apôtre ne craint pas d'appeler « force

du péché » la loi même qui le défend. « Le péché, dit-il , est

l'aiguillon de la mort, et la loi est la force du péché : » exacte

vérité. La défense de l'action illégitime en accroît le désir, quand
l'amour de la justice n'est pas assez fort pour lui prêter un attrait

ut non peccaretur ; nunc suscipiendmn est , ne peccelur. Sic per ioel-

labilem Dei misericordiam , et ipsa pœna vitiorum transit iu arma vir-

tutis, el (it justi meiitumeliam supplicium peccatoris. Tune enim mois

est acquisita peccando, nunc impletur juslitia nioriendo. Verum hoc

in sanctis martyiibus, quibus alterutrum a persecutore pioponitnr, ut

autdeseranl fidem , aut sufferant moitem. Justi enim malunt credendo

perpeti, quod sunt primi iniqui non credendo peipessi. Nisi enim pec-

cassent illi, non morerentur : peccabuiit autem isti,nisi moriantur.

Moi'tiii sunt eigo illi, quia peccaveiunt : non peccant isti, quia mo-
riuntur. Factum est per illorum culpam, utveniretur in pœnam : fit per

istorum pœnam, ne veniatur in culpam; non quia mors bonum aliquod

facta est ,
quse antea nialum fuit; sed tantam Deus fidei prœstitit gra-

tiam, ut mors, quani vitœ constat esse contrariam , instrumentum fieret

per quod transiretur ad vitam.

V. Apostolus cum vellet ostendere ,
quantum peccatum, gratia non

subveniente, ad nocendum valeret, eliam ipsam legem qua prohibetur

peccatum, non dubitavit dicere virtutem esse peccati, Aculeus, inquit,

mortis est peccatum; virttis autem peccati, lex. Verissime omnino.

Auget enim prohibilio desiderium operis illiciti, quando justitia non sic

diligitur, ut peccandi ciipidifas ejns delectatione vincatur. Ut autem

21.



'24(i LA CITÉ DE DIEU.

qui l'emporte sur la passion du péché. Or la véritable justice ne
peut être aimée, elle ne peut plaire, sans l'assistance de la grâce

divine. Mais, de peur que l'expression de « force du péché « ne fît

regarder la loi comme un mal ; agitant ailleurs la même question,

l'Apôtre dit : « Assurément la loi est sainte; le commandement
est saint, juste et bon. Quoi donc? ajoute-t-il,cequiestbon, pour
moi est devenu la mort ? Non ! non ! Mais le péché, pour se prou-

ver lui-même, se sert d'un bien comme d'un instrument de mort,

afin que par la loi le pécheur et le péché comblent la mesure. »

La mesure est comblée, en ce sens, qu'une prévarication est ajou-

tée quand la concupiscence redouble, et méprise la loi même.
Pourquoi rappeler ce texte ? Pour établir que , si la loi n'est

pas un mal quand elle irrite la concupiscence du péché, la mort
n'est pas un bleu quand elle augmente la gloire delà souffrance,

quand l'une, délaissée pour l'iniquité , fait les pécheurs, quand
l'autre, embrassée pour la vérité, fait les maryrs. Ainsi la loi est

bonne parce qu'elle est la prohibition du péché ; la mort est mau-
vaise parce qu'elle est le salaire du péché. Mais comme les im-

pies font un mauvais usage des maux et même des biens, comme
les justes eu font un bon des biens et même des maux , il suit

que les méchants usent mal de la loi, quoique la loi soit un bien,

et les bons usent bien de la mort, quoique la mort soit un mal.

VL Quanta la mort corporelle, cette séparation de l'âme et du

(liligatur et delectetvera juslitia, iionnisi divina subvenit gratia. Sed ne
propterea lex putaretur malum quoniam virtus est dicta peccati; ideo

ipse alio loco versans liiijusmodi quaestionem , iiiquit, Lex quidem
sancta, et mandatum sanctum et justum et bomtm. Qiiod ergo
honum est , inquit, mihifactutn est morsP Absit. Sed peccatum , ut
appareat peccatum, per bomimmihioperaiumestmortem, ut fiât
supra modum peccator aut peccatum per mandatum. Supra modum,
dixit; quia etiam prsevaricatio additiir, cum peccandi aucta libidiné

etiam lex ipsa contemnitur. Cur hoc commemoranduinpiitavimus? Quia

scilicet sicut lex non est malum
,
quando auget peccantium concupis-

centiam; ita nec mors honum est, quando auget palientium gloriam :

cum vel illa pro iniquilate deserilur, etefficit prsevaricatores : vel ista

pro veritate suscipitur, et efficit martyres. Ac per hoc lex quidem bona

est, quia proiiibilio est peccati, mors autem mala, quia stipendinm est

peccati; sed quemadmodum injusti maie utuntur non tantum malis, sed

etiam bonis; ita jiisti bene non tantum bonis , sed etiam malis. Hinc fit

ut et raali maie lege utantur, quamvis sit lex bonum; et boni bene mo-
riantur. quamvis sit mors malum.

t.
VI. Quapropter, quod attioet ad corporis raortem, id est separationem
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nrps que souffrent ceux qu'on appelle mourants, elle n'est bonne

I personne. C'est une crise terrible que cette dissociation vio-

nte des deux agents unis et liés dans la vie ; et la nature gémit

aitt que la lutte se prolonge, jusqu'à l'entière extinction du sen-

mient, fruit intérieur de l'embrassement de l'âme et de la chair.

^ouvent une seule blessure , ou le rapide essor de l'âme, devance

agonie, et prévient par sa célérité même les angoisses de la souf-

rance. Quelle que soit donc dans les mourants la crise où unsen-

iiDent si douloureux accompagne le sentiment qui se retire, la

souffrance pieuse et résignée augmente le mérite de la patience,

Mie n'ôte rien au caractère de la peine. Ainsi la mort que la fà-

nille perpétuée du premier homme transmet comme la peine de

a naissance, devient, si la justice et la piété en acquittent le tri-

)ut, la gloire delà renaissance ; salaire du péché, quelquefois elle

ni obtient d'être affranchi de ses propres créances.

Vil. Quiconque, en effet, même sans avoir été plongéaubain de

\ a régénération, meurt pour confesser le Christ, cette mort ne con-

i ribue pas moins à la rémission de ses péchés , que s'il eût été

! avé à la source sacrée du baptême. Celui qui a dit : « Nul n'eu-

ï i rera au royaume des cieux qu'il ne renaisse de l'eau et du Saint-

1
Esprit, » prononce ailleurs cette exception : « Quiconque me

5 : confessera devant les hommes, je le confesserai aussi devant mon
f. Père qui est dans les cieux. » Et ailleurs : « Qui perdra sa vie pour

I-

\ inim» a corpore, ciim eam patiuntur qui morientes appellantui, niilli

I lona esl. Habet enim asperiim sensiim et contra naturam visipsa qiia

f itiuraque divellitur, quod fueiat in vivente conjunctum atqiie conser-

um, quamdiu moratur, donec onuiis adimalur sensus, qui ex ipso ineral

I inimae camisque complexu. Qiiani totam niolestiam nonnunquam unus

ctus coiporis vel animae laptus inteicipit, nec eam sentiri preeveniehte

\ eleritate permittit. Quidquid tamen illud est in moiientibus, quod cum
;ravi sensu adinnitsensura, pie tideliterque tolerando auget merilum pa-

ientiae, non aufert vocabulum pœnae. lia cum ex liominis primi perpe-

uata propagine procul dubio sit mors pœna nascentis ; tamen si pro

lietate justiliaque pendatur, lit gloria renascentis : el cum sit mors pec-

iti retributio,aliquando impetrat ul niliil retribuatur peccato.

VII. Nam quicumque etiani non percepto regenerationis lavacro pro

liristi confessione moriuntur, lantum eis valet ad dimittenda peccata
,

iuantumsi abluerentur sacro fonte Baptismatis. Qui enim dixit, Si quis

Il renatm fuerit ex aqua et Spiritu snncto, non inlrabit in re-

nn cœlorum : alia sententia istos fecit exceptes, ubi non minus gene-

ililer dixit, Qui me confessas fuerit coram hominibus, con/itebor et

'/0 eum coram Pâtre meo, qui in cœtis est; et alio loco, Qui perdi-
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moi , la trouvera. » Voilà pourquoi il est écrit : « Précieuse de-

vant le Seigneur est la mort de ses saints. » Et quoi de plus pré-

cieux qu'une mort qui remet les péchés et comble les mérites ? Et
le mérite n'est pas égal eu celui qui, ne pouvant retarder sa mort,

reçoit le baptême, et, toutes fautes effacées, sort de la vie ; ou en

celui qui, pouvant différer de mourir, embrasse la mort pour

confesser Jésus-Christ
,
plutôt que d'attendre son baptême eu le

reniant. Et assurément cette lâcheté qui eût renié Jésus-Christ au-

rait été remise dans l'eau salutaire, puisque le crime suprême y
a trouvé le pardon, — le crime des bourreaux de Jésus-Christ!

Mais combien est puissante la grâce de cet esprit qui souffle où

il veut pour inspirer à ces hommes un si grand amour de Jésus-

Christ, qu'au péril de la vie même, un immense espoir de pardon

les réduise à l'impuissance de le renier? Cette précieuse mort des

saints, prévenus par celle de Jésus-Christ, avance infinie de la

grâce qui leur fait donner sans crainte leur propre vie pour le

gagner lui-même, cette mort des saints montre que l'antique peine

du péché est devenue comme une semence de plus riches moissons

de justice. Toutefois il ne s'ensuit pas que la mort doive paraître

un bien, si la divine miséricorde, et non sa propre vertu, l'utilise

avec tant de gloire ; si jadis désignée a la crainte pour que le péché'

lût prévenu, elle l'est aujourd'hui à l'acceptation pour que le pé
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derit animamsuam propter me, Inveniet eam. Hiuc est quod scriptum

est, Pretiosa in conspectu Domini mors sanctorum ejus. Quid enim'

pretiosius quam mors, per qtiam fit ut et delicta omnia ditniltantur, et

mérita cumulatius augeantur? Neque eniai tanti suiit meriti, qui, cum
mortem differre non possent, baptizati sunt, delelisque omnibus pecca-'

lis ex hac vita emigrarunt, quanti sunt hi qui mortem, cum possent,

ideo non distnierunt, quia maluerunt Christum contitendo (inire vitam,'

quam eum negando ad ejus Baplismum pervenire. Quod utique si fecis-

sent, etiam hoceis in illo lavacro dimilteretur ,
quod timoré mortis ne-'

gaverunt Christum ; in quo lavacro et illis facinus tam immane dimissum

est, quiocciderant Christum. Sed quando sine abundantia gratiae Spiri-

tusilUus, qui ubi vuU spirat, tanlum Christum amare possent, ut eum
in tanto vilae discrimine tanta sub spe veuiae negare non possent? Mors'

igitur pretiosa sauctorimi, quibus cum tanla gratia est (iraimissa et prœ-

rogata mors Christi , ut ad eum acquirendum suam non cunctarentur

impendere, in eos usus redactum esse monstravit, quod ad pœnam pec-

cantisantea l'uerat conslitutdm, ut inde jnstitiœ buctus uberior nasce-

relur. Mors ergo non ideo bonum videri débet, quia intantam utilitatem

non vi sua, sed diviua opitulatione conversa est; ut quiie lune metuenda
proposiia est, ne peccatum committerefur, nuDC suscipienda propona- 'nil<i
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ihé soit évité; commis ,
qu'il soit effacé, et que la palme de la

ustice devienne la récompense légitime d'une telle victoire.

VIII. Pensons-y bien, quiconque meurt glorieusement pour la

oi et la vérité , conjure la mort. On accepte une partie de la mort

)0ur éviter toute la mort , et surtout pour prévenir la seconde

jui ne finira jamais. On accepte la séparation de l'âme et du
»rps, de peur que la séparation de l'un et de l'autre, précédée

le la séparation de l'âme et de Dieu, n'accomplisse la première

lîort de tout l'homme et n'amène l'éternité de la seconde. Ainsi

a mort , en tant que souffrance , en tant que force destructive
,

l'est bonneà personne; on ne la subit avec gloire qu'en vue d'uu

>ien à conserver ou à obtenir. Mais quand les hommes sont dans

a mort, ce n'est pas sans raison qu'on peut la dire mauvaise aux

néchants et bonne aux bons. Car, séparées du corps , les âmes
les justes sont dans le repos, celles des impies, dans les tour*-

nents, jusqu'à ce que les corps des uns revivent pour l'éternelle

fie, et les corps des autres pour la mort éternelle ou la seconde

aaort.

IX. Or ce temps où les âmes séparées du corps sont dans la

paix ou dans les souffrances est-il après la mort? est-il la mort
même? S'il est après la mort, ce n'est plus la mort, déjà passée,

;'estla vie ultérieure, la vie inhérente à l'âme, qui est bonne ou
mauvaise. Caria mort n'était un mal qu'au moment où elle était,

tur, ut peccatum non committatur, commissumque deleatur, niaguseque

rictoriae débita justitiae palnia reddatur.

VIII. Si enim diligentius consideremus, etiam cum quisque pro veri-

late fideliler et laudabiliter moritur, mois cavetiir. Ideo quippe aliqiiid

ejus suscipitur, ne tota contingat , et secuuda insuper, quae iiunquain

Buiatur, accédât. Suscipitur enim animœ a corpore separatio, ne Deo ab

anima separato etiam ipsa sepaietur a corpore, ac sic totius liominis prima

morte compléta, secunda excipiat sempiterna. Quocirca mors quidem,

ut dixi, cum eam morientes patiuntur, cumque in eis ut moriantur

facit, nemini bona est, sed laudabiliter toleratnr pro tenendo vel adi-

piscendo bono. Cum vero in ea sunt, qui jam raortiii nuncupanlur, non

absurde dicitur et malis raaia, et bonis bona. In requie enim sunt animai

piorum a corpore separatae ; impiorum autem pœnas luunt : donec isla-

rum ad œternam vitam, illarum vero ad œternam mortem, quae secunda

dicitur, corpora reviviscant.

IX. Sed in tempus, quo animée a corpore separatae aut in bonis sunt,

aut in malis, ulrum post mortem potius, an in morte dicendum est.^ Si

enim post mortem est, jam non ipsa mors, quije trausacta alque pra;-

terita est, sc<i post e»m vita praisens auimse, boua seu mala est. Mors
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c'est-à-dire au moment des souffrances qui l'annoncent, danscett

crise douloureuse, mal suprême dont les bons usent bien. Mais
accomplie, la mort peut-elle être bonne ou mauvaise, puisqu'ell

n'est plus? Et si l'on y réflécbit sérieusement, on voit que lei

angoisses dernières, dans les mourants, ne sont pas la mor
même. Car tant qu'ils ont le sentiment, ils vivent, et s'ils Vi

vent encore, il faut reconnaître qu'ils sont aux portes plutôt

que dans le sein de la mort; car c'est sa venue qui enlève at

corps ce sentiment que les approches de la mort changent éi

angoisses. Comment donc appeler mourants ceux que la mortiic

possède pas encore, ceux qui se débattent dans les suprême?

convulsions de l'agonie? Et cependant c'est avec raison qu'O*

les dit mourants, car, la mort étant venue, ce n'est plus moù'

rants, mais morts qu'on les appelle. Nul n'est donc mourant,
s'il n'est vivant ; car en cette extrémité même oii sont réduits ceiii

que nous disons rendre l'âme, celui que son âme n'a pas eneoltt

quitté vit encore.'Il estdonc tout à la fois mourant et vivant, c'eàt

à-dire qu'il approche delà mort et s'éloigne de la vie ; il est en

coredans la vie parce que l'âme est présente au corps, et il n'esi

pas encore dans la mort, parce que l'âme ne s'est pas retirée dd
corps. Et, après ce départ, s'il n'est pas même alors dans la mort,

si la mort est derrière lui, quand dira-t -on qu'il est dans la mort?!

car nul ne sera mourant, si nul ne peut être à la fois mourant et

aiitem tune eis mala erat, quando erat, hoc est, quaudo eam patiebantur,

cum morerentur : quoniam gravis et molestus eis inerat sensus
; quo malo

bene iituntur boni. Peracta autem naors quonam modo vel bona, vel

mala esl, qusejam non est? Porto, si adbuc diligentius atteudamus, uec

illa mors esse apparebit, ciijus gravera ac molestum in morieutibiis dixi-

raus sensum. Quamdiu enim sentiunt, adhuc ulique vivunt; et si adliUC

vivunt, ante morlem quam in morte potius esse dicendi sunt : quia illà

cum veuerit, anfert omnem corporis sensum, qui ea propinquante mole-

stus est. Ac per hoc, quomodo morientes dicamus eos qui uondum morlui

sunt, sed imminente morte jam extrema et mortifera alfliclione jaclanlur,

explicare difficile est : etiamsi recle isti appellantur morientes
;
quia curtl

mors quœ jam impendet, advenerit, non morientes, sed mortui nuncu-

pantur. Nullus est ergo moriens, nisi vivens; quoniam cum in tanta est

extremitale vitae, in quanta sunt quos agere animam diciraus, profecto

qui nondum anima caruit, adhuc vivit. Idem ipse igilur simul et moriens

est et vivens : sed morti accedens, vita decedens ; adhuc tamen in vila
,

quia inest anima corpori; nondum autem in morte, quia nondum absces-»

sit a corpore. Sed si cum abscesserit, nec tune in morte, sed post morterh
[•otiuserit

; quando sit in morle quis dixerit? Nam neque ullus moriens
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vant. Tant que l'âme est au corps, peut-on nier la vie? Ou s'il

u appeler mourant celui qui déjà sent en son corps l'action de la

! t, et si nul ne peut être à la tois vivant ou mourant, quand

me est-on vivant? — Je l'ignore.

X. En effet, du moment où l'on a commencé d'être en ce

3rps qui doit mourir, rien ne se passe en nous qui ne conspire

I venue de la mort. Car, pendant la durée de cette vie, s'il faut

)utefois l'appeler vie, l'instabilité de notre être ne fait queten-

IV à la mort. Personne qui , après l'année , n'en soit plus pro-

lie qu'avant l'année, demain qu'aujourd'hui, aujourd'hui qu'hier,

instant qui va suivre que l'instant présent , et l'instant présent

lie celui qui précède. Car tout le temps que l'on vit est retranché

e celui qu'on doit vivre , et de jour en jour ce qui reste diminue,

n sorte que le temps de cette vie n'est à la rigueur qu'une course

trs la mort, course qui ne se laisse ni interrompre ni ralentir;

()us sont emportés d'une égale vitesse, et l'intensité de l'impul-

ion ne diffère point. Celui dont la vie est plus courte n'a pas de

ours plus rapides que celui dont la vie est plus longue. Mais

(gale soustraction des moments égaux , dérobés à l'un et à

iiitre, montre que le terme était plus rapproché de l'un, plus

listant de l'autre, puisque tous deux couraient d'une égale célé-

ité. Autre chose est de faire plus de chemin, autre chose de

iiarcher plus lentement. Ainsi, quand, avant d'atteindre la mort,

rit, si moriens et vivens simul esse nullus potest : quamdiu quippe

iiiima in corpore est, non possumus negare viventem. Aut si moriens

lotiiis dicendus est, in cujus jara corpore agitur ut moriatur, nec simul

|iiisquam potest esse vivens et moriens, quando sit vivens nescio.

X. Ex quo enim quisque in isto corpore morituro esse cœperit, nim":

jiiani in eo non agitur ut mors veniat. Hoc enim agit ejus mutabiiitas

uto tempore vitœ hujus (si tamen vita dicenda est), ut veniatur in

iiortem. Nemo quippe est qui non ei post annurn sit, quam ante annum
iiit, etcras quam liodie, et hodie quam heri, et paulo post quam nunc,

t nunc quam paulo ante propinquior. Quoniam quidquid temporis vi-

vitur, de spatio vivendi demilur; et quotidie fit minus minusque quod
ifstat : ut oraniuo niliil sit aliud tempus vitse iiujus, quam cursus ad

inortem, in quo nemo vel pauluium stare, vel aliquanto tardius ire

I
ermitlitur : sed oranes urgentur pari motu, nec diverso impeliuntur

iccessu. Neque enim cui vita brevior fuit, celerius diem duxit, quam
il le cui longior : sed cum a3qualiter et œqnalia momenta raperentur

iiubobus, aller liabuil propius, alter remotius quo non impari velocitate

tinl)o currebant. Âiiud est autem amplius vi^e peregisse, aliud tardius

iiiihulasse Qui ergo usque ad morteni producliora spatia temporis
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ou parioui t de plus longs espaces de temps , on ne va pas plus

lentement , mais on tait plus de chemin. Si donc chacun de nous

commence de mourir , ou d'être dans la mort , du moment où

commence en lui l'action de la mort même , c'est-à-dire la sous-'

traction continue de la vie ; comme la fin de cette soustraction,

est la fin de la mort , l'homme alors étant au delà de la mort, el

non dans la mort, il suit que, du moment où l'on commence d'ê'

tre dans le corps, on est dans la mort. Car où tend chaque jour,

chaque heure , chaque instant, si ce n'est à consommer l'action dé
la mort , en sorte que le temps soit << après la mort, » qui, pendantî.

la diminution successive de la vie , était dans la mort? Donc, àj
dater du moment où il est dans ce corps plutôt mourant que vivant/

l'homme n'estjamais dans la vie , s'il est vrai qu'il ne puisse être à*

la fois dans la vie et dans la mort? Et pourtant n'est-il pas vrai qu'il

est à la fois et dans la vie et dans la mort : dans la vie, jusqu'à ce

qu'elle disparaisse; dans la mort, car il meurt sans cesse tant que

sa vie diminue. En effet, s'il n'est pas dans la vie, qu'est-ce donc

que ce retranchement qu'il subit jusqu'à ce que la vie s'évanouisse?

S'il n'est pas dans la mort
, qu'est-ce donc que cette soustraction

même de la vie ? Quand la vie est toute retranchée du corps , n'est-

ce pas alors qu'il est exact de dire : « après la mort. » N'était-ce

pas la mort , tant qu'il y avait à retrancher de la vie ? car , la

vie étant toute retranchée , si l'homme n'est plus « dans la mort, »

mais « après la mort, i> quand sera-t-il dans la mort, si ce n'est

tant que le retranchement s'opère ?

agit, nou lentius pergit, sed plus itineris conlicit. Poiro si ex illo

quisque incipit moii, hoc est esse iu morte, ex quo iu illo agi cœ.perit

ipsa mois, id est vitae detractio; quia, cum detrahendo (iiiita fuerit,

post moitem jam erit, non in morte -. profecto ex quo esse incipit in hoc

corpore, in morte est. Quid enim aliuddiebus, horis, momeutisque sin-

gulisagitur, donec ea consumpta mors quasagebalur, impleatur; etinci-

piat jam tempus esse post mortem, quod cuni vita detraheretur, erat in

morte ? Nunquam igilur in vita homo est, ex quo est in corpore isto

moriente potius quam vivente, si et in vita et in morte simul non potest

esse. An potius et in vita el in morte simul est -. in vita scilicet in qua

vivit, donec totadetrahatur; in morte autem, qua jam moritur, cum vita

detrahitur .!• Si enim non est in vita, quid est quod detrahitnr, donec

ejtis fiât perfectaconsumptio? Si autem non est in morte, quid est vitae

ipsa detractio? Non enim frustra, cum vita fuerit corpori tota detracta,

post mortem jam dicitur, nisi quia mors erat, cum detraheretur. Nam
si ea detracta non est homo in morte, sed post mortem; quando, nisi

cum detrahitnr, erit in morte?

I
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\1. S'il est absurde de prétendre qu'avant d'arriver à la mort

un liomme soit déjà dans la mort (car de quelle mort approehe-

t-il en achevant le cours de sa vie , s'il est déjà dans la mort? )

comme surtout il serait fort étrange de dire qu'il est tout à la

fois vivant et mourant
,
quand il ne saurait tout à la fois veiller

et dormir
; je demande quand il sera mourant? Car, avant que la

raort vienne , il n'est pas vivant , mais mourant ; et quand , elle

sera venue , il ne sera pas mourant , mais mort. Deux termes

bien distincts, l'un avant la mort, l'autre après la mort. Quand
donc sera-t-il dans la mort (car c'est alors qu'il est mourant);

mais dans une situation telle qu'à ces trois temps : avant la mort,

dans la mort, après la mort ,
correspondent ces trois états : vivant,

mourant et mort ? Quand, dis-je, un homme est-il mourant ou dans

lamort, non pas vivant, c'est-à-dire «a vaut la mort; » non pas mort,

c'est-à-dire « après la mort, » mais mourant ou dans la mort? Il

est fort difficile de le déterminer. Car, tant que l'âme est au corps,

surtout s'il conserve le sentiment, l'homme vit, qui est âme et

corps ; et par conséquent il faut dire qu'il est <> avant la mort, »

et non > dans la mort; » mais quand l'âme en se retirant aura en-

levé au corps tout sentiment , désormais l'homme est « après la

mort, » il est mort. C'est donc entre ces deux moments qu'il

passe ; car, s'il vit encore , il est « avant la mort ; » s'il a cessé de

vivre, il est « après la mort. » Il est donc impossible de le saisir

XI. Si aiilem absurdum est ut hominem, anleqiiam ad moitem perve-

nial, jam esse dicamiis in morte (ciii enim piopinqiiat peiageiido vita^

suae tempora, si jam in illa esl?
) ; maxime quia nimis est insolens, ut

simul et vivens esse dicatui et moricns, cum vigilans et doi miens simui

esse non possit : qucgreudura est quando erit moriens. Elenini antequam

mors veniat, non est moriens, sed vivens : cum vero moi s venerit, mor-

tuus eiit, non moriens. lilud ergo est adliuc ante mortem, hoc jam post

mortem. Quando ergo in morte? (tune enim est moriens :) ut quemad-

modum tria sunt cum dicimus, Ante mortem, in morte, post niortem
;

ifatriasingulis singula, Vivens, moriens, raortuus(iue reddantur. Quando
I itaquc sit moriens, id est in morte, ubi neque sit vivens, quod est ante

mortem, neque mortuus, quod est post mortem, sed moriens, id est in

morte, dilTicillime delinitur. Quamdiu quippe est anima in corpore,

maxime si etiam sensus adsit, procul dubio vivit bomo, qui constat ex

Sinima et corpore; ac per boc adbuc ante mortem, non in morte esse di-

cendus est : cum vero anima abscesserit, omnemque abstulerit corporis

sensum, jam post mortem mortuusque perbibetur. Périt igitur inter

iitrumque, quo moriens, vel in morte sit : quoniam si adbuc vivit, ante

mortem est; si vivere deslilit, jam post mortem est. .\umquam ergo

T. 11. 22



2r,4 LA CITÉ DK DIEU.

mourant ou dans la mort. C'est ainsi que, dans le cours des tem|)s,

on eherciie le présent et ou ne le trouve pas ; car le passade du
futur au passé est sans espace. Cette raison ne pourrait-elle pas

aussi établir la présomption qu'il n'y a point de mort du corps?

S'il en est une, quand donc est-elle
,
puisqu'elle n'est en personne

et que personne n'est en elle.' Vit on ? elle n'est pas encore ; car

on est avant la mort , on n'est pas dans la mort. A-t-on cessé de

vivre.' elle n'est plus ; on est après la mort, on n'est pas dans la

mort. Et pourtant, si, avant ou après, la mort n'est point, que veut

dire : avant la mort, ou après la mort? Paroles vides, si la mort

n'est point. Ah ! que n'avons-nous assez bien vécu dans le Paradis

pour que la mort , en effet, ne fût pas ! Et non-seulement elle

existe aujourd'hui , mais elle est si pénible que les termes man-

quent pour l'expliquer , comme les moyens pour la fuir.

Conformons-nous donc à l'usage, nous le devons; disons :

« Avant la mort ; » avant que la mort arrive , comme l'Écriture

a dit : « Avant sa mort , ne louez aucun homme. » Quand la

mort est venue, disons : Après la mort de tel ou tel , tel ou tel

fait s'est passé. Disons encore, autant qu'il est possible, du temps

présent : En mourant, cet homme a fait son testament; en mou-
rant , il a fait tel ou tel legs à tel ou tel

;
quoiqu'il n'ait pu dis-

poser ainsi, s'il n'était vivant, « avant la mort, » et non << dans

la mort. » Parlons encore le langage de l'Écriture, qui dit sans

moriens, id est in morte esse comprehenditur. Ita etiam in transcursu

temporum quseritur praesens, nec invenitur : quia sine ullo .spatio est,

perquod transitur ex fiituro in piaeterituni. Nonne ergo vivendum est,

ne ista ratione mors corporis nuila esse dicatur? Si enim est, quando

est quae in nullo, et in qiia uliusesse non potest.' qiiandoquideni si vi-

vitur, adhuc non est; quia hoc ante mortem, non in morte : si autem

vivere jam cessatum est, jam non est; quia et hoc post mortem est,

non in morte. Sed rursus si nulla mors est ante vel post, qnid est quod

dicitur ante mortem, sive post mortem ? nam et hoc inaniter dicilur, si

mors nulla est. Atque utniam in paradiso bene vivendo egissemus, ut

rêvera nulla esset mors. Nunc autem non solum est, verum etiam tara

molesta est, ut nec ulla explicari ioculione possit, nec uUa ratione vitari.

Loquamur ergo secundum consuetudiuem; non enim aliter debemus :

et dicaraus, Ante mortem, priiis quam mors accidat; sicut scriptum est,

Ante mortem ne laudes hominem quemguam. Dicamus etiam cuip

accideril, Post mortem illius vel iilius factura estillud vel illud. Dicamus

et de piœsenti lempore ut possumus, velut cum ita loquimur, Moriens

iile testatus est, et illis atque iilis iilud atque illud moriens dereliquit :

quarnvis hoc nisi vivens omiiino facere non posset, et potiu? 'îoc ante
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Dcsiter que les morts sont " dans la mort » et non « après la

mort. » N'y lisons-nous pas : « Il n'est personne dans la mort

|ui se souvienne de vous? " Car, jusqu'à ce qu'ils revivent, il

Cbt fort exact de dire qu'ils sont dans la mort , comme on est dans

\c sommeil, jusqu'à l'instant du réveil. Et toutefois nous appe-

lons dormant l'homme qui se repose dans le sommeil, sans pou-

voir appeler mourant l'homme plongé dans la mort. Car on ne

meurt plus de la mort du corps , quand on est séparé de son

corps. Et c'est précisément ici que j'ai trouvé toute l'insuffisance

d II langage pour expliquercomment le mourant même est dit vivre;

et l'homme mort, l'homme « après la mort » être encore dans la

mort. Et comment peut-il être « après la mort , » s'il est encore

dans la mort , » quand surtout nous ne pouvons pas l'appeler

mourant , dans le sens où nous appelons dormant, celui qui est

dans le sommeil , languissant , celui qui est dans la langueur ;

dolent , celui qui est dans la douleur ; vivant , celui qui est dans

1.: vie ? Est-ce donc avant qu'ils ressuscitent que les morts sont dits

(ire dans la mort , sans toutefois pouvoir être appelés mourants?
.Serait-il donc invraisemblable et absurde d'attribuer , non pas à

la logique humaine, mais à une intention divine, l'impossibilité

grammaticale de décliner régulièrement en latin les modes de ce

v.rbc liMORITUR. ORITUR forme naturellement ORÏUS EST ,

*'\pression du temps passé; et ainsi des autres verbes qui expri-

iiiortem fecerit, non lu morte. Loquamur etiam sicut loquitur Scriplura

divina, quae niortuos quoque non post mortem, sed in morte esse non dii-

bitat diceie. Hinc enim est illud : Quoniam non est in morte, qui me-
mor sit tut. Donec enim reviviscant, recte dicuntur esse in morte;

sicut m sonino esse quisque, donec evigilet, dicitur : quamvis in somno
positos dicamus dormientes, nec lamen eo modo possumus diceie eos

qui jani sont moitui, moiienles. Non enim adliuc moriuntur qui, quan-

tum allinet ad corporis mortem, de qua nunc disserimus
,
jam sunt a

corporibus separali. Sed lioc est quod dixi explicari aliqua loculione non

posse, quonam modo vel morientes dicantur vivere, vel jam mortiii etiam

post mortem adliuc esse dicantur in morte. Quomodo enim post mortem
si adliuc in morte ? Praesertim cum eos nec morientes dicamus, sicuti

eos qui in somno sunt dicimus dormientes; et qui in languore languen-

tes; et qui in dolore, utique dolentes; et qui in vila, viventes : at vero

mortni priusquam resurgant, esse dicuntur in morte, nec tamen po.ssuiit

appeliari morientes. Unde non importune neque incongrue arbitror acci-

disse , etsi non humana industria, judicio l'ortasse divino, ut iioc verbum
quod est, morilur, in latina lingua nec grammatici declinare potuerint,

ea régula qua cetera lalia declinanlur. Namque ab eo quod est oritur, fit
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nient les vicissitudes du passé. Si nous les demandons à MORI-
TUR, il répond: MORïUUS EST, en doublant la lettre U.
Car on dit MORÏUUS, comme on ditFATUUS, ARDUUS

,

CONSPICIJUS, qui n'ont aucun rapport au passé, et , en tant que
noms, se déclinent en dehors du temps. Mais ici , comme pour
décliner l'indéclinable , on transforme le nom en participe passé.

Il est donc fort rationnel que le verbe lui-même, comme l'ac-

tion qu'il exprime , demeure indéclinable. Aidés toutefois de la

grâce de notre Rédempteur, nous pouvons du moinsdécliner la se-

conde mort. Elle , en effet , est beaucoup plus terribk ; et , de
tous les maux , le pire , cette mort qui ne procède plus de la sé-

paration de l'âme et du corps , mais de l'éternel embrassement
de l'un et de l'autre dans les souffrances éternelles. C'est alors

que les hommes ne seront plus « avant la mort » et « après la

mort, -' mais toujours « dans la mort, » c'est-à-dire jamais vi-

vants
,
jamais morts , mais mourants sans fin. Ce sera , en effet

,

le suprême malheur pour l'homme dans la mort, que la mortmême
ne meure plus !

XII. Ainsi, quand on demande de quelle mort Dieu menaça les

premiers hommes, s'ils transgressaient le commandement imposé

par lui, s'ils ne gardaient point l'obéissance ; de quelle mort, de

celle de l'âme ou du corps ou de tout l'homme ; ou de celle qu'on

nomme la seconde mort; il faut répondre : de toutes. Caria pre-

verbum prseteriti tempoiis, ortus est : et si qua simiiia sunt, per tenipo-

I is piaeleriti participia declinantur. Abeo vero quod est raoritur, si qiiae-

ramus prœteriti temporis veibum, responderi assolet, mortuus est, ut

litleia geminata. Sic enim dicitur mortuus, quomodo fatuus, arduus, con-

spicuus, et si qua simiiia, quae non sunt praeterili temporis, sed quoniam
Domina sunt, sine tempore declinantur. lllud autem, quasi ut declinetur

<|uod declinari non potest, pro participio prœteriti temporis ponitur no-

men. Convenienter ilaque factum est, ut, quemadmodum idquod signi-

licat, non potest agendo, ita Ipsum verbum declinari loquendo non possit.

Agi tamen potest in adjutorio gratiae Redemptoris nostri, ut saltem se-

cundam mortem declinare possiraus. Illa enim est gravior, et omnium
inaiorum pessima, qua; non fit separalione animae et corporis , sed in

a'ternam pœnam'potius utriusque complexu. Ibi e contrario non erunt

homines ante mortem atque post mortem, sed semper in morte : ac per

hoc nunquam viventes , uunquam mortui, sed sine fine morientes. Nun-

quam enim erit homini pejusin morte, quamubi erit mors ipsa sine morte.

Xll. Cum ergo requiritur, quam mortem Deus primis hominibus fue-

rit comminat«s,si ab eo mandatum transgrederentur acceptum, nec obe-

dienliam custodirent; ulrum animae, an corporis, an totius bominis, an
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mière comprend celles de l'âme et du corps ; la seconde les com-

prend toutes. Toute la terre se compose de plusieurs terres ;

toute l'Église, de plusieurs Églises; ainsi toute la mort, de tou-

tes les morts. Si donc la première mort en comprend deux, celle

de l'àme et celle du corps
,
quand l'âme , sans Dieu et sans corps,

est livrée aux souffrances d'une expiation temporaire; la seconde

mort , c'est l'âme séparée de Dieu , et réunie à son corps pour

souffrir des peines éternelles. Donc, lorsque Dieu dit au pre-

mier homme qu'il a placé dans le Paradis , en lui montrant le

fruit défendu : « Du jour que vous en aurez mangé , vous mour-

rez de mort, » ce n'est pas seulement la première moitié de cette

première mort, quand l'âme est privée de Dieu; ni la seconde

moitié , quand le corps est privé de l'âme ; ce n'est pas cette pre-

mière mort tout entière, ce supplice de l'âme; séparée de Dieu

et du corps ; mais , c'est toutes morts jusqu'à la dernière
,
jusqu'à

la seconde , qui n'est suivie d'aucune autre , c'est toute mort

possible que cette menace comprend.

XIII. Car, aussitôt après la transgression du commandement,
la grâce divine se retire, etils demeurent confondusdans la nudité

de leur corps. Les^premières feuilles de iiguier qui, se présentent

à eux dans leur trouble , ils en couvrent ces membres dont na-

guère ils ne rougissaient pas. Ils sentaient donc en leur chair des-

obéissante un mouvement inconnu , représailles vengeresses de

illam quse appellatur secunda : lespondendum est, Omiies. Prima eniin

ex duabus constat ; secunda ex omnibus tota. Sicut enim univeisa terra

ex multis terris, et universa Ecclesia ex muUis constat Ecclesiis ; sic

«niversa mors ex omnibus. Quoniam prima constat ex duabus , una

animse, altéra corporis : ut sit prima totius hominis mors, cum anima

sine Deo et sine corpore ad tempus pœnas luit ; secunda vero, ubi anims

sine Deo cum corpore pœnas aeternas luit. Quando ergo dixit Deus prime

jlli homini, quem in paradiso constituerai, de cibo vetito, Quacumque
die ederïtis ex eo, morte morlemini : non tantura primse mortis parteni

priorem, ubi anima privatur Deo; nec tantum posteriorem, ubi corpus

privatur anima ; nec solum ipsani totam primam, ubi anima et a Deo et

a corpore separata punitur : sed quidquid mortis est usque ad novissi-

mam, quse secunda dicitur, qua est nulla posterior, comminatio illa com-
plexa est.

XIII. Nam posteaquam prœcepti facta transgressio est, confestim gra-

tia deserente divina, de corporum snorum nuditate confusi sunt. Unde
etiam foliis (iculneis , quae forte a perturbatis prima comperla sunt, pu-

denda texerunt : quœ prius eadem membra erant, sed pudenda non erant.

Senserunt ergo novum motum inobedienlis carnis suae, tanquam reci-

22.
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la justice contre leur propre désobéissance. L'âme , enivrée de !

i'al)iis de sa propre liberté, dédaigne le service de Dieu, et le t

corps son premier serviteur, la dédaigne. Elle abandonne vo-
i

lontairement son Seigneur , et elle ne dispose plus à sa volonté

de son esclave; elle n'a plus sur, sa chair cet empire absolu

qu'elle eûtconservé toujours , si elle-même tut demeurée soumise

à Dieu. Dès ce moment commence cette convoitise de la chair

contre l'esprit , cette guerre intérieure avec laquelle nous nais-

sons; originaires de la mort, portant dans nos membres et dans

la nature corrompue ce combat où la victoire lui reste; triste hé-

rédité du premier crime.

XIV. Dieu, en effet, a créé l'homme droit; Dieu, auteur de

la nature et non du vice; mais volontairement corrompu, et

justement condamné, l'homme a transmis avec le sang sa cor-

ruption et sa peine. Car nous étions tous en lui , quand tous

nous étions lui seul; lui, tombé dans le péché, par la femme,
tirée de lui avant le péché. La forme particulière de chaque exis-

tence n'était pas encore créée, nul de nous n'était pas en posses-

sion de sa vie propre; mais le germe d'où nous devions sortir

était déjà cette nature génératrice, qui, altérée par le péché,

chargée des liens de la mort, sous une juste condamnation , as-

treint à une même condition l'homme qui naît de l'homme.

Ainsi, de l'abus du libre arbitre sort l'ère de malheurs, et une

procam pœnam inobedienliae suœ. Jam quippe anima libertate in per-

versum propria delectata, et Deo dedignala servire ,
pristino corporis

servilio destituebalur : et quia superiorem Dominum suo arbitrio dese-

ruerat, inferioreœ famulum ad suum arbitrium non tenebat : nec omni

modo habebat subditam carnem, sicut semper habere poluisset, si Deo
subdita ipsa mansisset. Tune ergo cœpit caro conciipiscere adversus spi-

"•itum : cum qua conlroversia nati sumus, trahentes originem mortis, et

in membris iiostris vitiataque natura contentionem ejus sive victoriam

de prima praevaricatione gestanles.

XIV. Deusenim creavit hominem rectum, naturarum auctor, non uti-

que viliorum : sed sponle depravatus justeque damnatus, depravatos

damnatosque generavit. Omnes enim fuimus in illo uno, quando omnes

l'uimus ille unus, qui per feminam lapsus est in peccatum, quae de iilo

facta estante peccatum. Nondum erat nobis singillatim creata et distri-

bula forma, in qua singuli viveremus; sed jam natura erat seminalis,

ex qua propagaremur : qua scilicet propter peccatum vitiata, et vinculo

mortis obstricta, justeque daranala, non alterius conditionis homo ex

homine nasceretur. Ac per hoc a liberi arbitrii malo usu séries hujus

calaniitatis exorta est, quse humanum genus origine depravata, velut ra-



T.ÎVRK Xm. 25r)

Aie chaîne de misères se déroule, qui conduit le genre liu-

li.iin, dépravé dans sa source et comme flétri dans sa racine,

iiM|uà la seconde mort, jusqu'à la mort sans fin, dont celui-là

mil est excepté que la grâce divine affranchit.

W. Or, comme il a été dit : « Vous mourrez de mort, » et

loii de « morts , » si nous ne voulons entendre que la seule

imrt de l'âme abandonnée de sa vie
,
qui est Dieu même ( et ce

1 est pas l'abandon de Dieu qui la rend infidèle, mais son in-

idéiitéqui cause l'abandon de Dieu : car, pour le mal de l'homme,

a volonté humaine prévient Dieu ;
pour le bien de l'homme,

a volonté de Dieu prévient l'homme , soit qu'il le tire du néant,

;oit qu'il le retiredes abîmes de la chute); si donc nous ne voulons

intendre que cette mort dans ces menaçantes paroles de Dieu :

i Du jour que vous en aurez mangé, vous mourrez de mort : »

ibmme s'il disait : Du jour que vous m'aurez abandonné par

lésobéissance
, je vous abandonnerai par justice; assurément,

)ar cette mort, il les menaçait de toutes celles qui devaient

infailliblement la suivre. Car, à ce mouvement de rébellion

jui s'élève en la chair contre l'âme rebelle, à la honte qui les

Dorte à couvrirleur nudité, les premiers coupables sentent cette

iremière mort où Dieu délaisse Tâme. Cette mort, Dieu lui-

nême la déclare quand il dit à l'homme qui se cache dans le dé-

ire de l'épouvante : « Adam, où es-tu? » Dieu n'ignore pas où

3St l'homme, il ne le cherche pas, mais il lui demande avec re-

flice corrupta, usque ad secundse morllsexitium, quaenon habet finem,

solis eis exceptis qui per graliam Dei liberantur, miseriaium connexione

perducit.

XV. Quamobreni etiamsi in eo quod dictum est, Morte moriemini,

quoniam non est dictum, Mortibus, eam solam intelligamus, quœ fit

cum anima deseritur sua viia, quod illi Deus est ( non enim déserta est

ut desereret, sed ut desereretur, deseruit : ad raalum quippe ejus prior

est voluntas ejus ; ad bonum vero ejus prior est voluntas Creatoris ejus,

sive ut eam faceret quse nuUa erat, sive ut reficiat quse lapsa perierat) :

etiamsi ergo hanc intelligamus Deum denuntiasse mortem , in eo quod

AitfQuadie edentis ex illo, morte moriemini; tamquam diceret,

Qua die me deserueritis per inobedientiam, deseram vos per justitiam :

profecto in ea morte etiam ceterae denuntiatae sunt, quœ procul dubio

fuerant secutur*. Nam in eo quod inobediens motus in carne animée

inobedientis exortus est, propter quem pudenda texerunt, sensa est mors

una in qua deseruit animam Deus. Ea significata eslverbis ejus, quando

timoré démenti sese abscondenti bomini dixit, Adam, ubi es? non uti-

que ignorando queerens, sed increpando admonens, ut attenderet ubi



260 LA CITÉ DE DIKL'.

proche où il peut être , si Dieu n'y est pas. Plus tard
,
quand

brisé par l'âge , épuisé de vieillesse , le corps est à son tour d(

laissé de l'âme, cette autre mort, nouveau châtiment du péch

de l'homme, vient vérifier la menace : « Tu es terre, et tu rt

tourneras en terre , » afin que ces deux morts accomplissent

première ,
qui est la mort de tout l'homme , et que doit suivr

à la fin des temps la seconde mort, s'il n'est délivré par la grâe^

Car le corps
,
qui est de terre , ne saurait retourner en terre san

la mort qui lui est propre, s'il n'était délaissé de sa vie, c'est-à

dire de l'âme. Il est donc constant pour les chrétiens sincère

ment attachés à foi catholique que la mort même du corps n'es

pas une loi de la nature , car Dieu n'a créé aucune mort pou

l'homme : mais le châtiment ;;légitime du péché, c'est la ven

geance du crime que Dieu poursuit, quand il dit à l'homme ei

qui dès lors nous étions tous : » Tu es terre , et tu retournera,

en terre. »

XVI. Mais ces philosophes, ennemis calomnieux contre le^

quels je défends la Cité de Dieu, c'est-à-dire son Église, s'ima

ginent être sages de tourner en ridicule notre doctrine sur I;

séparation de l'âme et du corps
,
que nous regardons commr

l'un des châtiments de l'âme , parce que, suivant eux , elle n'at'

teint la perfection de la béatitude qu'au moment où , dépouiller

de tout corps , elle revient à Dieu , simple, seule, et pour ains

dire nue. Ici peut-être, si leurs propres ouvrages ne me four-

nissaient aucune réfutation de cette opinion
,
j'aurais une dis

esset in quo non essel Deus. Cum vero corpus anima ipsa deseruit œtatt

coriuptnm et seneclute confectum, venit in experimentum mors altéra,

(lequa Deus peccatum adhuc puniens homini dixerat, Terra es, et in ter-

rain ibis : ut ex liis duahus mors illa prima, quae totius est hominis, com
pleretur, quam seconda in ultimo sequitur, nisi homo per graliam libe-

retur. Neque enim corpus quod de terra est, redirel in terram, nisi sua

morte
,
quae iUi accidit cum deseritur sua vita, id est anima. Unde constat

inter christianos veraciter catliolicam lenentes fidem, etiam ipsam nobis

corporis mortem, non lege uaturœ, qua nullam mortem homini Deus fecit
,

sed merilo inflictam esse peccati : quoniam peccatum vindicaus Deus,

dixit homini, in quo tune omnes eramus, Terra es, et in terram ibis.

XVI. Sed philosopiii, contra quorum cakimnias defendimus Civitatem

Dei , hoc est ejus Ecclesiam , sapienter sibi videntur irridere quod dici-

mus, anima; a corpore separationem inter pœnas ejus esse deputandam:
quia videlicetejus perleclam beatitudinem tune illi tieri exislimant, cum
omni prorsus corpore exula ad Deum simplex et sola et quodammodo
nuda redierit. Ubi si niliil

,
quo isla relelleretur opinio, in eorum lilteris

corps.
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ission laborieuse à soutenir pour démontrer que ce n'est point

corps , mais le corps corruptible, qui est à charge à l'âme.

;t de là cette parole de l'Écriture, rappelée au livre précédent :

Le corps corruptible appesantit l'âme. » L'Écriture ajoute :

corruptible ; > car ce n'est pas le corps en soi , mais le corps

;I que le péché et la justice l'ont fait, qu'elle représente comme
n fardeau pour l'âme. Et l'Écriture n'eût-elle rien ajouté, nous

e devrions pas l'entendre autrement. Mais, quand Platon dé-

lare hautement que les dieux, créatures du Dieu suprême, ont

es corps immortels; quand il introduit ce Dieu même, créa-

3ur des autres dieux , leur promettant comme une faveur insi-

ne de demeurer éternellement avec leurs corps , sans que ja-

lais aucune mort les en détache, qu'est-ce à dire.^ Ces sophistes,

ujourd'hui
,
pour inculper la foi chrétienne , feignent d'ignorer

e qu'ils savent! et peu leur importe de combattre leurs pro-

res sentiments
,
pourvu qu'ils ne cessent de nous contredire !

;ar voici, dans la version de Cicérou, les paroles mêmes que

laton prête au Dieu souverain s'adressant à ces dieux qu'il a

réés : « Vous , dieux des dieux , considérez de quelles œuvres

3 suis l'auteur et le père. Elles ne sauraient périr sans ma volonté
,

uoique tout être composé de parties soit sujet à dissolution,

lais il est d'un méchant de vouloir briser le lien formé par la

aison. Ainsi , ayant commencé d'être, vous ne pouvez naturel-

(jvenirem , operosius mihi disputaDdum esset, qiio demonstrarem non

orpus esse animae, sed corruptibile corpus onerosum. Unde illud est

aod de Scripturis noslris in superiori libro commemoravimiis, Corpus

nim corruptibile aggravât animam. Addendo utique corruptibile,

on qualicumque coi pore, sed quale factura est ex peccato conséquente

indicta, animam perhibuit aggravari. Quod etiamsi non addidisset,

ihil aliud intelligere deberemus. Sed cum apertissime Plato deos a

ummo Deo factos liabere immortaiia corpora prsedicet , eisque ipsum

)eum , a quo facti sunt , inducat pro magno beneficio pollicentem , quod

n œternum cum suis corporibus permanebunt , nec ab eis ulla morte

olventur : quid est quod isti ad exagitandam christianam fidem fingunl

e nescire quod sciunt ; aut etiam sibi répugnantes adversum se ipsos

nalunt dicere, dum nobis non desinant contradicere .^ Nempe Platonis

laec verba sunt, sicut ea Cicero in latinum vertit, quibus inducit sum-
tium Deum deos quos fecit alloquentem ac dicentem : Vos qui deorum
ntu orti estis , attendue quorum operum ego parens effectorque

um. Hxc sunt indissolubilia me invita : quanquam omne colliga-

um solvi potest. Sed haudquaquam boni est , ratione vinctum velle

(issolvere. Sed quoniam estis orti, immortales vos quidem esse et
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lement échapper à la mort , ui à la dissolution ; cepeadanl voi

ne serez jamais dissous; aucune destinée funeste ne prévaud»

contre ma volonté. Ma volonté est un lien plus fort pour assure

votre perpétuité que ceux qui viennent d'unir les parties consti

tutives de votre être. » Voilà donc les dieux, suivant Platon, mo
tels par la liaison de l'âme et du corps, immortels par le décret!

la volonté de Dieu leur créateur. Si donc c'est une peine pou

l'âme d'être liée à un corps quel qu'il soit, comment Dieu chei

chant à les rassurer pour ainsi dire contre la mort, c'est-à-dire coi

trela dissolution corporelle, leur promet-il l'immortalité, nonpa
en vertu de leur nature, composée et non simple, mais en vert

de son irrésistible volonté qui peut faire que ce qui a commette

ne finisse point, que ce qui est uni ne se dissolve point et demeur
incorruptible?

Et ce sentiment que Platon professe sur les astres est-il véritî

ble; c'est une autre question; car il ne faut pas lui accorde

que dans ces globes étincelants qui , le jour ou la nuit , répari

dent sur la terre une lumière corporelle, vive une âme particu

hère , une âme intellectuelle et bienheureuse ; ce que Platon a

firme encore expressément de l'univers, animal immense, s'

faut l'en croire, en qui tous les autres animaux seraient cont^

nus. Mais, je le répète, c'est une autre question
,
que je n'i

pas dessein de discuter ici. Et cette opinion
,
je ne l'ai rapportt

mdissolubiles non potestis : nequaquam tamen dissolvemint, neq%

vos ulla mortis fata périment, nec erunt valentiora quam cons\

Hum meum, quod majus est vinculum ad perpetuitaternvestram,

quam illaquibus eslis, tumcuvt glgnebamini , colligati. Ecce dec

Plato dicit et corporis animacqiie colligalione mortales , et tamen ia

mortaies Dei a qiio facti snnt voluutale atque consilio. Si ergo anim:

prena est in qualicuinque corpore colligaii
,
quid est quod eos alloqiiei

deiis tanquaiii sollicilos , ue forte moiiantur, id est dissolvaatur a coi

pore, de sua (acit imniortalitate securos; non propter eorum naturam

quse sit compacta, nonsimplex, sed propter suam invictissimam voliu

latem
,
qua potens est facere, ut nec orta occidant, nec connexa solvai;

tur, sed incorruptibiliter persévèrent ?

Et hoc quidem utrum Plato verum de sideribus dicat, alla quœsli

est : neque enim ei continue concedendum est, globos istos lumium
sive orbiculos hicecorporea super terras, seudie, seu nocte fulgentes

suis quibusdam propriis animis vivere , eisque intellectualibus et beatis

quod etiam de ipso universo njundo, tanquam uno animali maximo, qu
cuncta cetera continerentur animalia, instanter affirmât. Sed liaec, i

dix!, alia quœstio est, quam nunc discutiendam non suscepiraus. Ho

rine.i
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ae contre ces platoniciens , si fiers de leur nom ou de leur doc-

ine
,
qu'ils rougiraient d'être chrétiens ; leur orgueil repousse

î nom qu'il faudrait partager avec la multitude ; ils le repous-

înt comme un déshonneur: insolents porteurs de manteaux,
lus leur nombre est petit, plus leur superbe est grande. Cher-

tiant le point où ils puissent combattre la doctrine chrétienne,

s attaquent l'éternité des corps, comme s'il y avait contradic-

ion à vouloir la félicité de l'âme et à désirer son éternelle union

vec le corps, lien d'angoisses, à les entendre ; et cependant
laton, leur auteur et leur maître, prétend que c'est un don
articulier que le Dieu souverain fait aux dieux son ouvrage, en

îur accordant de ne pas mourir , c'est-à-dire d'être inséparable-

lènt liés à leurs corps.

XVII. Ces philosophes soutiennent encore que des corps ter-

îstres ne peuvent être immortels; et cependant cette terre,

lembre central de leur Dieu, non du Dieu souverain, mais

'un grand Dieu toutefois, c'est-à-dire ce monde visible, ils

'hésitent pas à la déclarer éternelle. Si donc le Dieu souverain

îur a fait, suivant eux, un autre Dieu, ce monde, supérieur

ux autres divinités; s'ils regardent ce Dieu comme un animal,

orps immense en qui une âme raisonnable ou intellectuelle est

enfermée, et disposant des quatre éléments comme de membres
itués chacun suivant l'ordre et la convenance; membres dont,

infum contra islos commeraorandum putavi,qui se Platonicos vocari

el esse gloriantur, cujiis siiperbia nominis erubescunt esse Chiistiani,

le commune iliis cum vulgo vocabulum, vilem faciat palliatonira, tanlo

oagis inflatara
,
quando magis exiguam paucitatem : et quaerentes quid

adoctrina christiana repreliendaat , exagitant seteruitatem corporiim,

anquam haec sint inter se contraria , ut et beatitudinem quœramus
nimae, et eam semper esse velimus in corpore, velut œrumnoso vinculo

olligatam : cum eorum auctor et magister Plato , donum a Dec summo
liis ab illo factis dicat esse concessum , ne aliquando moriantur, id est

icorporibus, quibus eos connexuit, separeutur.

XVII. Contendunt etiam isti, terreslria corpora sempiterna esse non

)osse,cum ipsam universam terram dei sui, non quidem summi, sed

amen magni, id est totius hujus mundi, raembrum in medio positum

t sempiternum esse non dubitent. Cum ergo Deus ille sumraus fecerit

îis alterum quem putant deum, id est istum mundum , ceteris diis qui

infra eum sunt prseferendum , eumdemque esse existiment animantem,
anima scilicel , sicut asserunt, ralionali vel intellectuali in tam magna

mole corporis ejus inclusa; ipsiusque corporis tanquam membra locis

suis posita atque digesta, quatuor constituerit elementa, quorum jun-
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à leur gré, pour prévenir la mort d'un tel dieu, ils déclarent la liai

son indissolubles éternelle; si en un mot la terre, nombril de et

vaste corps, est éternelle, pourquoi donc les corps des autres ani-

maux terrestres ne pourraient-ils, par la volonté de Dieu, être éter-

nels? C'est, disent-ils, qu'il faut rendre la terre à la terre d'où

les corps des animaux sont tirés; et par conséquent il est néceS' 1
"'"""J"^

saire que cette terre organisée se dissolve et meure, pourre-' ^^'

tourner à la terre matrice, à la terre immuable et éternelle. Or,
*^

qu'un autre vienne en dire autant du feu, et prétendre qu'il ''^P^*|'

faut rendre au feu universel ces corps sortis de lui pour deve-

nir les animaux célestes; l'immortalité que Platon semble pro

mettre à ces dieux au nom de Dieu même va-t-elle donc suc- f''''
1"

comber au choc de cette discussion ! Ou, s'il n'en est pas ainsi, '"^*^"^'

est-ce parce que Dieu ne le veut pas , Dieu dont aucune puis-

1

sance, dit Platon, ne peut vaincre la volonté? Qui empêche

donc que Dieu n'ait la même volonté à l'égard des corps terres-

tres, puisqu'il peut faire que ce qui a commencé existe sans fin ;

que ce qui est uni , demeure indissoluble, que ce qui est tiré des

éléments ne retourne pas aux éléments ; et cette puissance, Pla-'

ton l'accorde à Dieu. Pourquoi donc lui refuserait-il celle de'

préserver de la mort les êtres terrestres? Est-ce donc à la volonté

des platoniciens , et non pas à la foi des chrétiens', qu'il faut'

ctiiranj, ne unquam deus eorum tam raagnus moriatur, insohibiiem ac

sempiternam velint : quid causœ est , ut in corpore majoris animantis

lanquam médium membrum seterna sit terra , et aliorum animantium
terrestrium corpora, si , Deus sicut iilud velit, seterna esse non possint?

Sed teiTse, inquiunt, terra reddenda est, unde animalium terrestria

sumpta sunt corpora : ex quo fit , inquiunt , ut ea sit necesse dissoivi et

emori; et eo modoterrae stabili ac sempiteruae, unde fuerant sumpta^

restitui. Si quis hoc etiam de igné similiter affirmet, et dicat reddenda

esse universo igni corpora, quae inde sumpta sunt, ut cœlestia fièrent

animalia; nonne immortalitas
,
quam talibus diis , velut Deo summo le-

quente, promisit Plato, tanquam violentia disputationis hujus inlerci-

det? An ibi propterea non lit , quia Deus non Tult, cujus volunlatem^

ut ail Plalo, nulla vis vincit? Quid ergo prohibet, ut hoc etiam de ter-

restribus corporibus Deus possit efficere
,
quandoquidem ut nec ea quae

orta sunt, occidant, nec ea quae sunt juncta solvantnr, necea quae sunt

ex elemenlis sumpta reddantur, atque ut animae in corporibus consti-

tutse nec unquam ea deserant, et cum eis immortalitate ac sempiterna

beatitudine perfruantur, posse Deum facere coniitetur Plato ? Cur ergo

non possit, ut nec terrestria moriantur? An Deus non est potens quous- Mfj

que cliristianicredunt, sed qnousque Platonici volunt? Nimiriim quippe We
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mesurer la puissance divine? Ainsi les philosophes auront pu

connaître les conseils et la puissance de Dieu, impénétrables

aux prophètes ; ainsi la lumière manque aux prophètes inspirés

de l'Esprit-Saint qui leur découvre , autant qu'il lui plaît , les

volontés de Dieu ; et elle éclaire les philosophes, livrés à la merci

des conjectures humaines!
Encore devaient-ils se mettre assez en garde, non-seulement

contre l'ignorance, mais plutôt contre l'orgueil obstiné, pour

ne pas se contredire eux-mêmes jusqu'à'soutenir, d'une part, de

toutes les forces de leurs raisonnements que l'âme ne saurait

être heureuse si elle ne fuit tout corps quel qu'il soit, et, d'autre

part, que la félicité suprême appartient aux âmes des dieux,

liées néanmoins h des corps éternels ; celles des dieux célestes à

des corps de feu; celle de Jupiter, qui, dans leur système, n'est

lautre que ce monde, à tous les éléments matériels dont se com-
pose cette sphère immense , de la terre aux cieux. Cette âme, si

l'on en croit Platon , du point milieu de la terre que les géo-

mètres appellent centre, rayonne et s'étend, suivant certaine

jmélodie des nombres, jusqu'aux dernières hauteurs du ciel;

d'où il suit que ce monde est un animal souverainement grand,

souverainement heureux, éternel, dont l'âme, élevée au plus

iiiaut degré de sagesse et de bonheur, demeure à jamais fidèle à

son corps, et dont le corps
,
quoique formé de tant d'éléments

divers, ne peut retarder ni appesantir cette âme où il puise in-

iconsilium Dei et potestatem potuerunt philosophi , nec potiierunt nossc

.Proplietse? cuin potius e contrario Dei prophelas ad enuntiandam ejus,

iqiiaiilum dignatus est, volunlatem, Spiiitus ejus docuerit; pliiiosophos

lautem in ea cognoscenda conjectura humana deceperit.

Verum non usque adeo decipi debuerimt, non solum ignorantia, sed

rnagis etiam pervicacia, ut et sibi apertissime refragentur, magnis dis-

putationum viribus asserentes , animée, ut beata esse possit, non terre

oum tantum, sed omue corpus esse fugieudum; et deos rursus dicentes

liabere beatissinoas animas, et tamen œternis corporibus illigatas, cœ-

lesfes quidem igneis, Jovis autem ipsius animam, quem mundum istuni

voliint, omnibus omnino corporeis démentis, quibus hœc tota moles a

iterra in cœlum surgit, inclusam. Hanc enim animam Plato ab intimo

terrae medio, quod geometrae centrum vocant,per omnes partes ejus

iisque ad cœii summa etextrema diffundi et extendi per numéros mu-
-icos opinatur, ut sit iste mundus anima! maximum, beatissimum, sem-
pilernum, cujus anima et perfectam sapientiîe felicitatem teneret, et

curpus proprium non relinqueret; cujusque corpus et in <cternum ex ilia

viveiet, et eam quainvis non simplex, sed tôt corporibus tantisque com-
23
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cessaininent la vie. Voilà donc ce qu'ils permettent a leurs ima-

ginations, et ils n'accorderont pas à la volonté divine la puis-

sance d'immortaliser des corps terrestres , où les âmes vivent à

l'avenir éternellement heureuses, sans en être appesanties, sans

en être séparées par la mort? Et cependant, à les en croire, il en
est ainsi pour les dieux, dans des corps de feu, et pour Jupiter, ,

le roi de ces dieux, dans tous les éléments corporels. Si l'âme,

en effet, ne peut être heureuse qu'eu fuyant tout corps, que
ces dieux fuient donc les globes célestes, que Jupiter fuie du
ciel et de la terre! S'ils ne le peuvent, les voilà malheureux.
Mais les philosophes reculent devant cette alternative; n'osant

attribuer à leurs dieux le divorce du corps et de l'âme, de peur •

qu'on ne les accuse d'adorer des mortels : ou la privation de

la béatitude, de peur d'avouer le malheur de leurs dieux. Il n'est

donc pas vrai que pour obtenir la félicité il faille se dérober à

tout corps, mais seulement à ce corps périssable, fâcheux, pe-

sant, qui meurt chaque jour; non tel que la bonté de Dieu l'a

fait aux premiers hommes, mais tel que la peine du péché l'a

forcé d'être.

XVIII. Mais, disent-ils, il est nécessaire que le poids naturel des 1^^

corps les fixe à terre ou les y précipite : par conséquent ils ne sau-

raient être dans le ciel. A la vérité les premiers hommes étaient sur

la terre, sous les fertiles et délicieux ombrages du paradis. Mais
il faut répondre à l'objection, en considération du corps avec le-

pactum , liebetare atque tardare non posset. Cum igitur suspicionibas

suis ista permittant, cur nolunt credere, divina voluutate atque potentia

immortalia corpora fieri posse terrena, in quibus auimœ uuUa ab eis

morte separatœ, nullis eoiura oaeribus aggravatae, sempiterne ac féli-

citer vivant
;
quod deos suos posse asserunt in corporibus igneis , Jo-

vemque ipsuna regem eorum in omnibus corporels elementis ? Nani si

animae, ut beata sit, corpus est omne fugiendum, fugiant dii eorum de
globis siderum, fugiat Jupiter de cœlo et terra : aut si non possunt,

miseri judicentur. Sed neutrum isti volunt, qui neque a corporibus se-

parationera audent dare diis suis, ne ilios mortaies colère videantur
;

nec beatitudinis privationem , ne infelices eos esse fateantur. Non ergo

ad beatitudinem consequendam omnia fugienda sunt corpora; sed cor-

ruptibiiia, molesta, gravia, moribunda; non qualia fecit primis bomi-
nibus bonitas Dei , sed qualia esse compulit pœna peccati.

XVIII. Sed necesse est , inquiunt, ut terrena corpora naturale pondus
vel in terra teneat , vel cogat ad terram : et ideo in cœlo esse non pos-

sint. Primi quidem illi homiues in terra erautuemorosa atque fructuosa,

quee paradisi nome» obtinuit : sed quia et ad bocrespondendum est,
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quel Jésus-Christ monta au ciel, ou en considération de ceux qui

attendent les saints à la résurrection. Que l'on soumette donc la

pesanteur des corps eux-mêmes à un examen plus sérieux. Si,

en effet , des métaux qui ne pourraient reposer sur l'eau sans

plonger à l'instant se transforment en vases que l'industrie hu-

maine rend capables de surnager, ira-t-on contester à Dieu les

secrets de sa toute-puissance? Et si Platon accorde a sa volonté

souveraine de pouvoir affranchir de toute fin ce qui a commencé,
de toute dissolution ce qui est uni, quand d'ailleurs l'union de

l'incorporel au corps est infiniment plus merveilleuse que celle

d'un corps à une autre substance corporelle; sera-t-il plus diffi-

cile à Dieu de dégager une masse d'argile du poids qui la pré-

cipite, et d'assurer à des esprits parfaitement heureux la liberté

de mouvoir des corps terrestres, il est vrai, mais incorruptibles,

de les mouvoir, dès qu'il leur plaît, où il leur plaît, avec une
agilité inconnue? Que si les anges peuvent enlever d'où ils

veulent et placer où ils veulent des animaux terrestres quels

qu'ils soient, ne le peuvent-ils donc qu'à la condition de les sou-

lever avec effort? Pourquoi donc les esprits des saints élevés

dans la gloire ne pourraient-ils librement porter ou arrêter

leurs corps à leur gré? Le poids des corps, comme l'expérience

nous l'apprend, est en raison de leur masse : plus il y a de ma-
tière, plus la pesanteur est grande; et cependant l'âme sent

vel propter Christi corpus cum qiio adscendit in cœlum , vel propter

sanctonim qualia in resurrectione futuia suut , intneantur paulo atten-

tÎQS pondéra ipsa terrena. Si enim ars iuimana efticit ut ex oietallis ,

quee in aquis posita continuo submerguntur, quibusdam naodis vasa fa-

bricata etiam natare possint ;
quanto credibilius et efficacius occultus ali-

quis raodus operationis Dei , cujus omnipotentissima voluntate Plato

dicit nec orta interire , nec colligata posse dissolvi , cum mnllo mirabi-

lius incorporea corporeis
,
quam qiiaecumque corporea quibuscumque

corporibus copulentur, potest niolibus preestare lerrenis, ut nullo in ima

pondère deprimantiir; ipsisque animis perfeclissime beatis, ut quamvis

terrena, tamen incorniptibilia jam corpora ul)i volunt ponant, et quo
volunl agant, situ motuque faciliimo? An vero si hoc Angeli faciant, et

quœlibet animalia terrestria rapiaut unde libet, constituantque ubi libet,

auleos sine labore non posse, aut onera senti re credendum eslPCur

ergo sanctorum perfectos et beatos divino munere spiritus sine ulla dif-

ficultate posse ferre quo voluerint, et sistere ubi voluerint sua corpora

non credamus ? Nam cum terrenorura corporum, sicut onera in gestando

sentire consuevimus
,
quanto major est quantitas , tanto major sit et

gravitas , ita ut plura pondo quam pauciora plus premant : membra ta-



268 L\ CI'JK DI. DlKll.

plus léger le fardeau du corps robuste et sain que du corps

amaigri et débile. Et quoique rhomine vigoureux de sauté soit

aux épaules d'autrui plus pesant que le même homme consumé

de langueur, toutefois il est plus agile à mouvoir, à porter

son corps, dans la santé, qui lui donne plus de masse, que dans

les souffrances de la maladie ou de la faim, qui l'épuisent. Tant

il est vrai que sur l'état des corps, même corruptibles et mortels,

le poids et la densité ont moins d'influence que le tempérament

et l'équilibre. Et quelles paroles pourraient mesurer la distance

infinie qui sépare ce que maintenant nous appelons la santé et

l'immortalité future? Cessez donc, philosophes, d'invoquer la

pesanteur des corps pour contredire notre foi. Ne pourrais-je

encore leur demander pourquoi ils refusent de croire qu'un corps

puisse être dans le ciel
,
quand le globe terrestre se balance

dans le vide? Mais peut-être pourraient -ils trouver un argu-

ment plus spécieux dans l'attrait qui fait graviter toute pesan-

teur vers le centre du monde? Voilà donc ce que je réponds : Si

les dieux inférieurs auxquels Platon a délégué la formation de

l'homme, ont pu séparer du feu la vertu de brûler sans lui inter-

dire celle de briller par les yeux; ce Dieu souverain, cette vo-

lonté toute-puissante à qui Platon accorde d'affranchir de toute'

fin ce qui a commencé , et de toute dissolution des substances

liées ensemble, aussi différentes, aussi étrangères l'une à l'autre

nien suae carnis leviora portât anima cum in sanitate robuste sunt, quam
in languore cum macra siint. Et cum aliis gestantibus onerosior sit sanus

et validus, quam exilis et morbidus; ipse tanien ad suum corpus mo-

vendum atque portandum agilior est, cum in bona valetudine plus ha-

bet molis, quam cum in peste vel famé minimum roboris. Tantum valet

in babendis etiam terrenis corporibus ,
quamvis adbuc corruptibilibus

atque raortalibus,non quantitatis pondus, sed temperatiouis modus. Et

quis verbis explicet
,
quantum distet inter prœsentem , quam dicimus

sanitatem , et immorlalitatem futuram ? Non itaque nostram fidem redar-

guant philosoplii de ponderibus corporum. Nolo enim quœrere, cur non

credant terrenuni posse esse corpus in cœlo, cum terra universa libretur

in nibiio. Fortassis enim de ipso medio mundi loco, eo quod in eum
coeant quseque graviora, etiam argumentatio verisimilior habeatur. Illud

dico : si dii minores, quibus inter animalia terrestria cetera etiam ho-

minem faciendum commisit Plato, potuerunt, sicut dicit, ab igné re-

movere urendi qualitatem , lucendi relinquere quae peroculos emicaret;

ilane Deo summo concedere dubitabimus, cujus ille voluntati potesta-

lique ne moriantur concessit quae orta sunt, et tam dlversa, tara dissl-

milia, id est corporea et incorporea, sibimet connexa, nulia possint
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i|iio le corps et l'esprit; lui refuserez-vous de pouvoir ôter la cor-

ruption à la chair de l'homme en lui donnant l'immortalité, con-

server sa nature dans la convenance et l'harmonie de ses or-

uanes, en l'allégeant du poids de cette argile? Mais c'est à la fin

(le cet ouvrage que je veux, s'il plaît à Dieu, approfondir les ques-

tions de la foi en la résurrection des morts et en leur immortalité

corporelle.

XIX. Je reviens maintenant à mes explications sur les corps

(les premiers hommes , et j'affirme que cette mort , bonne pour

• les bons, cette mort connue non-seulement d'un petit nombre
par l'intelligence ou la foi, mais de tous par l'expérience, cette

,

mort qui, séparant l'âme et le corps, fait que ce corps animé,

qui évidemment vivait, cesse évidemment de vivre, non, cette

mort n'eut pu les atteindre, si leur péché n'eût mérité ce salaire.

Car, bien que les âmes des justes trépassés vivent en paix, ce

dont il n'est point permis de douter , il est si vrai néanmoins

qu'il vaudrait mieux pour elles vivre avec leurs corps sains et

robustes, que ceux qui font de l'absence du corps une condition

de la félicité parfaite, condamnent eux-mêmes cette opinion par

leurs propres sentiments. Qui d'entre eux , en effet , oserait

préférer leurs sages aux dieux; ces sages, mortels ou déjà morts,

c'est-à-dire sortis de leurs corps ou assurés d'en sortir un jour, à

ces dieux immortels qui, dans Platon, reçoivent du Dieu su-

prême, comme un immense bienfait, la promesse d'une vie lin-

ilissolutione sejungi, ut de carne hominis , cui donat immortalitatetn
,

cniruptionem auferat, naturam relinquat , congruentiam figuiae mem-
liiorumque detineat, detrahat pondeiis tarditatem ? Sed de fide resurrec-

tidnis mortiiorum, et de corporibns eorum immortalibus diligentius, si

Dens voluerit , in fine hiijiis operis disserendum est.

XIX. Niinc de corporibns primorum hominum quod instituimus cxpli-

(( mus : quoniam nec mors ista, quae bona perhibetur bonis, nectantum
paucis intelligentlbus sive credentibus , sed omnibus nota est, qua fit

! animse a corpore sepaiatio, qua certe corpus animantis, quod evideuter

vivebat, evi(lenter eraoritur, eis poluisset accidere, nisi peccali meritum
sequeretur. Licet enim justorum ac piorum animae defuncloruni, quod
in lequie vivant , dubitare fas non sit, usque adeo tamen eis melius esset

', cum suis corporibus bene valentibus vivere , ut etiani illi qui omni modo
. esse sine corpore bealissimum existimant , banc opinionem suam sen-

; tentia répugnante convincant. Neque enim quisquani audebit illorum sa-

' pientes homines, sive morituros, sive jam mortuos, id est , aut carenles

corporibus, autcorpora reiicturos, diis immortalibus anteponere, quibus
Deus summus apu(J Platonera niunus ingens , indissolubilem scilicet vi-

23.
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dissoluble, d'une éternelle union avec leurs corps? Or, suivant

Platon, la plus haute faveur où, après une vie pieuse et juste,

l'homme puisse prétendre, c'est d'être, au sortir de son corps,

reçu dans le sein de ces dieux qui n'abandonnent jamais le leur :

« Afin de remonter, libre de tout souvenir, aux régions terres-

tres, avec le désir nouveau de rentrer dans les liens corporels : »

paroles admirées dans Virgile qui les emprunte au dogme plato-

nique. C'est en effet l'opinion de Platon que les âmes humaines

ne peuvent pas résider toujours dans leurs corps, dont la néces-

sité de la mort les sépare ; et que,'^d'autre part, elles ne peuvent

pas toujours demeurer sans corps, mais qu'elles tournent dans

un cercle éternel de mort et de renaissance. Voilà donc ce qui

distingue le sage du reste des hommes; c'est qu'après sa mort,

élevé au ciel, il repose un peu plus longtemps dans l'astre oij

sa place est marquée, pour retourner, oublieux de ses misères

passées, vaincu par le désir d'avoir un corps, aux travaux et aux

souffrances de l'humanité; tandis que les hommes qui auront

vécu d'une vie stupide retrouveront incessamment les corps dus

à leurs mérites, corps d'hommes ou de brutes. Ainsi, en leur

refusant des corps avec lesquels elles puissent vivre dans une

immortelle union , Platon assujettit même les âmes vertueuses

et sages à cette condition de ne pouvoir ni résider toujours dans

leurs corps , ni demeurer sans leurs corps dans une éternelle

tam , id est seteinum ciim suis coi poribus consortium ,
poilicetui . Op-

time autem cum hominibus agi arbilratur ideni Plato , si tamen hanc vi-

tam pie justeque peregerint , ut a suis corporibus separati, in ipsoium^

dcorum
,
qui suacorpora nunquani deserunt, recipiantur sinum : i

Scilicet immemores supera ut convexa revisant, '

Rursus et incipiant in corpora velle reverti. '

Quod Virgilius ex platonico dogmate dixisse laudatur. Itaquippe animas

mortalium , nec in suis corporibus semper esse posse existimat , sed

mortis necessitate dissolvi ; nec sine corporibus du rare perpetuo , sed

alternantibus vicibus indesineuter vivos ex morluis, et ex vivis mortuos

fieri putat : ut a ceteris hominibus lioc videautur dit'ferre sapientes, quod

post mortem ferantur ad sidéra, ut aliquanto diutius in astro sibi con-

grue quisque requiescat , atque inde rursus miseriae pristinœ obiitus et

cupiditate habendi corporis victus , redeat ad labores aerumnasque mor-

talium; illi vero qui stultam duxerint vitam , ad corpora suis meritis

débita, sivehominum, sive bestiarum, de proximo revolvanlur. Jn bac

itaque durissima conditione construit eliam bonas atque sapientes ani-

mas, quibus non talia corpora distributa sunt, cum quibus semper atque

immortaliter viverent, ut neque in corporibus perraanere, neque sine

1
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pureté. Ce dogme de Platon , Porphyre, contemporain de l'ère

chrétienne, le répudie avec honte, je l'ai dit aux livres précé-

dents, et non-seulement il exclut l'âme humaine du corps de la

brute, mais il veut qu'affranchie à jamais de tout lien corporel,

l'âme du sage , fuyant tout corps , demeure éternellement heu-

reuse dans le sein du Père. Ainsi craignant de céder la victoire

à Jésus-Christ qui promet aux saints la vie éternelle, lui aussi

proclame l'éternelle félicité des âmes purifiées , sans aucun re-

tour à leurs anciennes misères , et, pour lutter contre Jésus-

Christ, il nie la résurrection des corps incorruptibles, et déclare

que les âmes vivront éternellement sans ces corps d'argile, que

dis-je? sans aucune espèce de corps. Et cette opinion, quelle

qu'elle soit, ne l'a pas décidé à relever ses disciples de l'adoration

des divinités corporelles. N'est-ce donc pas que, pour n'être

unies à aucun corps, il ne croit point ces âmes humaines meil-

leures que les dieux ? Que si ces sophistes n'osent pas, comme ils

ne l'oseront pas, je l'affirme, préférer les âmes aux dieux sou-

«^erainement heureux, malgré leur union à des corps éternels,

pourquoi donc la foi chrétienne leur paraît-elle absurde quand

elle enseigne que, sans le péché, les hommes, créés pour n'être

jamais séparés de leurs corps , et recevant en récompense du

commandement gardé le don de l'immortalité , eussent à jamais

vécu avec leurs corps; et que les saints, à la résurrection, re-

his possint in ieterna puiitale duraie. De quo platonico dogmate jam in

libris superioribus dixinius cliristiano tempore eiubuisse Porphyrium ,

et non solum ab hiimanis animis removisse corpora bestianim, veium

etiam sapientiuni animas ita voiiiisse de corporeis nexibus liberari, ut

corpus omne fugientes beatse apud Patieni sine fine teneantur. Itaque

ae a Christo vinci videretur vitam sanctis pollicente perpetuam , etiam

ipse purgatas animas sine ullo ad miserias pristinas redit» in alterna

Telicitate constituit : et ut Christo adversaretur, resiirrectionem incor-

ruptibilium corporum negans , non solum sine terrenis , sed sine uiiis

)innino corporibus eas asseruit in sempiternum esse vicluras. Nec tamen
ista qualicumque opinione prœcepit saltem ne diis corporalis religionis

)bsequio subderentur. Quid ita, nisi quia eas quamvis nulii corpori so-

:iatas, non credidit illis esse meliores.^ Quapropter, si non audebunt
sti, sicut eos ausuros esse non arbitrer, diis beatissimis, et tamen in

eternis corporibus constitulis , humanas animas anteponere; cur eis

ridetur absurdum, quod fides christiana prîedicat, et primos bomines
ta fuisse conditos , ut si non peccassent, nulia morte a suis corporibus

olverentur, sed pro meritis obedientiae custoditae iramoi talitate donati,

îum eis viverent in œternum ; et talia sanctos in resurrectione habituros
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prendront ces mêmes corps compagnons de leurs labeurs ui-bas,

assurés désormais, dans leur chair, contre toute corruption,

toute langueur; dans leur béatitude, contre toute affliction,

toute adversité?

XX. Ainsi, aux âmes des fidèles trépassés la mort est légère,

parce que leur chair repose en espérance, quelque outrage qu'ait

reçu cette chair inanimée. Car, n'eu déplaise à Platon, ces âmes
soupirent après leurs corps , non par oubli du passé , mais par

souvenir des promesses de celui qui ne trompe jamais et qui leur

assure le compte de leurs cheveux. La résurrection de ces corps,

où elles ont tant souffert, où elles ne souffriront plus à l'avenir,

elles l'attendent avec un désir tempéré de patience. Cette chair,

en effet
,
qu'elles ne haïssaient pas quand il fallait contre les

révoltes de son infirmité s'armer des droits de l'esprit, combien

leur est-elle précieuse, devenue spirituelle ? Et s'il est permis

d'appeler charnel l'esprit esclave de la chair, la chair esclave de

l'esprit peut être légitimement appelée spirituelle, non qu'elle se

transforme en esprit, comme plusieurs l'infèrent de ces paroles :

« Le corps est semé animal pour ressusciter spirituel, » mais, '

parce que, soumise à l'esprit, avec une souveraine et admirable^

facilité d'obéissance qui garantit au désir même de l'immortalité'

la certitude d'être accompli, elle ne sent plus les épines de la dou-
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titit.miiea ipsa, in quibus hic laboraverunt , coipora , ut nec eorum carni ali

quid coiTuptionis vel difficultatis , nec eorum beatitudini aliquid doloris .

et infelicitatis possit accidere.'

XX. Proinde nunc sanctorum aninifie defunctorum ideo non liabent|_—

gravem mortem, qua separatae sunt acorporibus suis, quia caro eoruna (''Mij

requiescit in spe, quaslibet sine uUo jam sensu contumeiias accepisse vi* ^K^
deatur. Non enim, sicut Platoni visuni est, corpora oblivione desiderant :

sedpotius, quia meminerunt quidsibi ab eositpromissum, quineminem
fallit, qui eis etiam de capillorum suorum integritate securitatem dédit,

resuirectiouem corpoium, in quibus multa dura perpessi sunl, nihil in

eis ulterius taie sensuri, desiderabiiiler et patienter exspectant. Si enim
carnem suani non oderant, quaodo eam suœ menti infirmitate resisten-

tem, spirituali jure coercebant, quanlo magis eam diligunt etiam ipsam
spiritualem futuram.^ Sicut enim spiritus carni serviens non incongrue'

carnalis, ita caro spiritui serviens recle appellabitur spiritualis ; non quia'

in .spiritum convertetur, sicut nonnulli putant ex eo quod scriptum est,

Seminatur corpus animale, resurget corpus spirituale : sed quia

spiritui summa et mirabili obtemperaudi facilitate subdetur, usque ad '^*'*Wi|

immortaiitatis indissolubilis securissimam voluntatem omni molestiae ^^'Maa

sensu, omni corruptibilitate et larditate detracta. Non solum enim non "'*iii|»
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eur et le fardeau de cette périssable argile. Car alors elle ne sera

3as seulement telle qu'elle est aujourd'hui dans la meilleure santé,

mais encore tout autre qu'elle n'était dans les premiers hommes
avant le péché. Bien qu'en effet ils ne dussent pas mourir, s'ils

o'eussent péché, ils avaient toutefois besoin d'aliments, en tant

qu'hommes dont le corps n'était pas encore spirituel, mais ani-

mal et terrestre. Le dépérissement et la vieillesse ne les con-

duisaient point, il est vrai, à la nécessité de mourir ; car une

grâce admirable de Dieu leur faisait puiser la vie à cet arbre

fertile planté avec l'arbre défendu au milieu du paradis ; ils em-
pruntaient cependant leur nourriture aux fruits de tous les ar-

bres, un seul excepté, un seul interdit, non comme substance

mauvaise, mais afin de glorifier ce bien de pure et simple obéis-

sance, suprême vertu de la créature raisonnable qui demeure dans

son ordre de soumission à Dieu son créateur. Si donc en cueil-

lant le fruit de l'arbre défendu, il ne s'agissait pas de cueillir un
mal, le mal était de cueillir. Or ils se nourrissaient de tous les

ijlautres fruits pour éloigner du corps animal l'angoisse de la faim

^et de la soif, et ils goûtaient de ceux de l'arbre de vie pour con-

jurer de toutes parts l'invasion de la mort sur les ruines de la

vieillesse que le temps précipite. Partout ailleurs, l'aliment;

ici, le mystère. Ce fruit de vie, n'est-il pas, dans le paradis ter-

restre, comme dans le paradis spirituel, la sagesse de Dieu dont

il est écrit : « C'est un arbre de vie pour qui l'embrasse. »

erit taie, quale nunc est in quavis optima valetudiiie ; sed nec taie quidem,
J quale fuit in primis hominibus ante peccatum. Qui licet moiitnri non

essent, nisi peccassent; alinientis tamenut homines utebantur, nondum
spiritualia, sed adliucaninnalia corpora lerrena gestantes. Quae licet senio

non velerasceient, ut necessitate perducerentur ad mortem (qui status

eis de ligno vitse, quod in medio païadiso cum arbore vetita simul erat,

mirabili Del gratia praestahatur ) : tamen et alios sumebant cibos praeler

*unam arborem, quai fnerat interdicta, non quia ipsa erat malum, sed

propter cominendandum purae et simplicis obedienti.Te bonum, qua;

magna virtiis est rationalis creaturœ sub Cieatore Domino conslitulae.

Nam ubi nulluni maluni tangebatur, profecto si prohibitum tangeretur,

sola inobedienlia peccabatur. Alebantur ergo aliis quse sumebant, ne ani-

nialia corpora molestiœ aliquid esuriendo ac sitiendo sentirent : de ligno

uitem vilae propterea gustabatur, ne mors eis undecnmque subreperet,

M'I senectute confecta decursis temporum spatiis interirent : tanquam
I Liera essent alimenlo, illud sacramento; ut sic fuisse accipiatur lignum
vita; in paradiso corporali, sicutin spiriluali, iioc est intelligibili paradiso,

^àpienliaDe\,dQqaàscnplam est, Lignum vitcvesiamplecfentibuseam.
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XXï. Aussi, tout ce paradis même ou la tradition véritable

de la Sainte Écriture place les premiers auteurs du genre hu-

main, plusieurs l'entendent spirituellement, et traduisent ces

arbres chargés de fruits en œuvres de vie, eu vertus morales;

comme si ces expressions, purement symboliques, ne reposaient

sur aucune réalité visible et corporelle. Quoi donc! il faut nier

comme impossible le paradis terrestre, parce que l'on peut le

prendre en un sens spirituel? Ainsi, deux femaies n'auront pas

existé, Agar et Sara, mères des deux fils d'Abraham, nés, l'un

de l'esclave, l'autre de la femme libre; parce que l'apôtre dé-

couvre ici la figure des deux Testaments? et il ne sera pas vrai

que, sous la verge de Moïse, l'eau soit sortie de la pierre,

parce que la pierre peut figurer Jésus-Christ même? « La pierre,

dit encore l'apôtre, était Jésus-Christ. » Non, il n'est point dé-

fendu de voir dans le paradis terrestre, la vie des bienheureux;

dans ses quatre fleuves, les quatre vertus, la prudence, la force,

la tempérance et la justice; dans ses arbres, toutes les sciences

utiles; dans leurs fruits, les œuvres pieuses; dans l'arbre de vie,

la sagesse, mère de tous biens; dans l'arbre de la science du

bien et du mal, l'expérience du commandement transgressé. Car

la peine que Dieu décerne contre le pécheur est un bien, en tant'

que justice; elle n'est pas un bien pour l'homme qui la subit. Et

tout cela peut encore mieux s'entendre comme prophéties de'

XXI. Unde uonnulli totum ipsiiin paradisum, ubi primi homines pa-

rentes generis humani sanctœ Scripturae veritate fuisse narrantur, ad

inteliigibilia référant, arboresque illas et ligna fnictifcra in viitutes vit»'

moresque convertunt : tanquam visibiiia et corporalia illa non fuerint,^

sed intelligibilium significandorum causa eo modo dicta val scripta sint.

Quasi propterea non potuerit esse paradisuscorporalis, quia potest etiam

.spirilualis intelligi : tanquam ideo non fuerint dure niulieres, Agar et

Sara, et ex illis duo (ilii Abrahœ, unus de ancilia, alius de libéra, quia

duo Testamenta in eis figurata dicit Apostolus : aut ideo de nulla petra'

Moyse percutiente aqua detluxerit, quia potest illic figurata significatione

etiam Cliristus mtelligi, eodem apostolo dicente, Petra autem erat

Christus. Nemoitaque prohibet intelligere paradisum, vilam beatorum;

quatuor ejus flumina, quatuor virtutes, prudentiam, fortitudinem, tem-

perantiam, alque justitiani ; et ligna ejus, omnes utiles disciplinas ; et

lignorum fructus, mores piorum ; et lignum vitae,ipsam bonorum omnium
matrem sapientiam; et ligniim scientiae boni et mali, transgressi man-
dati experimentum. Pœnam enim peccatoribus bene utique, quouiam'

juste, coustituit Deus, sed non bono suo experitur homo. Possunt haec

etiam in Ëcclesia intelligi, ut ea melius accipiamus tanquam proptietica^
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l'Église. Ainsi, le paradis c'est l'Église elle-même, selon le té-

moignage (iu Cantique des cantiques; les quatre fleuves du para-

dis sont les quatre évangiles; les arbres fruitiers, les saints; les

fruits, leurs œuvres; l'arbre de vie, le Saint des saints, le Christ;

l'arbre de la science du bien et du mal, le libre arbitre de la vo-

lonté. L'homme en effet, contempteur de la volonté divine, ne

saurait faire de lui-même qu'un usage funeste ; et il apprend

ainsi combien il est différent de s'attacher au bien commun de

tous, ou de se complaire en son propre bien. Car celui qui

s'aime ne se donne qu'à lui-même, et il est inévitable que, dé-

bordant de tristesses et de craintes, s'il sent toutefois ses maux,

il s'écrie avec le psalmiste : « Mon âme, se retournant vers elle-

même , s'est troublée ; » et reconnaissant son crime : Seigneur,

^ c'est en vous que je garderai toute ma force. » Que l'on adapte

îcs explications du paradis au sens spirituel, celles-ci et autres

semblables, rien n'empêche, pourvu toutefois que l'on ne déroge

3Q rien à la foi que réclame la profonde sincérité du récit histo-

rique.

XXII. Donc les corps des justes, tels qu'ils seront après la ré-

surrection , n'auront besoin d'aucun arbre pour détourner les

ravages de la maladie et de la vieillesse, avant-coureurs de la mort,

ai'd'aucun aliment corporel pour conjurer l'impression doulou-

reuse de la faim et de la soif. Revêtus du privilège de l'immorta-

indicia praecedentia fiiturorum ; paradisiim scilicet ipsam Ecclesiam,

iicutdeilla iegilur in Cantico caaticorum : quatuor autem païadisi flu-

mina, quatuor Evangelia; ligna fructifera, sanctos; fructus autem

eorum, operaeoiuin; lignum vitœ, Sanctiun sanctoiuni, utique Chrl-

}tUD); lignum scienliae boni et mali, piopiium votuntatis arbitrium. Nec

56 ipso quippe liomo divina voluntate contempla nisi perniciose uti

potest : atqueitadiscit,quid intersit, utrum inliaereat communi omnibus

bono, an proprio delectelur. Se quippe amans donatur sibi, ut inde ti-

moribus mœroribus que completus cantet in Psalmo, si tameu mala sua

.sentit, Ad me ipsiim turbata est anima mea; correctusque Jam dicat :

Fortitudinem meam ad te custodiam. Hœc, et si qua alia commodius

Jici possunt de intelligendo spiritualiter paradiso, nemine proiiibente

dicantur : dum tamen et illius historiae veritas fidelissima rerum gestarum

liai ratione commendata credatur.

XXII. Coipoiaergo justorum quse in resurrectione futura sunt, neque

!illo ligno indigebunt, quo fiât ut nullo morbo vel seuectute inveterata

iiiiriantur; neque ullis aliis corporalibus alimentis, quibus esuriendi ac

iititîiidi qualiscumque raolestia devitetur : quoniam certo et omnimodo
nviolabili muaereiinmorlalilatis iaduentur, ut nounisi veliut, possibiU-
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lité, inviolable et certain, il leur sera loisible de prendre à

leur gré des aliments, sans que la nécessité les y porte ; à l'exem-

ple des anges, qui, dans leurs apparitions visibles et sensibles,

ont voulu parfois s'associer en apparence aux besoins de l'homme.

Et il ne faut pas supposer que cette action des anges n'ait été

qu'illusion, quand ils demandaient aux hommes l'hospitalité,

quoique ceux-ci, ignorant quels hôtes ils recevaient, aient puleur

prêter les besoins de l'humanité. « Vous m'avez vu manger, dit

l'auge à Tobie, mais vos yeux seuls voyaient : » c'est-à-dire,

Vous pensiez que, comme vous, je prenais des aliments pour ré-

parer mes forces. Que si cependant il est permis d'adopter sur les

anges telle autre opinion comme plus probable, du moins la foi

chrétienne n'hésite-t-elle pas à affirmer que le Christ lui-même
après sa résurrection, quoique déjà revêtu d'une chair spirituelle

et toutefois véritable, ait partagé avec ses disciples le pain et le

breuvage. Ce n'est pas, en effet, la faculté, mais la nécessité de

manger et de boire qui disparaîtra du corps ;
— corps spirituel,

non qu'il cesse d'être corps, mais en tant que vivifié par l'esprit.

XXIII. Et les corps, qui ont une âme vivante, et non encore

un esprit vivifiant, on les appelle corps animaux ; corps, et non
"

pas âmes. Ainsi des corps appelés spirituels; gardons-nous de ^'

croire qu'ils deviennent esprits : ils conservent la substance de la i?

chair, mais l'esprit vivifiant les affranchit de la pesanteur et de
'*'
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taie , non necessitale vescantur. Quod angeli quoque visibiiiter et tra-

ctabiliter apparentes, non quia indigebant, sed quia volebant et poterant,

ut bominibus cougruerent sui ministerii quadam iiuinanitate, ieceruDt. I

Neque enim in pbantasmate angelos edisse credendum est
, quando eo6

homines bospitio susceperunt : quamvis utrum angeli essent ignoranti-

bus , consimili nobis indigentia vesci videreutur. Unde est qnod ait an-

gélus in libro Tobiae , Videbatis me manducare, sed visu vestro, vi-

debatis ; id est, necessitate reficiendi corporis, sicut vos facitis, me '1 '*'''""i

cibum suraere putabatis. Sed si forte de angelis aliud credibilius dispo-'| '

tari potest, certe fides christiana de ipso Salvatore non dubitat, quod
etiam post resurrectioneni

, jam quidem in spirituali carne, sed tanaen

yera ,'cibum acpotumcuni discipulis sumpsit. Non enim polestas, sed

egestas edendi ac bibendi talibus corporibus auferetur. Unde et spiritualia

erunt; non quia corpora esse désistent, sed quia spiritu Tiviiicante sub-

sistent,
j

^

XXIIl. Nam sicut corpora ista, quae babent animam virentem, nondum '"'M

spiritum vivificantem, animalia dicuntur corpora; nec tamen animx P^*

sunt, sed corpora : ita illa spiritualia vocantur corpora; absit tamen ut ^^^^

spirilus eacredamus futura, sed corpora carnis habitura substantiam, •^"'i'i
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la corruption charnelle. L'homme ne sera plus alors terrestre,

mais céleste; non que ce corps tiré de la terre cesse d'être lui-

nu'ine, mais c'est que, par le don de Dieu, changeant de qualité,

sans perdre sa nature, ce corps devient capable d'habiter le ciel

même. Or le premier homme, l'homme terrestre, formé de la

terre, est créé en âme vivante, et non en esprit vivifiant; c'était

le prix réservé à son obéissance. Donc ce corps qui avait be-

soin d'aliments contre les souffrances de la faim et de la soif,

ce corps qui ne possédait pas l'indestructible, l'absolue immor-

talité, que l'arbre de vie défendait de la nécessité de la mort et

maintenait dans le printemps de la jeunesse, ce corps n'était pas

spirituel, il était animal, cela n'est pas douteux; et toutefois il

ne devait pas mourir, si, au mépris des prédictions et des me-

naces de Dieu, son crime ne l'eût précipité dans le châtiment.

jEt maintenant, repoussé de l'arbre de vie, livré comme une

proie au temps et à la vieillesse, les aliments qui, hors du paradis

• même, ne lui sont pas refusés, soutiennent cette même vie que,

'dans un corps animal, mais destiné, pour prix de son obéissance,

i
à devenir spirituel , l'innocence du paradis eût pu prolonger à

jamais. Et quand nous entendrions aussi de cette mort évidente

qui rompt le lien de l'âme et du corps, ces paroles de Dieu : « Du
jour où vous aurez mangé de ce fruit, vous mourrez de mort; » il

' ne doit pas néanmoins sembler étrange que ce lien n'ait pas été

sed nullam taiditatem corruptionemque carnalem spiritu vivificante

j

passura. Tune jam non teirenus, sed cœleslis homoeiit : non quia corpus

;
quod de terra factum est, non ipsum erit ; sed quia dono cœlesti jam

I taie erit, «t etiani cœlo incolendo non amissa nalura, sed mutata qua-

litate couveniat. Primus autem homo de terra terrenus, in aninaam vi-

i ventem factus est , non in spiritum vivilicantera ,
quod ei per obedientiae

I

meritum servabatur. Ideo corpus ejus, quod cibo ac potu egebat, ne

, famé afiiceretur ac siti, et non immortaiitate ilia absoluta atque indisso-

I

lubili , sed ligno vitae a raortis necessitate prohibebatur, atque in juven-

tutis dore tenebatur, non spirituale, sed animale fuisse, non dubium est :

liequaquam tamen moriturum, nisi in Dei praediceutis minantisque sen-

ttMitiani delinquendo corruisset. Et alimentis quidem etiam extra para-

ilisum non negalis , a ligno tamen vitse proliibitus, traditus esset tempori

vi'tustatique tiniendus, in ea duntaxat vita
,
quam in corpore licet ani-

inuli, donec spirituale obedientiae mérite fieret, possetin paradiso, nisi

liccasset, habere perpetuam. Quapropter, etiamsi mortem istam mani-

it^staro, qua fit animae a corpore separatio, intelligaraus simul significa-

'lani in eo quod Deus dixerat
, Qua die ederitis ex illo, morte morie-

i.'inti ; non ideodebelabsurdom videri, quia non eo prorsns die a corpore

2i
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brisé le jour même où fut cueilli le fruit défendu et mortel. Car
c'est ce même jour où la nature en uos premiers pères change et t

s'altère, où la justice qui leur interdit l'accès de l'arbre de vie!

les réduit à la nécessité de la mort corporelle , nécessité que
nous apportons en naissant. Aussi l'apôtre ne dit pas : Le corps

doit mourir à cause du péché ;
— mais : « Le corps est mort à

cause du péché; et l'esprit est vie à cause de la justice; » et il

ajoute : « Que si l'Esprit de Celui qui a ressuscité Jésus-Christ

d'entre les morts habite en vous , Celui qui a ressuscité Jésus-

Christ d'entre les morts donnera aussi la vie à vos corps mor-
tels, par son esprit qui habite en vous. » Et le corps, qui est

maintenant en âme vivante, sera dès lors en esprit vivifiant;

toutefois l'apôtre l'appelle mort, en tant que lié par la nécessité

de mourir. Mais dans le paradis il était tellement en âme vi-

vante, quoique non pas en esprit vivifiant, que l'on ne pouvait

lui appliquer l'expression de mort; car il fallait qu'il commît le

crime pour être soumis à la nécessité de mourir. Et lorsque

Dieu, par cette parole : « Adam, où es-tu ? » déclare la mort de
l'âme délaissée de Dieu, comme par cette autre parole : « Tu es

terre, et en terre tu retourneras, » il déclare la mort du corps

délaissé de l'âme, il faut croire que, s'il ne dit rien de la seconde

mort, c'est qu'il a voulu la tenir secrète jusqu'à la révélation

du Testament nouveau où cette seconde mort est publiée , afin

sunt soluti
,

qiio cibum interdictum mortifeniraque sumpserunt. Eo
quippe die mutata ia deterius vitiataque natura, atque a ligno vitœ se-

paratione jastissima, raoïtis in eisetiam corporalis nécessitas facta est,

cum qua nos necessitate nati sumus. Propter quod Apostolus non ait.

Corpus quidem morituium est propter peccatnm; sed ait, Corpus
guidem mortaum est propter peccaium, spiritus autem vita est

propterjustltiam. Deinde subjungit : Si autem Spiritus ejus qui susci-

tavit Christum amortuis, habitat in vobis ; qui suscitavit Chrisium
a mortuis, vivificabit et mortalia corpora vestra, per inhabitantem
Spiritum ejus in vobis. Tune ergo erit corpus in spiritum vivificantem,

quod nunc est in animam viventera ; et tamen mortuuiia dicit Apostolus
,

quia jani moriendi necessitate constrictum est. Tune autem ita erat in

animam viventera
,
quanivis non in spiritum vivificantem , ut tamen

mortuum dici recte non posset
;
quia nisi perpetratione peccati necessi-

tatem moriendi habere non posset. Cum vero Deus et dicendo , Adam,
ubi es? raortem significaverit animae, quœ facta est illo deserenle; et

dicendo, Terra es, etin terrain ibis, mortem significaverit corporis,quae

illi fit anima discedente : propterea de morte secunda nihil dixisse cre-

dendusest, quia occultam esse voluit propter dispensationem Testamenti
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que la première mort, commune à tous, parût évidemment

venir du péché , commun à tous en un seul
;
quant à la seconde

mort, elle n'est pas commune à tous à cause de ceux que « Dieu,

dit l'Apôtre, a appelés selon son décret; qu'il a connus dans sa

prescience, et prédestinés à devenir conformes à l'image de son
fils, afin qu'il fût l'aîné de plusieurs frères; » et ces frères, la

grâce de Dieu, par le médiateur, les délivre de la seconde mort.

Le premier homme a donc été créé dans un corps animal, et

c'est le témoignage de l'Apôtre, quand, voulant distinguer du
corps, animal maintenant, ce même corps, spirituel dans la ré-

surrection : « 11 est semé plein de corruption, dit- il, et il se

lèvera incorruptible; il est semé avec ignominie, et il se lèvera

glorieux ; il est semé dans l'anéantissement , il se lèvera vigou-

reux ; il est semé corps animal, il se lèvera corps spirituel. Comme
il y a corps animal, ajoute-t-il, il y a aussi corps spirituel. » Et

pour montrer ce que c'est qu'un corps animal : « Il est écrit,

dit-il : Le premier homme a été créé en âme vivante. » Ainsi,

quoique en parlant du premier homme qui fut appelé Adam,
l'Écriture ne dise point, au moment où l'âme lui fut inspirée par

le souffle de Dieu : et l'homme a été créé dans un corps animal,

mais : « L'homme a été créé en âme vivante ; » il est évident

néanmoins que ces paroles désignent le;corps animal. Quant au

novi, ubi secunda mors apertissime deciaratur; iit prius ista mors
prima, quae communis est omnibus, prodeielur ex illo venisse peccato,

quodin uno commune factum est omnibus : morsvero secunda non utique

communis est omnibus, propter eos qui secundum propositum vocati

sunt, quos ante prsescivit, et prasdestinavit, sicut ait Apostolus, con-

formes imaginis Filii sut, ut sit ipse primogenitus in multisfratri-
bus, quos a secunda morte per Mediatorem Dei gratia liberavit.

In corpore ergo animali primum hominem factum, sic Apostolus lo-

quitur. Volens enim ab spirituali quod in resurrectione futurum est,

hoc quod nunc est animale discernere : Seminatur, inquit, iti corru-

ptione, surget in incorruptione ; seminatur in contumelia, surget in

gloria. seminatur in infirmitate, surget in virtute ; seminatur corpus

animale, surget corpus spirituale. Deinde ut lioc probaret. Si est,

ihquit , corpus animale, est et spirituale. Et ut quid esset corpus ani-

male ostenderet, Sic, inquit, scriptum est : Factus est primus homo
in animam viventem. Isto igitur modo voluit ostendere quid sit corpus
animale, quanivis Scriptura non dixerit de primo homine, qui est appel-

latus Adam, quando illi anima tlatu Dei creata est, Et factus est homo

Iin

corpore animali; sed, Factus est homo in animam viventem. In eo
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«orps spirituel, il montre comment il faut l'entendre en ajou-

lant : « Mais le second Adam, en esprit viviGant; » expressions

qui marquent le Christ, dont la résurrection est si réelle, qu'il ne

peut plus désormais mourir. Il continue : « Or ce n'est pas le

corps spirituel qui précède , mais le corps animal, puis le spiri-

tuel ; » d'oii il suit plus clairement encore que c'est bien le corps

animal qu'il désigne en ces termes : Le premier homme fut créé

en âme vivante ;
— et le corps spirituel, quand il ajoute : « Mais

le second Adam, en esprit vivifiant. » Ainsi, d'abord le corps ani-

mal, le corps du premier Adam, qui toutefois, sans le péché, ne

devait pas mourir ; notre corps, celui de la nature dégradée et

^^orrompue, tel que l'a fait le péché qui le soumet à la nécessité

•de la mort; tel que le Christ l'a daigné prendre pour nous, non

par nécessité, mais par puissance; — et puis, le corps spirituel,

tel qu'il est déjà dans le Christ, comme dans notre chef, tel qu'il

sera dans ses membres à la dernière résurrection des morts.

L'Apôtre signale ensuite la différence de ces deux hommes :

« Le premier homme est l'homme terrestre, l'homme formé de

la terre; le second est l'homme céleste, l'homme venu du ciel:

terrestres sont les enfants de l'homme terrestre ; célestes seront

Jes enfants de l'homme céleste; et comme nous revêtons l'image

de l'homme terrestre, revêtons aussi l'image de l'homme du

tem, voluit Apostolus intelligi corpus hominis animale. Spirituale autem
*]uemaclmodun]intelligendumesset, ostenditaddendo,A'oymimMSflit^e»i

Adam in spiritum vivificantem : prociii diibio Christiim significans
,

quijatn ex mortuis ita resurrexit, ut inori omniiio deinceps non possit.

Denique sequitur et dicit : Sed non primum quod spirituale est, sed

quod animale; postea, spirituale. Ubi mullo apertius declaiavit, se

animale corpus insinuasse in eo quod sciiptum est, factuui esse priniuin

homiuem in animam viventem : spirituale autem in eo quod ait, Novis-

simus Adam in spiritum vivificantem. Prius est enim animale corpns,

quale habuit primus Adam, quamvis non moriturum, nisi peccasset,

quale nunc habemus et nos, hactenus ejus mutata viliataque natura,

quatenus in illo, posteaquam peccavit, effectum est, unde haberet jam
raoriendi necessitatem ; quale pro nobis etiam Christus primitus iiabere

dignatus est , non quidem necessitate , sed potestate : postea vero spiri-

tuale , quale jam praecessit in Christo tanquam in capite nostro, secutu-

riim est autem in membris ejus ultima resurrectionem mortuorum.

Adjungit deinde Apostolus duorum istorum hominum evidentissiraam

differentiam , dicens : Primus homo de terra, terrenus; secundus
homo de cœlo, cœlestis. Qualis terrenus, taies et terreni qualis cœ-
iestis, taies et cœlesies. Et quomodo induimus imagincin terreni,
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ciel. » Et tel est l'enseignement de l'Apôtre , atin que le sacre-

ment régénérateur commence en nous l'œuvre de notre renais-

sance : « Tous tant que vous êtes , dit-il ailleurs , baptisés en

Jésus-Christ , vous avez revêtu Jésus-Christ ; » mais elle ne sera

réellement accomplie qu'à l'heure où ce qui est animal en nous

par la naissance deviendra spirituel par la résurrection. J'em-

prunte encore les paroles de l'Apôtre : « L'espérance nous sauve.»

Or, l'homme terrestre que nous revêtons, cette filiation du crime

et de la mort, c'est la génération qui nous le transmet; mais

l'image de l'homme céleste, ce don de la grâce et de la vie

éternelle reçu dans la régénération, ce n'est que par le Média-

teur de Dieu et des hommes, Jésus-Christ homme, que nous

pouvons la revêtir. Il est l'Homme céleste que nous montre

I Apôtre, parce qu'il est venu du ciel se revêtir du corps de notre

terrestre mortalité, afin de le revêtir à son tour de sa céleste im-

mortalité. Et ceux dont il est le Précurseur, il les appelle aussi

célestes, parce qu'ils deviennent ses membres par sa grâce, pour

être avec eux un même Christ, tête et corps. C'est ce qu'il dé-

clare dans la même épître en termes plus évidents encore : « Par

un homme la mort, et par un homme la résurrection des morts.

Tous meurent en Adam, tous revivront en Jésus-Christ ; » c'est-à-

dire en un corps spirituel, en esprit vivifiant. Non que tous ceux

qui meurent en Adam deviennent les membres de Jésus-Christ
;

beaucoup plus, au contraire, seront pour l'éternité frappés de la

induamiis et imaginem ejus qui de cœlo est. Hoc Apostoius ita posuit,

iitniincquidem innobis secundiiinsacramentum regenerationis (iat; siciit

alibi dicit, Quotquot in Chrisio baptizati cutis, Christum induistis :

re aiitem ipsa lune perficietur, cum et in nobis qiiod est animale nascendo,

spirituale factura fuerit resurgendo. Ut enim ejus ilidem verbis utar,

Spe salvifacli sumus. Induimus autem imaginem terreni hominis pro-

pagatione pr?evaricationis et mortis, quam nobis intulit generatio : sed in-

duimus imaginem cœlestis hominis gialia indulgentiœ vitœque peipetuœ :

quod nobis prœstat regeneratio , nonnisi per Mediatorem Dei et homi-

num hominem Jesum Christum : quem cœlestem hominem vult intelligi,

quia de caelo venit, ut terrenae mortalitatis corpore vestiretur, quod cœ-

lesti immorlalitate vestiiet. Cœlestes veio ideo appellat et alios, quia

fiunt per gratiammenibra ejus, ut cum illis sit unus Christus, velut caput

et corpus. Hoc in eadem Epistola evidentius ita ponit : ^Per hominem
mors, et per hominem resurrectio mortuorum. Sicut enim in Admit

omnes moriuntur, sic et in Christo omnes vivificabuntur . Jam utique

in corpore spiriluali, quod erit in spirilum vivificantem. Non quia om-
nes qui in Adam moriuntur, membra erunt Christi (ex illis enim multo

24.
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sei'onde mort. Mais l'expression « tous » signifie que dans ce

corps animal nul ue meurt qu'en Adam, et que nul, dans le corps

spirituel, ne revit qu'en Jésus-Christ. Gardons-nous donc de

penser qu'à la résurrection nous aurons un corps semblable à
1

celui du premier homme avant le péché. Et cette expression :

« terrestres, les enfants de l'homme terrestre, » ne doit pas s'en-

tendre du corps tel que le péché l'a fait. Il ne faut pas croire qu'a-'

vant le péché le corps de l'homme fût spirituel, et que la peine du
péché le rendît animal. Cette opinion supposerait bien peu d'at-

tention aux paroles du grand Docteur : « S'il y a corps animal,

il y a aussi corps spirituel. Il est écrit : Le premier homme, Adam
fut créé en âme vivante. » Est-ce donc après le péché qu'il en ar-

rive ainsi, quand il est évident que tel fut le premier état de
l'homme, d'après le témoignage du bienheureux Apôtre, témoi-

gnage qu'il emprunte à la loi pour définir le corps animal.'

XXIV. C'est donc par inadvertance que , dans ce passage de

l'Ecriture, où on lit : « Dieu souffla contre la face de l'homme
un esprit de vie, et l'homme fut créé en âme vivante, » plu-

sieurs entendent non pas l'âme donnée au premier homme,
mais celle qu'il avait déjà , vivifiée par le Saint-Esprit. Voici la

raison de leur sentiment : Notre Seigneur Jésus-Christ, après sa

résurrection, souffle en disant à ses disciples : < Recevez le

plures secunda in aeternum morte plectentur); sed ideo dictum est, .!

otiincs atque omnes, qiiia sicnt nemo corpore animali nisi in Adam
nioritur, ita nemo corpore spiriluali nisi in Christo vivilicatur. Pioiude

nequaquam pntandura est, nos in resurreclione taie corpus habituros,

quale liabuil liomo primns anle peccalum, Neque illud qiiofi dictum est,

Qualis terrenus, taies et terreni ; secundum iilud intulligendum est,

quod tactum est admissione peccati. Non enim existimandum est, eum
prins quam peccasset, spirituale corpus fiabuisse, et peccati merito in

animale mutatum. Ut enim lioc puletur, parum attenduntur tanti verba

docloiis, qui ail. Si est corpiis animale, est et spirituale; sicul sert-

plum est, Factus est primus ^o»io Adam m animam viventem. Nurn-

quid lioc post peccatum factum est, cura sit ista liominis prima condi-

lio, dcqua beatissimus Apostohis ad corpus animale monstrandum, lioc

(estimonium Legis assumpsit?

XXIV. Unde et iilud paruni considerate quibnsdam visum est, in eo

quod legitur, Inspiravit Deusin faciem ejus spiritum vitx, et factus
est homo in animam viventem, non tune animam primo' liomiui ria-

tam, sed eam quse jam inerat, Spiritu sancto vivificantem. Movet enim '

eos, quod Dominus Jésus posteaquam resurrexit a mortuis, insufflavit,

dicens discipulis suis, Accipite Spiritum sanctum. Unde taie aliquid
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Saint-Esprit. >> Et d'une même action ils concluent à un effet

semblable, comme si l'Évangéliste ajoutait : Et les disciples

lurent créés en âme vivante. S'il l'eût dit, que faudrait-il enten-

dre, sinon que l'esprit de Dieu est à certains égards la vie des

âmes, et que sans lui les âmes raisonnables doivent passer pour

mortes, quoique les corps vivent de leur présence? Mais il n'en

fut pas ainsi au moment de la création de l'homme, et ces paro-

les du livre sacré l'attestent : « Dieu fit l'homme poussière de
la terre ,

>> ce que d'autres ont cru expliquer plus clairement

îinsi ; « Et Dieu forma l'homme du limon de la terre , » parce

ju'il est écrit aux versets précédents : « Or une fontaine s'éle-

|/ait de la terre, et en arrosait toute la surface; » de là, ce limon

lumain , ce composé de terre et d'eau : car aussitôt l'Écriture

ijoute : « Et Dieu forma l'homme poussière de la terre, » selon le

exte grec sur lequel l'Écriture a été traduite en langue latine.

)ue l'on rende çar/onnavit ou par finxit l'expression grecque

bîXaasv, peu importe à la question, finxit est néanmoins le

j3rme propre. Mais la crainte de l'équivoque a décidé ceux qui

nt préféré le mot Jormavit ; car, dans la langue latine, l'usage

plutôt approprié l'expression^j/if/ere aux feintes du mensonge,
'est donc cet homme formé de la poussière ou du limon de la

rre, c'est-à-dire de la poussière humectée, cet homme, dis-je, et,

ùstimant factum, qiiale tune factura est : quasi et hic secutus Evange-
|)ta dJNerit. Et facti sunt in animai» viventera. Quod quidem si dictum
.set, hoc intelUgeremus, quod aninaaruno qusedam vita si Spiritus Dei,

ne quo animœ rationales mortuse deputandae sunt, quamvis earum
aesentia vivere corpora videantur. Sed non ita factum, quando est

nditus homo, satis ipsa libri verba testantui-, quse ita se habent : Et
rmavit Deus hominempuloerem de terra. Quod quidam planius in-

rpretanjum putantes dixerunt, Etfinxit Deus hominem de timo terrsc.

joniam superius dictum fuerat, Fons aiitem adscendebat de terra,

irrigabat omnem faciem terrée : ut ex iioc limus intelligendus vide-

tur, humore scilicet terraque concretus. Ubi enim lioc dictum est,

Intinuo sequitur, Etformavit Deus homiiiem pulverem de terra : sicut

|eci codices liabent, unde in iatinam linguara Scriptura ista conversa

Sive autem formavit, sive finxit, quis dicere voluerit, quod graece

Wtur liiXaçev, ad rem nihil interest : magis lamen proprie dicitur, fm-
V. Sed ambiguitas visa est devitanda eis, qui formavit dicere malue-
llt, eo quod in latina lingua illud magis obtinuit consuetudo, ut hi

lantur fingere, qui aUquid mendacio simulante componunt. Hune igitur

Imatum hominem de terrae pulvere, sive iimo ( erat enim pulvis hu-
Ictus

) ; hune, inquam, ut expressius dicam, sicut Scriptura iocuta est,
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pour me servir des expressions littérales de l'Écriture, cet homme
« poussière de la terre, « qui devint, comme l'Apôtre l'enseigne,

corps animal quand il reçut l'âme. « Et l'homme fut fait en àme
vivante; » c'est-à-dire cette poussière pétrie devint âme vi-

vante.

Mais, dit-on, il avait déjà une âme, autrement le texte sacré

ne l'appellerait pas homme : car l'homme , ce n'est pas le corpg

seul; ce n'est pas l'âme seule ; l'homme , c'est l'être composé de

l'âme et du corps. Or, c'est la vérité que l'âme n'est pas tout

l'homme , mais la partie supérieure de l'homme ; et que le corps

n'est pas tout l'homme, mais la partie inférieure de l'homme;

c'est l'un et l'autre qui, réunis, portent le nom d'homme, nom
que chacun d'eux en particulier conserve quand on parle de l'un

ou de l'autre en particulier. Et quelle loi pourrait abroger dans

le discours ordinaire cette locution habituelle : — Cet homme
est mort ; et maintenant il est dans le repos ou dans les sup-

plices, — quoique l'on ne puisse ainsi parler que de l'âme,

et : — Cet homme est enseveli en tel ou tel lieu ;
— quoique

cela ne se puisse entendre que du corps. Dira-t-on que tel n'est

pas le langage ordinaire des divines Écritures .^ Mais, au con-

traire, l'Écriture accorde si expressément ici son témoignage à

nos paroles , que, lors même que ces deux substances sont unies

dans l'homme vivant, elle appelle homme néanmoins chacune

en particulier ; l'âme, homme intérieur; le corps, homme exté-

rieur; comme s'il y avait deux hommes
,
quand en effet l'im

pulverem de terra, animale corpus tactum esse docet Aposlolus, cum
animam accepit. Et factus est iste homo in animam viventem : id

est, formatas iste piilvis factus est lu animam viventem.

Jam , inquiunt , habebat animam , aiioquiu non appellaretur homo :'

quoniam homo non est corpus solum , vel anima sola , sed qui ex anima
constat et corpore. Hoc quidam verum est, quod non lotus homo, set

pars meiior hominis anima est ; nec totus homo corpus , sed inferior ho
minis pars est : sed cum e.st utrumque conjunclum simul , habel liomi

nis nomen; quod tameu et siugula non araittunt, etiam cum de singuli:

loquimur. Quis enim dicere prohibetur quotidiani quadam lege sermo
nis, Homo ille defunctus est, et nunc in requie est vel in pœnis ; cum é
anima sola possit hoc dici : et, lilo aut illo loco homo ille sepultus est

cum hoc nisi de solo corpore non possit inteingi? An dicturi sunt, si

loqui Scripturam non solere divinam .' Imo vero ilia ita nobis in iioc at

testatur, ut etiam cum duo ista conjuncta sunt et vivit liomo, tamei

etiam singula hominis vocabulo appelle!; animam scilicet inleriorera ho
minem , corpus vero exteriorem liominem vocans , tanquam duo sin,
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t l'autre ne" sont qu'un homme. Mais il faut comprendre sur

juoi l'Écriture dit l'homme fait à l'image de Dieu, sur quoi elle

e dit terre et devant retourner en terre. Elle parle d'abord selon

i'àme raisonnable , telle que le souffle , ou, si l'on préfère ce mol :

K l'inspiration » de Dieu l'a créée en l'homme , elle parle en-

suite selon le corps, selon l'homme que Dieu forma de la pous-

sière , à qui une âme fut donnée pour devenir corps animal
,

c'est-à-dire âme vivante.

Ainsi
, quand le Seigneur souffle et dit à ses disciples : « Rece-

vez le Saint-Esprit, » il nous enseigne que l'Esprit-Saint n'est

pas seulement l'Esprit du Père, mais aussi celui de son Fils

unique, car le même esprit est l'Esprit du Père et du Fils,

avecl'unïet l'autre, Trinité; Père, Fils et Saint-Esprit, créateur

et non créature. En effet, ce souffle sensible sorti des lèvres

corporelles, n'était pas la substance et la nature du Saint-Esprit,

mais plutôt un signe, je le repète, pour nous apprendre que
l'Esprit-Saint est commun au Père et au Fils ; car ils n'ont pas

chacun un esprit ; il n'est qu'un esprit pour tous deux. Or,
l'Écriture désigne toujours l'Esprit-Saint par le mot grec nvsjrj.a;

c'est ainsi que le Seigneur l'appelle, quand , l'exprimant par le

5ouffle de sa bouche, il le donne à ses disciples, et, en aucun
passage des livres saints, jamais, que je sache, il ne se présente

OMS un autre nom. Mais, au verset de la Genèse où nous lisons :

iioiiiiiies, cum siiniil utrumqiie sit homo iinus. Sed inlelligendum est,

^eciiiidnm quid dicatur liomo ad imaginem Del, et homo terra atque

itunis in terram. lUud enim secundum animani ralionalem dicitur,

luaieiu Deus insufllando, vel, si commodius dicitur, inspirando indidit

lioiuini, id est liominis corpori : hoc autem sectmdum corpus, qualeni

hominem Deus finxit ex puivere, oui data est anima, ut fieret corpus

iiiimale, id est homo in auimam viventem.

Qnapropter iri eo quod Dominus fecit, qiiando insufflavit dicens, Àcci-

intc Spiritum sanctum, nimirum hoc inteiligi voluit, quod Spiritus

^^aiictus non tanlum sit Patris , verum eliam Unigeniti ipsius Spiritus.

Idem ipsc quippe Spiritus est et Patris et Filii, cum quo est Trinitas

Pater et Filius et Spiritus sanctus , non creatura, sed Creator. Neque

fnim llatus ille corporeus de carnis ore procedens suhstantia erat Spiri-

iu> sancti 'atque nalura, sed potius siguificatio , qua intelligeremus, iit

>V\\i, Spiritum sanctum Patri esse Fihoque commuiiem : quia non sunt

' i- siiigulis singuli, sed unus amborumest. Semper autem iste Spiritus

Il Scripturis sanctis grseco vocabulo Tzyz\t\).v. dicitur, sicut eum et lioc

Dominus appellavit, quando eum corporahs sni oris tlatu siguiticans,

pulis suis dédit ; et locis omnibus divinorum eloquiorum non mihi
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« Et Dieu forma l'homme , poussière de la terre , et il souffl

contra sa face, » ou » il lui inspira un esprit de vie; » legre

ne dit point -v£ij[j.a, nom du Saint-Esprit, mais -votj, terme al

fecté plutôt à la créature qu'au Créateur ; aussi plusieurs écri

vains latins ont-ils, pour marquer la différence, préféré traduiri

cette expression par souffle que par esprit. Et il est au

au texte grec, dans ce passage d'isaïe où Dieu dit : « J'ai cré

tout souffle, » c'est-à-dire, et sans aucun doute, toute âme. C
mot 7:vo/j a donc en latin pour synonymes ordinaires : souffle

esprit , inspiration , aspiration
,
quand il s'agit même de Dieu

mais ;:v£uijia n'a jamais d'autre sens que celui d'esprit ; soit l'es

prit de l'homme : « Qui des hommes , dit l'Apôtre, sait ce qo

est de l'homme ,
que l'esprit de l'homme qui est en lui ? » — soi

l'esprit de la brute , ainsi qu'il est écrit au livre de Salomon
« Qui sait si l'esprit de l'homme monte en haut dans le ciel, {

si l'esprit de la brute descend en bas dans la terre ?» — soi

même cet esprit corporel qui a aussi le nom de vent : « le feu

la grêle, la neige, la glace, esprit de la tempête! » s'écrie I

Psalmiste; — soit enfin l'Esprit créateur
,
qui est celui don

JNotre-Seigneur dit dans l'Évangile : « Recevez le Saint-Esprit,

en l'exprimant par le souffle de sa bouche , etc. : « Allez, baptj

sez toutes les nations au nom du Père , et du Fils , et du Saint

aliter unquam uuncupatur occurrit. Hic vero, ubi legitur, Et finxi

Detts hominem pulverem de terra, et insiifflavit, sive inspiravit il

t'aciem ejus spirltum vitœ, non ait grœcus TivEùjxa, quod solet dif

Spirilus sauctus, sed 7tvor,v : quod nomen in creatura qiiam iu Creator

tïequeutius legitur : unde nonnulli etiam Latini, propter differenliam

hoc vocabulum non spiritum , sed llatum appellare maliienmt. Hoc enin

est in graeco etiam illo loco apud Isaiam, ubi Deus dicit, Omncm flatun

ego feci, omnem animam sine dubitatione significans. Quod itaqa

grœce itvoTJ dicitur, nostri aliquando flatum , aliquaudo spiritum, ali

quando inspiratiouem , vel adspirationem
,
quando etiam Dei dicitur'

inlerpretati sunt : 7tv£ù[jLa, vero nunquani nisi spiritum; sive hominis

de que ait Apostolus, Quis enim scit homimim quai sîint fiominis

nisi spiritus hominis qui in ipso est.-' sive pecoris, sicut in Saloraoni

libre bcriptum est, Quis scit si spiritus hominis adscendat sursum il

cœlum, et spiritus pecoris descendat deorstimin terrant P sive istun

corporeum, qui etiam ventus dicitur : nam ejus hoc nomen est, ubi ii

Psalmo canitur, Ignis, grando, nix, glacies , spiritus tempestatis

sive jam non creatura, sed Creatorem, sicut est de quo dicit Domina:
iu Evangelio, Accipite Spiritum sanctum; cum corpori sui oreis signifi

cans llatu. lit ubi ait, Ite, baptizate omnes génies in nomine Patrit

tsptit;
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Esprit ; >) paroles où la Trinité elle-même hautement et excellem-

nent se déclare. Nous lisons encore : « Dieu est Esprit. » Et

ùnsi en vingt pages de l'Écriture où les Grecs emploient T:v£u[j.a,

it non -voTj, les Latins « esprit, » et non « souffle. » Ainsi ,

[uand, au verset de la Genèse où il est écrit : « Dieu inspira à

'homme un esprit de vie, -> ou plutcjt : « souffla contre sa face

m esprit de vie , « le grec porterait rvsujxa et non nwri, il ne

s'ensuivrait pas toutefois que nous dussions entendre ici l'Es-

)rit créateur, qui, dans la Trinité, est proprement appelé le

Jaint-Esprit; car évidemment, comme je l'ai déjà remarqué,
veujjia ne se dit pas seulement du Créateur, mais aussi de la

iréature.

Mais, dit-on, l'Écriture n'ajouterait pas ces mots : « de vie, »

Esprit de vie, » — si elle ne voulait désigner le Saint-Esprit.

SUe n'ajouterait pas non plus « vivante : » — « L'homme fut

îréé en âme vivante, » si elle ne voulait exprimer la vie de l'âme,

|ui lui est divinement communiquée par le don de l'Esprit de

Dieu. L'âme, dit-on encore, vivante d'une vie qui lui est propre,

ju'était-il besoin d'ajouter « vivant, » sinon pour signifier cette vie

jue le Saint-Esprit lui donne ? Or qu'est-ce à dire? Et n'est-ce

pas ici montrer autant de diligence à soutenir des conjectures hu-

Tiainesquedenégligenceà méditer les Écrituresdivines PEncoûte-

'.t Fllii et Spiritus sancti : ubi ipsa Trinitas excellentissime et eviden-

;issime commendata est. Et ubi legitur, jDeus spiritus est, Et aliis plu-

imis sacranini Li'tcrnriim locis. In his quippe omnibus testimoniis

Scriplurarum, quantum ad Grsecos attinet , non uvoriv videra us scri-

!)toin esse, sed Tcv£0|j.a : quantum autem ad Latinos, non flatum , sed

ipiritum. Quapropter ineo quod scripUim est , Inspiravlt, vel, si magis

jroprie dicendum est, Insiifflavit in faciem ejus spiritum vitep, si

;raecus non nwf\y, sicutibi legitur, sed uveùjxa posuisset , nec sic esset

;onsequens, ut Creatorem Spiritum, qui proprie dicitur in Trinitate

Spiritus sanctus, inteliigere cogeremur : quandoquidem TrveùfAa, ut

]ictumest,non solum de Creatore , sed etiam de creatura dici solere

manifestum est.

Sed cum dixisset, inquiunt, spiritum, non adderet vitx, nisi illic

spiritum sanctum vellet intelligi : et cum dixisset , Factus est homo
manimam, non adderet, viventem, nhi animœ vitam significaret, quee

lli divinilus impertitur dono Spiritus Dei. Cum enim vivat anima, in-

:|uiuDt, proprio suœ vitae modo, quid opus erat addere viventem, nisi

Il ea vita intelligeretur, quae illi per Spiritum sanctum datur? Hoc quid

îst aliud , nisi diiigenter pro humana suspicione contendere , et Scriptu-

as sanctas negligenler attendere ? Quid enim magnum erat non ire ion-
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t-il donc beaucoup, sans aller plus loin, de lire au même livre,

quelques versets plus haut : « Que la terre produise des âmes

vivantes, » quand tous les animaux terrestres sont créés ; et quel-

ques pages au delà , toujours au même livre, en coûte-t-il beau-

coup de remarquer ces paroles : « Et tout ce qui a esprit de vie,

et tout homme qui était sur la terre mourut, » quand l'Écriture

raconte le déluge, où tout être vivant périt. Si donc nous re- "^"'^^^

trouvons et une âme vivante et un esprit de vie, même dans les

brutes, suivant le langage ordinaire des saints livres, comme
précisément au verset où nous lisons : « Tout ce qui a esprit de

vie , « le grec emploie rvorj et non r.vzu[xa, que ne disons-nous

aussi : Qu'était-il besoin d'ajouter « vivante, » puisque l'âme ne

saurait être si elle ne vit; ou, après « esprit, « d'ajouter « de '""'^"^

vie? « Mais il est clair que ces locutions : « esprit de vie, ûme i""™^'

vivante, » l'Écriture s'en sert, suivant son langage habituel, pour |'^
"'*".

marquer, dans les animaux ou les corps animés, ce sentiment F™
corporel dont l'âme est le principe. Et dans la création de i^f*/"''

l'homme, nous oublions encore que l'Écriture demeure tout à l!"^'^"™

fait fidèle à son style accoutumé, quand elle nous enseigne qu'en '^^^'-m

recevant l'âme raisonnable, non pas émanée de la terre ou des

eaux, comme l'âme des autres créatures charnelles, mais éclose

au souffle créateur de Dieu , l'homme néanmoins est créé pour '

vivre en un corps animal, corps où réside une âme vivante, 'f

gius, sed in eodem libro ipso paiilo snperius légère, Producat terra

animam viventem, quando animalia terrestria cuncta creata sunt?

Deiudealiquantis mterpositis, in eodem tamen ipso libro, quid magnum
erat advertere quod scriptum est, Et omnia qiise habent spiritum

vitai, et omnis qui erat super aridam, mortuus est; ciim insinuaret '

*'J"''*'

omnia quae vivebant in terra periisse diluvio ? Si ergo et animam viven-

tem, et spiritum vitœ eliamin pecoribus invenimus, sicut loqui divina

Scripturaconsuevit; et cum hoc quoque loco, ubi legitur, Omnia queô

habent spiritum vitee, non grœcus 7tv£ù[Aa, sed tivoyiv dixerit : cur non

dicimus, Quid opus erat ut adderet, viventevi, cum anima nisi vivat

esse non possil? aut, Quid opus erat ut adderet, vitx, cum divisset spiri-

tîimP Sed intelligimus spiritum vitx, et animam viventem Scriptu-

ram suo more dixisse , cum animalia , id est corpora animata , vellet

intelligi, quibus inesset per animam perspicuus iste etiam corporis

seusus. In hominis autem conditione obliviscimur, quemadmodum loqui

Scriptura consueveril, cum suo prorsus more locula sit : quo insinuaret

liomiuem etiam rationaii anima accepta , quam non sicut aliarum car-

Miiim aquis et lerra producentibus , sed Deo fiante crealani voliiit intel-

ligi; sic tamen lactum, ut in corpore animali, qnod lit anima in eo vi- "
^i"'
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iiiume ces animaux dont rKcriture a dit : << Que la terre produise

oute âme vivante; » et quand elle dit également qu'ils ont l'es-

)rit de vie, le texte grec portant toujours -vorj et non -vsii;j.a
, as-

urement ce n'est point l'Esprit-Saiiit , c'est l'âme vivante que

:ette expression désigne.

Alais, dit-on encore, le souffle de Dieu sort de la bouche de

)ieu ; et si nous prenons ce souffle pour l'àme, il fautuéces-

iiairement accorder qu'elle est égale et consubstantielle à cette

lagesse qui dit : « Je suis sortie de la bouclie du Très-Haut. »

Toutefois la sagesse ne dit pas qu'elle est le souffle de Dieu , mais

lu'elle est sortie de sa bouche. Or, comme il nous est possible

I nous-mêmes de former un souffle, non de notre nature intime,

nais de l'air répandu autour de nous, qui, par l'aspiration, s'in-

roduit en nous et sort de nous par la respiration; assurément

e Dieu tout-puissant peut bien tirer, non de sa nature , non de

a création qu'il domine, mais du néant, le souffle qu'il « inspire »

, u corps de l'homme, souffle incorporel sorti de l'être incorporel,

nais muable, de l'être immuable, et créé, parcequ'il vient de l'être

ucréé. Apprenez encore, vous qui voulez parler des Écritures sans

irèter une attention suffisante au langage des Écritures, apprê-

tez que ce n'est point seulement ce qui est consubstantiel ou égal

' )!ieu qu'elles représentent sortant de sa bouche; écoutez ou li-

ez cette parole de Dieu même : « Tu es tiède , tu n'es ni chaud

li froid
;
je vais te vomir de ma bouche. »

ente, siciit illa animalia viveret, de quibus dixit, Producat terra

inimam vïventem : et quae itidei» dicit habuisse in se spiritum vita; ;

jibi etiam in grœco non dixit 7iv£ij[Jia, sed nvo^v ; non utique Spiriluni

lanctum, sed eorum animam laii expiimens nomine.

Sed enim Dei flatus, inquiunt, Dei oie exisse intelligitur, queni si ani-

nam crediderimus, consequens erit ut ejusdeni fateainur esse substan-

iœ, paienique iliius Sapientise, quae dicit, Ego ex ore Altissimi prodivi.

S^on quidem dixit Sapientia ore Dei efllatam se fuisse, sed ex ejus ore

)roJisse. Sicut autera nos possumus, non de noslra natura qua liooii-

les sumus , sed de isto aère ciicunifuso
,
quem spirando ac lespirando

lucinius ac reducimus, ilatuni tacere cuni sufllamus : ita omnipotens

jeus, non de sua natura, neque de subjaceuli creatuia, sed etiam de
liliilo potuil facere flatum

,
quem corpoii iiominis inserendo inspirasse

{v.\ insufflasse convenientissime dictus est, incorporeus incorporeum,

;ed immutabilis mutabiiem; quia non cieatus creatum. Verunilamen
it sciant isti, qui de Sciipturis loqui volunt, et Scriptural um locutio-

ifs lion advertunt, non hoc solum dici exiie ex ore Dei, quod est œqua-
i< fjusdemque nalur.T, audiant, vel legant qiioil Deo dicente scriptum

T. II. *).'.
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Il n'y a donc aucun niolif pour résister à ces paroles si claires

de l'Apôlre, quand, distin<^uant du corps spirituel le corps ani*

mal, du corps où nous serons un jour, le corps où nous som*

mes aujourd'hui, il dit : « Le corps est semé animal , il se

lèvera spirituel; il y a corps animal et il y a corps spirituel; il

est écrit : Le premier homme, Adam a été créé en âme vivante,

le second Adam en esprit vivifiant. Or ce n'est pas le corpg

spirituel qui précède , mais le corps animal
,
puis le spirituel/

Le premier honmie est l'homme terrestre , l'homme formé dt

la terre ; le second est l'homme céleste , l'homme venu du ciel.

Terrestres sont les enfants de l'homme terrestre, célestes seront

les enfants de l'homme céleste ! Et comme nous revêtons l'image

de l'homme terrestre , revêtons aussi l'image de l'homme du

ciel ; » paroles déjà citées. Ainsi, le corps animal, dans lequel,

dit l'Apôtre, le premier homme, Adam fut créé, était constitué,

non pas à ne pouvoir mourir, mais à ne mourir pas si l'homme

évitait le péché. Car celui que l'esprit vivifiant rendra spirituel

et immortel ne pourra désormais mourir, non plus que l'àme

créée immortelle, quoique le péché semble lui donner la mort

en lui retirant une part de sa vie, l'esprit de Dieu, c'est-à-dire

le principe même de la vie sage et heureuse ; elle vit néanmoins

d'une vie misérable , mais qui lui est propre, car elle a été créée

est : Quoniam tepidus es, et neque calidus neque frigidus, incipiam

te evomere ex ore meo.

Nuila itaque causa est, cur apertissirae loquenti resistamus Apostolo,

ubi ab spirituali corpore corpus animale discemeus , id est , ab illo in

quo futuri sumus , hoc in quo uunc sumus, ait : Seminatur corpus

animale, surget corpus spirituale : si est corpus animale, est et

spirituale , sicut scriptum est, Factus est primus homo Adam in

animam viventem, yiovissimus Adam in spiritum vivificantem. Sed

non primum quod spirituale est, sed quod animale ; postea, quod
spirituale. Primus homo de terra, terrenus; secundus fiomo de cœlo,

cœlestis. Qualis terrenus, taies et terrent : qualis cœlestis , taies

et cœlestes. Et quomodo induimus imaginem lerreni, induamus et

imaginem ejus qui de cœlo est. De quibus omnibus apostolicis verbis

superius locuti sumus. Corpus igitur animale, in quo primum hominem

Adam factura esse dicit Apostolus, sicerat factura, non ut raori omuino

non posset; sed ut non moreretur, nisi horao peccasset. Nam illud quod

spiritu vivificante spirituale erit et immortale , moii omuino non poterit.

Sicut anima creata est immortaiis, quae licet peccato mortua perhibealur

careus quadam vita sua , hoc est Dei Spiritu
,
quo etiara sapienter cl

beale vivere poterat : tamen propria quadam, licet misera, vita sua uou
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immortelle ; comme les anges iafidèles, quoique le péché les ait

frappés de mort, en ce sens qu'ils ont abandonné la source de la

vie qui est Dieu, vie où ils pouvaient s'abreuver de sagesse et de

félicité ; et cependant ils n'ont pu descendre jusqu'à la mort où

l'on cesse de vivre et de sentir, car ils ont été créés immortels ;

aussi, après le dernier jugement, la seconde mort où ils seront

précipités leur laissera la vie et le sentiment pour souffrir. Mais

les hommes, appartenant à la grâce de Dieu, concitoyens des

saints anges dans l'éternelle béatitude , seront tellement trans-

formés par le don du corps spirituel
,
qu'ils ne relèveront plus

ni du péché ni de la mort ; et ce vêtement d'immortalité , comme
celui des anges , ne pourrait même être enlevé par le péché. La

substance de la chair demeure, il est vrai, mais la corruption et

la pesanteur de la chair ont disparu.

Reste une question qui veut être discutée, et, avec l'assistance

du Dieu de vérité , Notre-Seigneur, résolue. Si le mouvement

impur et rebelle de la chair est né du péché de désobéissance

dans les premiers hommes aussitôt que la grâce divine les eût

délaissés , mouvement qui ouvre leurs yeux , éveille leur atten-

tion sur leur nudité, mouvement dont la honteuse résistance à

l'ordre de la volonté les porte à couvrir leur honte; quelle eût

été la loi de la génération , s'ils fussent demeurés dans l'inno-

cence primitive? Mais il faut clore ce livre, et d'ailleurs il est

il'vinitvivere; quia immortalis est creata. Siculetiam desertores angeli,

lii et seciindum quemdam modum mortui sint peccando; quia fontem

\ ilif de-seruerunt, qui Deus est, quem potando , sapienter beateque po-

teiant vivere -. tameu non sic mori potuerunt,ut omnino désistèrent

vivere atque sentire; quoniam immortales creati sont : atque ita in se-

'iindam mortem post ultimum praecipitabuntur judicium, ut nec illic

vita careanl ;
quandoquidem etiam sensu , cum in doloribus futuri sunt

,

non caiebunt. Sed liomines ad Dei giatiam pertinentes cives sanctorum

aiiseloruna in beata vila manentitim, ita spiritualibus corporibus in-

(liientur, ut neque peccent amplius, neque moriantur : ea tamen ino-

mortalitate vestiti ,
quae , sicut Angelorum , nec peccato possit auferri

;

iiatura quidem manente carnis, sed nulia omnino carnali corruptibilitate

vpI larditate rémanente.

Sequitur autem quœstio necessario pertractanda , et Domino Deo ve-

1 itatis adjuvante solvenda. Si libido membrorum inobedientium ex pec-

rato inobedientioî in illis primis hominibus, cum illos divina gratia de-

I iiisset, exorla est; unde in suam nuditatem oculos aperuerunt, id est.

Il curiosius adverlerunt, et qnia impudens motus voluntatis arbitrio

stebat , pndenda lexernnt : quomodo es.sent (ilios propagaturi, si, ut
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impossible de resserrer dans les limites de quelques paroles une
telle question. — Il est donc plus convenable d'en remettre

l'examen au livre suivant.

creali fneraiit , sine piTrvaricaliono mansissent. Scd qnia ot IiIkm iste

rlandendn.s est, iiec lanta qiupstio in sorinniiis aiipiislias coarclaiida, in

eiim qui sequilur, commodioiT. disposilionr (lillt-ratm. V,
j pPCllI
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LIVRE QUATORZIÈME.

Le péché du premier homme, principe de la vie charnelle et des cou-

pables attachements de l'âme. La honteuse révolte de la chair est le

chàfiment de la première révolte contre Dieu. Sans lé péché, l'homme

eût engendré sans honte. — (Écrit vers l'an 420. Voyez le 1" livre,

contre l'Ennemi de la Loi et des Prophètes. )

I. Je l'ai dit aux livres précédents, jaloux d'unir les hommes

par la ressemblance de la nature , et surtout de serrer entre

eux le lien de l'unité fraternelle, Dieu a voulu créer les hom-

mes d'un seul homme; et en chacun de nous le genre hu-

main ne serait pas destiné à mourir, si nos auteurs , l'un créé

d'aucun antre, l'autre créé du premier, n'eussent encouru la

mort par leur désobéissance. Telle a été la grandeur de leur

crime qu'il a dépravé la nature, et transmis aux générations hu-

maines la servitude du péché et la nécessité de la mort. Et la

mort exerce sur les hommes un empire si terrible qu'elle les

précipiterait tous dans la seconde mort, dans la mort sans lin,

supplice dû à leur péché, si Dieu n'en délivrait plusieurs par

LIBER QUARTUS DECIMUS.

Rursiim de primi hominis peccato , ex que vitse carnalis et vitiosorum affec-

tuutn causant profluxisse docet Augustinus : sed praesertim libidinis eru-

bescendœ maluni prenani inobedienti^ reciprocam esse ostendit, et quo-

niodo , si non peccasset homo , tilios fuisset absque libidine propagaturus ,

inquirit.

I. Diximus jani in superioribus libris ad humanum fienus, non solum

natui% similitndine sociandum, verum etiara qnadam cognationis ne-

cessitudine in iniitatem concordem pacis vinculocoliigandum, ex homine

nno Denm voluisse homines instituerc : neqiie lioc genus fuisse in sin-

gulis quibusque morilurum , nisi duo primi
,
quorum creatus est unus

ex nullo, altéra e\ illo, id inobedientia raeruissent : a quibus admissum

est tam grande peccatum , ut in deterius eo natura mutaretur humana,
etiam in posteros obligatione peccati et mortis necessitate transraissa.

Mortis autem regnum in homines usque adeo dominatnm est , nt omnes
in secundam quoqne mortem , cujus nullus est finis

,
prena débita pré-

cipites ageret, nisi inde quosdam indebita Dei gratia liberaret. Ac per

25.
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sa gnlce, qui n'est due à personne. Aussi, malgré cette mer-
veilleuse variété de nations répandues sur toute la terre, de
croyances et de mœurs si différentes, divisées par leurs langues,

leurs armes, leurs costumes, il n'existe toutefois que deux socié-

tés humaines , ou
,
pour les appeler du nom que leur donne

l'Écriture, deux cités. L'une est la cité des hommes qui veulent

vivre en paix selon la chair; l'autre, celle des hommes qui veu-

lent vivre en paix selon l'esprit, et, quand les désirs de part et

d'autre sont accomplis, chacune à sa manière est en paix.

II. Et d'abord, qu'est-ce que vivre selon la chair, ou vivre

selon l'esprit? Quiconque, en effet, soit inadvertance , soit oubli

du langage ordinaire de l'Écriture , ne jetterait qu'un coup d'oeil

sur ce que je viens de dire, pourrait croire que tous ceux qui

font de la volupté corporelle, ou du bien du corps quel qu'il soit,

le souverain bien de l'homme, vivent selon la chair; ainsi les

épicuriens ou tels autres philosophes, et ce troupeau d'hommes
qui, sans professer aucun système philosophique , suivent leur

grossier penchant et ne savent goûter d'autres joies que celle

des sens ; et l'on pourrait croire , au contraire, que, plaçant t

dans l'âme le souverain bien de l'homme, les stoïciens vivent

selon l'esprit. Qu'est-ce en effet que l'âme de l'homme, si ce

n'est aussi l'esprit de l'homme ? Mais , aux termes de l'Écriture,

les uns et les autres vivent évidemment selon la chair. L'Écri-

lioc factum est, nt cum tôt tanlaeque gentes per terrarnm orbem diver-

sis litibus moribusque viventes, multiplici linguarum, armorum, vestium

sint varielate distinctœ ; non tamen ampliiis quam duo qnaedam gênera

hiimanaR societatis exsisterent, qiias civitales dues secundum Scripturas

nostras mérite appellare possimiis. Una quippe est homimim secundum
carnem , altéra secundum spiiitum vivere in sui cujusqiie generis pace

volenlium; et cum id quod expetunt assequuntur, in sui cujusque ge-

neris pace viventium.

II. Prius ergo videndum est ,
quid sit secundum carnem, quid secun-

dum spiritum vivere. Quisquis enim boc quod diximus prima fronte in-

spicit, vel non recolens, vel minus adverteus quemadmodum Scripturae )

sanclie loquantur, potest putare philosophes quidem Epicureos secun-

dum carnem vivere, quia summum bonum hominis in corporis voluptate

posuerunt; et si qui alii sunt , qui quoquo modo corporis bonum , sum-
mum bonum esse hominis opinati sunt ; et omne eorum vuigus, qui non

aliquo dogmate, vel eo modo philosophantiir, sed proclives ad libidinem,

nisi ex voluptatibus, quia corporeis sensibus capiunt, gaudere nesciunt :

stoicos autem, qui summum bonum hominis in animo ponunt, secun-

dum spiritum vivere; quia et hominis animus quid est, nisi spiritus.^
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me, en effet , appelle chair non-seulement le corps de tout ani-

lal terrestre et mortel, comme dans ces paroles : « Toute chair

'est pas la même chair; autre est la chair de l'homme, autre

i chair des brutes, autre celle des oiseaux, autre celle des pois-

ons ; » mais elle emploie ce mot en plusieurs sens différents,

t entre autres pour désigner l'homme même, prenant la partie

our le tout, quand elle dit : >< Nulle chair ne sera justifiée par

îs œuvres de la loi.» Et ici que veut-elle faire entendre, sinon

out l'homme? Et un peu après elle ajoute clairement : « Nul
lomme ne sera justifié par la loi. » Et aux Galates ; « Vous
avez que nul homme ne sera justifié par les oeuvres de la loi. »

i'est en ce sens que nous lisons : « Et le Verbe s'est fait chair, »

'est-à-dire homme. Faute d'entendre ces paroles
, quelques-uns

int pensé que le Christ n'avait point Tâme de l'homme. La par-

ie est encore prise pour le tout, quand Marie-Madeleine s'écrie

lans l'Évangile : « Ils ont enlevé mon Seigneur, et je ne sais où

Is l'ont rais. » Elle ne parle que du corps de .lésus-Christ, qu'elle

Toit enlevé de son tombeau. En tous ces passages de l'Écriture,

'.'est donc évidemment la partie prise pour le tout ; la chair, c'est

'homme.

L'Écriture attache donc à ce mot, chair, plusieurs acceptions

n'il serait trop long d'étudier et de recueillir ; mais qu'entend-

ied sicut loquitiir Scriptiira divina , secundum carnem vivere utique

nonstiantur. Carnem quippe appellat, non solum corpus teireni atque

Qortalis animantis : veluti cum dicit, Non oninis caro eadem caro;

ed alla quidem hominis, alla aulem caro pecoris, alla volucrum,
ilia pisckcm : sed aliis multis modis significatione hujus nominis iiti-

ur, inler quos varios lociilionis modos ssepe etiam ipsum hominem, id

ist naturam hominis, carnem nuncupat, modo locutionisa parte totum,

luale est, Ex operibus legis non justificabitur omnis caro. Quid

JDÏm voluit intelligi, nisi omnis homo? Quod apertius pauio posl ait,

(n lege nemo justificatur : et ad Galatas, Scientes quia non juxtifi-

'abitur homo ex operibus legis. Secundum hoc intelligetur, Et ver-

hum caro factum est : id est, homo. Quod non recte accipientes qui-

dam, pulaveruntChristo liumanam animam defuisse. Sicut enim a toto

pars accipitur, ubi Mariœ Magdalenae verba in Evangelio legunlur dicen-

tis, Abstulerunt Domimcm meum, et nescio ubi pnsuerunt eum ;

cum de soia Christi carne loqueretur, quam sepuilam de monumento
putabat ablatam : ita et a parte totum, carne nominata intelligitur homo

;

siculi ea sunt quae supra commemoravimus.
Cum igitur multis modis, quos perscrutari et colligere iongum est,

divina Scriptura nuncupet carnem : quid sit secundum carnem vivere
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elle par vivre selon la chair ( ce qui certaiuement est un inal.l
^jjj

quoique la nature de la chair ne soit pas un mal ) ? Pour résou-

dre cette question, méditons ce passage de l'épître de saint Paul

aux Galates : « Les reuvres de la chair sont évidentes : adultère
,

fornication, impureté, impudicité, idolâtrie, empoisonnements,

inimitiés, contestes, jalousie, animosité , dissension, hérésies,

envie, ivrognerie , débauches, et autres infamies ; sur quoi je

vous ai dit et vous redis encore que les auteurs de tels crimes ne

posséderont point le royaume de Dieu. » Ce passage de l'Apôtre,

considéré autant que mon sujet l'exige
,
pourra résoudre ce pro-

blème : Qu'est-ce que vivre selon la chair ? Car entre ces œuvres

de la chair, qu'il dit évidentes, qu'il énumère et condamne, je n« !,
Jj-ç,

trouve pas seulement celles qui se rattachent à la volupté sen-

suelle, comme la fornication, l'impureté, l'impudicité, l'ivro-

gnerie, la débauche
;
j'en trouve d'autres qui prouvent même que

les vices de l'âme sont étrangers à cette volupté. Qui ne voit en

effet que l'idolâtrie, les empoisonnements, les inimitiés, les que-,

relies, les jalousies, les animosités , les dissensions, les hérésies,'

les haines, sont plutôt vices de l'âme que du corps ? IVe peut-il

arriver que l'idolâtrie ou l'hérésie ne soit souvent une raison de.

s'abstenir des voluptés de la chair? Et c'est précisément alors,

qu'il paraît mettre un frein à ses impurs désirs, que l'homme,

Â

(quod profecto malum est, ciim ipsa carnis naluia non sit malum ) nt

indagare possimus , inspiciamus diligenter illum locum Epistolae Pai

apostoli, quam scripsit ad Galatas, ubi ait, Manifesta autetn sutA

opéra carnis, quse sunt adulteria, fornicationes , immundiUsei
luxurise , idolorum servitus, veneficia, inimicitias , contentiones,

œnmlationes, animositates , dissensiones , hsereses, invidix , ebrie-

tates, comessationes , et his similia; qux prœdico vobis, sicut e(

prasdixi, quoniam qui talia agunt, regnuvi Dei non possidehnnf

Iste tolus Epislolpe apostolicse locns ,
quantum ad rem prsesenteni ^ati-

esse videbitur, consideratus, poteril hanc dissolveie quacstionem, quirt

sit secundum carnem viveie. In opeiibus namque carnis, qufc manifesta

esse dixit, eaque commcmorata damnavit , non illatantum invenimus,

quœ ad voluplatem pertinent carnis, sicull sunt fornicationes, immun-

ditiœ, luxnri?e, ebrietates, comessationes; verum etiam illa qiiibus

animi vjfia deraonstranlur a voluptate carnis aliéna. Quis enim servitu-

feni qnaR idolis exliibetur, veneficia, inimicitias, contentiones, aemula-

tlones, animositates, dissensiones, baereses, invidias, non polius intel-

ligat animi vitia esse quam carnis? Quandoquidem fieri potest, ut

propter idololatriam vel hseresis alicujus errorem a voluptatibus carnis,

tempcrelur ; et tamen etiam tiinc homo, quamvis carnis iibidines con-
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: autorité de l'Apôtre, est convaincu de vivre selon la chair;

i, lions cette abstinence même des plaisirs charnels, la preuve

•I'^ilie qu'il pratique les œuvres damnables de la chair. Les ini-

nities ne sont-elles pas dans l'âme? Et quel homme dirait à son

nnemi, réel ou supposé : ;< Tu as contre moi une mauvaise

liiir, » nu lieu de dire : « une mauvaise volonté. » En un mot,

:nme nul n'hésiterait à imputer à la chair les « charnalités »

c mot était reçu), nul n'hésite à imputer à l'âme les ani-

M >ités. Et quand le docteur des nations appelle, selon la loi

t l;i vérité, toutes ces œuvres, œuvres de chair, c'est que, sui-

cint la figure où l'on exprime le tout par la partie, il désigne

iar l'expression < choir •-> l'homme tout entier.

111. Prétendre que la chair est cause de l'immoralité et de

. ' t vice quel qu'il soit, que l'âme vivant ainsi n'obéit qu'aux

111 pulsions de la chair, c'est ne pas méditer sérieusement sur

nu te la nature de l'homme. « Le corps corruptible , il est vrai,

ippesantit l'âme. > Aussi, parlant de ce corps corruptible dont il

lent de dire : « Quoique notre homme extérieur se corrompe, »

' \pôtre ajoute . « Nous savons que si cette maison de terre où
mus habitons vient à se dissoudre. Dieu nous assure une autre

lemeure , une maison qui n'est pas de main d'homme, maison
éternelle dans les cieux. « Nous gémissons donc ici-bas, aspirant

I revêtir cette glorieuse demeure qui vient du ciel, si toutefois

inere alque coliibere videalur, secundnm carnem vivere hac apostolica

luctoritate convincitnr ; et in eo quod abstinet a voluptatibiis cainis
,

lamnabilia opéra carnis agere demonstratur. Qiiis inimicitias non in

inimo iiabeat? aut quis ita loquatur, ut inimico sue, vel qiiem putat

nimicum, dicat, Malam carnem, ac non potius, Maium animum babes

tdversum me? Postremo sicut carnalitates, ut ita dicani , si quis audis-

et, non dubitasset carni tribuere, ita nemo dubitat animositates ad

nimum pertinere : cur ergo haec omnia et bis simiiia Doctor Genticm
Q fide et veritate opéra carnis appellat, nisi quia eo locutionis modo,
juc totum significatur a parte, ipsum hominem vult Domine carnis in-

elligi ?

III. Quod si quisquam dicit, carnem causam esse in malis moribus

[uorumcnmque vitiorum, eo quod anima carne affecta sic vivit; pro-

ecto non universam hominis naturam diligenter advertit. Nam corpus
|uidem corruptibile aggravât animam. Unde etiam idem apostohis

gens de lioc corruptibili corpore, de quo paulo ante dixerat, Ètsi ex-

erior homo noxter corrumpitiir : Scimus, inquit, quia si ferrena
lostra domus habitationis dissolvatur, cedificalionem hahemus ex
)eo, domum non mamifactam seternam in cœlis. Etenim in hoc
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nous sommes trouvés vêtus et uon pas nus. Car, tous tant que
nous sommes dans cette habitation moYtelle , nous gémis.sons

sous le faix, et néanmoins nous ne désirons pas être dépouillés,

mais revêtus de nouveau , en sorte que tout élément mortel en

nous soit absorbé par la vie. Ce corps corruptible nous appesan-

tit; mais, comme ce n'est que la corruption et non la substance

du corps qui nous accable, nous ne voulons pas être dépouillés

de ce corps, mais revêtir l'immortalité qui l'attend. Car ce corps

existera toujours ; mais n'étant plus corruptible, il ne sera plus

un fardeau. C'est donc en tant que « corruptible, » qu'aujour-

d'hui « le corps appesantit l'âme , et que cette prison d'argiljE

comprime l'essor de nos pensées. » Et néanmoins quiconquï

attribue au corps l'origine de tous les maux de l'âme est dam
l'erreur.

En vain Virgile traduit les sentiments de Platon dans c^
beaux vers :

« Originaires du ciel, un feu divin pénètre ces substances

mais le faix de ce corps les appesantit : ces grossiers organes

ces membres envahis par la mort, émoussent leur activité. »

En vain ces quatre passions de l'âme bien connues , désir e:

crainte , joie et tristesse , doij il fait dériver la source de toW

désordre et de tout vice, il prétend les attribuer au corps, quam'

il ajoute : « Et de là , tour à tour leurs craintes et leurs dé

ingemiscimus , habitaculum nostrum quod de cœlo est siiperindu

cupientes : si tamen et induti, non midi inveniamur. Etenim qu
sumus in hac habitatione, ingemiscimus gravati : eo quod nolumu.
exspoliari, sed supervestiri , ut absorbeatur mortale a vita. Et

gravamur ergo corruptibili corpore, et ipsius aggiavationis caiisam, noi

natuiam siihstantiamque corporis, sed ejus conuptioDeni scientes, no

lumns corpore exspoliari, sed ejus itiimorlalitate vestiri. Et tune enin

eril, sed quia corruptibile non eril, non gravabit. Aggravât ergo uud

animam corpus corruptibile, et deprimit terrena inhabitatio sen

sum multa cogitantem. Verumtamen qui omnia aninase mala ex cor

pore piitant accidisse, in errore sunt.

Quamvis enini Virgilius plalonicani videatur luculentis versibus ex

plicare sententiam , dicens
,

Igneus est oUis vigor et cœlestis origo '

Seminibus, quantum non noxia corpora tardant,

Tcrrenique hebetant artus moribundaque membra;

omnesque illas notissinoas quatuor animi perturbationes , cupiditatem

timorem, laetitiani, tristitiam, quasi origines omnium peccatoruni al
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ir>, leurs douleurs et leurs joies; elles ne peuvent élever leur

.: irj vers le ciel, captives des ténèbres, dans leur prison aveu-

;1'\ >' L'enseignement de notre foi est tout différent. Car cette

orruption du corps qui appesantit l'âme n'est point la cause,

liais la peine du péché ; et ce n'est point la chair corruptible qui

rendu l'âme pécheresse , mais l'âme pécheresse qui a rendu la

li.iir corruptible. Et quoique de la corruption de la chair naisse

•titain attrait vers le vice, certains désirs déréglés, gardons-

10 is toutefois d'attribuer à la chair tous les désordres delà vie;

ar ce serait justifier le démon, qui n'est point dans la chair. Ou
le peut en effet appeler le démon fornicateur ou ivrogne, ni

"accuser d'aucun autre vice charnel, quoiqu'il soit le conseiller

t l'instigateur caché de pareils crimes, mais il est infiniment

uperbe et envieux. Et cette perversité qui le domine l'a fait

incipiter dans les ténébreux cachots de l'air, destiné à d'éter-

lels supphces. Or, ces vices qui ont l'empire sur le diable,

Apôtre les impute à la chair, quoique certainement le diable

l'eu ait point. Inimitiés, querelles , rivalités, animosités , tout

•ela, suivant l'Apôtre, est œuvre de chair; et de tous ces vices

'orgueil est le principe et le chef; l'orgueil
,
qui exerce sur le

liable une domination immatérielle. Est-il en effet un plus mor-

el ennemi des saints que lui? en est-il qui les poursuive de

|ue vitiorum voleus intelligi ex corpore accidere, subjungat et dical,

Hinc metuunt cupiuntque, dolent gaudentque, nec auras

Suspiciunt, clausie tenebris et carcere cœco :

amen aliter se habet fides nostra. Nam corruptio corporis, quee aggravât

inimam , non peccati primi est causa , sed pœna ; nec caro corruptibilis

inimam peccatricem , sed anima peccalrix. fecit esse corruptibilem car-

lem. Ex quacorriiptione carnis licet exsislantquaedara incitamenta vitio-

•um, etipsa desideria vitiosa : iiou tamen omnia vitae iuiquae vitia tri-

)uenda sunt carni, ne ab bis omnibus purgemus diabolum, qui non habet

;arnem. Etsi enira diabobis t'ornicator vel ebriosus, vel si quid bujus-

nodi niali est quod ad carnis perlinet voiuptates , non potest dici , cum

iit etiam talium peccatorum suasor et instigator occultus : est tamen

naxime superbus atque invidus. Quaeillum vitiositas sic obtinuit, ut

jropler banc esset in carceribus caliginosi hujus aeris aeterno supplicio

lestinatus. Haec autem vitia quae tenant in diabolo principatum, carni

libiiit Apostolus, quam certumest diabolum non habere. Dicit enira
,

iiiinicitias, contentiones , aemulationes , animositates, invidias, opéra

-I' carnis : quornm omnium maiorum caput atque origo superbia est
,

pli sine carne régnât in diabolo. Quis autem illo est inimicior sanctis ?
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querelles et d'aniinosilés plus vives ? Ou trouver plus de li.iine

et plus d'envie ? Tous ces vices sont en lui, sans la chair ; com-
ment donc l'Apôtre les nomme-t-il œuvres de chair, s'il n'en-

tend par là les œuvres de l'homme qu'il désigne, je le répète,

sous le nom de chair? Car ce n'est point en tant qu'il est dans

la chair, où le diable n'est point, mais en tant qu'il vit selon

lui-même
,
que l'homme devient semblable au diable ; le diable

aussi a voulu vivre selon lui-même, quand il n'est point demeuré

dans la vérité; et sa parole ne vient pas de Dieu, mais de lui-

même , lui menteur et père du mensonge. Car, le premier il a

menti
; premier auteur du péché, il est le premier auteur du

mensonge.

IV. Donc, quand l'homme vit selon l'homme et non selon

Dieu , il est semblable au diable. Car l'ange même ne devait pas

vivre selon l'ange, mais selon Dieu , pour demeurer dans la vé-

rité et parler le langage de la vérité qui vient de Dieu , et non

le langage du mensonge qu'il tire de lui-même. L'Apôtre dit en-

core ailleurs au sujet de l'homme : « Si la vérité de Dieu dé-

borde dans mon mensonge. " Ainsi le mensonge est de l'homme,

la vérité est de Dieu : et quand l'homme vit selon la vérité, il ne

vit pas selon lui-même, mais selon Dieu. Car c'est Dieu qui a

dit : « Je suis la vérité. « Quand il vit selon lui-même, c'est-

à-dire selon l'homme et non selon Dieu, il vitselon le mensonge.

qnis adversus eos conlentiosior, aniniosior et niagis œiimliis alqiie invi-

dus iiivenilur? Et hœcomniacum liabeat sine carne, quomodo siint ista

opéra carnis, nisi quia opéra suiit liominis, queni, siciit dix», nomine

caruis appellat ? Non enini liabendo carnem, quam non liabcl diabolus;

sed vivendo secundum se Ipsum, boc est secundum bominem , factus est

bomo similis diabolo : quia et ille secundum se ipsum vivere voliiit,

quando in verilate non stetit; ut non deDei, sed de suo , mendacium
loqueretur, qui non solum mendax , verum etiam mendacii pater est.

Primus est quippe meolitus , et a quo peccatum , al) illo cœpit esse men-
dacium.

IV. Cum ergo vivit bomo secundum bominem, non secundum Deum,
similis est diabolo. Quia nec angelo secundum angelum, sed secundunt

Deum vivendum luit, ut slaiet in veritale, et verilatem de illius, non

de suo mendacium loqueretur. Nam et de bomine alio loco idem Aposto-

lus ait : Si autem veriias Dei in meo mendacio abundavit. Meum
dixit mendacium , veiilatem Uei. Cum itaque vivit bomo secundum ve-

ritatem, non vivit secundum se ipsum, sed secundum Deum. Deus est

enim qui dixit, Ego sum veriias. Cum vero vivit .secundum se ipsum,

boc est secundum bominem , non secundum Deum
,
profeclo secundum

wd
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Aon que l'homme soit lui-même le mensonge, ayant pour

iiuteur et créateur Dieu, qui n'est l'auteur ni le créateur du men-

songe; mais parce que l'homme a été créé dans la rectitude pour

vivre, non selon lui-même, mais selon son auteur ; en d'autres ter-

mes, pour faire plutôt la volonté de Dieu que la sienne. Or, ne
pas vivre dans les conditions où il a été créé , c'est là le mensonge.

Car il veut être heureux , même en ne vivant pas comme il faut

pour l'être. Quoi de plus menteur qu'une telle volonté? Aussi

peut-on dire avec vérité que tout péché est mensonge; car le

péché ne vient que de cette volonté même qui nous fait vouloir

notre bien et répugne à notre mal. Il y a donc mensonge toutes

It s fois qu'agissant en vue de notre bien, nous arrivons au mal
;

i|u\^n vue de notre mieux, nous trouvons le pire. Et comment
icla, si Dieu n'est l'unique source du bien pour l'homme, dont le

'rime est d'abandonner Dieu et de vivre selon lui-même, dans sa

stérilité ?

Il existe , ai-je dit, deux cités différentes et contraires, celle des

iionnnes vivant selon la chair, celles des hommes vivant selon

l'esprit, je pourrais dire aussi celle des hommes qui vivent selon

l'hounne, celle des hommes qui vivent selon Dieu. Saint Paul dit

clairement aux Corinthiens : <> Puisqu'il s'élève encore parmi

\ous des rivalités et des divisions , n'est-il pas évident que vous

hes charnels et que vous marchez selon l'homme ? » Marcher

iKiKiaciiim vivit : non quia liomo ipse mendacium est, cum sit ejus

luclui- et Creator Ueus, qui non est utique auctor creatorque mendacii;

ed quia lionio ita factus est reclus, ni non secundum se ipsum , sed

ietunduni euai a quo fcctus est, viveret; id est, illius poilus, quam
iiain Caceret volunlateni : non autem ita viveie, quemadniodum est

a( tus lit viveret, lioc est mendacium. Beatus quippe vult esse , eliam

lun sic viveudo ut possit esse. Quid est ista voluntate meudacius? Unde
lun (rustra dici potest, omne peccatum esse mendacium. Non enim fit

teccatuni, nisi ea voluntate, qua volumus nt bene sit nobis, vel nolu-

iiMs ut maie sit nobis. Ergo mendacium est, quod cum fiât ut bene sit

lobis, bine potius maie est nobis; vel cum fiât ut nielius sit nobis, bine

»ulius pejus est nobis. Unde hoc, nisi quia de Deo potest bene esse bo-

nini, quem delinquendo deserit; non de se ipso, secundura quem vi-

endo delinquit ?

Quod itaque diximns, bine exstitisse civitates duas diversas mter se

itijue contrarias, quod alii secundum carnem, alii secundum spiritum

iM rent
; potest etiani isto modo dici quod alii secundum bominem , alii

L( imdum Deum vivant. Apertissime quippe Paulus ad Coriuthios dicit :

-></« enim mter vos shit /rmulado et contentïo, nonne carnales es-

i 20
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selon riioinme, c'est donc être charnel; ca r, encore une fois, la

chair, c'est l'homme. Kt ne vient-il pas d'accuser d'animalité ceux

qu'il appelle ici charnels? « Qui des hommes, dit-il, sait ce qui

est de l'homme, que l'esprit de l'homme qui est en lui ? Ainsi

nul ne sait ce qui est de Dieu, que l'esprit de Dieu. Or nous n'a-

vons pas reçu l'esprit du monde, mais l'esprit de Dieu, afin

de connaître les dons de Dieu. Et nous les annonçons , non
dans le langage relevé de la sagesse humaine, mais dans le

langage de l'esprit, parlant spirituellement de choses spirituelles.

Or, l'homme animal ne saisit pas ce qui est de l'esprit de Dieu.

Cela n'est que folie à ses yeux. » C'est donc à ces hommes plon-

gés dans l'animalité qu'il dit un peu plus bas : « Aussi , mes
frères, n'ai-je pu vous parler comme a des hommes spirituels,

mais à des hommes encore charnels. » Ce qu'il faut toujours,

prendre dans le même sens, la partie pour le tout. L'âme ou la i

chair, parties de l'homme, expriment donc le tout, l'homme
même; ainsi, autre n'est pas l'homme animal , autre l'homme
charnel ; l'homme est l'un et l'autre , c'est-à-dire l'homme vivant

selon l'homme. Etc'est de l'homme seul que nous lisons : » Nulle

chair ne sera justifiée par les œuvres de la loi. » C'est de l'homme
seul qu'il est écrit : « Soixante-quinze âmes descendirent avec

Jacob en Egypte. » Toute chair, ou tout homme ; soixante-

tis, et secundum hominem amhulatts ? Quod ergo estanibulaie secun-

dum hominem, hoc est esse carnalem; qiiod a came, id esl a parte bo-

miuis, iutelligitiir bomo. Eosdem ipsos quippe dixit superius animales,

quos poslea cariiales, ita loqiiens : Qutx enïm scit , inquit, hominum
quœ sunt hominis, nisi spiritus hoininis, qui in ipso esl ? Sic et quse

Dei sunt, nemo scit nisi Spiritus Dei. Nos aittem , inquit , non spi-

ritum hujus mundi accepimus, sed Spiritum qui ex Deo est, ut

sciamus quse a Deodonata sunt nabis ; quct et loquimur, non insa-

pientiâ' humanae doctis verbis, sed doctis spiritu , spirituaiibus spi-

ritualia comparantes. Animalts autem homo non percipit quss sunt

Spiritus Dei :stullitia est enim iUi. Talibus igitur, id est animalibus,

paulo post dicit, Etego,fratres, non potui loqui vobis quasi spiri-

tuaiibus, sed quasi carnaUbus. Et illud ex hoc eodem loqueadi modo
intebigitur, idest, a parte totum. Et ab anima namque, et a carne, quae

sunt partes bominis, is potest totum signiticari, quod est liomo ; atque

ita non est aliud animalis homo, aliud carnahs; sed idem ipsum est

ulrumque, id est, secundum hominem vivens bomo. Sicut non aliud

quam iiomines significantur, sive ubi legitur, Ex operihus legis non
jusfificabitur omnis caro : sive qiiod scriptum est, Septuaginia quin-

que animae descenderunt cum Jacob in jEgyptum . Et ibi enim per
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i|iiinze âmes, ou soixaute-quinze hommes. L'Apôtre dit : <' Le
I,ingage relevé de la sagesse humaine; » et il pouvait dire éga-

lement : « de la sagesse charnelle. » 11 dit encore : « Vous mar-

chez selon rhomme ; » et il pouvait dire : « selon la chair, » ce

qui est encore plus clair après les paroles suivantes : « Et puis-

(jneTun dit : Je suis à Paul; l'.iutre, Je suis à Apollon, n'êtes-

\ous pas encore des hommes.^ » Ceux qu'il vient d'appeler « ani-

fiiaux » et « charnels, » il leur dit expressément : « Vous êtes

(les hommes, » c'est-à-dire vous vivez selon l'homme, et non selon

nieu; que si vous viviez selon Dieu, vous seriez des dieux.

\ . Ainsi, nos excès et nos vices n'exigent nullement que nous

olevions contre la nature de la chair une accusation injurieuse au

(Créateur; car, dans son genre, et dans son ordre, la chair est

bonne ; mais délaisser le Créateur tout bon pour vivre selon un
bien créé, cela n'est pas bon, soit que l'on se décide à vivre selon

1.1 chair ou selon l'âme , ou selon tout l'homme, qui se compose
(le l'âme et du corps. Louer, en effet, comme le souverain bien,

la nature de l'âme, et condamner comme un mal celle de la chair,

('est aimer l'une et fuir l'autre charnellement , au gré de l'imagi-

nation humaine et non de la vérité divine. Car les disciples de

Platon ne tombent pas dans le délire des manichéens ; ils ne vont

pas jusqu'à détester tout corps terrestre comme substance de mal,

niiiem carnem omnis homo, et ibi per septuaginta qiiinque animas se-

ptiiaginta qninqiie homines iiitelliguntur. Et quod dictuni est. Non in

snpien/hr humamt: doctis verbïs
,
potuit dici , Non in sapientiae carna-

lis : sien t quod dictnm est, Secundum hominem ambulatis; potuit

iljfi, Secundum carnem. Magisanleni hocapparuit in hisqnsesubjunxit :

Cinn ennn quis dicat. Ego sum Pauli ; alnis autem. Ego Apollo :

nonne homines eslisP Quod dicebat , Animales estis, et, Carnales

fs/is; expressius dixit, Homines estis .quod est, Secundum hominem
vivitis, non secundum Deum; secundum quem si viveretis , dit essetis.

V. Non igitur opus est in peccatis viliisque nostris ad Creatoris inju-

riam Garnis accusare naturam, quse in geneie atque ordine sno bona

est : sed deserto Cieatore bono , vivere secundum cieatum bonum, non

estbonura; .sive quisque secundum carnem, sive secundum animam,
sive secundum totum hominem, qui constat ex anima et carne (undeet

uouiine sobus animse , et nomine solius carnis significari potest), eligat

\ ivere. Nam qui vehit summum bonum laudat animœ naturam, et tan-

i|iiam malum naturam carnis accusât, profecto et animam carnaliter

appétit, et carnem carnabter fugit : quoniam Id vanitate sentit humana,
non veritate divina. Non quidem platonici , sicut manicbeei desipiuut,

lit tanquam maii naturam terrena corpora detestentur; cum omnia ele-
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puisqu'ils attrihueiU les éléments constitutils (Je ce monde visible

ettanijible avec leurs différentes qualités, à J)ieu entantquecréa-

teur. Mais, dans leur opinion, telle est rinfluence sur l'Ame de

ces membres de terre et de mort, que toutes les maladies intérieu-

res endérivent ; désirs ou craintes, joies ou tristesses ;
quatrepas-

sions (traduction littérale du terme grec), ou perturbâtio7is

(comme parle Cicéron), d'où procède la source de toute corruption

de la vie humaine. S'il est ainsi, pourquoi donc Knée, dans Virjïilc,

apprenant de son père que les âmes retourneront dans leurs corps,

s'écrie-t-il étonné de cette opinion : « O mon père, faut-il croire

(lue, de' ces lieux, les âmes pures reparaissent encore au jour, et

(le nouveau rentrent dans les chaînes de leurs corps? Infortu-

nées ! d'où leur vient ce fatal désir de la lumière ? ••

Eh quoi! est-ce donc de ces membres de terre et de mort que

naît " ce fatal désir » aux âmes dont la pureté est tant vantée ? ]\e

sont-elles pas, de l'aveu du poète, purifiées de toute souillure

corporelle, quand le désir renaît en elles de retourner à leurs

corps? D'où ilsuit que cette opinion de l'éternelle migration des

âmes dans une alternative sans fin de purifications et de souil-

lures nouvelles, fut-elle aussi vraie qu'elle est illusoire, il n'en

serait pas plus raisonnable de chercher dans le corps terrestre le

germe de tous mouvements illégitimes et déréglés de l'âme.

menta, quibus iste mundus visibilis contreclabilisque compactiis est,

qiialitatesqiie eorum Deo arlifici Iribuant. Verumtamen ex terrenis ar-

tiibiis moribiindisque membris sic aflici animas opinantiii , ut biuc cis

sinl morbi cupiditaliim et timorum et laelitiœ sive tristiHœ : quibus qua-

tuor vel perlurbationibus , ut Cicero appellat , vel passionil)us, ut pleri-

que, verbuiti e verbo gra;co exprimuut, omnis humanoium nioruin vi-

tiositas continetur. Quod si ita est, quid est quod /Eneas apud Virgilium,

cum audisset a pâtre apud inferos, animas rursus ad corpora redituras,

liane opinionem miratur, exclamans :

o pater, anne aliquas ad cœlum liinc ire putandum est

Sublimes animas, iterumque ad tarda reverti

Corpora ? Qu;c lucis miseris tam dira cupide ?

Numquidnam bœc lam dira cupide ex terrenis artubus moribundisque

membris adbuc inest animarum illi praedicatissim.Te puritati? Nonne ab

hujusmodi corporels, ut dicit, pestibus omnibus eas asserit esse purga-

tas, cum rursus incipiunt in coipora velle reverti? Unde colligitnr,

etiamsi ita se baberet, quod est omnino vauissimnm, vicissim allernans

incessabiiiteieuntium alqueredeunliiim animarum mundatio et inqnina-

lio, non potuisse veraciler dici, omnes cnipabiies atque vitiosos motus

animarum eis ex terrenis corporibns inolescere : siquidem secundum
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Car, suivant les platoniciens eux-mêmes et leur illustre inter-

prète, loin de venir du corps, c'est précisément dans l'âme, libre

de toute souillure comme de tout lien corporel, que se produit

« ce fatal désir " qui la ramène vers le corps. Ainsi, de leur aveu,

ces affections de l'àme, désir et crainte, joie et tristesse, n'ont

pas la chair pour principe unique; mais l'ame aussi peut d'elle-

même être agitée de ces mouvements divers.

VI. Ce qui importe , c'est le caractère de la volonté de l'homme.

Si elle est déréglée, ses mouvements seront déréglés ; si elle est

droite, ils seront non-seulement irréprochables, mais encore di-

gnes d'éloges. Car la volonté est en tous ces mouvements; que

dis-je.' ils ne sont que des volontés. Et le désir, en effet, et la

joie, n'est-ce pas la volonté qui consent à l'objet de notre gré ?

La crainte, la tristesse, n'est-ce pas la volonté qui s'éloigne de

l'objet de nos répugnances ? Mais quand le consentement n'est

qu'un élan de la volonté, il prend le nom de désir
;
quand il est

accompagné de jouissance, il prend celui de joie. En tant

qu'elle s'éloigne de ce qui lui répugne, avant ou après l'accom-

plissement, la volonté est crainte ou tristesse. Et en définitive,

suivant la diversité des objets qui l'attirent ou la blessent ,

qu'elle désire ou qu'elle fuit, la volonté de l'homme se trans-

forme en telle ou telle affection. Aussi faut-il que l'homme,

vivant selon Dieu et non selon l'homme, aime le bien ; et il faut

ipsos illa, ntlocutor nohilis ait, diracupido usqueadeo non est ex corpore,

ut ab omni corporea peste purgatam, et extra omne corpus aniinam

coustitutam, ipsam compellat esse in corpore. Unde etiam, illis fatenli-

bus, non ex carne tanlum aflicitiir anima, ut cupiat, metnat, laeletur,

tBgrescat; veruin etiam ex se ipsa liis polest molibiis agitari.

VI. Interest auleni qualis sit voiuntas lioniiiiis : quia si perversa est,

perversos liabebit iios motus; si antem recta est, non solnm inculpabiles,

vernni etiam laudabiles erunt. Voiuntas est quippe in omnibus : imo

omnes nibil aliud quam volnnlates sunt. Nam qiiid est cupiditas et Upti-

lia, nisi voiuntas in eoriim consensionem quae volumus? et quid est

inetus atque tristitia, nisi voiuntas indissensionem ab l)isquBenolumus?

Sed cum consentimus appetendo ea quœ volumus, cupiditas ; cum au-

temconsentimus fruendo his quae volumus, laetitia vocatur. Itemque cum
dissentimus ab eo quod accidere noliimus, talis voiuntas melus est; cum
autem dissentimus ab eo quod nolenlibus accidit, talis voiuntas tristitia

est. Et omnino pro varietate rerum quœ appetuiitur atque fugiuntur,

sicut allicitur vel offenditur voiuntas bominis , ita in hos vel illos atfe-

ctiis mntatur et verlitur. Quapropter bomo qui secundum Deum, non se-

cundum bominem vivil, oportet ut sit amalor boni : uiidc (it consequens

26.
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par conséquent qu'il haïsse le mal. lit comme nul n'est niau- iwijW

vais par nature, mais par vice, celui-là doit aux méchants une i
|uele

haine parfaite
, qui vit selon Dieu ; non que pour le vice il jutre;

haïsse l'homme, ou qu'il aime le vice à cause de l'homme : il ,mt'

faut qu'il haïsse le vice et qu'il aime l'homme. Le vice guéri, il 1
J'ai

reste tout ce qu'il doit aimer, rien de ce qu'il doit haïr. jDedif

\IL Car celui qui se propose d'aimer Dieu et d'aimer son pro- îrflend

chain comme lui-même, non pas selon l'homme, mais selon 'Dfflal.

Dieu, on l'appelle assurément, à cause de cet amour, homme de m m

bonne volonté : et l'Écriture sainte donne plus ordinairement à :rfscei

cette bonne volonté le nom de charité ; mais les saintes Lettres la ;?nt,oi

nomment encore amour. Le chef dont l'Apôtre recommande le aatei

choix au peuple doit être amateur du bien. Et le Seigneur lui- divers

même ne demande-t-il pas à l'apôtre Pierre : « As-tu pour moy lieiioti

plus de dilection que ceux-ci ? » Et l'apôtre répond : « Seigneur,' loutaii

vous savez que je vous aime. » Le Seigneur demande une seconde msi
fois à Pierre s'il a, non pas de l'amour, mais de la dilection pour

lui. — Et Pierre répond une seconde fois : « Seigneur, vous

savez que je vous aime. » Mais le Seigneur, renouvelant encore t|ttla(iilf

cette question, ne dit plus : « As-tu de la dilection pour moi? »

il dit : « As-tu de l'amour pour moi ? » Et l'Évangéliste ajoute :

« Pierre fut attristé de ce que le Seigneur lui demandait pour la

troisième fois : As-tu de l'amour pour moi ? » Et cependant le

Seigneur ne l'avait interrogé qu'une fois en ces termes, et deux

ut malum oderit. Et quoniam nemo natnra, sed quisquis malus'est, vitio
|

malus est rperfeclumodium débet malis, qui secunduiiiDeiim vivit; utnec i

piopter vitium oderit liomiiiem, nec amet vitium propter hominem; sed [

oderit vitium, amet hominem. Sanato enim vilio, totum quod amare, nihil i

autem qiiod debeat oiiisse, remanebit.

Vit. Nam cujus propositum est amaie Deum, et non secundiim ho- i

minem, sed secundum Deum amare proximum, .•^icut etiam se ipsum, ,

procul dubio propter luinc amorem dicitur voluntatis bonœ, qufe nsila- |i

tius in Scripturis sacris charitas appellatur : sed anior quoque secundum
easdcm sacras Litleras dicitur. Nam et amatorem boni dicit Apostolus

esse debere, quem regendo populo prœ(;epit eligcndum. Et ipse Dominus
Petrum apostolum interrogans, cum dixisset, Diligis me plus hisP ille

respondit. Domine, tu scis quia amo te. Et ilerum Dominus quîosivit,

non utrum amaret, sed iitrnm diligeret enm Petrus : at ille respondit

ilerum, Domine, tu scis quia amo te. Tertia vero inlerrogatione et ipse

Dominus non ait, Diligis me, sed, Amas me? ubi secutus ait Evangelista,

Contristatus est Petrus, quia dixit eitertio, Amas me.^ cum Dominus
non tertio, sed semel dixerit, Amas meP bis autem dixerit, Diligis mep

fiODse;
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MUS ainsi : « As-tu de la dilection pour moi? » d'où je conclus

que le Seigneur n'attachait pas à l'expression de « dilection » un

autre sens qu'à celle « d'amour. » Et Pierre répond invariable-

ment : « Seigneur, vous savez tout ; vous savez que je vous aime.»

.l'ai cru devoir insister sur ce texte; car plusieurs imaginent

une différence entre la dilection ou la charité et l'amour. Ils

prétendent que la dilection doit se prendre en bien et l'amour

n mal. Et d'abord les auteurs les plus célèbres dans la littéra-

Ijture mondaine n'ont jamais connu cette distinction, cela est

jfrès-certain. Mais je demande aux philosophes s'ils la connais-

sent, ou sur quel fondement ils l'établissent. Et pourtant, sui-

vant eux, l'amour est bon, et ils estiment infiniment l'amour

învers Dieu même; leurs livres en font foi. Or les Écritures

ie notre religion, dont nous élevons l'autorité au-dessus de

;out autre monument, confondent en un même sens les expres-

sions d'amour et de dilection ou de charité, ce qu'il fallait faire

întendre : et l'amour se prend en bien
,
je l'ai prouvé. Mais

iju'on se garde de croire que l'amour se prend en bien et en mal
t la dilection exclusivement en bien, si l'on prête attention à

les paroles du psaume : « Celui qui a de la dilection pour l'ini-

i]uité a de la haine pour son âme ; » et à celle de l'apôtre .Tean :

Si quelqu'un a de la dilection pour le monde, la dilection du

?ère n'est pas en lui. " Ainsi, voilà en un seul passage le mot
ie dilection pris en bonne et mauvaise part. Et que l'on ne de-

jjnde intelligimiis, quod etiam cum dicebat Dominiis, Diligis meP ni-

lii aliud dicebat, quai», Amas me P Petrus autem non mutavit liujus

inius rei verbum,sed etiani tertio. Domine, inqiiit, tu omniascis, tu

\cis quia amo te.

Hoc piopleiea commemorandum putavi, quia nonnuili arbitraiitur

'diud esse dilectionem sive charitatem, aliud amorern. Dicuiit enim dile-

lionem accipiendam esse in bono, aniorem in nialo. Sic autem nec ipsos

iiictoies seculariun™ litteraiiim locutos esse, certissimum est. Sed vide-

liiî pliilosophi nlrum vel qua lationeista discernant. Amorern tamen eos

n bonis rébus et erga ipsnm Ueum magni pendeie, libri eorum salis lo-

liiiintur. Sed Scripturas reiigionis nostrae, quaruni aucloritatem ceteris

|iiihusque litteris anteponimus, non aliud dicere amorem, almd dilectio-

ii-m vel charitatem, insinuandum fuit. Nam et amorem in bono dici,

nn ostendimus. Sed ne quis existimet amorem quidem et in bono et in

iialo, dilectionem autem nonnisi in bono esse dicendam, ilhid attendat

iiiod in Psalmo scriptum est : Qui autem ddicjit iniquitatem, odit

initnamsuam. Et iliud apostoli Joannis : .Si qtiis dilexerit mundum,
ion est dilectio Patris in eo. Ecce une locodileclio et in bono et in malo.
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mande pas si l'atnour, que j'ai déjà signait; dans une bonne
acception, est susceptible d'une mauvaise, qu'on lise ce qui est

écrit : « Les hommes qui s'aiment eux-mêmes, auront l'amour de

l'argent. »

La volonté droite est donc l'amour légitime, et la volonté dépra-

vée, l'amour mauvais. Or, si l'amour aspire à posséder l'objet aimé,

c'est désir; s'il le possède, s'il en jouit, c'est joie; crainte, s'il

fuit un objet de répugnance; tristesse, s'il en a subi l'atteinte.

Toutes impressions bonnes ou mauvaises, selon que l'amour est

bon ou mauvais. Prenons l'Écriture à témoin. L'Apôtre est pos-

sédé du » désir » de la délivrance corporelle pour être avec Jé-

« sus-Christ. Mon âme, s'écrie le Prophète, brûle du désir de
votre loi, » ou plutôt encore : « Mon ame convoite les jouissances

de votre loi ; » et : « La convoitise de l'âme pour la sagesse est

une voie au royaume. » L'usage toutefois a décidé que ce mot
convoitise, employé isolément, ne peut recevoir qu'une mauvaise

acception. La joie est en bonne part ici : « Réjouissez-vous dans

le Seigneur; justes, tressaillez de joie. » — Et : « Vous avez

versé la joie dans mon cœur. » — Et : « Vous me remplirez df

joie en me dévoilant votre face. » La crainte est bonne, quand
l'Apôtre dit : « Opérez votre salut avec crainte, avec effroi. »

« Ne cherche pas les hauteurs de la science, mais crains. »

« Je crains, comme le serpent séduisit Eve par ses artifices, je

crains aussi que vos âmes séduites ne s'égarent loin de ce chaste^

Amorem aulem in malo ( quia in bono jam oslendimus ) ne quisquanr

llagitet, légat quodscriptiini est : Enint ennn hominesse ipsos amantes^
nmatores pecunix. Recta ilaque voliintas est bonus amor, et voluntai^

pei versa mains amor. Amor ergo inliians habeie quod amatur, cnpidita^

est; id autem habeus eoque (luens, laelitia est : fugiens quod ei adversa

lui , Unior est : idque si acciderit senliens, tristitia est. Proinde mal?

sunl isla, si malus est amor ; hona, si bonus. Quod dicimus, de Scripturi!

piobemus. Concupiscit Apostolus dissolvi, et esse cum Cbiisto : et, Con
cupivit anima tiica desiderare judicia iua; vel, accommodatius dici

l'ir, Desideraoit anima mea concupiscere judicia Iua ; et, Concupi

sccntia sapientiie perducit ad rcgnum. Hoc tamen loquendi oblinui'

consuetudo, ut si cupiditas vel concupiscentia dicatur, nec addatur cuju

rei sit, non nisi in malo possit intelljgi. Lœlitia in bono est, Lxtamin
in Domino, et exsuliaie jusii -. et, Dedisti Uvtitiam in cor meum
et, Adimplebis me lœtUia cum vultu luo. Timor in bono est apu<

Apostolum, ubi ait, Cum timoré et tremore vcstram ipsorum saluten

operaminl : et, Noli altum sapere, sed time : et, Timeo autem, «.

sicut serpens Evam seduxit astutiasua, sic et vestrcevientcs corrum
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UjL amour qui est en Jesus-Christ. » Quanl a la tristesse , que Ci-

' « céron appelle « maladie, » et Virgile « douleur, >> en ce vers :

El delà, leurs tloulenis et louis joies;

moi, je préfère le mot « tristesse, » car l'usage réserve pour

le corps ces expressions « douleur — maladie; •> quant à la tris-

tesse, dis-je, se peut-elle prendre en bien : c'est une question

plus délicate.

VIII. Il est trois mouvements de l'âme ( eupathies, disent

les Grecs; constances, suivant l'expression de Cicéron), que

les stoïciens substituent dans l'âme du sage aux perturbations
;

7 ainsi, au désir, la volonté; à la joie, le contentement; à la

^'" crainte, la précaution; quant à la souffrance morale ou la dou-
™ leur, que, pour éviter toute équivoque, nous avons de préfé-
'^^" rence appelée tristesse, ils prétendent que, dans l'âme du sage

"" 'rien de semblable ne demande une dénomination nouvelle. Car,

'disent-ils, la Volonté se porte au bien, que le sage pratique ; le

'Contentement naît du bien obtenu; et nulle part le bien ne se

' dérobe au sage. La Précaution évite le mal
,
que le sage doit

'éviter. Mais comme la tristesse est produite par le mal qui sur-

' vient, et que, dans leur opinion, le mal n'atteint jamais le sage,

ils ne cbercbent point d'équivalent à une affection qu'ils n'ad-

mettent pas en lui. Ainsi, dans leur langage, vouloir, contente-

ment, précaution, cela n'appartient qu'au sage; et ils laissent

à l'insensé le désir, la joie, la crainte et la tristesse; d'une

8,)l

volé
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pantiir a castitate qu,v est in Christo. De tristitia veio, quam Cicero

magis apgiitudinem appellat, dolorem autem Viigilius, ubi ait, « Dolent

gaudenlque, >; ( sed ideo mahii tristitiam dicere, quia rcgritudo vel do-

lor usifatius in corporibus dicitur ) scrupuiosior quaestio est, utrum invc-

niri possit in bono.

VIII. Quas enim Graeci appeilant EÙTraSsia;, latine autem Cicero con-

stantias nominavit, stoici très esse voluerunt, pro tribus peitnrbalionibus

in animo sapientis, pro ciipidilale voluntatem, pro la^titia gaudium, pro

raetu caulionem : pro œgriludine vero vel dolore, quam nos vitandae am-
biguitatis gratia, tri.stitiam maluimus dicere, negaverunt esse possc ali-

quid in animo sapientis. Voliintas quippe, inquiunt, appétit bonum, qiiod

facit sapiens; gandinm de bono adepto est, quod ubiqne adipiscitur sa-

piens ; cantio devitat mahim, quod débet sapiens devitare : tristitia porro

qnia de malo est, quod jam accidit, nullum autem malum existimant

posse accidere sapienfi ; niliil in ejus animo pro iila esse posse dixerunt.

Sic ergo illi loquuntur, ut velle, gaudere, cavere negent nisi sapientem;

stultum autem nonnisi cupere, laetari, metuere, contristari. Et illas très
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part, trois constaDces; de l'autre, quatre perturbations . dit Ci

céroii, ou, plus généralement, passions; et cette distinction se

reproduit en grec dans les expressions : zùnaOc-.a'. et ziOr,. Corn

parant avec toute l'attention possible ces locutions à celles d<

récriture, je trouve cette parole du Propbète : « Il n'est point d(

contentement intérieur pour l'impie, dit le Seigneur; » la joî*

plutôt que le contentement du m;il appartenant à l'impie, car U
contentement est le partage vrai des bons et des justes. Et dans

l'Évangile : <; Comme vous voulez que les hommes agissent envers

vous, agissez envers eux; » parole qui semble indiquer que rienf

de mauvais ou de honteux ne saurait être l'objet de la volonté,

mais seulement du désir. Enfin quelques interprètes, appuyanl'

sur le sens reconnu de cette parole, ajoutent le mot « bien »,

et traduisent ainsi : « Tout le bien que vous voulez qu'ils vou^

fassent. » Ils ne veulent pas laisser l'excuse de l'erreur à quicon-'

que, dans la licence de l'orgie , consentirait à souffrir la honte

à la charge de honteuses représailles, et s'imagineraient accom

plir ainsi le précepte. Mais l'original grec ne porte pas le mol

« bien » ; on lit seulement : « Comme vous voulez que les homme^
agissent envers vous, agissez envers eux. » Assurément, « vou^

voulez » présuppose « le bien; " car le texte ne dit pas » vousf

désirez. »
'

Cependant gardons-nous de resserrer notre langage dans cett^
'^'^^

esse constantias, bas aiilem quatuor perturbationes .secundiim Ciceronem,

secundum plurimos aulein passiones. Graece aiitem illae très, «icut dixi,

appellantur sÙTtâOôiai; isia; aulem quatuor Trâôr,. Haec locutio ulrum

Sciipturis sanctis congrnat, ciim quaererena quantum potui diligenter, il-i

lud inveni quod ait Piopheta, Non est gaudere impiis, dicit Dominus ;

tanquam impii iœtari possint potius quam gaudere de raalis, quia gau-

dium propiie bonorum et piorum est. Iterailliid in Evangelio, Quxcum-

que vultis utfaciant vobis Iiommis, hxcet vos,facile illis, ita diclunn

videtur, tanquam neiuo possit aliquid maie veltnrpiter velle, sed cupere.

Denique piopter consuetudinem locutionis nonnulli interprètes addide-

runt, bona, et ita interpietati sunt: Qusecumque vuKis ut faciant vo-

bis hommes bona. Cavenduni enini putaveiunt, ne quisquam inhonesti

velit sibi fieri ab hominibus, ut de turpioribus laceara, certe luxuriost

convivia , in quibus se , si et ipse illis faciat similia, hoc praeceptum exi^

stimet impleturum. Sed in graeco Evangelio, unde in latinum translatutt

est, non legitur, bona; sed, Qusecumque vultis utfaciant vobis Im

nés, hxc et vosfacile illis : credo propterea, quia in eo quod dixit.z):

tis, jam vobiil inteiiigi bona. Aon enim ait, Cupitis.

Non tamen semper bis proprietatibus locutio nostra frenaada est, sed
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xacte propriété des termes ; contentons-nous de le plier quelque-

ois à ce frein : et , en consultant ces auteurs dont il n'est pas

lermis de décliner l'autorité, il faut prendre leur parole au sens

igoureux quand la rectitude du jugement n'en souffre pas d'au-

re, comme au passage du Prophète et de l'Évangile que je viens

le citer. Qui ne sait que les impies peuvent tressaillir de joie? Et

ependant « il n'est point de contentement intérieur pour l'im-

fiiT(il>ie, dit le Seigneur. » JV'est-il pas évident que cet emploi propre

la mot contentement accuse le caractère particulier du senti-

nent qu'il exprime? Qui ne s'élèverait contre la rectitude du

pm,
)récepte qui recommanderait aux hommes d'agir à l'égard des

lutres comme ils désirent qu'on agisse à leur égard ? Ne faudrait-il

)as voir ici la permission du libertinage, sous la condition d'une

nfâme réciprocité ? Et cependant ce précepte : « Comme vous

i^OULEZ que les hommes agissent envers vous, agissez envers

!ux; » ce précepte est salutaire et véritable. Et comment , s'il

!St faux que la volonté soit prise ici en un sens propre, qui éloigne

^^j
Telle toute acception de mal ? D'autre part, se prêtant au lan-

;age plus ordinaire, l'Écriture ne dirait pas : « Ne veuillez
)roférer aucun mensonge. » s'il n'existait une volonté mauvaise

!t dépravée, dont les anges distinguent cette volonté qu'ils re-

iommandent : « Paix sur la terre aux hommes de bonne vo-

onté. » Car cette addition de « bonne » serait surabondante, si

a volonté ne pouvait être que bonne. Et serait-il si grand, cet

Dterdum liis utendum est : et cum legimus eos quorum aucloritati re-

ultare fas non est, ibi sunt intelligend%, ubi reclus sensus alium exituoi

ion potest inveniie; sicut ista sunt quae exenipli graiia parlim ex Pro-

•hela, partim ex Evangelio connnemoravimus. Quis enim nescit im-

lios exsullaie laetitiaPettamen non est gaudere impiis, dicït Domi-
lus. Unde, nisi quia gaudere aliud est

,
quando proprie signateque hoc

'erbura ponitui ? llem quis negaveiit non recle praccipi hoiniuibus, ut

luœcumque sibi ab aiiis tieri cupiunt, baec eis et ipsi faciant ; ne se invi-

tera turpitudine iiiicitae voluptatis oblectenl? Et tamen saluberriraum

'erissimumque piœcepluin est, Qiuvcumque vultis ut faciant vobis

wmmes, eadem et vosfaciteillis. Et hoc unde, nisi quia hoc loco

nodo quodani proprio voluntas positaest, quse in maloaccipi non potest.»

lOCutione vero usitatiore, quani fréquentât maxime consueludo sermonis,

ion utique diceietur, Noli velte mentirï omne mendaclum; nisi esset

|,l^!t voluntas niala, a ciijus pravitate illa distinguitur, quam prœdicaverunt

ingeli diceutes , Pax in terra hominibus bonee voluntatis. Nam ex
ibundauti additum est, bonx, si esse non potest nisi bona. Quid autem
nagnumin ctiaritalislaudibusdixisset .Apostoliis, quod non gaudeat su-
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éloge de la charité dans l'Aputre, quand il dit « qu'elle n'a point

son (îontentenient dans le mal, » si ce contentement n'était celui

de la malignité? Car nous trouvons aussi chez les auteurs pro-

fanes l'emploi indifférent de ces expressions. Je désire, dit Ci-

céron le grand orateur, je désire me montrer clément. Ce désir

est pris en bonne part ; or quel est l'honnne d'une science assez

déréglée pour nier que Cicéron n'eût dû employer je veux, plutôt

que je désiiie? IMais dans Térence un jeune homme dissolu,

brûlant d'un désir insensé, s'écrie : « Je ne veux rien que
Pbilumena. » Cette volonté n'est qu'une ardeur brutale, témoin

la réponse du vieux serviteur : « Ah ! qu'il vaudrait mieux, dit-il

à son maître, travailler à éloigner cet amour de ton cœur, que

d'irriter vainement ta passion par de tels discours! » Le con-

tentement même est pris aussi dans une mauvaise acception ; ce

vers de Virgile l'atteste, qui résume si rapidement les quatre

perturbations de l'âme : « De là leurs craintes et leurs désirs;

leurs douleurs et leurs contentements. » Le même poète a dit

encore : « Les mauvais contentements de l'esprit. >>

Ainsi, vouloir, précaution, contentement; en d'autres ter-

mes, désirs, craintes et joies, tout cela est con)mun aux bons et

aux méchants; tout cela bon ou mauvais, suivant la rectitude

ou le dérèglement de la volonté. La tristesse elle-même, à la-
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pei iniqiiitate, nisi quia ila inalignitas gaudel? Nani et apud auctores

secularium litterarum , taiis istorum veiborum iDdilferenlia reperitur.

Aiteniin Cicero orator amplissimus : « Cupio, Patres conscripti, nie esse

clementein. » Quia id verbum in bono posuit, quistam perverse doctiis

exsistat, qui non eum Cupio, sed Voie potiusdicere debuisse conteudat? -^^

Porro apud Terentium llagitiosus adolescens insana llagrans cupidine : *'««

» Nihil volo aliud, » inquit, « nisi Pbilumenam. » Quam voluntatem ' ''foii

fuisse libidineni, responsio quae ibi servi ejus senioris inducitur, satis in- *!
dicat. Ait nauique donaino suo : *s(

Quanto satiusest, te id dare operam, quo istum ex animo amorcm amoveas tuo, ^^^

Quam idloqui quo niagis libido frustra accendatur tua?

Gaudium vero eos et in nialo posuisse, ille ipse Yirgilianus teslis est «md

versus, ubi lias quatuor perturbationes summa brevitate complexus est

Hinc metuunt cupiuntque, dolent gaudentque.

Dixit eliam idem auctor, « Mala mentis gaudia. »

Proinde volunl, cavent, gaudent et boni et mali ; atque ut eadem aliis i insi

verbis enuntiemus, cupiunt, timent, laelantur et boni et mali : sed ilii

bene, isti maie, sicut bominibus seu recta seu perversa voluntas est. Ipsa
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fjuelle les stoïciens ne trouvent rien à substituer dans l'esprit du

sage où elle n'est pas , se prend en bien surtout dans nos au-

teurs. Car Tapôtre loue les Corinthiens de s'être attristés selon

Dieu. Mais, dira-t-on, cette tristesse dont l'Apôtre les félicite,

est une tristesse de pénitence; tristesse qui ne peut être qu'en

^eux qui ont péché : « Quoique cette lettre vous ait contristés,

lit l'Apôtre, maintenant je m'en réjouis, non de ce qu'elle vous

a inspiré de la tristesse, mais de ce que cette tristesse vous a

portés à la pénitence. Car votre tristesse a été selon Dieu ; ainsi

vous n'avez aucun sujet de plainte à élever contre nous. Cette

tristesse selon Dieu produit pour le salut une pénitence dont

on ne se repent pas : la tristesse du monde enfante la mort. Et

voyez déjà combien cette tristesse selon Dieu excite votre vigi-

lance. »

Les stoïciens peuvent donc , à leur point de vue , répoudre

que la tristesse leur paraît utile pour amener le repentir, mais

qu'elle ne saurait atteindre l'esprit du sage, supérieur aux fai-

blesses du péché et aux tristesses du repentir; incapable, en un
mot, de quelque mal que ce soit, dont le ressentiment puisse

l'attrister. Alcibiade ( si ma mémoire ne me trompe sur le nom
du personnage), Alcibiade, qui se croyait heureux, pleura, dit-on,

quand Socrate, lui prouvant toute sa folie, lui prouva toute sa

misère. La folie même fut donc en lui la cause de cette salu-

quoque Irislitia, pro qiia stoici nihil in anime sapientis inveniii posse

putavemnl, reperitur in bono, et maxime apud nostros. Nam laudat

Apostolus Corinlhios , quod contiistali fueiiut secundum Deuni. Sed

fortasse quis dixerit, illis Apostolum fuisse congratulatum quod contri-

stali (ïieiint pœnitendo : qualis tiistitia, nisi eoruni qui peccaverint, esse

non potest. lia enim dicit : Video quod epistola Ma, etsi ad lioram

contristavU vos, nunc gaudeo, non quia contristati estis, sed quia

contristati estis ad pœnitentiam. Contristati enim estis secundum
Deum, ut in nullo delrimentumpatiamini ex nobis. Quas enimsecun-

dumDeumest tristitia, pœnitentiam in salutem impœnitendam. ope-

ratur : viundi autem tristitia mortem operatur. Ecce enim idipsum
secundum Deum contristari, quantum perficitinvobismdustriam.

Ac per lioc possunt stoici pro suis parlibus lespondeie, ad hoc videii

iitilem esse tristiliam, ut peccasse pœniteat; in animo autem sapientis

jdeo esse non posse, quia nec peccalum in eum cadit, cujus pœnilentia

contristetur, nec ulhim aiiud malum, quod peipetiendo et sentiendo sit

Irislis. Nam et Alcibiadem ferunt (si me de nomine iiominis memoria
non tallit), cum sibi beatus videietur, Socrate djsputante, et ei quam
miser essel, quoniani stultus esset, denionstrante, llevisse. Huic ergo
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taire et désirable tristesse qui fait sentir à l'homme la douleur
d'être ce qu'il ne doit pas être. Or ce n'est pas a l'insensé , mais
au sage, que les stoïciens défendent la tristesse.

IX. Et déjà au neuvième livre de cet ouvrage, sur cette ques-
tion des perturbations de l'âme, j'ai répondu aux philosophes,

leur montrant que, moins préoccupés des choses que des mots,
ils sont plutôt passionnés pour la dispute que pour la vérité.

Parmi nous, au contraire, suivant la sainte Écriture et la saine

doctrine, les citoyens de la Cité de Dieu, vivant selon Dieu dans le

pèlerinage de cette vie, craignent et désirent, souffrent et se ré-

jouissent. Et la rectitude de leur amour fait la rectitude de ces

affections. Ils craignent le châtiment éternel, ils désirent la vie

éternelle. Ils souffrent, en effet, car ils gémissent encore en eux-

mêmes, attendant l'adoption divine, la rédemption de leurs

corps; ils se réjouissent en espérance, parce que cette parole de

l'Écriture s'accomplira : « La mort est absorbée par la victoire. »

Ils craignent encore de pécher, ils désirent de persévérer ; ils souf-

frent de leurs péchés, ils se réjouissent de leurs bonnes œuvres.

S'ils craignent de pécher, c'est qu'ils entendent cette parole :

« Parce que le flot de l'iniquité montera, la charité se refroidira

en plusieurs. » S'ils désirent persévérer, c'est qu'ils prêtent l'o-

reille à cette promesse : « Celui-là qui persévérera jusqu'à la fin

sera sauvé. » S'ils souffrent du péché, c'est qu'il est dit : « Si

stultitia fuit causa etiam liiijiis utilis optamlaeqiie tristitiae, qua homo
esse se dolet quod esse non débet. Stoici autem non stultum, sed sapien-

tem aiunt tristem esse non posse.

IX. Verum liis philosopliis, qnod ad istam qusestionem de animi per-

tuibationibus attinet, jam re.spondimus in nono hujusoperis libre, os-

tendentes eos non lam de rébus, quani de veibis cupidioies esse conlen-

tionis, quam veiilatis. Apud nos autem ja\ta Scripturas sacras sanamque

doctrinam, cives sanctne civitatis Dei in liujus vitîie peiegrinationesecun-

duni Deuin viventes, metunntcupiuntque, dolent gaudentque. Et quia

reclus est amor eorum, istas omnes alfectiones rectas habent. Metuunt

pœnam œlernam, cupiunt vitam aeternam : dolent in re, quia ipsi in se-

inelipsis adliuc ingenaiscunl, adoptionem exspectautes redeniplionem

corporis sui
;
gaudent in spe, quia fiet sermo, qui scriptus est, Absorpta

est mors in victoriam. Item metuunt peccare, cupiunt perseverare :

dolent in peccatis, gaudent inopeiibus bonis. Ut enim metuant peccare,

audiunt, Quoniam abundabit iniquitas, refrigescet charitas multo-
runi. Ut cupiant perseverare, audiunt quod scriptura est, Qui perseve-

raverit icsque in finem, hic salvus erit. Ut doleant in peccatis, au-

diunt, Sidixerinmsquiapeccatiim non habemiis, nosipsos seducimus,
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nous prétendons être sans péché, nous sommes nos propres sé-

ducteurs, et la vérité n'est point en nous. » S'ils se réjouissent de

leurs bonnes œuvres, c'est qu'ils savent que « Dieu aime celui

qui donne avec joie ». Et puis, suivant la conscience de leur fai-

blesse ou de leur force, ils craignent ou désirent d'être tentés ; ils

craignent, devant cette parole : « Si quelqu'un s'est laissé sur-

prendre par le péché, vous qui êtes spirituels, ayez soin de le re-

lever en douceur ; attentif à toi-même, de peur d'être également

tenté. » Ils désirent la tentation, à ce cri d'un homme fort de la

Cité de Dieu : « Éprouvez-moi, Seigneur, tentez-moi ; brillez mes
reins et mon cœur. » Ils souffrent à la vue des larmes de Pierre ;

ils se réjouissent à cette parole de Jacques : « Que ce soit pour

vous, mes frères, un vif sujet de joie quand vous tombez en plu-

sieurs tentations. »

Et ce n'est pas seulement pour eux-mêmes qu'ils sont émus de
ilcdij ces différentes affections, mais encore pour ceux dont ils désirent

la délivrance et craignent la perte ; dont la délivrance ou la perte

les transporte ou les afflige. Et pour ne parler ici que de cet

homme, si admirable et si fort, qui se glorifie en ses infirmités ;

pour parler, nous venus des nations dans l'Église, de ce docteur

des nations en foi et en vérité, qui a plus travaillé que tous ses

frères dans l'apostolat, et, par ses lettres, éclairé à la fois les peu-

ples de son temps qu'il voyait appelés de Dieu , et ceux dont il

IDl»

et Veritas in nobis non est Ut gaudeant in operibus bonis, audiunt,

Hilarem datorem diligit Deus. Item sicuti se infîrmitas eoriim fir-

mitasque habuerit, metuunt tentari, cupiunt tentari : dolent in tenta-

tiouibiis. Ut enim metuant tentari, audiuut, Si quis prxoccupatusfuerit
in aliquo dclicto, vos qui spirituales estis, instruite Imjusmodi in

spiritu mansuetudinis ; intendens teipsum, ne et tu tenteris. Ut
autena cupiant tentari, andiunt quemdam viruni fortena civitatis Dei di-

cenlem,Probame, Domine, et tenta me;ure renés meos et cor metim.

Ut doieant in tentationibus , vident Petrum flentem : nt gaudeant in

tentationibus, andiunt Jacobum dicentem, Omne gaudium existimate,

fratres mei, cum in tentationes varias incideritis.

Non soluna aulem propter se ipsos bis moventur affectibus, verum
etiam propter eos quos liberari cupiunt, et ne pereant metuunt, et dolent

si pereunt, et gaudent si liberantur. lllum quippe optimum et fortissi-

mum virum, qui in suis infirmitatibus gloriatur, ut eura potissimum
commemoremiis, qui in Ecclesiam Christiex Geutibus venimus, Docto-
rem Genlium in fide et veritale, qui et plus omnibus suiscoapostolis la-

boravit, et pluribus Epistolis populos Dei, non eos lautura qui praesentes

ab illo videbantur, verum etiam illos qui futuri praevidebantur, instruxit
;
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prévoyait la vocation future; cet homme, ciis-je, .ithlete d(! .lésiis-

Clirist, formé par lui, oint de lui, crucifié avec lui, glorieux en

lui, et, sur le théâtre de ce monde où il est en spectacle aux anjies

et aux hommes, combattant généreusement le grand combat et

courant dans la carrière pour remporter la palme éternelle : n'est-

ce pas un bonheur de le contempler des yeux de la foi, quand
il se réjouit avec ceux qui se réjouissent, et pleure avec ceux

qui pleurent, n'ayant que combats au dehors et craintes au de-

dans; aspirant à sa dissolution pour être avec Jésus-Christ;

brûlant du désir de voir les Romains, afin de recueillir chez eux

(jnelque fruit comme chez les autres nations ; épris pour les Co-

rinthiens d'un amour jaloux, sainte jalousie qui craint que ces

âmes séduites ne s'égarent loin du chaste amour de Jésus-Christ ;

saisi d'une tristesse profonde et d'une continuelle angoisse de

cœur pour les Israélites qui, dans leur ignorance de la justice ve-

nue de Dieu ; et voulant établir leur propre justice, refusent de

se soumettre à cette justice de Dieu ; enfin , quand il jette un
cri de douleur à cause de l'impénitence de pUisieurs, coupables

d'abominations et d'impuretés?

Ces mouvements, ces affections qui naissent de l'amour du
bien et de la charité sainte, s'il faut les appeler vices, permet-

Ions à ce qui est effectivement vice de prendre le nom de vertu.

Mais comme ces affections, en tant qu'elles reçoivent un emploi

convenable, suivent la droite raison, qui oserait alors les

illiim, inquam, virum, athletam Christi, doctiim abillo, luictum de illo,

crucifixiim ciim illo, gloriosum in illo, in theatio liujus mundi, cni spc-

ttaciilum factus est et angelis et liominibus, légitime magnnra agonem
certantem, el palmann supernae vocalionis in anteriora sectantem , oriilis

lideilibentissimespectant, gaudere cumgaudentibus, llerc cuni flentibus,

foris liabenlein piignas, intus timorés; cupienlem dissolvi, et esse cunn

Christo; desiderantera videre Romanos, ut aliquem friictiim habeatetin

illis, sicut et in ceteris gentibus ; acmulautem Corinthios, et ipsa acmuia-

lione raetuenlem, ne seducantur eorura mentes a castitate qiiae in Clirislo

est;magnam tnstitiametcontinuum doloremcoidisdelsiaelilisliabentem,

quod ignorantes Dei justitiam, et suam volenles constitnere, justitiœ Dei

non essent subjecti; nec soliim dolorem, veium etiam lucium sinim de-

nuntiantem quibusdam qui ante peccaverunt, et non egerunt ponniten-

tiam super immunditia et fornicalionibus suis.

Hi motus, bi affectus de amore boni et de sancta ciiaritale venientes,

si vitia vocanda sunt, sinamus ut ea quae vere vitia sunt, vittutes vocen-

tur. Sed cum rectam lationem sequantur ista; affectiones, quando ubi

oportet adbibentur, quis eas tune morbos seu vitiosas passiones audeat
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traiter de maladies et de passions vicieuses ? VA quand sous la

forme d'esclave, sauf le péché, le Seigneur a daigné vivre de la vie

luimaine, lui-même a fait des affections l'usage qu'il a jugé né-

cessaire. Si le corps et l'àme de l'homme sont en lui une vérité,

la sensibilité humaine en lui n'est pas un mensonge. Donc,
lorsque son Évangile nous raconte que la dureté du cœur des

Juifs le pénètre d'une tristesse mêlée d'indignation ; lorsqu'il

dit : « .Te m'en réjouis à cause de vous, alin que vous croyiez ;
»

lorsque, prêt à ressusciter Lazare, il répand des larmes ; lorsqu'il

désire ardemment de faire la Pâque avec ses disciples ; lors-

qu'aux approches de sa passion son âme est triste •. tout cela

n'est pas un récit de faits imaginaires. Mais ces mouvements,
selon l'infaillible dispensation de sa grâce, il ne les ressent

d'âme humaine qu'au moment où il veut, comme il ne s'est fait

honmie qu'au moment où il a voulu.

Ainsi donc, il faut l'avouer, quoique justes en nous et selon

Dieu, ces affections sont dans l'ordre de cette vie, et non de la

vie future, objet de nos espérances ; et souvent même c'est à

regret que nous leur cédons. Parfois l'émotion, non d'une cupi-

dité répréhensible , mais d'une louable charité , nous arrache

des larmes malgré nous. C'est donc en nous faiblesse de la con-

dition humaine; mais il n'en est pas ainsi chez notre Seigneur

.Tésus-Christ, en qui la faiblesse même est un témoignage de

puissance. Et cependant, tant que nous portons ici-bas le poids

dicere.^ Qiiamobieni etiam ipse Dominiis in forma servi ageie vitam di-

gnatus linmanam, sed niilluin liabens omnino peccatum, adiiibuit eas ubi

adliibendas esse jiidicavit. Neqne enini in (pio verum erat liominis cor-

pus et verus bominis animiis, falsiis erat bumaniis affectiis. Cum ergo

ejiis in Evangelio ista referuntnr, quod super duritiani cordis Judseorum

cum ira contristatus sit; quod dixerit, Gaudeo propter vos, ut creda-

tis; f\noi\ Lazarum suscitatarus etiam lacrymas fuderit; quod concupi-

veritcum discipubs suis manducare pascba; quod propinquante passione

tristis fuerit anima ejus, non faiso utique ret'eruntur. Verum ille bos mo-

tus certœ dispensationis gratia, ita cum vobiit suscepit animo immano,

ut cum voUiit lactus est bomo.

Proinde, quod talendum est, etiam cum rectas et secnndum Deum ha-

bemus bas affecliones, bujus vitœ sunt, non iliius quam futuram spera-

mus,ets,Tpeillis etiam inviticedimns. Ilaquealiquando, quamvisnoncul-
pabilicupiditate, sed laudabiiicliaritate moveamur, etiam dumnolumus,

gt^fl flemus. Habemus ergo eas ex bumana; condilionis infirmitate : non au-

tem ita Dominus Jésus, cujus et infirmitas fuit ex potestate. Sed dum
niial I vitœ bujus infirmitatem gerimns, si eas omnino nidlas habeamus, tune
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(le l'infirmité mortelle, l'insensibilité .ihsoliie est un défaut de
justice. Car l'Apôtre blâme et maudit plusieurs qu'il déclare être

sans affection. Et le Psalmiste condamne aussi ceux dont il dit :

<> .l'ai attendu quelqu'un pour partager ma tristesse, et personne

n'est venu. » En <>ffet, en ce séjour de misère où nous sommes,
demeurer inaccessible à tout sentiment de douleur, c'est, comme
le remarque l'un des sages mêmes du siècle, un état que l'on ne

saurait acheter qu'au prix d'une nierveilleuse stupidité d'âme
et de corps. Ainsi ce que les Grecsappelleut o/jo/Aie, iT.i<)i:a,

dont le synonyme latin ne pourrait être que impassibilité, cette

apathie, qu'il faut entendre de l'âme et non du corps, si elle re-

présente un état dégagé de ces affections qui s'élèvent contre la

raison et troublent l'esprit, elle est une chose bonne et désirable,

mais elle n'appartient pas à cette vie. Car ce n'est pas la voix

d'un homme vulgaire entre les hommes, c'est la voix des plus

éminents en piété, en justice, en sainteté, qui parle ainsi : « Si

nous nous prétendons exempts de péché, nous sommes nos pro-

pres séducteurs , et la vérité n'est pas en nous. » Cette apathie

ne sera donc en vérité qu'au moment oii le péché ne sera plus

dans l'homme. C'est assez maintenant de vivre sans crime ; celui

qui se croit pur éloigne de lui, non le péché, mais le pardon. Si

donc il faut appeler apathie l'insensibilité complète de l'âme,

qui ne voit que cette insensibilité est le plus; grand de tous les

potins non recle vivlmns. Vitiiperabat eiiini et detestabatm Apostolus

qiiosdam, quos etiam esse dixit sine affectione. Ciilpavit etiam iilos sacer

P.salmus, de qiiibus ait, Sustinui cul simul contristaretur, et nonfuit.
Nam omnino non dolere, dum sumiis in hoc loco miseiliK

, profecto,

sicut quidam etiam apud seculi hiijns litteratos sensit, et dixit, non sine

magna mercede contingit, immaiiitatis in animo, stuporis in corpore.

Quocirca illa qiiae àuàôeia graece dicitur, qiiae si latine posset, impassi-

hilitas diceretiir, si ita inteliigenda est (in animo quippe, non in corpore

accipitur), ut sine his affectionibus vivatur, quae contra rationem acci-

dnnt mentemque perturbant, bona plane et maxime optanda est; sed

nec ipsa hujus est vifœ. Non enim quaiiumcumque boininum vox est, sed

maxime piorum muitumque justorum atque sanctoium, Si rf/Jfer»«?<.ç

quoniam peccatum non habemus, nos ipsos seducimus, et veritas in

nobïs non est. Tune itaque ânâOeia ista erit, quando peccatum in homine

nullum erit. Nunc vero salis bene vivitnr, si sine crimine : sine peccato au-

tem qui se viveie existimat, non id agit, ut peccatum non babeat, sed

ut veniam non accipiat. Porro si àTtàGsia illa dicenda est, cum animum
conlingere omnino non potest ullus affectus, quis hune stuporera noa
omnibus vitiisjudicet essepejorem? Potest ergo non absurde dici per-
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nces ? Or il n'est pas absurde de prétendre que la parfaite

)éatitude écarte tout aiguillon de crainte, tout voile de tristesse;

nais, pour en exclure l'amour et l'allégresse, ne faut-il pas être

intièrement séparé de la vérité ? En un mot, si l'apathie exclut

oute émotion de crainte, toute angoisse de douleur, il faut la

uir en cette vie, si nous voulons vivre dans la rectitude, vivre

elon Dieu; mais elle doit être l'objet de notre espérance, pour

a vie future où une éternelle félicité nous est promise.

Car cette crainte dont l'apôtre Jean a dit : « La crainte n'est

)as avec la charité ; la perfection de la charité bannit la crainte,

)arce que la crainte est une peine ; or celui qui craint n'est

)oint parfait dans la charité; » cette crainte n'est pas du même
Drdre que celle de l'apôtre Paul ,

quand il redoute pour les Co-
inthiens les charmes perfides du serpent, crainte que la charité

pliiiftonçoit, ou plutôt dont la charité seule est capable; mais c'est la

irainte dont Paul lui-même dit : « Vous n'avez pas reçu l'esprit

le servitude pour vivre encore dans la crainte. » Quant à cette

srainte chaste, « qui demeure dans le siècle du siècle, » si elle

îontinue dans le siècle futur ( et comment entendre autrement le

iècle du siècle ? ) , ce n'est pas la crainte qui frémit de l'invasion

)0ssible du mal, mais celle qui affermit dans le bien dont la perte

)St impossible. Car, dès lors que l'amour du bien obtenu est im-

nuable, cette crainte qui conjure le mal admet, pour ainsi dire,

ectam beatitudinem sine stinaulo timoris et sine ulia tristitia futuram :

ion ibi autem fiiturum amorem gaurliumque quis dixerit, nisi omni

nodo a veiitate seciusus? Si autem àTiàôeia illa est, iibi nec metus iiliiis

xterret, nec angit dolor, aversanda est in hac vila, si recte, tioc e.^^t se-

undum Deum, vivere volmnus : in illa vero beata, quae sempitema pro-

aittitur, plane speranda est.

Timor nanaque ille de que dicit apostoius Joannes, Timor non est in

haritate, sed perfecta charilas foras mittit timorem, quia timor

tœnam habet; qui autem timct, non est perfectus in charitate ; non

st ejus generis timor, cujus ille quo timebat apostoius Paulus, ne Co-

inthii serpentina seduceienlur astntia; hune enim timorem habet cha-

itas, imo non habet nisi charitas : sed illius est generis timor, qui non

st in charitate ; de quo ipse apostoius Paulus ait, Non enim accepistis

piritum servitutis iterum in timorem. Timor vero ille castus , per-

nanens in secidum seculi , si erit et in futuro seculo ( nam quo alio

odo potest inlelligi permanere in seculum secnli?), non est timor exter-

îns a malo, quod accidere potest; sed tenens in bono, quod amitti non

otest. Ubi enim boni adepti amor inimutabilis est, profecto, si dici pot-

st, niali cavendi timor securus est. Timoris quippe casti nomine ea vo-



320 LA CITK J)K Dll.L.

la sécurité. L'expression de chaste crainte désigne en effet l'im-

possibilité future de vouloir le péché; non plus inquiétude de la

faiblesse qui tremble de le commettre, mais tranquillité de Ta-

mour assuré de l'éviter. Ou bien, si la possession certaine des

éternelles et saintes allégresses exclut toute crainte quelle qu'elle

soit, cette parole : « la chaste crainte du Seigneur, qui demeure
dans le siècle du siècle, « doit être entendue comme celle-ci : « La
patience des pauvres ne périra jamais. » Et comment la patience

serait-elle éternelle, puisqu'elle ne peut être nécessaire qu'où il

y a des maux à souffrir? Mais ce qui est éternel, c'est le but où

l'on atteint par la patience; et peut-être, ainsi, cette chaste

crainte qui demeure dans le siècle du siècle exprime-t-elle l'éter-

nelle récompense où- la crainte nous conduit.

Ainsi donc, comme l'on ne saurait arriver que par une vie juste,

à la vie bienheureuse, il suit que dans une vie juste ces affections

sont justes, déréglées dans une vie déréglée. Or la vie éternelle-

ment heureuse sera non-seulement juste, mais assurée, dans soni

amour et sa joie. Plus de crainte alors, plus de douleur. Et nei

pouvons-nous déjà concevoir quels doivent être en ce pèlerinage!

les citoyens de la Cité de Dieu, vivant selon l'esprit et non selon

la chair, selon Dieu et non selon l'homme ; et quels ils seront un
jour dans cette immortalité où ils aspirent? Mais la cité enne-h

mie, la société des impies, vivant selon l'homme, non selon Dieu,»
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Inntas significata est, <jua nos necesse eril nolle peccaïc, et non sollicitu-

dine infimiitatis, ne forte peccemiis, sed tranqiiillitate charitatis caverc

peccalum. Aiit si nullius omnino generis timor esse poteiit in illa certissima
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Patientia pauperum noriperibit in wtermim. Neqne euim alterna erit

ipsa patientia
,
qiiiw necessaria non est, nisi iihi toleianda sunt mala :

scd seternuni erit, qnoper patienliani pervenitnr. lia l'ortasse timor ca-t

stus in seculum seculi dictas est permanere, quia id permanebit, qiio ' ^
timor ipse perducit.

QiitTecum ita sint, quoniam recta vita dncenda est, qiia perveniendnm

sitadbeatam, onines affectus istos vita recta rectos liabet, perversa

perverses. Beata vero eademque aeterna amoiem liabebit et gandiiun
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iinlil tiiins le. culte dos dieux de mensonge, dans le mépris du Dieu de

•lejïorilé, professant la doctrine des hommes et des dénions; cette

ité est livrée aux tourmentes maladives des passions mauvaises.

Et s'il est en son sein quelques citoyens qui prétendent assujettir

]«(1 ;es fougueux transports au frein de la modération, l'exaltation

ie leur orgueil impie nourrit une enflure d'autant plus hideuse

ju'ils en ressentent moins de douleur. Si quelques autres mon-
ent à ce prodigieux délire d'adorer en eux-mêmes cette inflexi-

bilité que rien n'élève, rien n'excite; que rien n'émeut, rien

l'incline ; ces hommes sont plutôt déchus de l'humanité qu'en

Dossession de la tranquillité véritable. Car la rigidité n'est pas la

ectitude, l'insensibilité n'est pas la santé.

X. Mais le premier homme, ou plutôt les premiers hommes,
!ar ils étaient un couple uni dans le mariage antérieurement au

etid )éché, avaient-ils, dans le corps animal , ces passions dont un
our, libres et purs de tout péché, nous serons exempts dans le

m îorps spirituel? Cette question n'est pas sans intérêt. S'ils les

Ih ivaient, étaient-ils donc si heureux en ce paradis de béatitude?

]ar enfin peut-on dire souverainement heureux celui que domine
ie/oiiBa crainte ou la douleur? Toutefois, dans une telle affluence de

)iens, que pouvaient appréhender ou souffrir ces premiers hom-
nes, là où il n'y avait ni mort, ni maladie à craindre, où rien ne

Diti nanquait au vœu de leur volonté chaste, où rien ne survenait

it

unefl

entium, et in ipso ciiitu laisac, contemptiiqiie verae divinitalis, doctri-

as liominiim daemonuuive sectantium iiis affectibus piavis tanqiiatn

lorhis et pciturbationibiis qiialitur. Et si quos cives habet qui nioderaii

Uibiis motibns et eos ijiiasi temperaie videantiir, sic iinpietate snpeibi

teiali siint, ut hoc ipso in eis sint majores tumores, quo minores doio-

es. Et si nonnulli tanlo immaiiiore, quanto rariore vanilate hoc in se

sis adamaverint, ut nulle prorsus erigantur et excilentur, nidlo fle-

Mi)|tantur atque inclinentur affecin ; humanitatem tolam polius amittunt,

uam veram assequanlurtranquillitateni. Non enim quia durumaliquid,

deoreclum; aut quia stupidum est, ideo sannm.

X. Sed ulrum primus homo vel primi homines (duorum erat quippe

rfen^onjugiiuîi ) habebant islos affectas iu corpore animali ante peccatum
,

uales in corpore spiluali non habebimus, omni purgato finitoque peccato,

on immerito quœritur. Si enim habebant, quomodo erant beati in illo

lemorabili beatitudinis loco, id est paradiso? Qnis tandem absolute dici

eatus potest, qui timoré afficitur, vel dolorePQuid autem timere aut

olerepoterant iili homines intantorum tantaaflluentiabonorum, ubi nec
lorsinetuebatur, nec ulla corporis mala valetudo; necaberatquidquam,
uod bona voUmlasadipisceretur, nec inerat quod carnem animurove
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j)our troubler la chair ou l'esprit de Thomme en possession de

la félicité? C'était un amour sans nuage qui les unissait à Dieu, et

formait entre eux le lien de la fidélité conjugale; et une intaris-

sable joie naissait de cet amour toujours assuré de la jouissance '

de son objet. C'était un tranquille éloignement du péché qui les
'

préservait de tout mal, de toute tristesse. Mais peut-être, partagés

entre le désir de toucher à l'arbre défendu et la crainte de mou-
rir, ce désir, cette crainte étaient pour eux, en ce séjour même
de béatitude, un sujet de trouble. Loin de nous une telle pensée,

Non, il n'en pouvait être ainsi en l'absence de tout péché. E|
n'y a-t-il pas péché à désirer ce que prohibe la loi de Dieu, à

s'en abstenir par crainte du châtiment, et non pas par amour de

la justice? Loin de nous, dis-je, de croire qu'avant tout péché

l'aspect de l'arbre défendu les rende coupables de ce péché de

désir dont le Seigneur a dit, à l'égard de la femme : « Quiconque

jette sur une femme un regard de convoitise a déjà commis l'a-

dultère dans son cœur. » Or cette félicité des premiers hommes
exempts de toute perturbation dans leur ame, de toute affliction

dans leur corps, serait encore aujourd'hui la condition univer-

selle de la société humaine, si le crime dont ils sont les auteurs,

qu'ils ont transmis à leur postérité, renouvelé chaque jour par

leurs descendants, n'appelait la vindicte suprême. Au sein df
cette félicité permanente ,

grâce à la vertu de ces paroles bénisf
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hominis féliciter vivenlis offenderet.^ Amor erat impertiirbatus in Deuni|

alque inter se conjiigum fida et sincera societate viventiiim, et ex hoc p™»
amore grande qauditmi, non desistente quod amabatiir ad finendiini. Erat

devitatio tranquilla peccali, qiia maiiente nulliini omnino aliiinde malum,
quod contristatet, irriiebat. Au forte cupiebant prohibitiiin li^inimad ve«

scendiiin contingere, sed mori metuebanl; ac per hoc et ciipiditas, et mer
tus jam luiicillos homines etiam inillo pertuibabat looo? Absitnt hoc exi-

slimeinus tuisse, ubi iiulliim erat omnino peccatum. Nequeenim nullum

peccatum est, ea quae lex Dei prohibet concupiscere , alque ah his abs-

tinere timoré pnenae, non amore justitiae. Absit, inquam, ut anteorane '"'Jfflcog

peccaluni jam ibi fuerit taie peccatum, ut hoc de ligno admilterent, quod ' * !»ïc

de muliere Dominus ait, Si qiiis viderit mulierem ad concupiscendum ' * Oeum

eam, jatn mœchatus est eamin corde suo. Quam igitin- felices erant

primi homines, et nullis agitabantur perturbationibus animorum , nuilis

coiporum Isidebantur incommodis : tam felix universa societas esset hu-
mana, si nec ilii malum, quod etiam in posteros tiajecerunt, nec quis-

quam ex eorum stirpe iniquitatem committeret, quae damnationem reci-

peret : alque ista permanente felicitate, donec per iliam benedictiooena,

quadictumest, Crescite, et muliiplicamini, prœdestinatorumsanctoruiu ^Wm

I

I foitute sa

(Wreiiel

iliijani

Xl.S«lij\

usa

'
CllJS



LIVRE XIV. 323

intes : « Croissez et multipliez, » le nombre des prédestinés ac-

)mpli recevrait une bénédiction nouvelle et plus sublime, celle

ui a été accordée aux saints anges; dès lors même une invincible

îrtitude d'éviter le péché et la mort ; enfin, sans subir l'épreuve

u travail, de la douleur et de l'agonie , les saints seraient déjà en

ossession de cette vie qu'ils puiseront dans l'incorruptibilité

lorieuse, au jour où leurs corps se lèveront de la poussière.

XI. Mais Dieu ayant tout prévu, et le péché del'hoamie ne
ouvant échapper à sa prescience, c'est suivant les dispositions de

îtte prescience, et non sur de vaines conjectures, étrangères au

lan divin, que nous devons considérer la Cité sainte. Car
homme n'a pu troubler par son péché l'ordre suprême, ni for-

îr Dieu de modilier ses décrets, puisque la divine prévoyance

ait marqué jusqu'où devait aller la malice de l'homme, et quel

eu elle en devait tirer. Quoique l'on dise, en effet, que Dieu

lange ses desseins (et de là cette expression figurée qui, dans

Kcriture sainte, lui attribue même le repentir), on ne le dit

jie par rapport à l'attente de l'homme ou à l'ordre des causes

iturelles, et non selon la prescience certaine du Tout-Puissant,

ieu donc, au témoignage de l'Écriture, a créé l'homme droit, et

ir conséquent avec une bonne volonté; il n'eût pas été dans la

oiture sans une volonté bonne. La bonne volonté est donc

Euvre de Dieu ; car l'homme l'a reçue avec la vie. Et la première

merus compleretur, alla major daielur, quae beatissimis Angelis data

t : ubijam esset certa seciiiilas peccaUiiuiii neminem, neminemque
)iituriini : et talis oàsel vita sanctoium, post nullum laboris. doioris,

jilis experimentiun, qualis crit post lisec omnia in incorruptione cor-

iiiin reddita resunectioiie niortuorum.

XI. Sed quia Deus cuncta piœscivit, et ideo hominera quoqiie peccatu-

ia igaorare non potiiit; secundiim id quod praescivil atque disposuit

Mtateiii saiictam, eara debemus asseiere, non seciindum illiid quod in

slram cognitionem perveniie non potuit, quia in Dei disposilione non

t. Nec enim liomo peccato suo divinum potuit perturbare consilium
,

asi Deura quod statuerai mutaie compuieiit : cum Deus piœsciendo

unique prseveaerit, id est, et homo, queni bonum ipse cieavit, quani

lus esset futurus, et quid boni etiani sic de illo esset ipse facturus.

us enim etsi dicitur statuta rautare (unde tropica locutione in Scri-

iris sanctis etiam pœnituisse legitur Deum), juxta id dicitur, quod
BO speiaverat, vel naturalium causaruni ordo gestabat ; non juxta id

3d se Omnipotens facturum esse praesciverat. Fecit itaque Deus, sicut

iptum est, hominem rectum -. ac per hoc voluntatis bonae. Non enim
tus esset, bonam non liabens voluntatem. Bona igitur voluntas opus
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mauvaise volonté, celle qui, dans Thouiuie, a précédé loutes le

mauvaises œuvres, est moins une œuvre qu'un éioignement de

œuvres de Dieu pour celles de l'homme. Or ces œuvres sont maui
valses en tant qu'elles n'ont pas Dieu pour lin, mais la voloiit«

propre; et ne peut-on dire que l'arbre mauvais de ces mauvaij

fruits, c'est la volonté, ou l'homme même, l'homme de mauvais»

volonté? Toutefois, bien que la mauvaise volonté ne soit pa:

selon la nature, mais contre la nature, puisqu'elle est un vice

elle est de même nature que le vice, qui ne peut être que dans un<

nature, c'est-à-dire une nature que le Créateur tire du néant, e

non celle qu'il engendre de lui-même, telle que le Verbe par qu
toutes choses ont été faites. Dieu , il est vrai , a formé l'homm»

de la poussière de la terre; mais la terre, mais la matière es

faite de rien, et c'est une âme tirée du néant, que Dieu donn^

;iu corps en créant l'homme. Et voyez comme le mal est vainct

par le bien. 11 lui est permis d'exister pour rendre témoignage
^

la justice toute-puissante du Créateur; mais le bien peut existei

sans le mal : ainsi, Dieu lui-même, vérité souveraine; ainsi au],

dessus de cette atmosphère de ténèbres , toute la création ce/

leste, invisible et visible, tandis que le mal ne peut exister san^

le bien; car les natures en qui il réside sont bonnes eu tan'j

que natures. Or le mal disparaît non par le retranchement tota

ou partiel d'une nature accessoire, mais par la guérison et k

est Dei : cum ea quippe ab illo faclusest hotno. Mala vero voluntas prima,

qiioniam oiiinia mala opéra praecessit in homine , defectus potius fail

quidam ah opère Dei ad sua opéra, qiiain opiis ullum. El ideo mais

opéra, quia secuudum se, non secuiulum Deum : iil eonim operum tani

quam fructuum malorum voluntas ipsa esset velul arbor mala, aut ipst

liomo in quantum malai voluntatis. Porro mala voluntas, quamvis nor

sit secundum naturam, sed contra naturam, quia vitium est; tamen ejuf

naturœ est, cujus est vitium, quod uisi in natura non potesl esse : sec

in eaquam creavit ex nihilo, non quam genuil Creator de semetipso.

sicut genuit Verbum, per quod facta sunt omnia. Quia etsi de terra

pulvere Deus finxit bominem; eadem terra omnisque terrena materieî

omnino de nihilo est, animamque de nihilo faclam dédit corpori, cunr.

t'actus est homo. Usque adeo autem mala vincuntur a bonis, ut quamvis

sinantur esse ad demonstrandum quam possit et ipsis beae uli jusiitia

providenlissimaCreatoris; bona tamen sinenialis essepossint, sicut Deus

ipseverusetsummus, sicut omnis super islumcaliginosum aérera cœlestis

invisibilis visibilisque creatura ; mala vero sine bonis esse non possint,

quoniam naturœ in quibus sunt,in quantum naturae sunl.utique bonœsunt.
Deiraliitur porro malum , non aliqua natura quœ accesserat vel ullaejus
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- dresseiuent de la nature corrompue et pervertie. La voloaU;

I L'st doue vraiment en possession de son libre arbitre qu'autant

[ueile refuse les cliaines du vice et du péché. Don de Dieu perdu

ir la faute de l'homme, celui-là seul qui le lui a fait peut le

ni rendre. « Si le Fils vous met en liberté, dit la Vérité même,
•est alors que vous serez vraiment libres. » Eu d'autres ter-

nes : Si le Fils vous sauve, c'est alors que vous serez vraiment

auvés. Car il n'est pour nous libérateur qu'autant qu'il est

luveur.

L'homme vivait donc selon Dieu dans le paradis corporel et

ians le spirituel. Car il n'y avait pas un paradis corporel pour les

biens du corps, sans un spirituel pour ceux de l'esprit ; et, d'autre

part, un paradis spirituel, paradis de jouissances intérieures,

ae pouvait être sans un paradis corporel, paradis de jouissances

îxtérieures. 11 y avait, à cette doul)le lin, double paradis. Mais

Pi lepuis que, détourné de Dieu pour se retourner vers lui-même,
'™l plus jaloux de dominer eu tyran superbe que d'obéir en fidèle

jujet, l'ange de l'orgueil, et partant de l'envie, fût déchu du

paradis spirituel* ; dès lors aspirant, sous l'inspiration de son

perfide génie, à s'insinuer dans les sens de l'homme, dont il

nvie la droite stature parce que lui-même est tombé ; entre tous

parte sublata, sed ea quae vitiata ac depravata fuerat, sanata atqiie cor-

ecta. Arbitriiim igitur voluntatis tune est vere iibeiuin, cum vitiis pec-

catisque non servit. Taie datiim est a Deo : quod amissuin proprio

vitio, nisi a qiio dari potiiit, reddi non polest. Unde Veritas dicit. Si

vos Filius liberaverit, tune vere liberi eritis. Idipsum est auteui,

ic si diceret, Si vos Filins salvos fecerit, tune vere saivi eritis. Inde

^uippe liberator, unde salvator.

Vivebalitaque bomo secundum Deum in paradiso, et corporali et spi-

rituali. Neque enim erat paradisus corporalis propler corporis bona, et

propter mentis non erat spiritnalis; aut vero erat spiritnalis quo per inte-

iores, et non erat eorporalis quo per exteriores sensus liomo fruerelur.

tleilBErat plane utrumque propter utrumque. Postea vero quani superbus

iileri iile angélus, ac per boc invidus, per eamdem superbiam a Deo ad semet-

, cm ipsum conversns
,
quodam quasi tyrannico fastu gaudere subditis, quam

îsse subditus eligens, de spiritual! paradiso cecidit ( de cujus lapsu so-

iorunaque ejiis, qui ex angelis Dei angeli ejus effecti sunt, in libris un-
^lecimo et duodecimo Inijus operis satis, quantiun potni, disputavi), maie-

»"*
' Le latin ajoute en parenthèse.

( Et sa chute, celle de ses compagnons, qui d'anges de Dieu sont devenus
ses anges à lui, j'en ai parlé, autant qu'il ma été possible , aux onzième e,:

Jouzième livres .
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les animaux terrestres qui , dociles et soumis, habitaient avec

l'homme et la femme le paradis corporel, il choisit le serpent,

animal souple, aux replis tortueux et mobiles, propre à son but;

et abusant de la supériorité de la nature angéiique pour péné-

trer en lui et le plier, comme un instrument , au service de sa'

malignité spirituelle, il adresse par lui à la femme de perfides

discours. C'est la partie la plus faible du couple humain qu'il at- . .,

taque d'abord pour arriver par degrés au tout; car il ne croit »'
,

pas l'homme si crédule ; il le croit moins capable de céder lui- i'

même a 1 erreur qu a la complaisance pour i erreur. Quand
, m

Aaron fait élever une idole, il n'adhère pas d'intelligence, il
| ,^^î

cède par force a l'égarement du peuple; quand Salomou tombe
dans l'idolâtrie , ce ne sont point ses convictions, mais les ca-

resses de ses femmes (|ui le poussent à ces autels sacrilèges;

ainsi c'est la complaisance de l'homme pour sa femme , de lui

pour elle, de l'homme pour l'homme, de l'époux pour l'épouse,

qui porte notre premier père à la transgression de la loi de Dieu ;

il est séduit , non parce qu'il croit à la vérité des paroles de sa

compagne, mais parce qu'il obéit à l'affection conjugale. « Adana' '^

u'a pas été séduit, dit l'apôtre, mais la femme. » Elle ajoute foi

aux discours du serpent; lui ne veut pas .se séparer d'elle; il

veut qu'entre eux tout soit commun, même le péché; et il n'en*

Lalenii
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tas les li

siiada versutia in liominis seosus serpeie affectaiis, cui utique stanti
, qiio-

iilam ipse ceciderat, invidebat, coliibrum in païadiso cor[)oiali, iibi cum
duobns illis hominibus niascnlo et feminaanimalia etiam teriestria cetera

subditaelinnoxiaversabantur,animai .sciiicet li:biiciiin et toiluo.«is anfra-

cjbus mobile, operi suocongruiini, perqiiem loqiiereUn, elegit;eoqiieper

angelicam prseseutiam prae.stanlioi'emi[iie naturam spiiiliiali iiequitia .sibi

subjecto; et tanquam instrunieiito abiilens, fallacia serniocinatns est

feminsB : a parte sciiicet inieriore iilius humanit- copulse incipieiis, ut

giadalim pei veniret ad totum ; non existimans vinuu facile credulum,

iiec eiraiido posse decipi, sed duiii alieno cedit enoii. Sicnt enim Aaron

erranti populo ad idoliiin tabii<;aiidiim non consensit iudiictns, sed cessit

obstrictus; nec Saloinonem credibile est eirore putasse idolis es.se ser-

vieudum , sed blanditiis temineis ad ilia sacriiegia fuisse compulsum :

ita ciedenduui est, illum vimm suae feininœ, uni unum , liominenn lio-

mini, conjugem conjugi, ad Dei legem transgrediendam, non laiiqnam

veruni loqueuti credidisse seduclum, sed sociali necessitudine paruisse.

Non enini frustra dixit Apostolus, .Serf et Adam non est seductm,

millier autem seducta est : nisi quia iila quod ei serpens loculus est,

tanquam verum esset, accepit , ille autem ab unico iioluit consortio di-

rimi, nec in communione peccati; nec ideo minus reus, sed sciens pru^
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ist pas moins coupable , car il pèche avec connaissance et ré-

lexion. Aussi l'apôtre ne dit pas : Il n'a point péché; mais : « Il

l'a point été séduit. » L'apôtre établit le péché quand il dit :

< Par un seul homme , le péché est entré dans le monde ; » et

an peu après, plus clairement encore : >< A la ressemblance de

la prévarication d'Adam. « Dans son langage, être séduit, c'est

faire ce que l'on ne regarde pas comme péché. Mais Adam sut

qu'il péchait. Autrement , où serait la vérité de cette parole .

« Adam n'a point été séduit ? » Peut-être son inexpérience des

rigueurs divines l'a-t-elle trompé en lui faisant croire sa faute

irénielle. Ainsi il ne partage point la séduction de sa femme, mais

il se trompe sur l'accueil que la justice va faire à cette excuse :

« La femme que vous avez unie à moi m'a donné ce fruit, et j'en

ai mangé. » Est-il donc besoin de plus longs discours? Us n'ont

pas, tous deux , laissé surprendre leur crédulité : mais tous deux
se sont laissé surprendre par le péché, tous deux tout sorabés

dans les filets du diable.

XII. On se demandera peut-être pourquoi les autres péchés

n'altèrent point la nature humaine , au même degré que la pré-

varication originelle, cause de cette corruption hideuse qui afflige

nos yeux et notre âme , nous rend la proie de la mort et le jouet

de tant d'orages soulevés eu nous par la lutte des passions, pas-

sions que dans le paradis, avant le péché, l'homme, quoique re-

vêtu d'un corps animal, ne connaissait pas ; on se demandera

densque peccavit. Unde et Apostolus non ait, Non peccavit, ; sed, Non
est seductns. Nann utique ipsiim ostendit, ubi dicit , Per unum fimni-

nem inlravil peccatum in mundum .et paulo post apertins, In simili-

tudïne, 'mqiûi, prxvaricationis Adx. Eosaulem seductos intelligi voluit,

qui in quod facinnt, non pntant esse peccatum : ille auteni scivit. Alio-

quin ([uomodo verum erit, Adam non est seductus/' Sed inexpertus

divinae severitatis in eo falli potiiit, ut veniale ciedeiet esse commissum.

Ac perliocin eo quidem quo millier seducta est, non e.st ille t^eductus,

sed enm fefellit, qiiomodo fuerat jndicandumqiiod eiat dictiirus, Millier

quum dedisti mecum, ipsa mihi dédit, et manducavi ? Quirt ergo plu-

ribus? Et si credendo non sunt arabo decepti, peccando tamen anabo

simt capti, et diaboli laqneisimplicati.

Xll. Si quem vero movet, cur aliis peccalis sic nalura non mutetur

huraana, qneinadmodum illa duoiiini piimoium honiinum pisevarica-

tione nuitata est; ut tantse coiiuptioni, qiiantam videnuis atque senti-

mus, et per haiir siibjaceret morti, ne tôt et lantis tamque inter se con-

trariis perturharehn et tbicluaret alTectiliiis, qualis in |)aradiso aole

pc'ccatiiin, licet in curpore essel animai!, utique non fuit : si quis hoc
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peut-être pourquoi ?— C'est qu'il ne faut pas juger de la gravité

de la faute par la qualité de l'aliment , qui assurément n'était

uiauvais et nuisible qu'en tant que défendu. Dieu , en effet , dans

r.e lieu de félicité souveraine, eut-il créé ou planté aucune sub-

taiice mauvaise? ]\lais le commandement s'adressait à l'obéis-

sance, vertu qui, dans l'homme doué de raison, est comme la

mère et la gardienne de toutes les vertus; car telle est la loi de

la créature raisonnable ,
que rien ne lui est plus utile que de dé-

pendre, rien ne lui est plus funeste que de faire sa propre vo-

lonté, et non celle de son Créateur. Quant au commandemenf
de ne renoncer qu'à un seul aliment au milieu d'une telle pro-

fusion de biens, ce commandement , si léger à observer, si court

à retenir, quand surtout la concupiscence n'était pas encore pour
opposer à la volonté cette résistance, suite et châtiment du crime;

l'injustice qui le viole est d'autant plus coupable que l'observance

eu était plus facile.

XIll. Nos premiers auteurs ont donc commencé par être

intérieurement mauvais avant de tomber dans cette désobéis- :

sance évidente ; car on n'en viendrait jamais à l'acte mauvais , i

si la mauvaise volonté ne prenait les devants. Or quel a pu
être le commencement de la mauvaise volonté, sinon l'orgueil?

« L'orgueil est le commencement du péché. » Et qu'est-ce que
l'orgueil, sinon l'appétit d'une fausse grandeur? C'est une fausse

grandeur qui, délaissant Celui à qui l'âme doit demeurer unie

movetur, ut dixi, non ideo débet existimare levé ac parvum illiid fuisse

commissnm, quia in esca factum est, non quidem mala, nec noxia, nisi

quia prohibila. Neqiie enim quidquam mail Deus in iilo tantœ feiicilatis

loco crearet atque plantaret. Sed obedientia commendata est in praecepto,

quœ viitus in creatura rationali mater quodammodo est omnium custos-

(jue virtutum : quandoquidem ita facta est, ut ei subditam e.sse sit utile;

perniciosum autemsuam, non ejus a quo creata est, facere voluntatem.

Hoc itaquede uno cibi génère non edendo , ubi alioium tanla copia sub-

jacebal.tam levé praeceptum ad observandum, tam brève ad memoria

retinendum , ubi piœsertim nondum voluntali cupiditas resislebal, quod

de pœna transgressionis postea subseculum est, tanto majore injustitia

violatum est, quanto facilioie posset obseivantia cnstodiii.

XIII. In occulto autem mali esse cœpeiunl, ut in apertam inobedien-

liam laberenlnr. Non enim ad uialuni opus peiveniretur, nisi prœcessisset

mala voiuntas. Pono malaj voluntatis initium quod potuit esse nisi su-

pcibia? Jnitïum enim omnis peccati superbia est. Quid est autem su-

peibia, nisi pervers?e celsitudinis appetitus.^ Peiveisa enim celsiludo

est, deseito eo cui débet aaimus iuiiaereie priucipio, sibi quodammodo
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comme à son principe, prétend devenir en quelque sorte son

principe à soi-même; et cela, quand Tâme se complaît trop en

soi. Elle se complaît en soi, quand elle se détache de ce bien

immuable qui devait être préférablement à elle-même l'unique

objet de ses complaisances. Or ce détachement est volontaire
;

car, si la volonté du premier homme fut demeurée stable dans

l'amour du bien immuable, lumière de son intelligence, foyer de

son cœur, s'en serait-il détourné pour se plaire eu soi, pour tom-

ber dans les ténèbres et la froideur ? La femme eût-elle cru aux

paroles du serpent ? L'homme eût-il préféré au précepte de Dieu

la volonté de la femme? Eût-il pensé ne commettre qu'une

faute vénielle en gardant à la compagne de sa vie la fidélité jus-

que dans le crime? L'acte mauvais, la désobéissance, suppose

donc en eux la préexistence du mal. Ce mauvais fruit ne pou-

vait venir que d'un mauvais arbre. Or, que cet arbre devînt mau-

vais, c'était un accident contraire à la nature; et il ne pouvait

devenir tel que par le vice de la volonté, qui est contraire à la

nature. Mais la nature ne saurait souffrir du vice si elle n'était

tirée du néant. En tant qu'elle est comme nature , c'est qu'elle

a Dieu pour auteur de son être ; en tant qu'elle se détache du

principe de son être , c'est qu'elle est créée de rien. Et néan-

moins la déchéance de l'homme ne l'a pas destitué de tout être ;

en l'inclinant vers lui-même, elle l'a réduit à moins d'être qu'il

n'avait quand il demeurait uni à celui qui est souverainement.

fieri atque esse principium. Hoc fit, cum sibi nimis placet. Sibi vero ita

placet, cum ab illo bono immutabili déficit, quod ei magis placere

debuit qiiam ipse sibi. Spoiitaiieus est autem iste defectus : qiioniam si

voluntas in amore superioris immutabilis boni , a quo illiistiabatur ut vi-

deret,et accendebatiir ut amaret, stabilis permaneiet , non inde ad sibi

placendum averteretur, et e\ boc lenebrescerel et f'iigesceret , iit vel

illa veriini credeiet dixisse serpentem, vel ille Dei mandalo uxoris prae-

poneret voluntatcm, putaretque se venialiter transgressorem esse prse-

cepti, si vita3 suaesociam non desereiet etiani in societate peccati. Non
maliini eigoopns factutn est, id est, illa transgiessio , ut cibo piohibito

vesceientnr, nisi ab eis (inijain ma!i eraiit. Nequeenim (ieiet ille tïuctus

malus, nisi ai» arbore maia. Ut autem esset arbor mala , contra natu-

ram factuni est: quia nisi vitio voluntatis, quod contra naturam est,

non ntiquc (ieret. Sed vitio depravari, nisi ex niliilo facta , natura non

posset. Ac per lioc ut natura sit, ex eo babet quod a Deo lacla est; ut

autem ab 60 quod est deliciat, ex boc quod de nihiio facta est. Nec sic

delecil iionio, ul ouinino nihil o.ssct : sed ut inciinatus ad se ipsum minus
esset, quam erat, cum ei qui .sumine est inbœrebat. Ueiiclo ifaque Deo;

28.
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Délaisser Dieu pour être eu soi, pour se complaire en soi , ce

n'est pas encore être néant, c'est s'approcher du néant. Aussi les

saintes Kcritures donnent-elles u ceux qui se plaisent en eux-mê-

mes un autre nom, le nom de superbes. Car il est bon d'avoir
ilicj^

le coeur en haut, non vers soi, ce qui est orgueil , mais vers le

Seigneur, ce qui est obéissance; et l'obéissance n'appartient

qu'aux humbles. Admirables contrastes! quelque chose est dans i

l'humilité qui élève le cœur, et quelque chose dans l'élévation

qui abaisse le cœur. Et cependant ne semble-t-il pas contradic- njne

toire que l'élévation descende et que l'humilité s'élève ? C'est que
l'humilité se soumet pieusement à l'Être supérieur; or nul être

n'est supérieur à Dieu; et, se soumettant à Dieu, l'humilité

s'exalte. Mais l'élévation est un vice en tant qu'elle repousse cette ii|ùTdes (

dépendance; et, détachée de celui au-dessus duquel il n'est rien,

elle se précipite, justifiant cette parole de l'Écriture : « Vous les

avez abattus quand ils s'élevaient; » non pas lorsqu'ils s'étaient

élevés ; en sorte que leur élévation soit suivie de leur chute ; mais :

quand ils s'élevaient, c'est alors qu'ils se sont précipités; car, s'é-

lever, c'est tomber. Ainsi, d'une part, l'humilité expressément

recommandée dans la Cité de Dieu, et à la Cité de Dieu pendant

son pèlerinage temporel, l'humilité , vertu particulière de Jésus-

Christ , le roi de la Cité sainte ; et d'autre part, le vice contraire,

l'orgueil qui, selon le témoignage des saintes Lettres , domine

esse in semetipso, hoc est sibi placete, iiou jam niliil esse est, sed ni-

iiilopropiiiquare. Unde supeibi secundum Scripturas sanctas alio nomine

appellantur, sibi piacentes. Bonuin est enim sursuin iiabere cor : non
tain ad se ipsum

, quod est superbise ; sed ad Doniinum, quori est obe-

dienliac, qna? nisi liumilium non potest esse. Est igitur aliquid humilita-

lis mire modo quod sursum faciat cor, et est aiiquid elationis quod deor-

sum faciat cor. Hoc quidem quasi contraiinm videtur, ut elatio sit

deoisum, et humiiitas sursum. Sed pia humilitas facit subditum .supe-

riori, nihii est autem superius Deo : etideo exaltât liumilitas, quae facit

subdilum Deo. Elalio autem quae in vitio est, eo ipso quo respuit sub-

jeclionem, etcadit ab illo, quo non est quidquam superius, et ex hoc
erit inferius, el Ht quod scriptum est : Dejecisti eos, cum extallerentur.

Non enim ait, Cum elati fuissent, ut prius extollerentur, el posiea dejice-

lentur : sed cuinextollercntur, tune dejecli sunt. Ipsum quippe extolli,

jam dejici est. Quapropler quod nuuc in Civitate Dei, et civilati Dei in

hoc seculo peregrinanti maxime commendatur humilitas, et in ejus Rege,

qui est Christus, maxime praedicatur; contrariumque huic virtuti ela-

tionis vitium, in ejus adversario, qui est diabolus , maxime dominari,

sacris Litteris edocetur ; profecto ista est magna differentia, qua civitas,
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ur l'ennemi du Sauveur, sur le démon, signalent Tinfinie dif-

;rence des deux cités, celle des iidèles, celle des impies , ran-

ées chacune avec les anges dont elles relèvent , ces anges chez

isquels a prévalu dès l'origine ou l'amour de Dieu, ou l'amour

; soi-même.

Ce crime manifeste de désobéissance au commandement de

'1^ >ieu, ce piège du démon, l'homme ne s'y fût pas laissé prendre,

i l'homme n'eût commencé par se plaire en lui-même. Il prêta

a effet une oreille complaisante à cette parole : « Vous serez

omme des dieux; » ce qu'ils eussent été plutôt, demeurant

ar obéissance unis à leur souverain et véritable principe, que se

isant eux-mêmes, par orgueil, le principe de leur existence.

lar des dieux créés ne sont pas dieux par leur vérité propre,

"JH lais en tant que participations du vrai Dieu. Aspirer à plus

l'être, c'est déchoir de son être. L'homme aimant à se suffire

lui-même perd celui qui pourrait en vérité lui suffire. Or ce

lésordre de l'homme qui , se plaisant en soi, comme s'il était

mière, se détourne de celle qui le ferait lui-même lumière, si

lie lui plaisait, ce désordre, dis-je, dut préexister secrètement en

li avant de passer à l'état de désordre. Car cette parole de l'Écri-

jre est véritable : « L'élévation du cœur précède la chute , et

on humiliation précède la gloire. » La chute secrète qui préci-

ite le cœur devance la chute extérieure : car on est déjà tombé

ans le croire. Comment , en effet, penser que l'élévation soit

me chute ? Et toutefois c'est déjà une déchéance que d'aban-

iiles

'tien

nde loquimur, iitraque discernitur ; una scilicet societas piorum horai-

um, altéra impiorutu, singula quœque cum angelis ad se pertinentibus,

1 quibus prœcessit hac amor Dei , hac amor sai.

Maiiit'esto ergo apertoque peccato, ubi factura est qiiod Deus fieri pro-

ibiierat, diabolus homiaem non cepisset, nisi jam ille sibi ipsi placere

œpisset. Hinc enim et deleclavit quod dictiim est, Eritis sicut dii.

Juod meliiis esse possent summo veroque principio cohserendo per obe-

ientiain, non siiiim sibi exsistendo principiuro per superbiam. Dii enim
reati, non sna verifate , sed Dei veri partiel patione sunt dii. Plus autetn

ppelendo, minus est : qui dum sibi sufficere diligit, ab iiio qui ei vere

utficit, delicit. illud itaque maliim, quo cum sibi homo placet, tanquam
it et ipse lumen , avertitur ab eo lumine, quod ei si placeat et ipse fit

umen : illud, inquam, malum prsecessit in abdito, ut sequeretur hoc

naluu) quod perpetratum est in aperto. Verum est enim quod scriptum

st : Ante ruinam exaltatur cor, et ante gloriam humiliatur. Illa

irorsns ruina qu»! lit in occulto, prœcedit ruinam quse fit in manifesto,

lum illa ruina esse non putatur. Quisenim exaltationem ruinam putat;
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donner le Très-Haut. Mais la chute u'est-elle pas manifeste (|uan

la violation de la loi est évidente et indubitable? Kt précisémei

la prohibition de Dieu portait sur un acte qu'aucune ombre c

justice ne pourrait couvrir. Aussi, j'ose le dire, il est utile au

superbes de tomber dans quelque faute éclatante, afin que , {

déplaisant à eux-môuies, ils se relèvent; car, en se plaisant,!

sont tombés. Les larmes et l'amer déplaisir de Pierre lui furet

plus salutaires que sa présomptueuse complaisance. « Couvre

leur face d'ignominie, s'écrie le Psalmiste, et ils chercheroi!

votre nom , Seigneur ; » c'est-à-dire que ceux qui se plaisent

rechercher leur propre gloire se plaisent à rechercher la vôtH

XIV. Riais un orgueil plus profond et plus digne de colère et

celui qui cherche pour les péchés manifestes les faux-fuyants d

l'excuse; ainsi les premiers hommes, quand l'un dit : « Le sei^

pent m'a trompé; •> et l'autre : « I^a femme que vous avez uni

à moi m'a donné de ce fruit ; » aucune demande de pardon, au

cun recours à la compassion du médecin. Ils ne vont pas , il es

vrai, comme Gain, jusqu'à nier leur crime ; cependant leur or

gueil cherche encore à rejeter le crime sur un autre ; l'orgueil d
la femme sur le serpent, l'orgueil de l'honniie sur la femme. Mais

en présence de cette éclatante infraction du précepte divin

s'excuser, c'est s'accuser. Étaient-ils donc moins coupables pou!

iiis il

otjdis

:rlfSll

pi (Si

cumjamibi sit delectus, quoesl reliclus Excclsus? Qtiis aiilem iiiinan t
•

esse non videat, qnando fit mandati evidens atque indiibitata tiansgres l,.^,^,'

sio.' Propter lioc Deus illud proliibuit, qiiod cum esset admissum, nnlli

defendi posset imaginalione jiislilia;. Et audeo dicere, superbis esse utiU

cadere in aliquod apertum manifestumqiie peccatiim, nnde sibi displi-

ceant, qui jam sibi placendo cecideiant. Salubiius enim Petrus sibi dis

plicuit quando flevit
,
quam sibi placiiit quando piscsumpsit. Hoc dicite

sacer Psalmiis : luiple faciès eoriim ignomtnid., et quarent nonw\

hmin, Domine : id esl , ut tu eis placeas quaerenlibus nomen tuuni, qui,

sibi placuenint quacrendo siiuni.
i

X!V. Sed esl pcjor damnabilioniue siiperbia, qiia etiam in pcccatis

rtianil'cslis sut'fiigiiim escnsalionis inqiiiiitur : .siciil illi primi homiiies,

qiiDKnii (.'t iila dixit, Serpens aediixit vie, et ma)iducavi;el iliedixit,

Mulier (/uam dedis/i niecum, Jucc mi/ii dédit a ligno, etedi. Nus-^

qiiau) liic Konal [lelitio veniio, nusquam imploialio medicinie. ÎS'ani lioet

isli non siciil Gain, qtiod conirniserunl, negent, adliuc tanicu .siipeibia

m aluini quarit lefeiio, quod peipeiam f«it : superbia mnliei is, in ser-i

ponlem; superbia viri, in mulierem. Sed accnsatio potins «piani excusa--

lio voia est, ui)i mandati divini est apeila transgressio. Neque cnim

hoc proplerea non leceriint, quia id luulier serpente suadenle, vir mu-
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is«c(
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j'ètre rendus , la femme aux insinuations du serpent; Thonime,

lux instances de la femme? Comme s'il y eût personne à qui

'on dût plutôt croire ou céder qu'à Dieu ?

XV. L'homme a donc méprisé Dieu et son commandement ; il

1 méprisé ce Dieu qui l'a crée , qui l'a fait a son image, qui lui

i donné l'empire sur le reste des animaux, qui l'a placé dans le

)aradis, qui l'a comblé de jouissances et de bien-être, qui, loin

le le surcharger de préceptes nombreux, longs et pénibles , ne

•ecom mande à son obéissance qu'un seul précepte, court et fa-

ille, pour l'avertir qu'il est le Seigneur et que la créature rai-i

ionnablt! n'a de liberté qu'à son service; — donc une juste con-|'

lamnation s'en est suivie, et l'homme qui , fidèle , fût devenu

pirituel dans sa chair, devient charnel dans son esprit; l'homme

jui, dans sou orgueil, s'est plu à lui-même. Dieu, dans sa jus-

ice, le laisse à lui-même; et toutefois l'homme n'est pas destiné

i l'indépendance ; mais, en désaccord avec soi, c'est sous le joug

le celui dont il s'est fait le complice ,
qu'au lieu de cette liberté

il désirée, il va trouver un dur et misérable esclavage; mort spi-

ituellement par sa volonté, la mort corporelle l'attend contre sa

volonté ; déserteur de la vie éternelle, c'est à la mort éternelle

|u'il est condamné, si la grâce ne le délivre. Quiconque regarde

îette condamnation comme excessive ou injuste, ne sait pas me-

iurer l'énormité du crime à la facilité primitive de l'éviter. Si

liere impeiiiente commisit; quasi quidquam Deo, cui vel crederetui, vel

îederelm, antepoiienduni fueril.

XV. Quia ergo couteniptus est Deus jiibens, qui creaverat, qui ad

suani imaginem feceiat, qui céleris aninialibus pra'posueiat, qui in pa-

adiso constituerai, qui leiuni omnium copiam salulisque prœslilerat,

](ii praeceptis nec pkiiibus nec grandibus nec diflicilibus oneiaveiat,

ied une brevissimo alque levissimo ad obedientiœ salubiitatem admi-

liculaveial, quo eam creatuiam , cui libéra servitus expedirel, se esse

Dominum comnionebat : justa damnalio subsecuta est: lalisque damna-

io, ut bomo cuicustodieado mandalum fulnrus fueral eliam carne spiri-

;ualis, fieret etiam mente carnalis; elqulsua superbia sibi placueral, Del,

nstilia sibi donaretur; nec sic ut in sua esset omnimodis poteslate,

;ed a se ipse quoque dissentiens, sub illo cui peccando consensit, pro

ibertale quam concupivil, duram miseramque ageret servitutem, mor-
tiius spirilu volens, et corpore morilurus invilus : déserter aeteniae

vitœ, eliam aelerna, nisi gralia liberarel, morte damnalus. Quisquis

lujusmodi damnalionem vel nimiam, vei injustam putal, meliri pro-

fecto nescit quanla tueril iniquilas in peccando, ubi fanta eral non pec-

andi facilitas. Sicut ,enim Abrahse non immefito magna obedienlia
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l'on célèbre justement l'obéissance d'Abraham, obéissance d'au- j^ng,

tant plus précieuse que l'ordre à accomplir était plus pénible ; la jioindes

désobéissance dans le paradis fut d'autant pins criminelle que le
j|,<olue.'

précepte était plus léger. Et comme l'obéissance du second Adam i^,.|iairs

est d'autant plus admirable qu'il s'est fait obéissant jusqu'à la j,,,5reco

mort, la désobéissance du premier Adam est d'autant plus dé-
tniepris

testable qu'il s'est fait désobéissant jusqu'à la mort. C'est une

chose si petite que connnande le Créateur, et la peine dont il

menace la désobéissance est si grande, qu'on ne saurait exprimer

quel crime c'a été de refuser au commandement de la puissance

infinie, en présence d'un tel supplice, une si facile obéissance,
.jiijfgd;

Flnfln, pour trancher le mot, quelle autre peine est inllij^ée
..„t.çi|ç

à la désobéissance que la désobéissance même? Car est-il pour
i^teala

l'homme une autre misère que la révolte de lui-même contre
'lurtiedel

lui-même? Il n'a pas voulu ce qu'il pouvait; et il ne peut plus ce
|,y,)ùj

qu'il veut. Quoique dans le paradis, avant le péché , tout ne lui
.-^^j^ ji/,

fût pas possible, il ne voulait que ce qu'il pouvait; aussi pou-

vait-il tout ce qu'il voulait. Maintenant, et tel qu'à l'origine

l'Écriture nous le montre « l'homme n'est que vanité. » Qui

pourrait énumérer tout ce qu'il veut sans le pouvoir, quand lui-

même à lui-même désobéit, c'est-a-dire à sa volonté, sa volonté
;

à l'esprit, la chair esclave ? Car, d'ordinaire, c'est malgré lui que

son esprit se trouble
, que la chair souffre, vieillit et meurt. En

J'II? l'ODÎI

Kniiiif trii

fil nous afi

iriacraiot

[iraedicatiir, quia ut occideret filiiim, les diflicillima est imperata : ita in

paradiso laulo uiajor inobedientia fuit
,
quanto in quod praeceptum est

luillius difficultalis fuil. Et sicut obedientia secundi hominis eo piaedi-

cabilior, quo factus est obediens nsque ad mortein : ita inobedientia

primi hominis eo delestabilior, quo factus est inobediens usque ad

niortem. Ubi enim magna est inobedienti<Te pœna proposita , et res a

Creatore facilis imperata, quisnam satis explicet, quantum malum sit,

non obedire in re facili, et tanta; potestatis imperio, et tanto terrenti

supplicio ?

Denique, ut breviter dicatur, in illins peccati pœna quid inobe-

dientiœ nisi inobedientia retributa est.? Nam qiiae hominis est alia mi-

seria , nisi adversus eum ipsum inobedientia ejus ipsius, ut quoniam

noluit quod potuit, quod non potest velit.'' In paradiso enim etiamsi

non omnia poterat ante peccalum, quidquid tamen non poterat, non

volebat ; et ideo poterat omnia quae voiebat. Nunc vero sicut in ejus

stirpe cognoscimus, et divina scriptura testatur, komo vanitati simi-

lis /actus est. Quis enim enumerat, quam multa quae non potest velit,

dnm sibi ipse, id est voluntati ejus, ipse animus ejus, eoque inferioi

caro ejus non obtempérât i' Ipso namque invito, et animus plerumquc
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un mot, que ne faut-il pas subir aujourd'hui , que nous serions

loin de subir si la nature prétait à notre volonté une obéissance

absolue? Mais peut-être faut-il attribuer à quelque infirmité de

ia chair ses refus de soumission ? Eh ! qu'importe ? pourvu que
nous reconnaissions là la justice du Dieu dominateur qui venge

le mépris de son autorité en nous abandonnant aux révoltes de

notre chair, révoltes dont nous souffrons, tandis que Dieu n'a

pu souffrir, mais nous seuls, de notre révolte contre lui. Car il

se passe de notre service , et nous ne nous passons pas de celui

le notre corps. Quant aux douleurs de la chair, c'est l'âme qui

souffre dans la chair et par la chair. La chair sans l'âme, que
peut-elle souffrir ou désirer ? La douleur ou le désir que l'on

prête à la chair, c'est l'homme même qui l'éprouve , ou certaine

partiede l'âme qui reçoit delà chair l'impression pénible ou agréa-

ble d'où naît la douleur ou la volupté. Or, la douleur de la chair,

est la blessure de l'âme dans la chair, c'est la répulsion de

à me contre cette souffrance, comme la douleur de l'âme qu'on

nomme tristesse est la répulsion de l'âme contre les accidents

(jui nous affligent. Mais la tristesse est ordinairement précédée

de la crainte, qui elle-même est dans l'Ame et non dans la chair,

tandis que la douleur physique n'est précédée d'aucune crainte

que la chair ressente avant la douleur. Quant à la volupté, cer-

tain aiguillon la devance, certain besoin, comme la faim ou la

tuibatur, et caro dolet et veterascit, et moritiir ; et qihdquid aliud pa-

timur, qiiod non pateremiir inviti, si voluntati nostrae nostra natuia

omiii modo atque ex oranibiis partibu.s obediiet. Ateiiina aliquid caro

palitiii, qiio servira uon sinitur. Qiiid interest unde, dum tamen per

jnsliliaiii domiitaïUis Dei, ciii sabditi servira noluimus, caro nostra no-

bis, quae subdita fuerat, non serviendo molesta sit; qiiamvis nos Deo

non serviendo, molesti nobis potutrimns esse, non illi ? Neqne enim sic

ille noslro, ul nos servitio corporis indigemiis : et ideo nostra est quod

lecipinius, non illius pœna quod fecimus. Dolores porro qui dicuntur

carnis, animae sunt in carne, et e\ carne. Quid enim caro per se ipsara

sine anima vel dolet, vel concupiscit? Sed quod concupiscere caro di-

( itur vel dolere, aut ipse homo est, sicnt disseruimus; aut aliquid animae,

quod carnis alticit passio , velaspera, ut t'aciat dolorem ; vel lenis, ut

voluptatem. Sed dolor carnis tantummodo otïensio est animae ex carne,

<-l queedam ab ejus passione dissensio : sicut animae dolor, quae tristitia

nuncupatur, dissensio est ab bis rébus quae nobis nolentibu.s acciderunt.

Sed Iristitiam plerumque praecedit melus, qui et ipse in anima est, nou
m carne. Dolorem autem carnis non piaecedit ullus quasi metus carnis,

|ui aote dolorem iu carue sentiatur. Voluptatem vero praecedit appetitus
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soif, certaine convoitise, nom commun à toute passion, mais dont

on ilésitçne plus particulièrement l'appétit (le la volupté sensuelle.

Les anciens définissent la colère , la convoitise de la vengeance
;

quoique souvent l'homme s'emporte contre des objets inanimés,

incapables de ressentir sa fureur, quand par exemple il rompt un
stylet, brise une plume maladroite. Cet emportement déraison-

nable est néanmoins une convoitise de vengeance, et pour ainsi

dire une ombre de cette rémunération qui, au mal de coulpe,

assigne le mal de peine. Il y a donc une convoitise de ven-

geance que l'on appelle colère, une convoitise d'amasser qui est

l'avarice, une convoitise de vaincre à tout prix, l'opiniâtreté ; une

convoitise de se glorifier, la jactance : combien d'autres con-

voitises dont les unes ont un nom et les autres n'en ont point ?

Et quel nom donner en effet a la convoitise de dominer, si puis-

sante dans l'ame des tyrans , les guerres civiles l'attestent ?

XVI. Entre toutes les convoitises de l'homme, quand on parie

de la concupiscence sans en déterminer l'objet, l'esprit ne se re-

présente guère que ce mouvement honteux qui sollicite les or-
»

ganes. Or ce n'est pas seulement par des assauts extérieurs, mais

encore par de secrètes attaques qu'elle s'empare de tout le

corps, qu'elle envahit tout l'homme , soulevant à la fois les pas-

sions de son àme et les instincts de sa chair; et quand la volupté

quidam, qui sentilui in carne quasi cupiditasejus, sicul faraes elsitis,

et ea qu* in genitalibus usitatins libido nominatur, cum lioc sit géné-

rale vocabulum omnis cupiditalis. Nam et ipsam iram nihil aliud e.sse,

quam ulciscendi libidinem , veteres delinierunt : quamvis nonnunquam

homo, ubi vindictae nuiliis est sensns, etiam rébus inanimis iiascatur,

ut malescribentem stilum collidat, vel calamum frangat iratus. Veiuin

et ista licet irrationabilior, tameu quaedani ulciscendi libido est, et

nescio quse, ut ita dixerim, quasi umbra letributionis, ut qui maie fa-

ciunt, mala patiautur. Est igitui' libido ulciscendi
,
quae ira dicitin' : est

libido habenili pecuniam, quœ avaritia : est libido quoraodocumque vin-

cendi, quae pervicacia : est libido gloriandi, quœ jactantia nuncupatur.

Sunt nïultae varia;que libidines, quarum nonnulbe habent etiam voca-

bula piopiia, quœdan) vero non babeul. Quis eniioi facile dixerit , quid

vocelur libido dominandi
,
quam tamen plurimum valere in tyrannoium

animis, etiam civilia bella testanlur ?

XVI. Cum igitur sint multaium libidines reium, tamen cum libido

dicitur, nequecujus rei libido sit additur, non tere assolet anime occur-

reienisi illa, qna obscenae coipoiis partes excitantur. Hœc autem .^ibi non

solum totuni corpus, nec solum extrinsecus, veium etiam intiinseciis

vindicat, tolumcpie conimovet liominem aninii simul afteclu cum car-
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qui naît de ce trouble, volupté à laquelle nulle autre volupté

corporelle n'est comparable , arrive au dernier tenue, en ce mo-

ment même, l'intelligence, sentinelle enivrée, se laisse surpren-

dre et désarmer. Aussi
,

quel bomme ami de la sagesse et des

saintes joies , engagé dans la vie conjugale , mais sachant, selon

le précepte de l'Apôtre, « posséder son vase saintement et bon-

nétement, et non pas avec l'incontinence maladive des païens qui

ne connaissent pas Dieu, » ne souhaiterait ignorer, s'il était pos-

sible, rémotion du désir dans l'acte de la transmission de la vie
,

en sorte que les organes destinés à ce ministère fussent comme
tous les autres , chacun , dans l'ordre de ses fonctions , dirigés

par la volonté de l'esprit , et non emportés par la fougue de la

convoitise? Et ceux mêmes à qui cette volupté plaît, soit dans les

liens légitimes, soit dans les honteuses liaisons, ne se sentent pas

émus à leur volonté. Parfois cette ardeur survient importune,

sans être appelée
, parfois elle trompe le désir ; l'âme est de feu

et le corps est de glace ; chose étrange ! Ce n'est pas seulement à

la volonté légitime, mais encore aux impudiques émotions de la

concupiscence que la concupiscence refuse d'obéir. Ainsi elle

déploie d'ordinaire toutes ses forces contre l'intervention répres-

sive de l'esprit; et souvent elle se divise contre soi ; elle remue
toute rame, et , se trahissant elle-même , laisse le corps insen-

sible.

nis appelitii conjuncto atqiie permixto, ut ea voliiptas sequatur, qiia ma-

jor lu coifioris voluptalilius iiuila est : ita ut uionienlo ipso lempoiis,

qiio ad ejns perveiiitur extremum, pêne omiiis acies et quasi vii^ilia cogi-

talionis obruatur. Quis auteiu amicus sapientise sanctorumque gaudio-

ruin, conjugaiem agens vilatii, sed, sicnt Apostolus raonuit, sciens vas
suum possiderein sanctifccalione et honore, non m niorbo desiderii

sicui et Génies qux ignorant Deum, nou mailet, si posset, sine liac li-

bidine filios procreare; ut eliam in hoc seiendse piolis ofticio, sic ejus

menti ea qute ad liocopus creata sunt, quemadmoduni cetera suis quœ-
que operibus distributa membra servirent, nulu voluntatis acta, nou œstu

ibidinis incitata? Sed neque ipsi amalores hujus voluptatis, sive ad cou-

ubitus conjugales, sive ad imiuunUitias tlagiliorum, cum vobierint com-
moventur : sed aliquando motus ille importunus est nullo poscente, ali-

quando autem destituit inhiantem, et cum in animo concupiscentia fer-

i^eat, friget in corpore : atque ita mirum in modum non solum generandi

voluntati, verum etiam lasciviendi libidini libido non servit; et cum tota

îlerumque menti cobibenti adversetur, nonnunquam et adversus se

psam dividitur, commotoque animo in commovendo corpore se ipsa non
iequitur.

29
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XVII. C'est avec raisou que nous rougissons de cette convoi-

tise, et ces membres mêmes, qui sont, pour ainsi dire, sous sa

dépendance, qu'elle ne meut ou ne retient pas toujours à notre

gré, c'est avec raison qu'on les appelle honteux. Il n'en était pas

ainsi avant le péclié. L'Ecriture dit des premiers hommes : « Ils

étaient nus et n'en rougissaient pas ; » non que cette nudité leur

fût inconnue, mais elle n'était pas encore honteuse. Alors la con-

cupiscence ne sollicitait pas les organes malgré la volonté; alors'

la chair par sa désobéissance ne se levait pas en témoignage con-

tre la désobéissance de l'homme. Car ils n'avaient pas été créés

aveugles, comme le vulgaire ignorant se l'imagine. L'homme
voit les animaux et les nomme; la femme » voit que le fruit

défendu est un aliment agréable au goût et aux yeux. » Leurs
yeux étaient donc ouverts, excepté sur ce point. Rien n'avait ap-

pelé leur connaissance sur ce voile dont la grâce les couvrait
,

quand les membres ne savaient pas encore résister à la volonté.

Cette grâce se retire ; la désobéissance est le châtiment de la dé-

sobéissance; il se manifeste dans le mouvement du corps une
cynique étrangeté , et leur nudité devient une honte ; leur atten-

tion s'éveille , ils demeurent confu.s. Et c'est pourquoi l'Écriture

ajoute , après le récit de cette éclatante transgression du com-

mandement divin : « Et leurs yeux s'ouvrirent, et ils connurent

qu'ils étaient nus, et ils entrelacèrent des feuilles de figuier, et

XYII. Mérite hujus libidiriis maxime pudet, merito et ipsa membra
quae suo quodaiii, ut ila dixerim, jure , non omnimodo ad arbitiium iio-

strum niuvet, aut non niovel, pudeiida dicuutur, quod ante peccatura ho-

minisnon fuerunl. Nam siciit scriptuui est, j\udi. eranf, et. non con/un-

debaniur : non quod eis sua nuditas esset incoguila, sed turpis iiudita.s

nondum erat; quia nondiim libido niembia illa prœter arbitiium com-

movebat, nondum ad liominisinobwdientiain redarguendani sua inobedien-

tia caro quodammodo testimouiuni periùbebat. Neque enim ca^ci creati

erant, ut irapeiitum vulgus opinatur ; quandoquidein et illevidit anima-

lia, quibusnominainiposuit;elde illa legitui, \ idilmulier quia bonum
lignum in escam, et quiaplacetoculis ud vïdendum. Patebaut eigo

oculieorura, sed ad boc non erant aperti,hoc est non atteati, ul cognosce-

rent quid eis indumento giali* prœstaielur, quando membra eorum volun-

tati lepugnarenesciebant. Quagialia remota, utpœnarecipiocaiuobedieu-

tia plecteretur,exslitit in motu coiporis quaedam inipudens novitas.unde

esset indeceus nuditas; et fecit attentos, leddiditque confusos. Hinc est

quod, posteaquam maudatum Dei aperla transgiessione violamnt, scri-

ptum est de illis, Et aperti sunt oculï amborum, et cognoverunt quia

nudierant,etconsueruntfoikifici, et fecerunt sibï campesiria. Aperti



LIVRE XIV. 33Î)

ils s'en fireut une ceinture. » Leurs yeux s'ouvrirent, dit la

Genèse, non pourvoir: car précédemment ils v^oyaient; mais

pour distinguer entre le bien dont ils étaient déchus et le mal où

ils étaient tombés. Aussi cet arbre même, dont le fruit prohibé

devait révéler cette funeste connaissance, s'appelait l'arbre de

la science du bien et du mal. Car l'épreuve douloureuse de la

maladie rend plus sensible le charme de la santé. « Ils connu-

rent » donc <c qu'ils étaient nus ;
>> c'est-à-dire dénués de cette

grâce qui leur voilait l;i nudité de leurs corps, où la loi du péché

ne soulevait aucune révolte contre l'esprit. Ils connaissent ce qu'ils

seraient plus heureux d'ignorer, si, fidèles et obéissants à Dieu,

ils n'eussent point commis le crime qui leur fait goijter les fruits

amers de l'infidélité et de la désobéissance. Aussi, tout confus

de la rébellion de leur chair, témoin vengeur de leur propre ré-

bellion , « ils entrelacent des feuilles de figuier, dont ils se font

comme une ceinture. » (Ici, au lieu de : Campestria, c'est-à-dire

succinctoria genitalium, quelques interprètes emploient : suc-

cinctoria. Et voici l'origine de ce mot : Campestria. Les jeunes

gens qui s'exerçaient nus, m campo, couvraient les parties hon-

teuses de leurs corps , et de là le nom populaire de campestrati,

pour désigner ceux qui se ceignaient ainsi.) Or ce mouvement dé-

chaîné contre la volonté coupable de désobéissance, ce mouve-
ment de la convoitise révoltée, la honte le couvre en rougissant.

sunt, inqiiit, oculianiborum, non ad videndiim (nani et antea videbant)
;

sed ad discernendum inter bonum quod amiserant, et malum quo ceci-

derant. Unde et ipsum ligniim, eo quod istam faceret dignoscentiam, si

ad vescendum contra veritiim tangeretur, ex ea re nomen accepit, iitap-

pellaietur ligmim sciendi boni et maii. Expeila enim morbi moie.stia,

evidentior fit etiam jucunditas sanitatis. Cognoverunt evgo quia midi
eranf : nudati scilicel ea gratia, qua liebat ut nudilas corporis nulia eos

lege peccali menti eorum répugnante confunderet. Hoc itaque cognove-

runt, quod felicius ignoraient, si Deo credentes et obedientes non com-
mitterent, quod eos cogeret experiri infidelitas et inobedientia quid

nocerent. Proinde confusi inobedientia carnis siiae, tanquam teste pœna
inobedientia; suœ, cousueruntfolia /ici, et fecerunt sibi campestria,
id est succinctoria genitalium. Nam quidam interprètes succinctoria po-

suerunt. Porro autem campestria latinum quidem verbum est, sed ex
60 dictum, quod juvenes, qui nudi exercebantur in campo, pudenda
operiebant : unde qui ita succincti sunt, campestratos vulgus appellat.

Quod itaque adversus damnatam cuipa inobeiiienlise voluntatem libido

inobedienter movebat, verecundia pudenler tegebat. Ex lioc omnes gén-
ies, quouiam ab illa stirpe procreata- sunt, usque adeo tenent insituni



340 l.A ClTi. D\: DIKIJ.

Aussi, chez tous les peuples, entant que descendus de ce couple

malheureux, ce sentiment de pudeur est si naturel, que ['ou voit

des barl:)ares conserver même au bain certain voile. Kt les sages

appelés gymnosophistes
,
qui philosophent nus dans les profon-

des solitudes de l'Inde, dérogent par une ceinture à leur com-
plète nudité.

XVIII. Et quand cette convoitise veut se satisfaire, non-seu-

lement dans ces unions incestueuses qui cherchent les ténèbres 1

pour échapper à la justice huinatrœ, iuais encore dans ces ivres-

ses de la débauche que la:cité terrgstrg autorise, infamies licites
i

et que nulle loi ne poursuit, cette convoitise même permise et <

impunie fuit néanmoins le jour et les regards, et une honte na-

turelle lui assure le secret jusque dans les lupanars ; tant il est

plus facile à Timpudicité de secouer le joug de la loi qu'à i'itu-

pudence de supprimer les mystères de la honte ; honte, même
aux yeux des plus honteux débauchés. Ils l'aiment, cette honte,

mais ils n'osent l'afficher.

Que dis-je.' l'union conjugale, dont le but, suivant les disposi-

tions de la loi civile , est la procréation des enfants, cette union

honnête et légitime ne cherche-t-elle pas aussi un réduit soli-

taire? Et tous les serviteurs, les pnranymphes eux-mêmes, tous

ceux à qui des relations de parenté ou d'affection avaient permis

l'entrée de la chambre nuptiale, ne sont-ils pas congédiés avant

pudenda velare, ut quidam barbarl ilias coiporis partes nec in halneis

nudas habeaut, sed cum earuin tegumentis lavent. Per opacas i|uoqiie

Indise solitudines, cum quidam nudi pliilosopliontiir, unde gymuoso-

phista^ nomiuanlur, adbibent tamen genitalibus termina, quibus per ce-

tera membiorum carent.

XVtlI. Opus vero ipsum quod libidiue lali peiagitur, non solum in

qnibusque stupris, ubi latebia> ad subteifugietida bumana jndicia requi-

runtur; veium etiam in usu scoitorum, quamteriena civitas licitam lur-

pitudinem fecit , quamvis id agatur, quod ejus civitatis nulla lex

vindicat, devitat tamen publicum eliam permissa atque impimita libido

conspectum; et verecundia naturali babent provisum lupanaiia ipsa se-

cretum, faciliusque potuit impudicitia non babeie vincula piohihitionis,

quam impudentia removere latlbuia illius fœditatis. Sed iianc etiam ipsi

tuipes turpitudinem vocant : ciijus licet sinl amalores, ostenfatores esse

non audent. Quid? concubilus conjugalis, qui secuudiim matrimonialiiim

ppcescripta Tabularum procreandorum fit causa iiberorum, nonne el ipse

quanquam sit licitus et bonestus , remotum ab arbitris cubiic lequiiit?

nonne omnes famulos, alque ipsos etiam paranymplios, et quoscumque

ingredi qutelibet necessitudo pomiiseia!. ante niiltil foras, (piam vel



LIVRK XIV. 341

riiyiDen? Toute action légitime, a dit le priuce de l'éloquence

romaine , demande la lumière, c'est-à-dire aspire à être con-

nue : et celle-ci , aspirant à l'être , ne peut néanmoins subir la

honte de la lumière. Et cependant ignore-t-on ce qui se passe

entre les époux, dans l'œuvre de la génération? Et n'est-ce pas

à cette tin que }es mariages se célèbrent avec tant de solennité?

Toutefois
,
quand les époux veulent s'unir, ils ne souffrent pas

que leurs premiers-nés mêmes soient témoins de cet hymen qui

leur a donné la vie. OEuvre légitime, qui cherche le regard de

l'esprit, et se dérobe à la lumière du jour ; légitime par nature
;

mais la justice vengeresse lui donne la honte pour compagne.

XIX. Aussi, de l'aveu de ces philosophes, qui ont le plus

approché de la vérité , la colère et la concupiscence sont des

parties vicieuses de Tâine , en ce qu'elles vont , turbulentes et

désordonnées, aux actes mêmes que la sagesse ne défend pas
;

et par conséquent elles ont besoin du frein modérateur de la

raison. Cette troisième partie de l'ame, ils l'établissent comme
en une citadelle, d'où étendant son empire sur les autres, elle

puisse faire reconnaître dans toutes les provinces de l'ûme les

droits de la justice. Or ces deux parties, qui, de l'aveu des plato-

niciens, sont vicieuses même chez l'homme sage et tempérant, ces

parties que la raison doit retenir par la menace et le frein ne leur

permettant rien que la loi de la sagesse n'accorde, la colère, par

blandiri conjiix conjugi incipiat ? Et quoniam , siciit ait quidam , A'o-

manimaxivius auctor eloquii, omnia recte factain luce se collocari vo-

Itint, id est appetunt sciri : licc recte factum sic appétit sciii, nt tamen
eiubescatvideri. Quis eniiii nescit, ut filii procieentur, quid inler se coït-

juges agant? quandoquidem ut id agatui, tanta ceiebritale ducuntur

uxores : et tamen cum agitiir unde filii iiascanlur, nec ipsi fiiii, si qui

inde jam iiati suut, testes lieii peimiltuntur. Sic enim lioc recte factum

ad sui notiliaui lucem appétit aniuiorum, ut lamen réfugiât oculorum.

Unde hoc, i.isi quia sic geritur quod deceat ex natura, ut eliam quod

pudeat comitetur ex pœna ?

XIX. Hinc est quod et ilii pliilosopiii, qui veritati propius accesserunl,

iram atque libidinem viliosas animi partes esse confessi sunt, eo quod

turbide atque iuordinale moverentur, ad ea etiam qupe sapientia perpe-

Irari non vetat ; ac per hoc opus liabere modératrice mente atque ratione*

Quam partem animi tertiam, velut in arce quadam ad istas regendas

perhibent coliocalam ; ut illa imperanle, istis servientibus, possit in ho-

mine justifia ex onini animi parle servari. H;ie igitur |)artes, quas et in

liomine sapiente ac tempérante fateiitur esse vitiosas, ut eas ab iiis rébus

ad quas injuste moventur, mens compescendo et coliibendo refrenet ac

29.
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exemple, pour exercer de justes répressions; la concupiscence, pour

perpétuer les générations humaines; ces parties, dans le paradis,

avant le péché n'étaient point vicieuses. Alors, elles ne se lais-

saient emporter à aucune impulsion contre la volonté droite
,

qui eût besoin d'être retenue par le frein de la raison. Car, au-

jourd'hui, ces mouvements, qui, dans les hommes de tempé-

rance, de justice et de piété , se modilient, plus ou moins facile-

ment contenus ou maîtrisés ; ces mouvements accusent la perte

de la santé naturelle et la maladie née du crime. Que si la honte

ne jette pas sur les œuvres de la colère, paroles ou actions, le

voile dont elle couvre les œuvres de la concupiscence, c'est

assurément parce que nos meuibres ne se meuvent pas malgré

nous , serviles exécuteurs de la colère ou de telle autre passion,

mais au commandement de la volonté en tant qu'elle consent à

la passion et détermine souverainement l'action corporelle.

L'homme, en effet, qui, furieux, insulte ou frappe, le pourrait-il,

si la volonté ne coniniaudait à la langue, à la main de se mou-
voir ? Elle les meut encore, en l'absence de la colère. Quant
aux organes de la génération, la concupiscence les a réduits en

une telle servitude, que, si elle vient à défaillir, si elle ne se lève,

spontanément ou excitée, ils demeurent immobiles. Voilà ce qui

nous fait honte, voilà ce qui se dérobe en rougissant au regard ;

oui , l'homme souffre plutôt mille témoins quand il s'emporte

levocel, atque ad ea permillat, qua^ sapienliœ lege concessa sunt ; siciit

iram ad exeicendam justam coercitionem, siciit libidinem ad propa-

gande proiis officium : liae, inqiiam, partes in paradiso ante peccatum

vitiosœ non erant. Non eniin contra rectam voluntatem ad aliquid mo-
vebantur, nnde necesse esset eas rationis tanquam frenis regentibus

abstinere. Namquodnuncita moventur, etabeisqui temperanter et juste

et pie vivunt, alias facilius, alias diUicilius, tamencobibendoet rel'renando

moditicanlur, non est utique saiiitas e\ natnra, sed langiior ex culpa.

Quod antem ira> opéra aliarumque affectionum in quibiisqne diclis alqne

lactis non sic abscondit verecundia, ut opéra libidinis quae flunt genila-

libus mendjris, quid caiisœ est, nisi quia in céleris niembra corporis non

ipsae affectiones, sed, cuni eis consenserit, voluntas movet, quae in usu
eorum omnino dominatur •• Nam quisquis veibuni emittit iratus, vel

etiam quemquam percutit, non posset boc facere, nisi lingua et raanus

jubente quodanimodo voluntate moverentur : quae nienibra, etiam ciini

iranulla est, moventur eadeiu voluntate. Al vero génitales corporis par-

tes ita libido suo juri quodarainodo mancipavit, ut moveri non valeant,

si ipsa defuerit, et nisi ipsa vel ultro vel excilata surrexerit. Hoc est

quod pudel, hoc est quod iutuentium oculos erubescendo devitat : ma-

î
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njustement contre son frère, qu'il n'en souffrirait un seul,

jnand il s'abandonne aux jouissances légitimes du mariage.

XX. Et c'est ce que n'ont pas vu ces philosophes impudents
,

es cyniques, qui, au mépris de la pudeur humaine, avancent ce

)rincipe immonde, obscène, et littéralement cynique, ce prin-

;ipe, le voici : si le mystère du mariage est légitime , il faut

'accomplir sans honte , sans voiles, sur la voie ou la place pu-

blique. Cependant la pudeur naturelle a prévalu sur cette erreur.

En vain, — faut-il le croire ? — Diogène afficha impudemment
a pratique de ses leçons, persuadé sans doute qu'il rendrait sa

«ecte d'autant plus célèbre que lui-même graverait dans la mé-
noire des hommes un souvenir plus éclatant de son effronterie.

>t exemple, toutefois, n'a pas été depuis imité par les cyniques;

!t la pudeur a eu plus de pouvoir pour persuader à l'homme le

espectde l'homme, que l'erreur pour l'abaisser jusqu'à l'obscé-

nité du chien.

En vérité , ce Diogène et ceux de sa secte, à qui l'on attribue

lette infamie , l'ont simulée, j'imagine, en présence de témoins,

itrangers au secret voilé par le manteau; car il estampossible

le croire que, sous l'accablant regard de l'homme, ils aient osé

'abandonnera cette obscène volupté. Philosophes, ils nerougis-

aient pas de publier leur impur désir, où la concupiscence

nême eût rou<;i de se dévoiler. Et maintenant encore nous

'oyons des philosophes cyniques ; ce sont ces hommes à man-

jsque fert homo spectanlium muitiludinem, qiiaado injuste irascitiir

omiDi, quam vel iinius adspoctum et quando juste niiscetur uxori.

XX. Hoc jlli caniui phiiosophi , lioc est cynici, nou viderunt, profe-

entes contra humanam verec.undiam, quid aliud quam caninam, hoc est

nmuudam impudentemque seatentiam.'*iit scilicet tiuoniam justum est

uod fit in uNore , palam non pudeat id af;eie ; nec in vico aut plalea

ualibet conjugalem concubiluin devitare. Vicit tamen pudor natuialis

pinionem hujns enoris. Nam etsi perhibent hoc aliquando gloiiabundum
îcisse Diogenem, ita putantem seclam suain nobiliorem fiituiani , si in

lominum memoria iusigoior ejus impudentia figeretur : postea tamen a

ynicis tieii cessatum est; plusqiie valuit pudor, ut erubescerent liomi-

es hominibus , quam eiror, ut huuiines canibusesse simiies affectaient.

Fnde et illum vel illos
,
qui hoc fecisse refeiuntur, potius arbitrer eon-

umbentium motus dédisse ocuiis hominuni nescientium quid sub paliio

ereretur, quam iiiiinmo [)iemente conspectu potuisse illam peragi vo-
iptatem. Ibi enim philosoplii non erubescebant videri se velle concum-
ere, ubi libido ipsa erubesceret surgere. Et nuiic videmus adhuc esse

hilosopbos cynicos; hi enim sunt, qui non .solum amiciuntur paliio.
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teau, qui portent une massue. Aucun d'eux cependant nose at-

tenter à la pudeur publique. JNul ne l'oserait sans être lapidé

ou couvert d'opprobres. Il est donc indubitable que la concupis-

cence fait honte à la nature humaine, et avec raison. Car cette

révolte intérieure qui soustrait certains organes à l'empire de la

volonté, ne publie-t-ellepas le salaire donné à la désobéissance de

l'homme.' Et le châtiment devait frapper sur les sources mêmes
de la nature, si profondément altérée par ce premier et immense

désordre : chaîne mortelle dont aucun homme n'est dégagé , à

moins que ce crime commis au préjudice de tous, lorsque tousi

étaient en un seul, ce crime que venge la justice de Dieu, la grâcer

de Dieu ne l'expie en chacun. r

XXI. Aussi gardons-nous bien de croire que, dans le paradis,i

les premiers époux eussent besoin de cette concupiscence, dont

ils rougirent en se voilant, pour satisfaire à ces paroles de béné-i

diction: « Croissez et multipliez, et remplissez la terre. » C'est

depuis le péché que naquit cette concupiscence; c'est depuis lei

péché que, déchue de l'empire qu'elle exerçait sur son corps ,f

mais non déshéritée de toute pudeur, la nature sentit ce désor

dre, l'aperçut, en rougit, le couvrit. Quant à cette nuptiale bé-f

nédiction : « Croissez et multipliez, et remplissez la terre , » elle

demeure encore après le crime; toutefois elle l'a précédé pouR
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XXI. Absit itaque, ut credamus illos conjuges in paradiso consliUito."

per liane iibidineni, de qua ernbescendo eadem membta texeiiinl, ina-
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"US apprendre que la génération des entants est une gloire du
Miariage et non une peine du péché. Mais aujourd'liui, ne soup-

.gronnaut rien des félicités du paradis, les hommes s'imaginent
Ljue la vie n'eût pu s'y transmettre sans cette concupiscence qui

es possède et dont nous voyous rougir l'honnêteté même du
mariage. Les uns, dans leur incrédulité, rejettent avec mépris
e divin témoignage du péché et de la confusion des premiers

hommes , les autres le reçoivent et l'honorent ; mais par ces

paroles : « Croissez et multipliez, » ils ne veulent pas entendre la

fécondité naturelle, parcequ'un texte, assez semblable, dit en un
sens spirituel : « Vous multiplierez par votre vertu les puissan-

ces de mon ame. » Quant au verset suivant de la Genèse : « Et
remplissez la terre, et dominez sur elle ; » par ^< la terre , » ils

entendent la chair que l'âme remplit, qu'elle domine souverai-

aement, lorsqu'elle est « multipliée en vertu. » Mais ils refusent

3UX fruits de la chair d'avoir jamais pu naître , sinon , comme
aujourd'hui, par cette concupiscence , lille du péché , et que,

iepuis le péché, la honte voit et couvre. Et ce n'est pas, disent

Is, dans le paradis, mais hors du paradis, que l'homme devait

se reproduire : ainsi est-il arrivé. Nos premiers pères n'ont en-

gendré que dans l'exil.

XXII. Mais pour nous il est indubitable que croître, multiplier

t remplir la terre en vertu de la bénédiction divme , ne soit un

•um ad glorlam coniiubii , non ad pœnam pertinere peccati. Sed nwnc

lomines, piofeclo iliiiis qiicC in paradiso fuit f'elicitatis ignari, nisi per

loc quod expert! sunt, id est per libidineni, do qua videmus ipsan»

itiam lioneslatem eriibescere nuptiaruni , non poluisse gigni fiUos opi-

laDtur : alii Scriptinas divinas, ubi legitur post peccatiim piiduisse nu-

lilalis, et piidenda esse contecta
,
prorsus non accipientes, sed infideliler

rridentcs ; alii vero quanivis eas accipiant et honorent, iilud tamen quod
iicluin est, Crescite, et mullipUcamini , non secundum carnaleni fe-

undilalem volunl intelligi
;
quia et secundum auimani legitur taie ali-

luid dictum, MultipUcabis me in anima mea virlule tua : ut id

luod in Geuesi sequitur, Et impiété terram , et dominamini ejus ,

erram intelligant carnem , quam praesentia sua implet anima, ejusque

naxime dominatur, cuni in virtule mulliplicatur. Carnales autem i'etus

ine libidine, quaî post peccatum exorta, inspecta , confusa , velata est,

lec tune nasci potuisse, sicut neque nunc possuut; nec in paradiso fu-

uros fuisse, sed foris, sicut neque nunc possunt ; nec in paradiso futuios

iiissc, sed foris, sicut et laclum est. Nam posteaquam inde dimissi

;unl, ad gignendos (ilios coierent, eosque genneriint.

XXJI. Nos auleinnidlo modo didtilamus secundum henedidionem Dei
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don du mariage (jue Dieu institue, dès le principe, avant le pé

ché, en créant Thomme et la femme : la distinction des sexes es

évidente. Or cette œuvre de Dieu est aussitôt suivie de sa béné

diction. Aces mots : " Il les créa mâle et femelle, » l'Kcritur

ajoute : « Et Dieu les bénit en disant : Croissez et multipliez, e

remplissez la terre , et dominez sur elle; » quoique ces parole

puissent aussi, sans inconvénient, se rapporter au sens spiri'uel

Cependant « mâle et femelle » ne saurait s'entendre d'un set

individu. Vainement invoquerait-on la spécieuse analogie de cet!;

différence, intérieure à l'homme, entre ce qui gouverne et ce qi|
-jl^^ij^

j^,

est gouverné. N'est-il pas évident que les premiers hommes fu

rent créés de sexe différent pour se perpétuer, multiplier, rempli

la terre; et n'est-ce pas une grande absurdité de s'élever conti

une telle évidence? Ce n'est, en effet, ni sur l'esprit qui conr

mande et la chair qui obéit, ni sur la raison qui gouverne {¥."

l'instinct aveugle qui est gouverné, ni sur la vertu contemplativ'

qui règne, et la vertu active qui est soumise, mais bien éviden

ment sur le lien conjugal qui unit étroitement l'un et l'auti

sexe, qu'interrogé s'il est permis de répudier sa femme (ca

Moïse avait permis le divorce aux Israélites, à cause de la durer

de leur cœur), le Seigneur répond : « N'avez-vous pas lu qu

celui qui les créa dès le principe les créa mâle et femelle, et dit

i sa femii

foir. p

iniordial

Jurler le,

WIII.I

:;fDfratic

laoràrei

les

crescereet multiplicari etimplere terram, doniitn esse nuptiariuii, qua

Deus ante peccatnm hominis ab initio constituit , creando masculum (

feminam : qui sexiis evidens iitiqiie in carne est. Hiiic quippe operi D<

etiain benedictio ipsa siibjiincta est. ?îam cum Scriptura dixisset , Ma
sculuin etfeminamfecit eos; conlimio siibdidit, Et benedixil eos Deui

dicens : Crescite, eimuftiplicamini, et impiété terram, et domine
mini ejus, el cetera. Quœ omnia quanqiiam non inconvenienter possir

eliam ad inieliectum spiiituaiem referri, masculnm tamen et feniinatn

non sicut simiie aliquid etiaui in liomine uno inteliigi potest, quia vide

licetin eo aliud est quod régit, aliud quod regitnr : sed sicut evider

tissime apparet in diversi sexus corporibus, niascuium et feminam U

creatos, ut prolem generando cie.scerent, et niultiplicarentur, et iii

plerent terram , magnse absurditatis est relnctari. Neque enim de spirit

qui imperat , et carne qu« obtempérât ; aut de animo rationaJi qui regil

et irrationaii cupiditate qua^ regilur; aiit et virlute contemplativa quî

excellit, et de activa qufe subditur;aut de intellectu mentis, et sensi

corporis : ?ed aperte de vinculo conjugal!, que inviceni sibi uterqn'

sexus obstringitur, Dominus interrogatus utruni liceret quacumque *;

causa diniittere uxorera;, quoniam propter duritiam cordis IsraelitaruW

Moyses dari libellum repudii permisit, respondit atque ait ; Non legi'

'mi

'l'jiittione

Wlll. Q

nvililini II

"Ml,iji)ia

itfinliiori
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l^^
2'est pourquoi l'homme quittera son père et sa mère pour s'unir

t sa femme, et ils ne seront tous deux qu'une même chair?

Unsi désormais ils ne sont plus deux, ils ne sont qu'une même
:hair. Que Thonime donc ne sépare pas ce que Dieu a joint. »

? 1 est donc certain que le premier couple fut, dès l'origine , de
^"!" ;exe différent, mâle et femelle, comme aujourd'hui ; et l'Écri-
'"*

ure dit : Un seul homme, à cause ou de l'union conjugale ou

l'

"^"

le l'origine de la fennne tirée du flanc de l'homme. Et ce fait

^

mmordial , d'institution divine, sert de texte à l'Apôtre pour

î îxhorter les hommes à l'amour de leurs femmes.

""l'
XXIII. Prétendre qu'il n'y eût eu, sans le péché, ni union,

'^
li génération, qu'est-ce dire, sinon que, pour l'accomplissement

du nombre des saints, le péché de l'homme était nécessaire? Si,

"
in effet, les premiers hommes en s' abstenant du péché devaient

T -ester seuls, puisque, dans certaine hypothèse, le péché est l'u-

; aique origine de la génération, assurément, -pour étendre le

" aombre des justes de deux à plusieurs, le pèche était nécessaire.

lî
^ae si cette opinion est absurde, n'est-il pas croyable oue le

,
'^. nombre des saints déterminé pour peupler la Cité bienheureuse

'
serait aussi grand, quand même personne n'eût péché

, qu'il est

^f aujourd'hui, où la grâce de Dieu, jetant le filet dans le torrent

lu siècle, choisit entre cette multitude de pécheurs qui engen-

jrent et sont engendrés?

itis quia quifecit ab initio, masculum etfeminamfecU eos, et dixii :

Propter hoc dlmittet homo patrem et matrem , et adhxrebit uxori

sua!, cterunt duo in carne unaP Itaquejam non sunt duo , seduna
caro. Quod ergo Deus conjunxit, honw non separet. Certum est

igilnr, masculum et feminam ita primitiis institutos , ut niinc homines

duos divei si sexus videmus et novimus : iioum autem dici , vei propter

conjunctionem , vei propter oiiginem teminœ, quae de masculi latere

creata est. Nam et Apostolus per lioc primum quod Deo instituente prje-

cessitexemplum, singuiosqiiosque adinonet, ut viri uxores suasdiligant.

XXIII. Quisquis autem dicit uou fuisse coituros, nec generaturos,

nisi peccassent, quid dicit, iiisi propter numerositatem sanctorum ne-

cessarinm liominis fuisse peccatum.' Si enim non peccando soli rema-

nerent, quia, sicut putani, nisi peccassent, generare non possunt; pro-

fecto ut non soli duo justi liomines possent esse, sed multi, necessarium

peccatum fuit. Quod si credere absurdum est, illud potius est creden-

dum, quod sanctorum numerus quantus complendœ illi sufficit beatis*

simae civitati, tantus evsisteret, etsi nemo peccasset, quantus nunc per

Dei gratiam de multitudine colligitur peccatorum, quousque tilii hujus

secuii générant et generantur.
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Aussi , Sîiiis le péché, ces hymens dignes de la l'élicilé du para-

dis, exempts de la honteuse concupiscence, eussent porté d'ai-

mahles fruits. Or comment cela tut-il arrivé? tout exemple nous
manque pour l'établir. Et cependant doit-il nous sembler étrange

que cet organe , dans l'innocence, obéisse à la volonté qui com-
mande impérieusement a tant d'autres organes? JNe remuons-]
nous pas, quand nous voulons , la main ou le pied pour accom
plir l'acte qui réclame leur ministère? et cela sans la moindre'
résistance, avec une facilité qui nous étonne chez les autres

comme en nous-mêmes, et surtout dans les artisans en qui une
industrieuse agilité prête secours aux faiblesses et aux lenteurs

de la nature. Et pourquoi donc ne croirions-nous pas que, sans

le péché et le honteux salaire du péché, la volonté n'eut trouvé

en tous les organes que des esclaves obéissants? Quand Cicéroa
dans ses livres de la lif'iMiblkjue , discutant la différence des

gouvernements, cherche des analogies dans la nature de l'honnne,

ne dit-il pas que l'on commande aux organes corporels comme
à des enfants, à cause de leur prompte docilité, et que, sembla-

bles à des esclaves , les parties vicieuses de l'esprit veulent être

pliées a un régime plus sévère ? Toutefois , selon Tordre naturel,

l'esprit est supérieur au corps, et pourtant l'esprit connnande au
corps plus facilement qu'à soi-même. Mais cette concupiscence

dont je parle est d'autant plus honteuse qu'elle ne laisse à l'esprit

Et ideo illae nupti;ie dignae felicilate paradisi , si peccatum non tiiisset,

et diligendam prolem gigneieiU, et pudeudam libidiiien) non liaherent,

Sed quomodo id fier! posset, nunc non est quo deuionstrelur exemplo.

Nec ideo tamen inciedibile débet videii, eliam illud uniim sine isla

libidiue voluntali potuisse servire , cul tôt membia nunc serviunt. An
vero mauiis et pedes movemus, cuni volumus, ad ea qu* liis membris
agenda sunt,sine ullorenisu, tanta facilitale , quanta et in nobis et in

aliis videmus, maxime in artificibus quortimque operiim coiporalium,

iibi ad exercendam infirmioiem taidioremque naturam agilior accessit

industria; et non credimus ad opus geneiationis iiliorum , si bbido non

(uisset, qiise peccato inobedientiae retiibuta est, obedienter iiomiuibus

ad volnntatis nutum simiiiter ut cetera potuisse ilia membra serviie?

Nonne Cicero in libris de Republica, cum de imperioium diffeientia

disputaret, et luijus rei simililudinem ex natnra bominis assumeiet, ut

lilils dixit imperari coipoiis membris piopter obediendi facililatem; vi-

tiosas vero animi partes ut servos asperiore impeiio coerceri? El utique

ordine natniali animus anteponilur corpori, et lamen ipse animus im-

peratcorpori lacilius quam sibi. Veiumtamen bœc libido, de qna nunc
disserimus , eo magis erid)escenda exsistit , ipiod animus in ea nec sibi

ijeia
volonté
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ni assez d'autorité sur lui-même pour s'interdire tout désir, ni

assez d'empire sur son corps pour maintenir dans la dépendance

de la volonté ces orsçanes que couvre la pudeur, et dont la pudeur,

s'il en était ainsi, n'aurait pas à rougir. Or, ce qui maintenant fait

honte à l'esprit, c'est que ce corps lui résiste, ce corps , nature

inférieure qui lui est soumise. Dans les autres passions, cette

résistance est moins honteuse, car c'est alors l'esprit qui se ré-

siste, l'esprit est à la fois le vaincu et le vainqueur : vice et dé-

sordre toutefois, car il se laisse vaincre en lui-même par ce qui doit

obéir à la raison ; mais enfin le vainqueur n'est autre que lui.

Quand la victoire est suivant l'ordre, quand elle réduit les mou-
vements passionnés sous la loi de la raison (à la condition

toutefois que cette raison demeure soumise à Dieu ), c'est alors

mérite et vertu. Cependant il est moins honteux pour l'esprit

de remporter sur lui-même une victoire illégitime que de l'aban-

«il(i|| donner au corps révolté, ce corps qui est autre que lui
, qui est

au-dessous de lui, et dont la substance ne vit que par lui.

Mais quand le commandement de la volonté retient les mem-
bres dont le concours est nécessaire à l'action de ces organes

que la concupiscence sollicite malgré la volonté, alors la chasteté

est sauve ; non que le sentiment du plaisir coupable soit éteint,

mais le consentement est refusé. C'est cette opposition et ce dé-

bat, c'est ce duel entre la volonté et la concupiscence, c'est en-

core cette défaillance de l'appétit sensuel au désir de la volonté.

efficacité!' imperat, ut omiiino non libeat; nec omnimodo cor[)oii,ut

pudeiida membra volunlas polius quam libido commoveat; quod si ita

esset
,
pndenda non essent. Nunc vero piidstanimuin lesisti sibi a coi-

poie, quod et naliira inferiore siibjectiim est. In aliis quippe affectio-

nibns cum sibi resistit, ideo minus piuiet, qnia ciini a se ipso vincilur,

ipse .se vincit; etsi inoidinate atque vitiose, quia ex bispartibus, qua.-

rationi subjici debent; tamen a partibus suis, ac per boc, ul dictum

est, a se ipso vincitur. Nam cum ordinale se animus vincit, ut iiratio-

Dales motus ejus menti lationique subdantur ( si tamen et illa Deo sid)-

difa est
)

, laudis atque virtutis est. Minus tamen pudet, cum sibi animus

ex vitiosis suis partibus non obtempérât, quam cum ei corpus, quod
allerum ab illo est, atque infra illum est, et cujus sine illo natura non

vivit, volenti jubeutique non cedit.

Sed cum alia membra retinentur voiuntatis imperio, sine quibus illa

qua^ contra voluntatem libidine concilantur, id quod appetunt , implere

non possunt; pudicitia custoditur, non amissa, sed non permissa délecta-

lioni- peccati. Huac renisum, iianc repugnantiam, banc voiuntatis et libi-

dinis ri\am, vc! ceitead voiuntatis sunicientiam , lilii<linis infli<jentiam
,
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révolte, châtiment de la révolte, que l'union conjugale n'eiit pas

connus dans le paradis. La volonté n'eût trouvé en tous les mem-
bres du corps que de lidèles serviteurs. L'organe créé pour

l'œuvre finale eut fécondé le champ naturel, comme la main en-

semence la terre. Et quant à cette pudeur qui s'oppose ici à de

plus longs développements, qui m'oblige de demander pardon aux

oreilles pudiques, elle eût été sans cause dans l'état d'innocence.

Nulle crainte d'obscénité n'eût alarmé les scrupules de la pensée

et enchaîné la liberté de la parole. Que dis-je.^ il n'y eût pas eu

de paroles obscènes; aucune partie du corps qui fit hésiter l'ex-

pression. Qu'ici donc tout lecteur impudique s'accuse lui-même;

qu'il llétrisse en lui l'impureté de son âme, et non pas en nous l'i-

névitable emploi de certaines paroles. Tout homme chaste et re-

ligieux, lecteur ou auditeur, les pardonnera suis peine à la né-

cessité de vaincre l'infidélité qui ose nous combattre, non sur

des opinions recommandées à la foi, mais sur des faits dont l'ex-

périence décide. Et ces paroles pourraient-elles offenser celui

qui ne se laisse point scandaliser quand il entend l'Apôtre tonner

contre la monstrueuse dépravation de ces femmes -> changeant

l'usage de la nature en un autre usage contraire à la nature ;
»

car nous ne flétrissons pas ici, comme l'Apôtre, ces abominables

obscénités, mais, en décrivant, autant qu'il nous est possible, le

fait de la transmission de la vie, comme l'Apôtre, nous évitons les

termes obscènes.

procuidubionisiciilpabilisiiiobetlientiapœnali inobedientiaplecteretur, in

paradisontiptiae non habeient, sed voluntati membra illa, ut cetera cuncla,

servirent. Jtagenilale arviim vas in hoc opus creatum seminarel, nt nunc

terrain manus. Et qiiod modo de liac re nobis volentibns diligentius dis-

putare, verecundia lesisfit, et compellit veiiiam honore praefalo a piidicis

auribus poscere , cur id tieret nulla causa esset : sed in orania qu<e de

hujusmodi membris sensum cogilantis atlingerent, sine ullo timoré ob-

scenitatis liber sermo l'erretiu- : nec ipsa verba essent, quse vocarentur

obscena; seil quidquid Inde diceretiir, tam honestuni esset, quam de

aliis cum loquimur corporis partibus. Quisquis ergo ad bas iitteras im-

pudicus accedit, culpam réfugiât, non ualuram ; facta denotet siiae tur-

pitudinis, non verba nostrae necessitatis; in quibus mihi facillime pudicus

et religiosus lector vel auditor ignoscit , donec infidelilatem refellam
,

non de fide rerum inexpertarum , sed de sensu expertannn argnmentan-

tem. Legit enim lisecsine ot'feiisione
, qui non exborret Apostolum hor-

renda feminarum Uagitia reprehendentem
,
qux imnmtavenmf natu-

ralem usum in eum usum qui est contra naturam : praecipue quia

nos non damnabilera obscenitatem nunc, sicut iliecommemoramus atque
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XXIV. L'homme eût semé, la femme eût recueilli, quand il

eût fallu, autant qu'il eût fallu : les organes eussent obéi au

mouvement de la volonté, et non à l'aiguillon de la concupis-

cence. Car ce n'est pas aux seuls membres, articulés et osseux,

comme les pieds, les mains et les doigts, que la volonté imprime

tel mouvement qu'il lui plaît ; mais encore les parties molles et

nerveuses sont, a notre fantaisie, susceptibles d'extension, de

flexion, de contraction : les organes de la face et de la bouche

l'attestent. Enfin, après les moelles, les plus mous de tous les

viscères, retranchés par cette raison dans les cavités de l.i poi-

trine, les poumons n'obéissent-ils pas à la volonté comme des

soufflets de forge ou d'orgues, pour la respiration , l'expiration,

ftre- l'émission et l'inflexion de la voix, pour la parole, le cri ou le

chant? Je passe sous silence cette faculté naturelle, particulière

à certains animaux, de mouvoir la peau, qui couvre tous leur

corps, en la région seule où ils se sentent tourmentés ; d'une se-

ffiiij cousse ils dissipent les mouches importunes et font même tom-

ber les flèches dont ils sont hérissés. Ce mouvement est impos-

sible à l'homme : mais refusera-t-on au Créateur le pouvoir de

le donner à son gré .^ Est-il donc impossible que l'homme lui-

même ait jamais trouvé dans ses membres inférieurs une obéis-

sance que sa propre désobéissance a changée en révolte? Était-il

repreliendinius, sed in explicandis, quantum possumus, liumanee gene-

rationis effectibus , veiba tamen, sicut ille , obscena vitamus.

XXIV. Seminaret igilur proleni vir, susciperet femina genitalibus mem-
bris quando id opusesset, et quantum opus es.sel, voluntate motis , nou
libidine concitatis. ÎNeque enim ea sola membra movemus ad nutum

,

jH-H quac compactis articulata suut ossibus, sicut pedes et mainis et digitos;

Kjjl Terurn etiara illa quœ raoUibus remissasunt nervis, cum volumus , mo-

dil vemus agitando, et ponigendo producimus, et toiquendo Uectimus, et

)i-| constringendo duramus ; sicut ea sunt quie in oie ac facie , quantum

potest, voluutas movet. Pulmones denique ipsi omnium, nisi medulla-

riira , mollissimi viscerum, et ob hoc antro pectoiis comrauniti , ad spi-

litum ducendum ac remittendum vocemqueemittendam seu modifîcan-

dam, sicut folles fabrorum vei organorum, flantis, respiianlis, loquentis,

clamantis, cantanlis, serviunt voluntati. Omitto quod animalibus qui-

busdam natuialiter inditum est , ut tegmen quo corpus omue vestitur,

si quid in quocumque loco ejus senserint abigendum , ibi tantum mo-
veant, ubi sentiunt; nec solum insidentes muscas , verum etiara hœ-
rentes hastas cutis tremore discutiant. Numquid quia id non potest liomo,

ideo Creator quibus voiuit animantibus donare non potuit? Sic ergo et

ipse liomo potuit obedientiam etiam inferiorum liabere membrorum,
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donc enfin sidiflicileà Dieu de le créer dans de telles conditions

que les organes, où la concupiscence règne seule aujourd'hui,

n'obéissent qu'au commandement de la volonté?

(]ar on voit des hommes dont l'organisation est si différente

des autres, et, par sa rareté même, si étonnante, qu'ils font de

leurs corps ce qui est impossible et paraît à peine croyable

aux autres hommes. Les uns remuent les oreilles ensend)le ou

séparément. Ceux-ci, la tête immobile, ramènent sur le front leur

chevelure tout entière et la redressent à volonté. Ceux-là, se

pressant un peu l'estomac, en retirent intact, comme d'un sac,

l'objet qu'ils veulent dans l'infinie diversité de ceux qu'ils ont

absorbés. Quelques-uns imitent et reproduisent si parfaitement

la voix des oiseaux, des brutes, ou des hommes, qu'il faut les

voir pour distinguer entre l'imitation et la réalité. Quelques-uns,

des régions inférieures de leurs corps expriment des sons harmo-

nieux, semblables à un chant. Moi-même j'ai vu un homme qui

transpirait à volonté. C'est un fait connu que certains hommes
ont des larmes, à leur gré, et des larmes abondantes. Mais voici

nu phénomène beaucoup plus incroyable, et sur lequel je pour-

rais invoquer le récent souvenir de la plupart de nos frères. C'é-

tait un prêtre de l'Église de Calama, nommé Restitulus. Toutes

fois qu'il voulait (et la curiosité venait le solliciter souvent).

quam sua inobedienlia peididil. Neque enim Deo difficile fuit sic illiiin

c.ondere , ut in cjiis carne etiam illiid nonnisi ejus voiunlate nioverelur,

qnod nuiic nisi libidine non movetur.

Nam et hominum qiiorumdam naturas novimiis mnitum ceteiis dis-

pares , et ipsa raiilate miiabiles, noniuilla vit voliinl de corpore facieii-

liuiT)
,

quac alii nuljo modo possnnt, et audita vix credunt. Sunt ciiim

qui et aures moveaut vel singulas, vel ambas simul. Sunt qui lotam

ca'sariem capite immoto, quantum capilli occupant, deponunt ad fron-

tem , revocantque cum volunt. Sunl qui eorum quse voraveriiit incredi-

biliter plurima et varia, paululum prœcordiis contrectatis tanquam de

yacculoquod placueritintegerrimum proferunt. Quidam voces avium pe-

coiumque et aliorum quorumlibet hominum sic imilantur alque expri-

munt, ni nisi videanlur, discerni omnino non possint. Nonnulli ab imo

sine paîdore uUo ita numerosos pro arbitrio sonilus edtint, ut ex illa

etiam parte canlare videantur. Ipse sum expertns , sudare iiominem so-

lere cum veliet. Notum est , quosdam llere cum volunt, alque uberlinj

lacrymas fundere. Jam illud multo est incredibilius quod pierique fralres

inemoria recentissima experti simt. Presbjter fuit quidam nomine Resti-

tulus in pani'cia Caiamensis Ecclesite, qui quando ei placcbat (rogaba-

lur autem ut hoc faceret ab eis qui rom mirabilem coram scire cupie-
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aux accents imités des certaines voix plaintives, il se dépouillait

(le toute sensibilité, et demeurait gisant; on l'eût cru mort;

aiguillon, pi(|ûre, brûlure même, il ne sentait rien qu'au sortir

de cette léthargie. Et la preuve que, sans aucun effort, son in-

sensibilité seule le rendait immobile, c'est que la respiration lui

manquait comme après la mort. Cependant, si l'on parlait sur

un ton élevé, il lui semblait, disait-il, entendre des voix lointai-

nes. Si donc, jusque dans les liens de cette chair corruptible, et

parmi les cruelles épreuves de cette vie, quelques hommes ont

assez d'empire sur leur corps pour obtenir de lui une obéissance

presque surnaturelle, pourquoi ne croirions-nous pas qu'avant le

crime de la révolte et la corruption qui en est le châtiment, il lui

eût été possible de servir la volonté pour perpétuer sans honte

les générations humaines? L'homme est donc abandonné à lui-

même pour avoir abandonné Dieu par complaisance eu lui-même
;

et cette obéissance qu'il refuse à Dieu, il se la refuse à lui-même.

Et de là toute l'évidence de sa misère , car il ne vit pas comme
il veut. Et s'il vivait à sa volonté, il se croirait heureux, sans l'ê-

tre toutefois, s'il vivait dans la honte.

XXV. Et cependant, si l'on y réfléchit sérieusement, il n'y a

que le bienheureux qui vive comme il veut; et nul n'est heureux

s'il n'est juste. Mais le juste lui-même ne vit pas comme il veut,

baiit), ad imitatas quasi lamentantis cujuslibet liomiuis voces, ita se

auferebat a seiisibus, et jacebat slmilliinus mortuo, ut non solum velli-

caulesatque pungentes minime sciitiret, sed aliquando etiam igné ure-

retur admoto , sine ullo doloris sensu , nisi postmodum e\ vulneie : non

autem obnitendo, sed non sentiendo non movere corpus, eo probabalur,

quod tanquam in del'inicto nulbis inveniebatur anlielitus : liominuni ta-

men voces , si ciarius loquerentur, tanquam de longinquo se audirc

postea leferebat. Cum itaqiie corpus etiam nunc quibusdam , licel in

carne conuptibili banc œrumnosani ducentibus vitam, ila iu pleiisquc

motionibus et at'feclionibus extra usitatum naturae modum mirabibler

servial; quid causa; est, ut non credamus ante inobedentiœ peccalimi

corruptionisque supplicium, ad propagandani prolem sine ulla libidine

servire voluntati humanaj bumana membra potuisse PDonalus est itaquc

bomo sibi, quia deseriiit Deuni placendo sibi : et non obediens Déb ,

non potuit obedirc nec sibi. Hinc evidentior miseria, (]ua liomo non
vivilut vult. Nam si ut vellet viveret, beatum se putarel : sed nec sic

tamen esset, si turpiter viveret.

XXV. Quauquam si diligentius atlendamus, nisi beatus, non vivil

ut vult : et nullus beatus, nisi justus. Sed etiam ipse justus non vivit ut

vult, nisi eo pervenerit, ubi uiori, falli, offendi omnino non possit; eique

30.
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s'il n'arrive a un état qui lui rende la mort, l'erreur, la douleur

impossibles, avec la certitude d'une immuable sécurité. Tel est

le v((Hi de la nature, et elle ne saurait être pleinement et parfai-

tement heureuse que ce vœu ne soit rempli. Mais en cette vie,

quel homme peut vivre comme il veut, puisqu'il n'e.st pas même
en son pouvoir de vivre? Car il veut vivre, et il est contraint de
mourir. Comment donc vivrait-il comme il veut, s'il ne vit pas

tant qu'il veut.^ Que s'il veut mourir, comment peut-il vivre

comme il veut, s'il ne veut pas vivre? Et toutefois s'il veut mou-
rir, ce n'est pas qu'il répugne à vivre, c'est qu'il aspire à mieux
vivre après la mort; c'est qu'il ne vit pas encore comme il veut,

et que la mort seule peut le mettre en possession de son désir.

Eh bien! soit. — Qu'il vive donc comme il veut, puisqu'il a ga-

gné sur lui et s'est imposé à lui-même de ne vouloir que ce qu'il

peut, docile à ce précepte de Térence : « Si ce que tu veux est im-

possible, il faut vouloirce que tu peux; » est-ce doue le bonheur

que la patience dans la misère? Car il faut aimer la vie bienheu-

reuse, pour la posséder. Or, si on l'aime en la possédant, il faut

l'aimer infiniment plus que toutes choses; car c'est pour elle

qu'il faut aimer tout ce que l'on aime. Mais si elle est aimée de

tout l'amour quelle mérite (celui-là en effet n'est pas heureux

qui n'accorde pas à la vie bienheureuse tout l'amour dont elle est

digne), il est impossible de l'aimer ainsi sans la vouloir éter-

sitcertiim, ita sempei fdtiirtim. Hoc eniiu natiira e.xpetit : iiec plene

atque perfeete beata erit, nisi adepta qiiod expetil. Nunc vero qiiis ho-

rniiiuin potest iit viilt vivere, quaiido ipsiim vivere non est in potestale.'

Vivere enim vult, moii cogitur. Quomodo ergo vivit ut viilt, qui non

vivil quamdiii vult.^ Quod si mori voluerit, quomodo potest ut vult vi-

vere, qui non vult vivere.^ Et si ideo mori velit, non quo noiit vivere,

sed ut post mortem melius vivat : nondum ergo ul vult vivit, sedcum
ad id quod vult, moriendo pervenerit. Verum ecce vivat ut vult, quo-

niam sibi exlorsit sibique inipeiavit non velle quod non potest , atque

hoc velle quod potest; sicul ait Terenlius,

Quoniam non potest id fieri quod vis,

Id velis quod possit :

num ideo beatus est, quia patienter miser est? Beata quippe vita si non

amatur, non habetur. Porro si aniatur et habetur, ceteris omnibus rébus

excellentius necesse est ametur : quoniam propler banc amandum est

quidqiiid aliud amatur. Porro si tanUun amatur, quantum amari digna

est (non eiiiiii beatus est, a quo ipsu beata vita non auiatiu' ut digna
f
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lelle. Elle sera doue la vie bienheureuse quand elle sera la

fsll'ie éternelle.

iai.| XXVI. L'homiue vivait donc dans le paradis comme il vou-

ait, tant qu'il conformait sa volonté au conmiandement divin,

vivait, jouissant de Dieu, et bon de sa bouté. H vivait sans be-

oins, et il dépendait de lui de vivre toujours ainsi. L'aliment

'offrait à sa main et le breuvage à ses lèvres, pour prévenir la

aim et la soif; l'arbre de vie l'abritait contre les ravages delà vieil-

esse. Aucune corruption en son corps, ou dont son corps fut l'o-

igine, n'affligeait d'angoisses cruelles sa sensibilité. Il n'avait à

;raindre ni maladie au dedans, ni blessures au dehors. Santé par-

aite en sa chair, tranquillité souveraine en son âme. Le froid et

e chaud étaient inconnus dans le paradis, et son heureux habi-

ant Ignorait ces intempéries de désirs et de craintes qui altèrent

abonne volonté. Exempt de tristesse et de vaines joies, il puisait

es intarissables allégresses à la source éternelle, — Dieu même
|u'il aimait « d'une ardente charité, allumée au foyer d'un cœur

tur, d'une conscience innocente et d'une foi sincère. » Société

onjugale unie par les liens d'un chaste amour ; harmonieuse

ctivité de fàme et de corps; facile observutiou du commande-

oent divin. La fatigue ne condamnait pas l'homme au repos; il

le cédait pas malgré lui à l'accablement du sommeil. Dieu nous

arde d'imaginer que, dans une telle facilité et félicité d'exis-

ence, l'homme n'eût pu engendrer sans cette concupiscence ma-

st),lieri non potesl, ut eam qui sicamal, aou eetemam velil. Tune
jitur l)eata erit quaudo œterna eiit.

XXVI. Vivebat itaqiie iiomo in païadiso sicut volebat, quamdiu hoc

olebat quod Deus jusserat : vivebat trueus Deo, ex quo bono erat bo-

us : vivebat sine ulla egestate, ita semper viveie babens in potestale.

'ibus aderat, ne esuriret; potus, ne sitiiet; lignum vitaî, ne illum se-

ecta dissolveret. Nihil corruplionis in corpore vel ex corpore iilias mo-

»tias uUis ejus sensibus iugerebal. Xulius iutrinsecus uiuibus, nuUus

ilus metuebatur extiinsecus. Suinma in carne sanitas, in anima tota

anquillitas. Sicut in paradiso nullus œstus aut frigus, ita in ejiis liabi-

itore nulla ex cupiditate vel timoré accedebat bonae voluntati.s offeusio.

ibil omnino triste, nihilerat inaniter isetum : gaudiiim verum perpe-

labatur ex Deo, in quem llagrabat ciiarilas de corde puro et conscien-

a bona et fide non ficta : alque inter se conjugum lida ex honesto

nore societas, concors mentis corporisque vigilia, et mandati sine la-

re custoJia. Non làssitudo fatigabat otiosum , non somnus premebat

vitum. In taala t'acilitale reniai et felicitate liominuin, absit ut sus-

jeuaur uoa potuisse proleai seri sine libidinis morbo ; sed eo volunla-
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ladive. I\on, sa volonté eût suffi, l'aieuillon de la volupté n'eùl

point troublé son inaltérable tranquillité d'àme et de corps; et la

im

m la m&

virijinitéde sa fenunen'eùt point souffert de ses embrassenients,
, i£((jf|à

(br, de ee qu'ici l'expérience ne saurait être invoquée en té
'

moi^nage, il n'en faut pas conclure à l'incrédulité. Ce n'est pas

en effet, une ardeur turbulente qui entraînerait les organes, mai^
miiaïreel r

une détermination volontaire qui, suivant le vœu de la nature

réglerait leur action. L'œuvre de la transmission de la vie n'eûi

pas plus attenté à la virginité des femmes, que maintenant
1^ mm'ihf

ilux menstruel, à l'intégrité des tilles. La même voie qui est uiM ilan;;

issue pour le sang ne serait-elle pas aussi bien un passage por-* "
'

la semence ? A l'heure de l'enfantement, la seule maturité du fru:

et non le gémissement de la douleur, eût dilaté les entraill«[ "j"!

maternelles ; ainsi, dans la conception, le bon plaisir de la vo

lonté et non l'appétit de la volupté, eût décidé l'union des sexedj-
.| un

Nous parlons de choses honteuses aujourd'hui, et bien q'

nous nous contentions de hasarder des conjectures sur l'état poSj

sible de l'homme avant la chute et la honte, toutefois il est tem
que cette discussion soit plutôt contenue par la pudeur qui no'

rappelle que favorisée par le mouvement de notre faible élo

quence. Comme l'expérience du fait dont je parle a manqui

même à nos premiers pères ( puisque le péché et l'exil, juste châ' v.....

liment de ce péché, ont prévenu cette union chaste et libre)

1 COflCt

lis nulu moverentiir ilia membia quo cetera, et sine aidoiis illecebros»

slimulo ciini tranqiiillitate animi et coipoiis nulla coiiiiptione integri

tatis iniiiiKJeretin' gremio mai Itiis iixoiis. Neque enim qnia experienti

probari non potest, ideo ciedendum non est; qnando ilias cor|)oris paij

tes non agerel turhidus calor, sed spontanea potestas, sicut opus esseï

adhiberet; ita tune potuisse utero conjugis salva integritate feminei ge

iiitalis virile senienimmitti, sicut nunc potest eadem integritate salva e:

utero virginis fluxus menstrui cruoris emitti. Eadem quippe via posse

illud injici, qua hoc potest ejici. Ut enim ad pariendnm non dolorls ge

mitus, sed matnritatis impuisus femiuea viscera relaxaret : sic ad l'élan

dum et concipienduin non libidinis appetitus, sed voluntarius usus na

Inram utramqiie conjnngeret. De rébus loquimur nunc pudendis : etide

quamvis, antequam earum puderet
,
quales esse potuissent conjiciamu

ut possumus; tanien neccsse est ut noslra disputatio magis frenetur e

qu.ne nos revocat verecundia, quara eloquentia, quœ nobis parum suf

petit, adjuvelur. ^ani cum id quod dico, nec ipsi experti fuerint qi*^

experiri poUierunt (quoniam prasoccupanle peccato exsilium de paradis

anle meruerunt, quam sibi in opère serendae propaginis tranquillo arbf

trio convenirent), quomodo nunc cum isla commemoranlur, sensibu
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ncapables (rim.i^iiicr ici uue volonté paisible, les sens peuvent-

s rien coucevoir hors de l'expérience d'une turbulente convoi-

ise? Kt de là cette pudeur qui retient la parole quand même les

Disons ne manquent pas à la pensée. Mais le Dieu tout-puissant,

réateur souverain et souverainement bon de toutes les natures,

uxiliaire et rémunérateur des bonnes volontés, vengeur des

lauvaises qu'il délaisse, juye de toutes qu'il ordonne, ce Dieu
ait bien tirer du fonds maudit de l'humanité le nombre des ci- /

ayens qu'il a prédestinés dans sa sagesse à peupler la Cité sainte :/

est par sa grâce qu'il les distingue, et non par leurs mérites ,

uisque la masse entière du genre humain est, dans sa racine

lême, corrompue et condanmée ; et les élus doivent mesurer au

onheur de leur délivrance, comme à l'abandon des réprouvés,

étendue de leur reconnaissance. C'est uue gratuite bonté du
bérateur, qui nous tire de l'abîme; précieuse immunité qui

ous affranchit d'une juste communauté de supplice. Pourquoi

onc Dieu n'eût-il pas créé les êtres dont il prévoyait la chute,
ouvant manifester, en eux, l'énormité du crime, et, par eux, la

béralité de sa grâce; quand d'ailleurs sous sa main créatrice et

rdonuatrice, le désordre même des méchants est incapable de

oubler l'ordre universel?

XXVII. Aussi les pécheurs, anges et hommes, sont impuis-

ints à troubler l'ordre des « grands ouvrages du Seigneur, si

curiil liumanis, iiisi experieiitia iibidinis tuibidae, non conjeclura pla-

da3 voluntalis.^ Hinc est qiiod impedit loqucntem piulor, etsi non défi-

ai ratio cogitanteni. Vtirnmtamen omnipotenli Deo , siunnio acsiimnie

ano crealori onmintn nalniai nni , voluntatum aiitem bonarnm adjuloii

remuneratori, malanim auk'in lelictori et damnalori , iitrariiniqiic

dinatori, non deluit uliqiie consilium
,
qiio ccittim numeiiim civinni

sua sapientia prsedeslinatum etiam ex damnato génère luimano swm
vitatis impleret : non eos jani meritis , quandoiiuidem univeisa massa

inquam in vitiata radiée dainiiata est, sed gralia discernens; et libe-

lis non soliim de ipsis, verum eliatn de non liberatis, qnid eis largialiir,

itendens. iNon enim débita, sed gratuita bonitate tune se quisqueagno-

iterntum malis, ciini ab eornm liominurn consortio fit immunis, cum
jibus ilii justa esset pœna communis. Cur ergo non crearet Deus,

los peccaturos esse pmescivit; quandoquidem in eis el ex eis, etquid

)rum culpa mereretur, et quid sua gratia donaretnr, posset ostendere,

!C sub ilio creatore ac dispositore perversa inordinatio delinquentium

ctum perverteret ordinem rerum.-*

XXVII. Proinde pei catores , et angeli,et bomines niliil agunt, qiio

opediantur marina opéra Domini , exquisUa in omnes volunfaks
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iiierveilleuseinent proportionnés à ses desseins. » Comme
toute-puissante prévoyance dispense à chacun ses dons, il sait ti

rer un bon usage et des bons et des méchants. Ainsi, le premie
abus de la volonté ayant entraîné la danniation et l'endurcisseinen

du mauvais ange jusqu'à le rendre désormais incapable d'un bol

désir, pourquoi Dieu, sachant bien user de lui, n'eùt-il pas per

mis qu'il tentât le premier homme crée droit, c'est-à-dire ave

une bonne volonté.^ L'homme était, en effet, créé dans des con

ditions telles que, s'appuyant sur l'assistance divine, il devai

vaincre le mauvais ange; mais au contraire être vaincu, s'i

délaissait son Créateur et son appui, pour se complaire orgueil

leusement en lui-même. Le mérite eût été dans la volonté droit

soutenue de la grâce ; comme le démérite est dans la voloni

déréglée qui abandonne Dieu. Et s'il était impossible à l'homm!

de placer sa confiance dans l'assistance de Dieu sans cette assis

tance même, s'ensuit-il qu'il ne fût pas en son pouvoir de re

noncer, par nue vaine complaisance en soi, aux prévenances d
la grâce? Il ne dépend pas de nous, il est vrai, de vivre en cett|

chair mortelle sans le secours des aliments, mais il dépend d

Jious, le suicide le prouve, de renoncer à cette vie même ; ainsi r

n'était pas au pouvoir de l'homme de bien vivre, même dans l

paradis, sans l'assistance divine; mais il était en son pouvoir d

mal vivre, a la condition toutefois d'encourir la perte de sa fél

cité et le châtiment qui devait suivre son crime. La ciuite d
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ejus. Quoniam qui piovideuter at(|iie omnipotenter sua cuique dislrJ

huit, non solum bouis, veiuni etiaiii iiialis bene uli «ovit. Ac per btà

piopler nierituin priiua; malae voliuitatis ita damnalo atqiie obduialo a^

jjelo malo, ut jam boiiam voinnlatem niterius non liaberet, beue nier

Deus, cur non permitteret ut ab illo primns homo
, qui reclus, lioc e

bon* volunlatis, creatus fueiat, tentaretur ? Quandoquideni sic en

institutus, ut, si de adjutorio Dei tideret bonus bomo , maium angelur

vinceret, si autem creatoiem atque adjutorem Deum superbe sibi

cendo desereret, viuceretur : nierilum bonuni liabens inadjuta djviniti!

voluntate recta, maium vero in deserente Dt^iim voluntate perversl

Quia et ipsum fidere de adjutorio Dei, non quidetn posset sine adjutorfl^nt

Dei : nec lamen ideo ab bis divin* graliœ beneliciis sibi piacendo reci

dere non liabebat iu poteslate. Nam sicut in liac carne vivere sine adjif

mentis alimentorum in poteslate non est, non autem in ea vivere in p('

testate est; quod faciunt qui se ipsos necant : ila bene vivere sine adjutdr

Dei, etiam ui paradiso , non erat iu poteslate; erat autem iu potesta'

maie vivere, sed l^eatitudine non permansura, et poena justissima sec*

tura. Cum igitur bujus t'uturi casus liumani Deus non esset ignarus, ci'

Ifllllii

oslendei
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inieB'homme ne pouvant donc échapper à la prévoyance de Dieu,

aitmoiirquoi n'eût-il pas permis à la jalouse malignité de l'ange de

(lemiJe tenter; infailliblement certain de la défaite de l'homme, mais

«a ion moins assuré que sa postérité, à l'aide de la grâce, et à la

)lus grande ijloire des saints, triompherait un jour du démon
pasp ui-même? Ainsi nul des événements futurs n'a pu se dérober à

a prescience de Dieu, mais cette prescience n'a nullement né-

tetj jessité le péché; et toute la distance qui sépare la présomption

le l'être créé et la protection divine, les créatures raisonnables,

'ange et l'homme, l'ont mesurée par leur propre expérience. Qui

lonc oserait croire ou dire qu'il n'a pas été au pouvoir de Dieu

le prévenir la chute de l'ange et de l'homme? Mais il a préféré

le rien soustraire à leur liberté, aûn de montrer tout ce que peut

eur superbe pour le mal, et sa grâce pour le bien.

tag XXVIII. Deux amours ont donc bâti deux cités, l'amour de

oi jusqu'au mépris de Dieu, la cité de la terre; l'amour de Dieu

isqu'au mépris de soi, la Cité de Dieu. L'une se glorifie en soi,

'autre dans le Seigneur. L'une demande sa gloire aux hommes,
autre met sa gloire la plus chère en Dieu témoin de sa cons-

ience. L'une dans l'orgueil de sa gloire, marche la tête haute;

dans autre dit à son Dieu : « Vous êtes ma gloire , et c'est vous qui

m\h levez ma tête. •> Celle-là, dans ses chefs, dans ses victoires sur

«al

m

[ueJi

;s autres nations qu'elle dompte, se laisse dominer par sa passion

e dominer. Celle-ci nous représente ses citoyens unis dans la

um non sineret invidi angeli malignitate tentari ? niilio modo qiiidem

uod vinceretnr inct:.-i;s ; scd nihilominus prœsciiis quod abejns semine

djuto sua gralia idem ipse diabolus fiierat sanctorum gioiia majore vin-

endus. Ita faclum est ut uec Deum aliquid liituroium lateret, nec

rœscier.iio quemquam peccare compeiieret ; etquid interesset inter pro-

riam cujnsque prœsumptionem et suam tuitionem , angelicre et humanae

ilionali cieaturae, conséquent! experientia demonstiaret. Quis enim

iideat credere , aut dicere, ut neque angélus, neque homo caderet, in

lei polestate non fuisse? Sed hoc eoiuni potestali maluit non auferre;

tque ita et quantum mali eorum superbia, et quantum boni sua gratia

aleret , ostendere.

XXVin. Fecernnt itaque civitates duas amores duo; terrenam sciiicet.

nor sui usque ad contemptum Dei , cœlestem vero amor Dei usque ad
)ntemptum sui. Denique illa ia se ipsa , haec in Domino gloriatur. 111a

limqnaent ab hominibus gloriam : huic autemDeus conscientiae testis,

laxima est gloria. lUaiu gloria sua exaltât caput suum : Ut-ec dicit Deo
10 , Gloria mea, et exaltans caput meum. Illi in principibus ejus ,

!l in eis quas siibjugat nationibus dominandi libido dominatur : in hac
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cliarité, serviteurs mutuels les uns des antres, «gouvernants tu-

télaires, sujets obéissants. Celle-là dans ses princes, aime sa

propre force. Celle-ci dit à sou Dieu : « Seii^neur, mon unique

force, je vous aimerai. » Kt les sages de la première cité, vivant

selon riiomme, n'ont recherché le bien qu'en eux-mêmes : bien

du corps, bien de l'àme, bien du corps et de ràme-,et ceux d'entre^

eux qui ont pu connaître Dieu," l'ontconnu sans le glorifiercomme
Dieu, sans lui rendre grâces; ils se sont dissipés dans le néant

de leurs pensées ; et leur cœur en délire s'est rempli de ténèbres,

se proclamant sages, > c'est-à-dire dominés par l'orgueil qu^

les exalte dans leur propre sagesse, « ils sont devenus fous; e^

celte gloire due au Dieu incorruptible, ils l'ont prostituée a j'i-r

mage de l'homme corruptible, à des figures de brutes, oiseauji) iure, »ai

ou reptiles; » car ils ont entraîné ou suivi les peuples aux aulel^ m

de l'idolâtrie; « et ils ont préféré rendre ;i la créature le culte e| i

l'hommage dus au Créateur, tiui est béni dans tous les siècles, v^
iji

Au sein de la Cité divine, l'unique sagesse de l'homme est la
p

piété, qui fonde le culte légitime du vrai Dieu, et eu assure ia^ khi

récompense dans la société des saints, où les hommes sont réu-f l'tj

nis aux anges, « alin que Dieu soit tout en tous. »

ytHoppfineiil

L3(elicit(

irslioranifsi

itfscêsqufsl

et d'ei

serviunt invicem inchaiitate, et pr.iepositi consulendo, et .snbditi ol)tem^pllu^(liIlaii

perando. Jlla in suis potenilbiis diliojt viitutem siiain : haec dicit Deo siio,

Diligam te. Domina, virtusmea. kleoqiie in ilhi sapientcs eju.s .secun-

dnm lioniineni viventes, aut corijoris aut animi su! hona, aut iitrinsquc

sectali sunt; aut qui potueinnt cognosreie \)&\.\n\, non ut Dcum hono-

raverunt, vel grattas cgerunt; sed evanucrunt in cogitationibu^-

suis, et obscuratum est insiplcns cor eorum : dicentes se esse sa-

pientes, id est, dominante sibi superbia in sua sapientia sese extollenles,

stultifacti sunt; et immutaverunt gloriam incorruptibilis Dei in^

similitxidinemimaginis corruptibilis /lominis, clvolucrtnn, et qua-

drupedum, et serpentmm. ad linjusceniodi enini simulacra adoianda vel

duces popidoium, vel sectatores fuerunt : et colucrunt at(/ue servierunt

creatura- potius quant Creatorl, qui est benedictus in secula. Fn liac

anleni nulla est hominis .sapientia, nisi pietas, qua recle colitur verus

f)eus , idexspeclans pueminni in societale sanctorum, non .soIihji lionn-

uuni, verum etiain Angf^loium, ut sit Deus omnia in omnibus.
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LIVRE QUINZIÈME.

)éveloppenieiif des deux Cités. Suite des générations humaines depuis

Caïn et Abel jusqu'au déluge.

I. La félicité du paradis, le paradis lui-même, la vie des pre-

liers hommes dans cet heureux séjour, leur péché, leur supplice;

outes ces questions ont soulevé une infinité d'opinions, de dis-

iussions et d'écrits divers. Et nous aussi, appuyé sur la sainte

écriture, suivant ce que nous y avous lu, ou ce que nous en

vous pu pénétrer, nous avons exprimé déjà nos sentiments, en

es accordant à son autorité. Mais, s'il fallait ici poursuivre une
'f'BoIution claire, nous verrions surgir une multitude de difficultés

ui exigeraient un développement plus étendu que ne le pér-

ir* nattent le plan de cet ouvrage et la mesure de nos loisirs. Nous
l'en avons pas à souhait, pour que nous devions nous arrêter à

atisfaire ces hommes oisifs et vétilleurs, toujours plus prêts à

Qterroger que capables de comprendre. Je ne crois pas néan-

(loins avoir laissé sans quelque lumière ces grands et terribles

LIBER QUINTUS DECIMUS.

ostquam egit quatuor proxime antecedentibus libris de civitatum duaruni ,

terrenae ac cœlestisexortu, libros totidem de eaiumdem civitatum procursu

subjungit Augustinus, idque argumentum ea ratione aggreditur, ntprœci-

pua capita sacrae historiaj eodem spectantia pertractet ,
primuui scilicet

qainto deciino hoc libro quae in Genesi leguntur a Gain et Al)el usque ad

diiuvium.

Defelicitate paradisi, vel de ipso paradiso, et de vila ibi primorum

ominum , eorumque peccato atque supplicio, nnilti miilla sensenini,

ulta dixerunt, luulta litteris mandaverunt. JNos quoqiie secundum

iripturas sancfas, vel quod in eis legimus, vel quod ex eis intelligere

ituimus, earum congruentes auctoritati, de liis lebus in superioribus

wis diximus. Enucleatius aulem si ista quœrantur, multipiices atque

ultimodas pariunt disputationes, quee pluribus intexendse sunt volu-

inibus, quani lioc opus lempusque deposcit. Quod non ita largum

ibemus , ut in omnibus qua; possunt lequirere oliosi et sciupulosi,

tratiores ad interrogandum
,
quam capaciores ad intelligendum nos

lorteat immorari. Arbitrer tamen salis nos jam fecisse magnis et diiïi-

T. H. .31
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problèiiK^sde l'origine du inoude et de Tâine, et de celle du ^enre

liumain, que nous avons partagé en deux ordres, l'un composé
des hommes qui vivent selon l'homme, et l'autre, des hommes
qui vivent selon Dieu. Nous donnons encore le nom mystique de

cités à ces deux sociétés humaines, l'une prédestinée à vivre éter-

nellement avec Dieu, l'autre à souffrir un éternel supplice avec

le démon. Telle est leur (in, dont nous traiterons plus tard. Et

comme nous avons assez parlé de leur origine, soit dans les an-

ges dont le nombre nous est inconnu, soit dans les deux premiers

hommes, il s'agit maintenant, ce me semble, d'aborder leur dé-

veloppement, depuis le jour où commence jusqu'au jour où doit

s'arrêter la génération des hommes. C'est en effet cet espace de

temps, autrement dit le siècle, rapide succession de morts et

de naissances, qui forme le cours des deux cités.

Doncle premier-né desdeux auteurs du genre humain est Caïe

qui appartient à la cité des hommes ; le second , Abel qui appar-

tient à la cité de Dieu. Or , comme chaque homme est la preuve'

vivante de cette parole de l'Apôtre, que » ce n'est pas l'élément

spirituel qui précède , mais l'élément animal
,
puis le spirituel, »

d'où il suit que chacun de nous, en tant qu'issu d'une race mau-
dite , naît d'Adam , méchant et charnel , et ne devient bon et*

spirituel qu'à la condition de renaître et de croître en Jésus-

cillimis quacstionihus de initio Tel miindi, vel animae, vel ipsius generis

liumani : qiiod in duo gênera distribuimus; iinuni eorum quisecundum'

hominem, alterum eorum quisecundum Deum vivunt. Quas eliam

mystice appellamus civitates duas , lioc est duas socielates hominum v

quarum est una quae pisedestinata est in seteinum regnare cunoDeo:
aiti^ra, seternum supplicium subire cum diabolo. Sed iste finis est

earum, de quo post loquendum est. Nunc autem quoniam de exortu'

earum, sive in Angelis, qur)rum numerus ignoiatur a nobis , sive in'

(iuobus primis hominibus, salis dictum est, jara mihi videtur earum

aggrediendus excuisus, ex quo illi duo generare cœperunt. donec ho-

mines generare cessabunt. Hoc enim universum tempus, sive seculum ,

in quo cediuit uiorientes , succeduntque nasceutes , islarum duamm
civitatum, de quibus disputamns, excursus est.

Natusest igitur prior Gain ex illis duobus generis bumani parenlibus,

pertinens ad bominum civitatem
;

poslerior Abel, ad civitalem Dei.

Sicut enim in uno liomine, quod dixil Apostolus , experimur quia non

primtim quod spirituale est, sed quod animale, postea spiriiuale :

unde unusquisqiie, quoniam ex damnata propagine exoritur ,
primo sit

necesse est ex Adam malus atque carnalis; quod si in Cliristum rena-

scendo protecerit , post erit bonus et spiritualis ; sic in universo génère
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Christ ; ainsi , lorsque les deux cités commencèrent à naître et a

iiourir, la première naissance que nous présente le genre humain

ist celle du citoyen de ce monde ; la seconde , celle du citoyen de

la Cité de Dieu, étranger en ce monde; prédestiné par la grâce,

élu par la grâce
;
par la grâce étranger ici-bas, par la grâce ci-

toyen d'en haut. Car, pour lui-même, il sort de ce fonds maudit

dès l'origine ; mais Dieu , semblable à un potier ( c'est la com-
paraison dont se sert l'Apôtre, à dessein et non pas au hasard) ,

Dieu tire de la même matière un vase d'honneur et un vase d'i-

gnominie. Or , le vase d'ignominie est formé le premier ; et puis,

le vase d'honneur; car en chaque homme, je le répète, l'élément

mauvais précède , par où il faut nécessairement commencer ,

naais où la nécessité ne nous condamne pas à demeurer ; vient en-

suite l'élément spirituel , où le perfectionnement intérieur nous

amène et doit nous fixer. D'où il suit , non que tout méchant de-

vienne bon, mais que nul ne soit bon qui d'abord n'ait été mé-
chant. Et plus un homme est prompt à s'améliorer , plus tôt il ob-

tient d'être nommé ce qu'il devient ; et cenom nouveau est comme
un voile dont il couvre son ancien nom. Or l'Écriture dit de Cain

qu'il bâtit une cité ; Abel , étranger sur la terre , ne bâtit rien. Car

la cité des saints est au ciel
,
quoiqu'elle enfante ici-bas des ci-

toyens, ses membres exilés jusqu'à l'avènement de son règne, jus-

qu'au jour de leur réunion
,
quand , relevant leurs corps de la

huiuano cuni priiuum duae istse cœperiint nascendo atque raoriendo procur-

rare civilates, piior est natus civis liujus seculi
;
posterior aiitem isto peie-

grinus inseculo, et peitinensad Civitatem Dei,giatia praedestinatus,

jiHgralia electus
,
gralia peiegriiius deorsum, gratia civis sursura. Nam

quantum ad Ipsum attinet , ex eadem massa oiitur, quae originalilei est

pjitltota damnata : sed tauquam figulus Deus (hanc eiiim >imilitudinem non
i^flimpruc'eiiter, sed prudenter introducit Apostolus )ex eadem massa fecit

,)
J aliud vas iu honorem , aliud in contumeliam. Piius autem factum est

gBvas in contumeliam
, post vero alterum in lionorem : quia et in ipso une,

sicutjam dixi, liomine, prius est reprobum, unde necesse est incipia-

mus, et ubi non est necesse ut remaneamus
;
posterius veio piobum

,

quo proficientes veniamus, et quo pervenientes maneamus. Proinde non
quidem omnis homo malus eiit bonus , nemo tamen erit bonus qui non
erat malus : sed quanto quisquecitius mutatur in melius, hoc in se

facit nominari quod apprehendit celerius, et posterioie cooperit voca-
bulum prius. Sciiptum est itaque de Cain

,
quod condiderit civitatem:

Abel autem tanquam peiegrinus non condidit. Superna est cnim san-

ctortnn civilas, quamvis hic pariât cives, in quibus peregrinatur, donec
regni ejus tempns adveniat, cum congregatura est omnes in suis cor-
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poussière, ils entreront en possesion du royaume promis pour y .h

régner à jamais avec le roi des siècles, leur souverain. i|ji>i|ueii'

il. Assurément une ombre et une image prophétique de cette deltoclave

cité a paru ici-bas , esclave qui l'annonce et ne la représente qu'à
| d nous, m*

peine. Kt cette image, venue au temps marqué, est elle-même iijjisdel

appelée la cité sainte , en tant que symbole et non comme la réa- '

[etle interpr

lité, telle qu'elle doit se manifester un jour. C'est cette image ,irflavoi

esclave , et la cité libre dont elle est le signe, que l'Apôtre dési- KifoUAnck

yne , quand il dit aux Galates : « Dites-moi , vous qui voulez être rfvtreest(

sous la loi, n'enteudez-vous point la loi ? Car il est écrit qu'Abra- (HHiiêiiie

liam eut deux fils; l'un de l'esclave, l'autre de la femme libre.
|{iie.fflênie(

Mais l'enfant de l'esclave naquit selon la chair, et l'enfant delà
iiesvéole.

femme libre naquit en vertu de la promesse. Tout ceci est allé-

gorie. Ces deux femmes sont les deux alliances ; la première, des-

cendue du montSina, n'engendre que pour la servitude : Agar en

<'st la ligure. Agar ou Sina , montagne d'Arabie liée à celle qui est ™ièrecil

aujourd'hui Jérusalem, Agar, c'est Jérusalem esclave avec ses feteet

enfants. Mais la Jérusalem d'en haut est vraiment libre; et c'est ij^pioni

elle qui est notre mère. Car il est écrit : Réjouis-toi, stérile qui syelafei

n'enfantes point. J)onne cours à ta vive allégresse, toi qui n'es \i^Ki:\\

pas encore mère. La délaissée a plus d'enfants que l'épouse heu- '15™^

reuse. Nous sommes donc, mes frères, en Isaac,les enfants de \^m^

la promesse. Et comme alors celui qui était né selon la chair per-

poribus résurgentes, quando eis proinissum dabitur regDum, ubi cuin .^^
,

siio principe Rege seculormn sine ullo temporis fine reguabunt.
'Sfrit/urs

II. Umbra sane queedam civilatis bujns et imago piophetica ei signi-
'i,fj||jci(|

(icandae potins qiiam praesentandae servivit in terris , quo eani temporc
jijjjf^

demonstrari opoitebat , et dicta est etiam ipsa civilas sancta mérite ..y^j

signilicantis imaginis, non expressee, sicut futura est, veritatis. De hac
,,|„j„ «

imagine serviente, et de illa quam significat libéra civitate, sic Apostolus
jj^m^^j

ad Galatas loquitnr : Dicite mihi, inquit, sub lege volentes esse, le-

gem non audisiisP Scriptum est enim quod Abraham duos ftlios

habuit, unum deancilla, et unum de libéra. Sed ille quidem qui de

ancilla, seciindum carnem natus est; qui autem de libéra, per re-

promissionem : qux sunt in alleyoria. Hxc enim sunt duo testa-

menta; unum quidem a monte Sina in servitutem generans
, quod

est Agar. Sion enim est mons in Arabia, qui conjunctus est fiuic quee

nunc est Jérusalem : servit enim cumfiUis suis. Qux autem sursum
est Jérusalem , libéra est, quœ est viater omnium nostrum. Scriptum
est enim, Lxtare, sterilis, quee non paris; erumpe et clama, qtia;

nonparturis : quoniam viulti filii deserlx, magis quam ejus qux
habet virum. Nos autem, /raires, secundum Isaac promissionisjilii

à
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sécutait celui qui était né selon l'esprit; de même aujourd'hui.

Mais que dit l'Écriture ? Chasse l'esclave et son fils : car le fils

de l'esclave ne sera point héritier avec le fils de la femme libre ;

et nous, mes frères, nous ne sommes pas les fils de l'esclave,

mais de la femme libre. Notre liberté est le don de Jésus-Christ. »

Cette interprétation , émanée de l'autorité apostolique , nous ou-

vre la voie à l'intelligence des Écritures de l'un et l'autre Testa-

ment, l'Ancien et le Nouveau. En effet, une partie de la cité ter-

restre est devenue image de la cité du ciel : elle figure non pas

elle-même , mais une autre; elle est l'esclave. Ce n'est pas pour

elle-même qu'elle est instituée , mais pour une autre dont elle est

le symbole. Symbole symbolisé d'avance, figure préfigurée : Agar,

esclave de Sarra, et son fils ne sont-ils pas une image de cette

image.' Et comme les ombres devaient s'évanouir au lever de la

lumière, Sarra la femme libre , figure de la cité libre à qui la

première cité servit d'ombre et de signe , Sarra s'écrie : « Chasse

l'esclave et son fils : car le fils de l'esclave ne sera point héritier

avec mon fils Isaac, ou, suivant l'expression de l'Apôtre, avec le

fils delà femme libre. Ainsi la cité de la terre nous présente deux

figures : l'une qui manifeste elle-même sa présence, l'autre dont

la présence sert de symbole à la cité du ciel. La nature viciée par

le péché enfante les citoyens de la cité terrestre , et la grâce qui

sumus. Sed sicut tiinc qui secund^cm carnem natus fuerat, perse-

quebaiur eum qui secundum spiritum; ita et nunc. Sedquid dicit

Scriptura P Ejice ancillam et filium ejits : non enim haeres eritfilius

ancillx cumjilio liberx. Nos autem,fratres, non sumus ancillse filii,

sed liberx, qua libertate Christus nos liberavit. Hœc forma intelli-

gendi de apostolica auctorilate descendens lociim nobis aperit, quemad-

moduni Scripturas duoruni Testamentoriim, Veteris et Novi accipere

debeamiis. Pars enim quœdam terrense civitatis imago cœlestis civitatis

effecta est , non se significando, sed alteram ; et ideo serviens. Non enim

propter se ipsam , sed propler aliam significandam est inslituta ; et prae-

cedente alia signilicalione et ipsa piaefigurans praefigurata est. Namque

"H Agar ancilla SaM8e,ejusque filius, imago quaedam hujus imaginis fuit.

i^m Et quoniam Iransiturae eiant umbrae luce veniente , ideo dixit libéra

Sarra, quse significabat iiberam civitatem, cui rursiis alio modo signi-

ficandae etiam illa umbra serviebat : Ejice ancillam, etfilium ejus;

non enim hxres erit filius ancillx cumfilio meo Isaac, quodait Apo-

slolus, cum /ilJo liberx. Invenimus ergo in teriena civitate duas for-

^1 mas; unam suam prsesenliam demonstrantem, alteram cœiesli civjiati

}• signilicandœ sua prœsentla servient^m. Parit autem cives lerrensc civi-

^g tatis peccato vitiala natura ; cœlestis vero civitatis cives parit a peccato

31.
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délivre la nature du péché eufante les citoyens de la cité céleste :

d'où vient que les uns sont appelés vases de colère , et les autres

vases de miséricorde. Ce que figurent également les deux (ils d'A-

braham. L'un, enfant de l'esclave Agar, Ismaël, naît selon la chair;

l'autre, enfant de Sarra la femme libre, Isaac, naît en vertu de la

promesse. Tousdeu.x lils d'Abraham; mais l'un est engendré par

la coutume qui est la manifestation de la nature; l'autre est donné
par la promesse qui est le signe de la grâce. L'un met en évidence

l'ordre humain, l'autre signale un bienfait divin.

IlL Car Sarra était stérile , et , désespérant d'être mère , elle

veut l'être du moins par l'esclave qu'elle donne à son mari. Elle

exige ainsi de lui le devoir conjugal , usant de son droit en la

personne d'une autre. Ismaël naquit donc, comme naissent tous

les hommes, de l'union des deux sexes, suivant la loi de la na-

ture. Aussi est-il dit né « selon la chair : » non qu'il faille mé-
connaître ici le don ou l'opération de Dieu, lui dont la sagesse'

créatrice « atteint d'une extrémité à l'autre avec force, et dis-

pose tout avec douceur. » Mais comme il s'agissait de marquer le

don purement gratuit que la grâce réservait aux hommes , une
naissance dut s'accomplir à laquelle la nature, hors de ses limi-f ^
tes ordinaires, n'avait plus droit de prétendre : car la nature re-'

fuse des enfants à l'union de l'homme et de la femme, quand , à

la vieillesse où étaient parvenus Abraham et Sarra , se joint la

urtse ne m
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naUiram liberans fgratia : iiude illa vocaoUii' vasa iise; i.sta, vasa mise-

ricordiae. Significatum est hoc etiam in duobus filiis .\braliae, quod iinus

de ancilla
,
quae dicebatur Agar, secundum carnem natus est Ismael,'

aller autena de Sarra libéra secuudiim repromissionem natus isaac.

Uterque quidem de semine Abrahae : sed illum genuit deinonstrans con- '

sueludo naturam, istum vero dédit promissio siguificans gratiam. Ibi'

bumanus usus ostenditur, hic divinum beneficium commendatur.

III. Sarra quippe sterilis erat, et desperatione prolis, saltem de an-

cilla sua concupiscens babere, quod de se ipsa non se posse cernebat,

dédit eam fetaudam viro, de quo parère voiiierat, nec potuerat. Exegit

itaque etiam sic debilum de marito , ulens jure sue in utero alieno. Na-

tus est ergo Ismael , sicut nascuntur liomines
,
permixlioue sexus ulrius'

que, usitata lege naturae. Ideo dictum est secundiim carnem : non

quod ista bénéficia Dei non sint , aut non illa operetur Deus , cujus opi-

fex sapienlia attingit, sicut scriptum est, a fine iisqne ad fmem for-

iiter, et disponit otnnia suaviter : sed ubi significandum fiierat Dei

donum
, quod indebitum bominibus gratis gratia largiretur, sic oportuit

dari (iiiuni, quemadmodum naturae non debebatur excursibus. Negat

enim natura jara filios tali commixtioni maris et feminae, qualis esse po-

à lecuia
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térilitéde la femme
,
qui n'a pu être mère au temps où la jeu-

lesse ue manquait point à la fécondité, mais la fécondité à

a jeunesse. Or la nature qui, dans une telle disposition, ne

loit prétendre à aucun fruit, est l'image de la nature hu-

naine, qui, corrompue par le péché et frappée d'une juste con-

lamnatiou, est à l'avenir déchue de toute félicité véritable.

Unsi , né en vertu de la promesse , Isaac figure légitimement

es enfants de la grâce , les citoyens de la cité libre , les cohé-

ritiers de l'éternelle paix , où ne règne plus l'amour de la volonté

e,el| )ropre, et pour ainsi dire privée, mais l'union dans la jouissance

E] îoramune du bien immuable, cette union qui de plusieurs cœurs
ait un seul cœur , l'union parfaite de la charité dans l'obéis-

Dttogffance.

IV. Quant à la cité de la terre, qui ne sera pas éternelle ( car

m jour des dernières vengeances, elle cessera d'être cité ) , elle a

.ci-bas son bien dont la possession lui donne toute la joie que de

Ailes choses peuvent donner. El comme ce n'est pas un bien qui

puisse permettre à ceux qui l'aimeut une possession sans limites,

1 arrive que cette cité se divise ordinairement contre elle-même;

Jébats, luttes sanglantes, victoires mortelles ou du moins des-

reu tinées à la mort. Car en quelque partie d'elle-même qu'elle se

lève, l'épée à la main , contre une autre partie d'elle-même, c'est

la victoire qu'elle cherche, tandis qu'elle demeure captive de ses

teratÂbrahœ et Sarrœ in illa jam aetate, etiam mulieris accedenle ste-

rilitate, qiise nec tune parère potuit, quando non aetas fecunditati, sed

getati fecunditasdefuit. Quodergo nature sic afl'ectae fnictns posteritatis

non debebatur, significat quod natura generis hiimani peccato vitiata
,

ac per hoc jure damnata, nihil verae felicitatis in posteriim merebatur.

Recte igitur significat Isaac per repromissionem natns filios graliaî , cives

civitatis libérée, socios pacis aeternae, nbi sit non amor propria; ac privatae

quodammodo voluntatis , sed communi eodemque immutabili bono gau-

dens, atque ex raultis imum cor faciens, id est perfecte concors, obe-

dientia cbaritatis.

IV. Terrena porro civitas, quœ sempiterna non erit (neque enim cum
in extremo supplicio damnata t'uerit,jam civitas erit), hic babet bonum
suum , cujus societate la»tatur, qualis esse de talibus rébus laetitia potest.

Et quoniam non est taie bonum , ut nullus angustias facial amatoribus
suis, ideo civitas isla adversus se ipsam plerumque dividitur iitigando,

bellando, atque pugnando, et aut mortiferas, aut certe morlaies victo-

rias requirendo. Nam ex quacumque sui parte adversus alterani sui par-

lera bellando surrexerit, quaerit esse victrix gentium, cum sit captiva
viliorura. Et si quidem cum vicerit , superbius extojlilur, etiam morli-
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vices. \ ictorieuse, si elle s'e.\alte dans son orgueil , cette victoitt

lui donne la mort ; si au contraire , songeant à la condition el

aux disgrâces communes, elle cède moins à l'ivresse de la pros

péritéqu'àla crainte des retours possibles de l'adversité, cetU

victoire , moins funeste, est toujours la proie de la mort. Car 1^

victoire ne saurait assurer une perpétuelle domination sur les vain-' , , . ..„^
g,

eus. On ne saurait néanmoins contester aux objets que désiw . Ljpo

icmeDtdela

Klfste.voyaj

\mWfs 3p

(te la iiiaitrei

M. se n

cette cité d'être des biens : elle-même en tant que nature humaine ^
'

H'ellestraitài

s'il

est un bien plus excellent. En vue de ces biens inférieurs, ell/
rtpNeurtt

désire une certaine paix toute terrestre; et elle guerroie aûn d'arri' '

,j„„|.f,|,if,

ver à cette paix. En effet, qu'elle demeure victorieuse, que tout^-pitnvLdfl

résistance cesse, elle a la paix que n'avaient point les partis conv
tuJjiJoiK]

traires, luttant dans leur déplorable indigence pour s'appropria

des biens qu'ils ne pouvaient posséder ensemble. A cette paui'

prétendent les sanglantes guerres ; elle est le prix de la victoirf

qui passe pour glorieuse. Or, quand la victoire reste aux défenl

seurs de la plus juste cause, c'est assurément une heureuse vie/)
'"^

.,„„„

toire , c est une paix digne de tous nos vœux. Choses bonnes , el ^yi i

, ,

sans doute bienfaits de Dieu. Mais si , au mépris des biens supé-, ^ , i

rieurs qui appartiennent à la céleste cité où la victoire possédera

l'inaltérable sécurité de la paix éternelle, l'on s'éprend des biens I

d'ici-bas jusqu'à les croire uniques , ou du moins jusqu'à les

préférera ceux même que l'on croit plus excellents, la misère,

ou un surcroît de misère est inévitable.

fera; si veto condilionem cogitans casiisque communes, magis quœ acci-

deie possunt adversis angiUir, quani eis quœ provenerint secundis rébus

inllatui , lanlummodo morlalis est isla Victoria. Neque enim semper do-

ininari poteiit peinianendo eis quos potuerit subjugare vincendo. Non
autem recte dicuntur ea bona non esse, quae concupiscit liœc civitas,

quando est et ipsa in sno génère hnmano melioi. Concupiscit enim ter-

renam quamdam pio rébus inlimis pacem : ad eam namque desiderati

pervenire bellando. Quoniam si vicerit, et qui résistât non fuerit, pa.i

erit, qiiam non habebant partes invicem adversantes, et pro bis rébus

quas simul iiabere non poterant intelici egestate certantes. Hanc pacem

requirunt laboriosa beila ; liane adipiscitur quae pntatur gloriosa Victoria.

Quando autem vincunt qui causa justiore pugnabant
,
quis dubitet gra-

hiiandam esse victoriam, et provenisse optabilem pacem .^ Haec bona

sunt, et sine dubio Dei dona sunt. Sed si, negiectis melioribus , quœ ad^

supernam peilinent civitatem , ubi erit Victoria inœterna et summa pace

secura, bona ista sic concupiscuntur, nt vel sola esse credantur, vel liiSi

<|n,T meliora crednnlnr, amplius diligantiir; necesse est miseria conse-

f

quatur, et quœ inerat augeatur.
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y. Ainsi le premier fondateur de la cité deJa terre estfratri-

uie : vaincu par la jalousie , il tue son frère , citoyen de la cité

eleste , voyageur sur cette terre. Faut-il donc s'étonner que si

ongtemps après , à la fondation de cette autre cité qui devait

tre la innîtresse de toute la cité de la terre et régner sur tant de

lations, se reproduise comme une image de ce crime primor-

lial et pour ainsi dire typique.' Là aussi, suivant l'expression du
loëte , le sang d'un frère inonde les premiers murs. Car c'est au

noment de la naissance de Rome que l'histoire romaine rap-

/orte le meurtre de Rémus par son frère Romulus ; crime diffé-

ent du premier crime en ce que les deux frères sont l'un et Tau-

re citoyens de la cité terrestre. Tous deux aspirent à la gloire

le la fondation de Rome ; mais cette gloire ne peut être à deux ce

|ire!le serait à un seul. L'homme jaloux de la dominaton domi-
lera moins s'il laisse vivre celui qui diminue le pouvoir en le

lartageant. Ici l'un d'eux veut avoir seul toute la domination ; il

upprime son collègue. Et le crime augmente l'héritage que l'in-

locence eiit conservé dans des limites plus étroites et plus pures.

^lais il n'est entre les deux frères Gain et A bel aucune rivalité de

lesir pour les choses de la terre; la haine du meurtrier ne vient

)as de la crainte que sa domination souffre d'un partage ( car Abe!

le songe pas à dominer dans la cité que bâtit son frère); elle vient

V. Primus itaqiie fuit terrenœ civilatis conditor fiatricida : nam suum
I aliem civem civitalis aeteinae in liac terra peregrinantem iiivideutia vie-

ns occidit. Unde mirandum non est, quod tanto post in ea civilale con-

lenda, quœ fuerat liujus terreuse civilalis, dequa loquimur, caput futura,

t tara multis gentibus regnalura, huic primo exemplo et , ut Gneci ap-

>ellant, àpxstOTTto
,
quœdam sui generis imago respondit. Nam et illic,

jcut ipsum facinus quidam poeta commemoravit illorum,

Fraterno primi maduerunt sanguine mûri.

)ic enim condita est Roma, quando occisum Remum a fratre Romulo
omana testatur historia : nisi quod isti terrense civitatis ambo cives

lant. Ambo gloriam de romanae reipublicœ institutione quaerebant :

ed ambo eam tantam
,
quantam, si unusesset, habere non poterant.

Jui enim volebat dominando gloriari, minus utique dominaretur, si ejus

jotestas vivo consorte minueretur. Ut ergo totam dominalionem baberet

inus, ablatus est socius : etsceiere crevit in pejus, quod innocentia

ninus esset et meiius. Hi autem fratres Gain et Abel non babebant ambo
nter se similem rerum terrenarum cupiditatem; nec in lioc alter alteri

iividit,quod ejus dominalus (ieret anguslior, qui alterum occidit, si

itnbo dominarentur ( Abel quippe non quserebat dominationem iu ca
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decetteinfernale jalousie que le démon suggère aux méchants F'^

contre les bons, sans autre motif que la bonté des uns et la ma- f* '"'"'

ure.

11. Car ce

I
parlé au (]

at(jueïiee.

jidelajuî

lignite des autres. Que plusieurs possèdent la bonté, que plusieurs

surviennent pour la posséder : la part de chacun n'en diminue
en rien; que dis-je? la bonté est une possession qui rei

cule d'autant plus ses limites que la charité individuelle resserre

ses liens entre les possesseurs. C'est un héritage qui se dérobe à

qui ne veut point souffrir de cohéritier
;
qui s'accroît d'autani

plus que l'on aime à trouver des frères qui le partagent. Le
débat élevé entre Rémus et Romulus montre donc comment la

cité de la terre se divise contre elle-même; et ce qui survint en-

tre Gain et Abel signale les inimitiés qui séparent les deux cités,

celle de Dieu et celle des hommes. Ainsi il y a combat entre mé^

chants et méchants ; il y a combat entre bons et méchants. Mai» (fdftlouceD

les bons , s'ils sont parfaits , ne sauraient en venir aux prises avec ri

les bons. Car dans les voies du progrès antérieur à la perfection^

le même différend peut diviser les bons entre eux , qui divise le

juste avec lui-même. L'individu ne sent-il pas en lui la concupisn

cencede la chair contre l'espritet de l'esprit contre la chair.^ Ainsi,

entre deux justes qui n'ont pas encore atteint à la perfection ^

la guerre peut être comme entre bons et méchants
, quand les

désirs spirituels de l'un s'élèvent contre les inclinations char-

nelles de l'autre, comme entre méchants; quand des deu*

civitate, quse condebatur a fiatre) : sed invidentia iila diabolica, qua in-

vident bonis mail, niilla alia causa, nisi quia illi boni sunt, illi maii.

Nullo enim modo lit minor accédante seu permanente consorle possessio

bonitatis ; imo possessio bonitas, quam tanto lalius, quanto coucordius'

individua sociorum possidet charitas. Non habebit denique istam posses

sionem
,

qui eam noluerit liabere communem ; et tanto eam reperief

ampliorem, quanto amplius ibi potuerit amare coDsorlem. lllud ifjituf

quod inter Remum et Romulum e\ortuni est, quemadmodum adversoj? «É/ainip

se ipsam terrena civitas dividatur, ostendit : quod autem inter Gain a m.iWt

Abel , inter duas ipsas ci vitales, Dei et hominum, inimicitias démon-*,

slravit. Pugnant ergo inter se maii et maii : item pugnant inter se boni

et maii. Boni vero et boni, si perfecti sunt, inter se pugnare non pos-f

sunt : proficientes autem uondumque perfecti ila possunt, ut bonus quis-'

que ex ea parte pugnet contra alterum
,
qua etiam contra semelipsum:

Et in uno quippe bomine caro concupiscit adversus sp'iritinn , et

spiritus adversus carnem. Concupiscentia ergo spirilualis contra alte-

rius potest pugnare carnalem, vel concupiscentia carnalis contra allerife

spiritualem , sicut inter se pugnant boni et maii : vel certe ipsa; conçu-'

piscentiae carnales inter se duoruni honortim, nondum ulique perfecto

;uM"»
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arts il y a lutte entre convoitises charnelles ,
jusqu'à l'heu-

01 euse guérison et l'inaltérable santé au sein de la dernière vie-

Dire.

VI. Car cette langueur, c'est-à-dire cette désobéissance dont

ai parlé au quatorzième livre, est la peine de la première déso-

éissance ; elle n'est donc pas en tant que substance , mais en

ant que vice. C'est pourquoi il est dit aux bons engagés dans les

îutji oies de la justice et vivant de la foi , en ce pèlerinage : « Portez

lutuellement les fardeaux les uns des autres, et vous accompli-

ez la loi de Jésus-Christ ; » et ailleurs : « Reprenez les cœurs in-

uiets , consolez les âmes abattues , soutenez les faibles , soyez

(Éa latients pour tous ; » plus loin : « Si l'un de vos frères s'est laissé

le a urprendre au péché, vous qui êtes spirituel , reprenez-le en es-

s Jli irit de douceur et de retour sur vous-même , dans la crainte de

emblable tentation ; » ailleurs encore : « Que le soleil nesecou-

ectiii he point sur votre colère; » et dans l'Évangile : « Si ton frère

èche contre toi, reprends-le en particulier , seul à seul. « Et au

ujet des péchés qui peuvent provoquer le scandale , l'apôtre dit

lussi : ^> Reprends les coupables devant tous
,
pour inspirer la

Tainte aux autres. » C'est pourquoi le pardon mutuel des offen-

esest si souvent et si instamment recommandé dans l'intérêt

le la paix , sans laquelle personne ne pourra voir Dieu . Et , d'au-

re part
,
quelle terrible sentence contre ce serviteur condamné

llDS

um, sicut inter se pugnant mali et mali, donec eoruin qui curantur ad

iltimam victoriam sanitas perducatur.

VI. Langiior estquippe iste, id est Hla inobedientia , de qua in libro

(uartodecimo disseiuimus, primae inobedientise suppliciiim; et ideo non

latura , scd vitiiim : propter qtiod dicitur proficientibus bonis, et ex fide

a bac peiegiinatioue viventibus, Invicem onera vestra portais, et sic

idimplebitis legem Cfiristi. Item alibi dicitur : CorripUe inquietos,

onsolamini pusillanimes, suscipïtc. infirmos , patientes estolead

mnes. Videte ne quis maltim pro malo aliciii reddat. Item alio loco :

i prseoccupatux fuerit homo in aliquo delicto , vos qui spirituales

stis, instruite hujusmodi in spiritu mansuetiidinis , intendens te

psum, ne et tu tenteris. Et alibi : Sol non occidat super iracundiam

'estram. Et io Evaugelio : Si peccaverit in te /rater tuus, corripe

uminter te et ipsum sohim. Item de peccatis, iii quibus mullorum

avetur offensio , Apostolus dicit : Peccantes coram omnibus argue
,

it et ceteri timorem habeant. Propter hoc et de venia invicem danda,

aulta praecipiuntur, et magna cura
,
propter tenendam pacem , sine qua

lemo poterit videre Deum : ubi ille terror est, quando jubetur servus

lecem millium talentorum reddere débita, quae illi fuerant relaxata,

m
va

ttfffl
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à restituer les dix mille laleuts qui lui étaient remis, parce que
lui-même n'a pas voulu remettre cent deniers a son compaguoo
d'esclavage? Etaprès avoir proposé cette parabole, INotre-Seigneur

ajoute : « Ainsi agira envers vous votre Père céleste, si chacun
de vous ne remet à son frère du fond du cœur. » Voilà comment
s'accomplit la guérison des citoyens de la Cité de Dieu , voya-

geurs sur cette terre et soupirant après le repos de la céleste pa-

trie. Mais c'est l'opération intérieure du Saint-Esprit qui donne
la vertu au remède extérieur. Autrement, quand Dieu lui-même,

se servant de la créature qui lui est soumise , parlerait sous forme
humaine aux sens de l'homme , sens corporels ou tels que l'ima-

gination se les figure dans le sommeil ; eh bien ! sans l'impulsion

intérieure , sans l'action spirituelle de la grâce , tout enseigne-

ment de la vérité est inutile à l'homme. Or telle est la conduite

de Dieu, quand il sépare des vases de colère les vases de misé-'

ricorde par une raison qu'il connaît ; raison qui n'en est pas

moins juste, pour nous être profondément cachée. Lorsqu'en
effet, grâce à son assistance admirable et secrète, le péché qui'

habite en nos membres, ou plutôt la peine du péché cesse , selon

le vœu de l'Apôtre, de régner sur notre corps mortel, servile

instrument de ses désirs , et que nous ne lui prêtons plus nos

membres comme des armes d'iniquité, l'homme retrouve sa rai-

son, qui, sous la conduite divine, se refuse de consentir à elle-

même pour le mal , et exerce désormais une autorité plus tran-

VII. lit»

j'ai pu, cett(
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quoDiam debitum denaiioium centum conseivo suo non relaxavit. Qua ^ KinumitilM

similitudine proposita, Dominus Jésus adjecit , atqueait, Sic et vobis^ *
faciet Pater vester cœlestis, si non dimiseriiis iinusquisquej'ratri

suo de cordibus vestris. Hoc modo curanlur cives Civitatis Dei in hac 'fâiest

terra peregrinantes , et paci supernaj patriae suspirantes. Spiiitus autem " ^tovàl

.sanctiis operatur intrinsecus , ut valeat aliquid medicina
,
quœ adiiibetur ' i>^Mmm

exlrinsecus. Alioquin etiamsi Deus ipse utens creatura sibi subdita in'' «"«itiooisi

aliqua specie luimana sensus alloquatur humanos, sive istos corporis," «iKpia«

an ttsol op

ilk.elconci

»4tm, Qua

sive illos quos istis simillimos liabemus in somuis, nec interiore gratia

meutem regat atque agat, nihil prodest homini omnis prsedicatio veri-

tatis. Facit autem hoc Deus a vasis niisericoidiae irœ vasa disceruens
,

di.spensatioDe qua ipse iiovit raullum occulta , sed tamen justa. Ipso

quippe adjuvante miiabilibus et iateutibus modis , cum peccatum, quod -'Wnffera

habitat in membris nostiis, quœ poilus jam pœna peccali est, sicut *'WMitmi

Apostolus prœcipit, non régnât in noslro mortali corpore ad obediendum "IWtaspn

desideriis ejus , nec ei raembra nostra velut iniquitatis arma exhibemus, w/KjJimj

convertitur ad mentent non sibi ad mala , Deo régente , consentientem ;
'''

mitsiilj

et eam regentem tranquilliiis nunc habebit, postea sanitale perfeclaat- "iScripiju,

- i'»e. k
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^j
quille, jusqu'au jour où, libre de la maladie et de la mort,

içu
rboinme régnera sans péciié daus l'éternelle paix.
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VII. Et cette parole même, dont j ai donné telle explication que

'4h

j'ai pu, cette parole que Dieu dit a Gain sous la forme qu'il em-
pruntait à la créature quand il voulait s'entretenir comme un

_ ami avec les premiers hommes, de quoi servit-elle à Cain? En ac-

\1 eomplit-il moms, même après l'avertissement de la parole divine,

i^u^

le fratricide qu'il méditait ? Car Dieu a distingué entre les sacri-

fices de ces deux frères; il jette un regard propice sur les uns,

et se détourne des autres ; quelque signe visible témoigne indu-

bitablement de l'accueil ou de la disgrâce qui s'attache aux

,i^
bonnes œuvres de l'un, aux œuvres injustes de l'autre : et Gain

i^njest contristé, son visage tout abattu ; et nous lisons dans l'Écri-

ture : " Le Seigneur dit à Gain : Pourquoi es-tu devenu triste?

pourquoi ton visage est-il abattu.' si ton offrande est juste, et la

jivision de cette offrande injuste, n'es-tu point coupable ? Galme-
oi : il se tournera vers toi et tu le domineras. » Dans cet aver-

issement que Dieu donne à Gain, cette parole : <- Si ton offrande

st juste et la division de cette offrande injuste, n'es-tu point

;oupable? » Cette parole, dont on ne saisit pas clairement le su-

etou le motif, a fait naître en son obscurité plusieurs sens,

haque commentateur des divines Écritures cherchant à l'ex-

liquer selon la règle de la foi. C'est en effet avec justice que

ne immortalitate percepta iiomo sine ullo peccato iii seteina pace re-

nabit.

Vil. Sed lioc Ipsum, quod sicut potuimus exposuimus, cum Deus lo-

itus esset ad Cain eo more, quo cum primis hominibus per creaturam

ibjectam velut eoium socius forma coogiua loquebatur, quid ei pro-

lit? nonne conceptum scelus in necando fralre eliam post veibnm divinae

Imonitionis impievit ? Nam cum saciificia discrevisset amborum , in

iiis respiciens, hujus despiciens, quod non dubitaudum est poluisse

ignosci signo aliquo attestante visibili; et hoc ideo Cecisset Deus, quia

ala erant opéra liujus, fratris vero ejus bona : contrisratus est Cain

ilde, et coucidit faciès ejus. Sic enim scriplum est : Et dixit Dominus
i Cain, Quare tristis/actus es, et quare concidit/acies tua P Nonne
recte offeras, recte autem non dividas, peccasti P Quiesce : ad te

ùm conversio ejus , et tu dominaberis illius. In liac admonitione

jam Deus protnlit ad Cain, illud quidem quod diclum est, Nonne si

'(te offeras, recte autem non dividas, peccasti ? quia non elucel cur

•I unde sit diclum, multos sensus peperit ejus obscuritas, cum divina-

m Scripturarum quisque tractator secundum (idei regulam id conalur

ponere. Recte quippe offertur sacrificinm, cum oflertur Deo vero,

32
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l'on sacriUe, quand le sacriûce est offert au Dieu véritable a qui.

seul il est dû. Mais le partage n'est pas conforme à la justice,

quaud on ne fait pas le juste discernement des lieux, des temps,

des offrandes elles-mêmes, ou de celui qui offre, ou de celui a

qui il est offert, ou de ceux à qui l'on distribue comme aliments

les oblations. Ainsi, division serait synonyme de discernement;,

soit que l'on offre où il ne faut pas, que Ton offre ce qui ne doit,

pas être offert ici, mais ailleurs ; soit que Ton offre quand il ne

faut pas, en ce moment et non dans un autre ; soit que Ion of-,

fre ce qui n'eût dû s'offrir en aucun lieu, en aucun temps ; soit

que l'homme, de préférence a Dieu, se reserve la part choisie du
sacrifice; soit enlin que ion admette un profane, ou tout autre

indigne, à la participation des offrandes. De toutes ces circons-

tances, quelle est celle par où Gain déplut à Dieu, c'est ce qu'H
est difficile de décider. Mais comme l'Apôtre Jean dit en parlant

de ces deux frères : <• N'imitez pas Gain, enfant du malin esprit,

qui donna la mort à son frère. Et pourquoi ? parce que ses prO'

près œuvres étaient œuvres de malice , et que celles de son frèrej

étaient justes : > n'en pourrait-on conclure que Dieu se détournei

des offrandes de Gain, parce que Gain fait un injuste partage,!

offrant un peu du sien à Dieu, mais se réservant tout entier]

pour lui-même? Exemple suivi de tous ceux qui, préférant \e\iti

volonté propre à la volonté divine, c'est-à-dire, contempteurs de,i

la droiture, et vivant dans la perversité de leur cœur, offrent'

oui uni tanlummodo sacrificanduni est. IVoa autem lecte dividitur, dui

non discerniinlur recte vel loca, vel tempora, vel res ipsœ quœ offerun-

tur, vel qui offert, et oui offertiir, vel lii quibiis ad vescendum distri-

buitur quod oblatum est : ut divisionem liic discretiouem inlelligamus;

sive cum offertur, ubi non oportet, aut quod non ibi , sed alibi oportel
;

sive cum otfertur, quaudo non opoitet, aut quod non tune, sed alias opor-

tet ; sive cum id offertur, quod uusquain et nuuquam penilus debuit ; sive

cum electiora sibi ejusdem generis rerum tenet liomo, quam sunt ea quae

offert Deo ; sive cum ejus rei quae oblata est, fit parliceps piofauus, aut

quilibel quem fas non est lieii. In quo autem lioium Deo displicuerit

Gain, facile non potest inveniri. Sed quouiam Joannes apostolus , cum
de bis fratribus loqueietur, Aon siciit Cain, iuquit, qui ex maligno erat,

et occidU/ratrem suum: et cujtis rei gratia occidit eumP Quia opéra

illius maligna fuerunt, /ratris autem illius justa : datur intelligi

propterea Deum non respexisse in munus ejus, quia boc ipso maie di-

videbat, dans Deo aliquid suum, sibi autem se ipsum. Quod omnes fa-

ciunt qui non Dei, sed suam seclautes voluntatem, id est, non recto, sed

perverse corde vi ventes, offerunt tamen Deo munus, quo putant eum
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néanmoins des présents à Dieu, dont ils pensent acheter l'assis-

tance, non pour la guérison, mais pour la satisfaction de leurs

criminels désirs. Et tel est en réalité le caractère de la cité du

monde, de servir Dieu ou les dieux, afin d'obtenir, sous leurs

auspices, ces victoires et cette paix d'ici-bas que poursuit, non le

zèle de la charité, mais la passion de dominer. Les bons en effet

n'usent du monde que pour jouir de Dieu; les méchants au con-

traire, veulent user de Dieu pour jouir du monde : ceux d'entre

eux toutefois qui croient à l'existence d'un Dieu et à l'interven-

tion de sa providence dans les choses humaines. Car il en est de

plus détestables encore qui n'ont pas même cette croyance. Ainsi

quand il sut que Dieu se détournait de ses sacrifices et jetait sur

ceux de son frère un regard favorable, Gain devait imiter hum-
blement son vertueux frère, et non s'abandonner à l'orgueil ja-

loux. Mais non, il devient triste, son visage est abattu. Et c'est

surtout ce péché que Dieu lui reproche ; cette tristesse envieuse

de la bonté du prochain , et surtout de la bonté d'un frère. Et

Dieu l'en accuse ainsi : « Pourquoi es-tu devenu triste ? pourquoi

ton visage est-il abattu ? > Dieu voit sa jalousie contre son frère,

et il la condamne. Les hommes à qui le cœur de l'homme est ca-

ché pourraient se méprendre à cette tristesse , et se demander si

elle exprime le regret de sa propre maUce, qu'il sait déplaire à

Dieu, ou la haine de la bonté de son frère, dont les sacrifices ont

attiré les regards de Dieu. Mais quand Dieu, lui rendant compte

redimi, ut eorum non opituletiir sanandis pravis cupiditatibiis, sed ex-

plendis. Et hoc est proprium terrense civitatis, Deum vel tleos colère

quibus adjiivantibus regnet in victoriis et parce terrena, non charitate

consulendi , sed dominaiidi cupiditate. Boni quippe ad hoc ntunlur

mundo, ut fruantur Deo : niali autem contra, ul fruantur mnndo , uti

vokint Deo; qui tamen eum vel esse, vel res humanas curare jam cre-

dunt. Sunt eniiti multo détériores, qui nec hoc quidem credunt. Cognito

itaqne Gain quod super ejus germani sacrificium , nec supei- suum re-

spexerat Deus, utique fratrem bonum mutalusimitari, non elatus debuit

œmulari. Sed conlristatus est, et concidit faciès ejus. Hoc peccatum

maxime arguit Deus , tristitiam de alterius bonilate , et hoc fratris. Hoc
quippe arguendo inlerrogavit dicens, Qiiare conlristatus es, et quare
concidit faciès tua? Quia enim fratri invidebat , Deus videbat, et lioc

arguebat. Nam hominibus
,
quibus absconditum est cor alterius , esse

posset ambiguam, et prorsus incertum, utrum illa tristitia malignitaleni

suam, in qua se Deo displicuisse didicerat, an fratris doluerit bonitatem,

quae Deo placuit , cum in sacrificium ejus adspexit. Sed rationem Deus
reddens, cur ejus oblationem accipere nohjerit, ut sibi ipso potius me-
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de ses refus, l'exliorle à concevoir contre lui-inêiiie un juste dé-

plaisir plutôt qu'un injuste contre son frère, puisque l'injustice

est son œuvre, qu'elle est dans ce partage illégitime qui le rend

indigne d'être agréé de Dieu, alors toute la perversité de Gain

est évidente : c'est d'une haine gratuite qu'il hait le juste Abel,

son frère.

EtcependantDieu, ne voulant pas le laisser sans une injonction

sainte, juste et bonne : — « Calme-toi, lui dit-il; il se tournera

vers toi, et tu le domineras. » Kst-ce donc de son frère qu'il s'a-

git ici ? A Dieu ne plaise. Eh ! n'est-ce pas plutôt du péché .' Dieu

vient de dire : « Tu as péché; » et il ajoute : » Calme-toi ; il se

tournera vers toi, et tu le domineras. » Ce retour du péché vers

l'homme ne peut-il pas faire entendre que l'homme ne doit s'en

prendre qu'à lui-même toutes fois qu'il pèche? Car c'est une pé-

nitence salutaire, c'est une puissante demande de pardon, quand
« ce retour du péché vers l'homme » sous-entend, non pas la

prévision d'un fait à venir, mais la décision d'une ferme volonté.

L'homme en effet dominera son péché, non s'il se soumet à

le défendre, mais s'il le soumet à son repentir : autrement le pé-

ché domine, si, dès l'invasion, il a trouvé dans l'homme un auxi-

liaire dont il fait un esclave. Que s'il faut entendre ce péché de

concupiscence charnelle dont l'Apôtre parle ainsi : « La chair

convoite contre l'esprit ; » concupiscence dont l'un des fruits est

cette jalousie même qui presse Gain, et l'anime à la perte de son

lito, quam ei frater immerilo displiceiet, cura esset injuslus non lecte

dividendo, hoc est non lecte vivendo , et iridignus cujus approbarelur

oblatio, quam esset injuslior, qiiod fratrem justum gratis odisset , os-

tendit.

Non tamen eum dimittens sine mandato sancto, juslo et bono, Quiesce,

inquil; ad te enim conversio ejus, et tu dominaberis illius. Nuni-

quid fratris.' Absit. Ciijtis igitur, nisi peccati? Dixerat enim, Peccasii :

tum deinde addidit, Quiesce; ad te enim conversio ejus, et tu domi-

naberis illius. Potest quidem ila intelligi ad ipsum hominem conver-

sionem esse debere peccati, iit nnlli aiii quam sibi sciât Iribuere debere

quod peccat. Hœc est enim salubris pœnitentiae medicina , et veniœ pe-

tilio non incongiua , nt ubi ait , Ad te enim conversio ejus , noD
subaudiatur, Erit ; sed, Sit; prœcipientis videlicet, non prœdicentis

modo. Tune enim dominabitur quisque peccato, si id sibi non defen-

dendo praeposuerit , sed pœnitendo subjecerit : alioquin et illi serviet

dominanli , si patiocinium adhibuerit accidenti. Sed ut peccatum intel-

ligatur concupiscentia ipsa carnalis, de qua dicit Apostolus, Caro con-

cupiscit adversns spiritum; in cujus carnis fruclibus et invidiam
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frère, ces expressions ; « Il se tournera vers toi, et tu le domine-

ras, » doivent s'entendre comme prévision d'un fait à venir.

Lorsque, en effet, le trouille s'élèvera dans cette partie charnelle

de l'âme, que l'Apôtre appelle péché : « Cela, dit-il, n'est pas

mon œuvre, mais l'œuvre du péché qui habite en moi ; « partie

de l'âme que les philosophes appellent vicieuse, qui ne doit pas

entraîner l'esprit, mais à qui l'esprit doit commander, la détour-

nant des œuvres illicites par le frein de la raison; quand, dis- je,

un trouble criminel s'élèvera de cette partie dans l'âme, si l'on obéit

en paix à ce précepte de l'Apôtre : « Ne prêtez pas vos membres
au péché comme des armes d'iniquité , » alors domptée et vain-

cue, elle se tourne vers l'esprit qui la soumet à l'empire de la

raison. Et tel est le conseil que Dieu donne au premier meur-
trier, quand , dévoré es flammes de la jalousie, au lieu d'imiter

son frère innocent, il n'aspire qu'à s'en défaire : « Calme-toi, »

dit le Seigneur; retiens ta main prête au crime: que le péché ne

règne pas en ton corps mortel , servile instrument de ses désirs
;

ne livre pas tes membres au péché comme des armes d'iniquité.

« Il va se tourner vers toi, » non par ce relâchement intérieur

qui le seconde, mais par ce repos qui le comprime. « Et tu le

domineras; » car lorsqu'on ne lui permet pas de s'exercer au
dehors, il s'apprivoise au joug de la bonne volonté, et cesse de

se soulever intérieurement contre la raison. Semblable parole,

commémorât, qua ulique Caiu stimulabatur, et accendebatur in fratiis

exitium : bene subauditur, Eiit, id est, Ad te enim conversio ejîisenl,

et tu dominaberis illius. Cum eiiim cummota fueiit pars ipsa caroalis,

quam peccatum appellat Apostolus, ubi dicit, Non ego operor illud ,

sed quod habitat in me peccatum : quam partem animi etiam philoso-

phi dicunt esse vitiosam , non qiiœ mentem debeat tralieie , sed cui

mens debeat imperare, eamque ab illicitis operibus rations cohiberc :

cum ergo commola fiierit ad aliquid perperain conimitlendum, si quie-

scatiir et oblemperetur dicenli Apostoio : Nec exhibueritis membra ve-

stra arma iniquitatis peccato; ad menlem domita et vicia convertiliir,

ut subditae ratio dominetur. Hoc praecepit Deus huic, qui facibus invi-

dise inllammabatur in fralrem, et quem debuerat iraitari, cupiebat

auferri. Quiesce, inquit: manus ab scelere contine; non regnet pecca-

tum io tuo mortali corpore ad obediendum desideriis ejus, nec exhibeas

membi'a tua iniquitatis arma peccato. Ad te enim conversio ejus : dum
non adjuvatur relaxando, sed quiescendo frenatur. Et tu dominaberis
illius : ut cum forinsecus non permittitur operari , sub poleslate mentis

regentis et benevoleutisassuescat etiam intrinsecus non moveri. Dictum
est laie aliquid in eodem divino libro et de mulierc

,
quando post pec-
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au sujet (le la femme, est rapportée dans le livre divin, quand,

après le péché, Dieu, leur accusateur et leur juge, prononce la

terrible sentence contre le diable dans le serpent, contre l'homme il""*'

et la femme, en leur propre personne. « Je multiplierai, dit-il à

la femme, tes afflictions et tes gémissements. Tu enfanteras dans
'^^''

la douleur ; » et il ajoute : « Et tu te tourneras vers ton mari, et il i

*"'

dominera sur toi. » Ce qui plus tard est dit à Caïn du péché et

de la concupiscence charnelle est dit ici de la femme pécheresse : |f"l

le mari doit exercer sur sa femme l'empire qui appartient à l'es-

prit sur la chair. Aussi l'Apôtre dit-il : « Celui qui aime sa femme
s'aime lui-même ; car jamais l'homme ne hait sa chair. » C'est

donc un devoir de guérir ces maux comme nos véritables maux,
au lieu de les condamner comme s'ils nous étaient étrangers, if*"!

Mais Caïn reçoit l'avertissement de Dieu eu esprit de révolte.

La jalousie l'emporte enlln : perfide meurtrier, il tue son frère.

Tel est le fondateur de la cité de la terre. Or, comment il figu- f^*

rait les Juifs, bourreaux de Jésus-Christ, ce divin pasteur de bre-

bis humaines, ligure par Ahel, pasteur de troupeaux : circons-

tances prophétiques sous voiles d'allégories, je m'abstiens d'en

parler ici; et d'ailleurs il me souvient d'en avoir dit quelques *

mots en réfutant le manichéen Faustus.

VIII. Il s'agit ici de défendre l'Écriture sainte, et de prévenir

l'incrédulité prête à révoquer en doute ce récit d'une ville bâtie

catum Deo interrogante alque judicaute damnationis sententias accepe-

runt, in serpente diabolos, et in se ipsis illa et maritus. Cum enim

dixissel ei, Multiplicans mulllplicabo tristitias tuas et gemitum
iuum, et in tristltiis pariesfilios : deindeaddidit, Et ad virum tuum
conversio tua, etipse dominabitur tui. Quod dictum est ad Gain de

peccato , vel de vitiosa carnis concupiscentia, i»oc isto loco de peccatrice

femina: ubi intelligendum est virum ad regendam uxoreni , auimo car-

nem regenti similem esse oporlere. Propter quod dicil Apostolus : Qui

diligit uxorem suam, se ipsum diligit : nemo enim unquam carnem

suam odio habiiït. Sananda suiit enim liiec, sicut nostra; non sicut

aliéna , damnanda. Sed illud Dei praeceptiim Gain sicut praevaricator

accepit. Invalescente quippe invidentia; vitio , fratrem insidiatus occidit.

Talis erat terrenaî conditor civitatis. Quomodo autem significaverit

etiam Judaeos, a quibus Christus occisus est i)astor ovium hominum,

quem pastor ovium pecorum prœfigurabat Abel , quia in allegoi ia pro-

phelica res est, parco nunc dlcere, et quaedam hinc adversus Faustuni

Manicliaeum dixisse me recolo.

VIII. Nunc autem defendenda milii videtur historia, ne sic Scriptura

incredibilis, quœ dicit aedificatam ab uuo liomiue civilatem eo tem|)ore,
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ar un seul, alors qu'il semble ne pas exister sur la terre plus de

cela uatre hommes, ou plutôt depuis que le sang d'un frère a coulé

mme )us la main d'un frère , trois hommes seulement , c'est-à-dire

I premier et le père de tous, Adam, Gain lui-même et son fils

uoeh, dont la première ville porte le nom. Mais se laisser éniou-

)ir à cette objection, c'est ne pas considérer que l'auteur de

histoire sacrée n'est point obligé de nommer tous les hommes
ui pouvaient exister alors, mais ceux-là seuls qui intéressent

m sujet. Car le but de l'écrivain inspiré du Saint-Esprit est de

emmi escendre par une suite de générations certaines dérivées d'un

C'a 5ul homme, jusqu'à Abraham ; de la race d'Abraham jusqu'au

uple de Dieu, peuple distingué de tous les autres, qui devait

nnoncer en figure tout ce que l'Esprit-Saint révélait sur la cité

ternellement souveraine, et sur Jésus-Christ, son fondateur et

on Roi, sans toutefois passer sous silence cette autre partie de la

Dciété humaine, que nous appelons la cité terrestre, suffîsam-

lent mise en évidence pour relever par le contraste la gloire de

îcité divine. Ainsi
,
quand l'Écriture sainte rappelle le nombre

es années que les premiers hommes ont vécu, et conclut tou-

)urs ainsi de chacun d'eux : « Et il engendra des fils et des filles,

t les jours qu'il vécut formèrent tant d'années , et il mourut ;
»

st-ce à dire, parce que l'Écriture ne nomme pas ces fils et ces

Iles, que, pendant tant d'années que l'on vivait en ces premiers

uo non plus quam viii quatuor, vel potius lies, posteaquam fialiem

•ater occidil, fuisse videutur in terra; id est, primus homo pater om-
ium, et ipse Cain, etejns Hlius Enoch, ex cujus noinine ipsa civitas

UDCupata est. Sed lioc qnos movet, parnm considérant, non omnes, lio-

«nes qui tune essepotuerunt, scriptorem sacrœ hujus historiae necesse

abaisse nominare; sed eos solos, quos operis suscepti ratio poslulabat.

'ropositum quippe scriptoris illius fuit
, per quem Spiritus sanctus id

gebat, per successiones certarum generationum ex uno homine propa-

atarum pervenire ad Abraliam , ac deinde ex ejus semioe ad populum
)ei ; in quo distincto a ceteris seutibus prœligurarentur et prœnuntiaren-

ur omnia quan de civitate, cujus aeternum erit regnum, et de Rege ejus

odemque conditore Christo in Spiritu praevidebantur esse Ventura ; ita

it nec de altéra societate honiinum taceretur, quam lerrenam dicirnus

ivitatera, quantum ei commemorandœ satis esset , ut civitas Dei eliam

uae adversarice comparalione clarescat. Cnm igitur Scriptura divina,

ibi et numeruni annonmi
,
quos illi horaines vixerunt, commémorât,

la coucludat, ut dicat de illo de quo loquebatur : Et genuitfilios etfilias,

't/uerunt omnes dies illius, vel illius, quos vixit, anni tôt, et morluus
f^U'St : nuniquid quia eosdem filios et filias non nominat, ideo intelligere
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.
Etcen'

âges du monde, il n'ait pu se produire d'assez nombreuses gêné' P*™*

rations pour exiger la fondation de plusieurs villes? Mais c'étaî
1*"'''''"

affaire à Dieu, dont l'inspiration a dicté ces antiques récits, d J'i^ispiai

partager dès l'origine ces deux sociétés humaines eu génératiort
wMU'EfC'S

distinctes : d'une part, les générations des hommes, c'est-à-dir| if^®"/'

de ceux qui vivent selon l'homme ; d'autre part, les géiiérationl ^^^ "^j^*?^

des enfants de Dieu, c'est-à-dire de ceux qui vivent selon Dieu' I"**

générations dont la trame se poursuit séparément jusqu'au dé *

luge , époque où l'Écriture signale tout ensemble et la séparaf
"'

tion et la réunion des deux sociétés : la séparation, car elle dvi
^'^

tingue expressément la race du fratricide Gain et la race de SetW ^i^l^^/^^'

ce lils d'Adam, né pour le consoler de celui qu'un frère a tué; -^ iiilaiiie,gui

la réunion, car, les bons inclinant chaque jour vers le mal, toui
SUiltil If pr

les hommes tombent enfin dans une telle corruption qu'ils pé
l'^tpasàdire

rissent par le déluge, un seul juste excepté, Noé, sa femme, se '*

trois fils et ses trois brus, huit personnes qui seules ont raéritC *"'

d'échapper dans l'arche à cette extermination universelle dé '
êtres vivants.

Donc, lorsqu'il estécrit: « Et Gain connut sa femme, qui conçi^

et enfanta Enoch, et il bâtit une ville du nom de son fils Enoch
il ne s'ensuit pas qu'Enoch fût le premier né de Gain , car , dl

cette expression : Il connut sa femme, il ne faut pas conclup

qu'il se fiit approché d'elle pour la première fois. L'Écriturf »!i»wwei!i

saoai

^ui II'

parle

iliti

bitosprei:

imteiloiit

I HstLkjf

non debemus per tam multos annos, quibus tune in seculi bujus prim

œtale vivebant, nasci potuisse plurimos homines, quanirn cœtibus coud'

possent etiam plurimac dvilales? sed pertinuit ad Deum, que ista in'

si)irante conscripta sunt, lias duas societates suis diversis generationibu'

primitus digeiere atque distinguere : ut seorsum hominum , lioc es

secundum liomiiiem vivenlium, seorsum autem fdioruin Dei, id es

hominum secundum Deum viventium
,
generationes contexerentur us

que ad diluvium , ubi ambanun societatum discretio concretioque nar

ralur : discretio quidem, quod ambarum separatim generationes com
memoiantur, unius fratricidse Gain, alterius autem qui vocabaturSeth

natus quippe fuerat et ipse de Adam, pro ilio quem frater occidit : con

cretio autem, quia, bonis in deteiius declinantibus, laies universi facl

fuerant, ut diluvio deletentur, exceplo unojusto, oui nomen erat Noe
etejus conjuge, et tribus filiis, totidemque nuribus, qui homines ocK

ex illa omnium vastatione mortalium per arcam evadere meruerunt.
^

Quod igitur scriptum est , Et cognovit Cain uxorem suam , et con-l

cipiens peperit Enoch; et erat eedificans civitatem in nomine filii

siù Enoch : non est (piidem consequens , ni istum primum fîlium ge-

nuisse credatur. INeque enim hoc ex eo pulandum est, quia dictus est

•Ji«:iMiiiiielia

•*l t)ll5 UOBli

'flerjlKjuaai

''Sîmplius. Ni

«iialaest,

•«stsiûaïus

'*(|»SilI)|)

:»tai civi

««"»»*
cri

%i(ii,iit

''»»KlMila
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arle de même du père de tous les hommes, d'Adam, non-seu-

îment à la naissance de Cain, qui paraît être l'aîné de ses fils,

lais plus tard, quand un autre enfant lui est venu : « Adam
atio onnut Eve, sa femme, et elle enfanta un fils, qui reçut le nom

e Seth. » Il est donc évident que, tout en ne rapportant pas

tiaque naissance, ce n'est point pour signaler exclusivement les

remiers fruits de l'union conjugale que l'Écriture s'exprime

i'ai]ij
insi. Et ce n'est point une preuve nécessaire de la primogéni-

ire d'Enoch que la première ville ait été nommée de son nom.

Ist-il donc impossible que, pour certain motif, son père l'aimât

lus que ses autres enfants? Entre tous ses frères, Juda n'est

as l'aîné, qui donne son nom à la Judée et aux Juifs. Mais ce

Is, fût-il le premier-né du fondateur de la cité terrestre, ce

'est pas à dire qu'il ait donné son nom à cette cité au moment
lême de sa naissance ; car un seul homme ne pouvait instituer

ne ville, qui n'est, après tout, qu'une multitude d'hommes unis

asemble par le lien social. Mais il est plus probable que, la

mille de Gain s'étant accrue jusqu'à former un peuple, ce fut

ors qu'il bâtit cette ville et l'appela du nom de son premier-né.

.a vie de ces premiers hommes, en effet, était si longue que, des

atriarches dont l'Écriture compte les années, celui qui, avant le

''M tgnoTisae uxorem suam, quasi tune se ilii primitus concumbendo mi-

uisset. Nam et de ipso pâtre omnium Adam non tune soium hoc di-

um est,quando conceptus est Cain, quem primogenitum videtur ha-

Jisse : verum eliam posterius eadem Scriplura, CognovU, inquit, Adam
vorem suam Evam, et concepit, et peperit filmm, et nominavit

tmen ilUus Seth. Unde intelligitur ita solere illam Scripturam loqui',

lamvis non semper cum in ea legitur factos hominum fuisse conceptus,

m tamen solum cura primum sibi sexus uterque miscelur. Nec illud

cessaria est argumento, ut primogenitum patri existimemus Enoch ,

lod ejus nomine civilas illa nuncupata est. Non enim ab re est, ut

opter aliquam causam, cum et alios haberet , diligeret eum pater ce-

ris amplius. Meque enim et Judas primogeuitus fuit, a qno Judaeaco-

lominala est, et Juds^. Sed etiamsi conditori civitatis illins iste fdins

imusest natus, non ideo pulandum est tune a pâtre conditae civitati

men ejus imposilum, quando natus est; quia nec constitui tune ab

10 poterat civitas, quse nihil aliud est quam hominum multitudo ali-

10 societatis vinculo colhgata : sed cum illius hominis familia tanta

imerosilate cresceret, ut haberet jam populi quanlitatem, tune potuit

ique fieri, ut et constitueret, et nomen primogeniti sui constitutfie

iponeret civitati. Tam lonaa quippe vila illorum hominum fuit, ut

le memoratoruni
,
quorum et auiii lacili non sunt , (pu minimum vixit
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déluge, vécut le moins, parvintjusqu'àrâgedeseptcentcinquanU tonttts'»'*'

trois ans. Plusieurs même ont dépassé neuf cents ans
,
quoiqi telsqu

nul n'ait atteint jusqu'à mille. Qui donc révoquerait endouflfsoi

que, pendant une seule vie d'homme, le genre humain ait pu i-

multiplier jusqu'à fournir à la population, non d'une seule, ma
de plusieurs cités ? lit cette conjecture est d'autant plus facile

tirer que dans l'espace d'un peu plus de quatre cents ans, soji.)iiitax ecr

du seul Abraham, le peuple hébreu prit un tel accroisseraeB teeiiwf'i"

qu'à la sortie d'Egypte, l'Écriture compte six cent mille hommi
d'élite guerrière ; et dans ce nombre, il ne faut pas comprendf

la race des Iduméens étrangère au peuple d'Israël, et qui a poi

auteur Esaii, petit-fils d'Abraham ; il ne faut pas non plus coi

prendre d'autres nations issues d'Abraham lui-même, mais m
par sa femme Sarra.

IX. Aussi nul homme raisonnable ne doute que Gain n%
pu fonder une ville , et une grande ville , alors que la vie d{

mortels atteignait aune telle durée; si ce n'est que l'incréduli^

répudiant l'autorité des saints livres, va contester peut-être
t

nombre même d'années qu'ils attribuent aux premiers homna^

Ainsi les incrédules refusent de croire que la taille de ces hoif

mes excédât de beaucoup la nôtre. Et quand le plus célèbre^

leurs poètes parle de cet énorme roc, borne d'un champ, qu'i

héros des temps antiques arrache, balance et jette en couea:

jri; dans les

.friilfetun

5 incrédules

jiesossemen

ae d'Utiqu

x diïisée

TMDtplusg

aitifs de ce

iiHSCfJsédf

ftapspreripi

[Bfiit;eli

twélidUi

iieiÉimiïi

il,(lialo»l,e

ante diluvium', ad septingentos quinqiiaginta très perveniiet. Nam pli

res nongentos annos etiani uansieriuit, quamvis nemo ad mille par»

nerit. Quis itaque dubitavei it per unius hominis setatem tautum mdl

plicari potuisse geiius hiimaiiuin, iit esset unde constitneretur non diu

sed pliirimae civilates? Qiiod ex hoc conjici facillime potest, quia ex ai

Abraham non miilto ampliiis qiiadringenlis annis mimerositas hebraf

gentistanta procreata est, ut in exitii ejiisdem populi e\ .-Egypto se^

centa millia hominmii fuisse referantur beilicaî juventutis, iitoraittani'

geiitem Idumseorum non pertinentem ad populum Israël ,
quam gem

frater ejus Esau, nepos Abraham, et alias natasex semine ipsius Abraiii

non per Sariam conjugem procreatas.

IX. Quamobrem nullus prudens rerum existimator dubitaverit, Cai

non solum aliquam, veium etiam magnam poliiisse condere civitaten

quando in tam longum leuipus pioteiidebatur vila niortalium : nisi for

inlidelium quispiam ex ipsa numerositate annorum nobis iugeiat qué
biisRmjuj^^ij

slionem, qua vixisse tune homines scriptum est in auctoiibus nostrU pliim
j^f,

et hoc neget esse credendum. Ita quippe non ciedunt etiam magnitud
majiiii^,J5i,u

nés corporum longe ampliores tune fuisse quam nunc sunt. Unde et n' kûik.^^^

bilissimus eorum poeta Virgilius , de ingenti lapide ,
quem in agrorui

jiicsiju
„,j

;< i;ilm impt

:éla [«r \eli

«intonî, i

liliidini^ osa

pltiquoder
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)ntre son ennemi, Virgile n'ajoute-t-il pas : « Douze hommes
ils qu'aujourd'hui la terre les enfante, douze hommes choisis

soulèveraient à peine ; » — pour faire entendre que la terre

afantait alors des corps plus grands. Combien plus grands en-

ore dans les temps plus voisins du herceau du monde, avant la

irrible et universelle catastrophe du déluge? Mais souvent des

)mbeaux écroulés sous le poids des âges, mis à nu par la vio-

nce des eaux, ou par divers accidents, comme pour convaincre

îs incrédules, exhument ou font rouler devant eux dé gigantes-

¥*i ues ossements. J'ai vu, et plusieurs ont vu avec moi, sur le ri-

age d'Utique, une dent molaire d'homme, si extraordinaire

ue, divisée suivant les proportions réduites de notre chétive

"^Jiumanité, elle eût pu faire cent de nos dents actuelles. C'était,

imagine, une dent de quelque géant ; car si les hommes d'a-

ors étaient plus grands que nous, les géants étaient encore infi-

liment plus grands. Et depuis, de notre temps même, des phé-

'^1' jomènes de ce genre, rares il est vrai, n'ont toutefois presque

amais cessé de se produire. — Le savant Pline assure que plus

e temps précipite son cours, plus les corps que produit la nature

liminuent ; et il rappelle à ce sujet les plaintes d'Homère, non

îomme poétiques et ridicules fictions, mais comme preuve his-

M
imite jnfixiim vir forlis illorutn teraporum pngnans et lapuit , et cucur-

it, etintorsit, et misit,

Vixillum (inquit) lecti bis sex cervice subirent,

Qualia nunc hotninum producit corpora tellus :

lignilicans majora tune corpora producere solere tellurem. Qiianto ma-

ils igitiir temporibus recenlioribus mundi , ante illud nobiie diffama-

umquedihiviiim? Sed de corporum magnitudine plerumque incrédules

indata per vetustatem sive per vim Jlumiuurn variosque casus sepukra

îonvincunt, ubi apparuerunt, vel unde ceciderunt incredibilis raa-

up ;nitudinis ossa mortuorum. Vidi ipse non soins, sed aliquot mecum in

iM Jticensi littore, molarem hominis dentem tani ingentem , ut si in no-

trorum dentium modulos minulatimconcideretur, centum nobis videre-

ur facere potuisse. Sed illum gigantis alicujus fuisse crediderim. Nam
)raeterquod erant omnium mnlto majora, quam nostra, tune corpora,

igantes longe ceteris anlèibant. Sicut aliis deinde nostrisque tempori-

)us rara quidem , sed nunquam ferme defuerunt, quœ modum aliorum

)Iurimum excédèrent. Plinius Secundus , doctissimus horao
,

quauto

nagis magisque praeterit seculi excursus, minora corpora naturam ferre

estatnr. Quod etiam Homerum commémorât saepe carminé fuisse con-

luestum, non liœc velut poetica ligmenla deridens , sed in iiistoricam

m

t.0

:
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torique, sérieusement acquise a l'observateur des plii^uoinèoej

naturels. Or, je le répète, ces antiques ossements que souvem
l'on découvre révèlent clairement, après tant de siècles, la gran-

deur des corps primitifs ; mais la durée de la vie humaine i

cette époque ne saurait se prouver par de semblables témoi-

gnages. La foi à l'histoire sacrée en doit-elle souffrir? Et ne se

rait-il pas d'autant plus impudent de nier ce qu'elle raconte,

que l'accomplissement de ce qu'elle a prédit est plus évident:

Le même Pline toutefois dit qu'il est encore une nation où l'on

vit deux cents ans. Pourquoi donc refuserions-nous à des temps

plus éloignés ce que nous accordons à des lieux inconnus, d'être

témoins d'une longévité pour nous sans exemple ? Ou bien, s'il

est croyable que ce qui n'est pas ici soit ailleurs, est-il incroyable

que ce qui n'est pas maintenant fût autrefois ?

X. Aussi, quoique le texte hébreu présente avec nos livres une
légère différence sur le nombre même des années ,

— d'où vient

cette différence
,
je l'ignore; — cependant elle n'est pas si con-»

sidérable qu'ils ne s'accordent sur la longévité des premiers*

hommes. Le premier de tous , Adam , selon nos livres, engen-

dre Seth, à l'âge de deux cent trente ans ; l'hébreu ne lui en donne

que cent trente. Mais nos livres ne lui accordent depuis la nais-

sance de Seth, que sept cents ans de vie, au lieu de huit cents que

fidem tanquam miraculorum naluralium scriptor assumens. Veruin , ut

dixi , antiquoruni magnitudines corporum inventa plerumque ossa, quo-

niam diutuma sunt , etiam multo posterioribus seculis produnt. Anno-
riim aulem numerositas cujusque hominis qui temporibus illis fuit,

nullis nnnc taiibus documentis venire in experimentum potest. Nec -

tamen ideo fides sacrse liuic historiée deroganda est , cujus tanto inipu*

(lentius narrata non credimus
,
quanto impleri certius prsenuntiata con*

spicimns. Dicit tamen etiam idem Plinius, esse adhuc gentem , ubi

dncentos annos vivitur. Si ergo luimanarum vitarum diutinnitates,

qnas experti non sumiis , hodie l)abere crediintur incognita nobis loca, '

cur non liabuisse credantur et lempora ? An vero est credibile alicubi

esse quod hic non est, et incredibiie est aliquando fuisse quod nunc

non est?

X. Quocirca et si inter hebraeos et nostros codices de ipso numéro
annorum nonnulla videtur esse distantia

,
quod ignoro qua ratione sit

factum : non tamen tanta est , ut illos homines tam longaevos fuisse

dissentiant. Nam ipse homo primus Adam , antequam gigneret lilium

qui appellatus est Setli ducentos triginta annos vixisse reperitur in co-

dicibus nostris, in hebrseis autem centum triginta perhibetur. Sed post-

eaqnam eum genuit , septingentos vixisse legilur in nostris , octingen-
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l'hébreu lui attribue. De part et d'autre, il y a concordance dans

le total. De même pour les générations suivantes. L'hébreu ôte

toujours cent ans au père à la naissance de son fils , et lui donne

jn retour, après la naissance , cent ans de plus que nos livres.

moi Ainsi la somme des années se rapporte. A la sixième génération,

itsi lulle différence entre l'original et les Septante. A la septième,

ipoque de la naissance d'Enoch, Enoch, qu'il plut à Dieu d'af-

Vanchir de la mort en le retirant du monde , même différence

le cent années , et au total même concordance. Suivant tous les

extes , Enoch vécut , avant sa disparition , trois cent soixante-

ièilpinq ans. La huitième présente encore une différence , mais plus

I,!' aible et d'une autre nature. Mathusalem , fils d'Enoch , avant la

lyjl iaissance de celui qui dans l'ordre des générations lui succède,

I , dans l'hébreu , vingt ans de plus que nos livres ne lui en ac-

•ordent ; mais nos livres les lui rendent après la naissance : et,

e part et d'autre, la somme est égale. Ce n'est qu'à la neuvième

énération , dans le relevé des années de Lamech, fils de Mathu-

alem, et père de INoé, qu'il se trouve une différence au total;

ncore est-elle légère. Lamech aurait vécu vingt-quatre années

lus longtemps selonl'hébreu que selon nos livres : car , avautla

Bai
iaissance de son fils Noé , l'hébreu lui donne six ans de moins ,

)s vero in illis. Atque ita in utrisque universitatis sumina concordat,

c deinde per conséquentes generaliones antequam gignatur qui gigni

ommenioiatur, niinus vixisse apud hebraeos pater ejus invenitnr cen-

j^ im annos : sed posteaqnam est genitus idem ipse ,centum minus quam
1 hebiaeis inveniunlnr in nostiis. Alque ila hinc et inde numeri uni-

IljJ
ersitas consonal. In sexta autem generatione nusquam utrique codices

iscrepant. In seplima vero, ubi i!le qui natus est Enoch, non mortuus,

îd quod Deo placuerit transiatus esse narralur, eadem dissonantia est,

use in superioribus quinque de centum annis antequam gigneret eum
ui ibi commemoratus est fibuni : alque ita in siimma similis conso-

anlia. Vixit enim annos , antequam tiansferietur, secundum utrosque

îdices , trecentos sexaginta et quinque. Octava generalio liabet qui-

em nonnuUam diversilatem,sed minorera, acdissimiiemceteris, Maltiu-

ilem quippe, quem genuit Enoch, antequam gigneret eum qui in ipso

dine sequitur, secundum bebrœos non centum minus, sed viginti am-
lius vixil annos : qui rursus in nostris posteaquam eum genuit, repe-

untur addili, et in utrisque sibi summa universi numeri occurrit. In

)la nona generatione, id est in annis Lamech lilii Mathusalem, patris

item Noe , summa universitatis discrepat , sed non plurimum. Viginti

lim et quatuor annos plus vixisse in hebraeis, quam in nostris codici-

is invenilur. >.'am antequam gigneret fih'nm, qui vocatns est Noe, sex

33

IDl
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et, après la naissance, trente ans de plus ; déduction laite de

ces six ans , reste donc une différence de vingt-quatre années.

XI. Cette différence entre le texte hébreu et nos livres a fait

naître une célèbre question , savoir : si Mathusalein à vécu qua-

torze ans après le déluge, quoique l'Écriture ne compte que huit

personnes , entre tous les habitants de la terre, échappés dans

l'arche au désastre universel ; et Mathusalem n'est point du nom-
bre. Car, suivant nos livres, Mathusalem , avant la naissance de

celui de ses fils qu'il appelle Lamech , vécut cent soixante-sept

ans ; et Lamech , avant la naissance de son fils Noé , cent quatre-

vingt-huit ans ; total, trois cent cinquante-cinq ans. En ajoutant

les six cents ans de Noé, révolus au moment du déluge, on a,

depuis la naissance de Mathusalem jusqu'au déluge , neuf cent

cinquante-cinq ans : or la vie entière de Mathusalem présente un
total de neuf cent soixante-neuf ans ; cent soixante-sept ans avant

la naissance de Lamech , et huit cent deux ans depuis : ensemble

neuf cent soixante-neuf ans; déduction faite de neuf cent cin-

quante-cinq ans écoulés depuis la naissance de Mathusalem jus-

qu'au déluge, restent quatorze ans, qu'il aurait, dit-on, vécu

depuis le déluge. Aussi, suivant plusieurs, il passa quelque

temps non sur la terre , où il est constant que tout être , à qui sa

minus habet in hebrseis quam in nostris : postea vero quam eum genuit,

triginta ampiius in eisdem quam in nostris. Unde sex illis detractis^

restant viginti et quatuor, ut dictum est.

XI. Per liane autem discrepantiam hebraeorum codicum atque nostro*

rum, exoritur iila famosissiraa qu.iestio, ubi Matliusalem quatuordeclm
'

annos vixisse post diluviuni computatur, cum Scriptura ex omnibus qui

in terra tune fuerant, solos octo bomuies in arca exitium commemorel
evasisse diluvii, in quibus Mathusalem non (iiit. Secundiim codicesenim

nostros Mathusalem, priusquam gigneret illum quem vocavit Lamech,

vixit annos centum sexaginta septem : deinde ipseLamecli, antequain

ex illo natus esset Noe, vixit anuos centum octoginta octo, qui simul

fiunt trecenli quinquagiiita quinque. Hisadduntur sexcenti Noe, quolo

ejus anno diluvium factum est : qui lïunt nongenti quinquaginta quin-

que, ex quo Mathusalem natus est usque ad aunum diluvii. Omnes au-

tem aniii vitae Mathusalem nongenti sexaginta novem computantur :

quia cum vixisset annos centum sexagintu septem , et genuisset tilinm
,

qui est appellatus Lamech, post eum genituni vixit annos octingintos

duos; qui omnes, ut diximus , nongenti sexaginta novem tiunt, Unde

detractis nougentis quinquaginta quinque ab ortu Mathusalem usque ad

diluvium, rémanent quatuordeclm, quibus vixisse creditur post dilu-

vium. Propter quod eum nonnulll, etsi non in terra, ubi omnem carnem,
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nature ne permet pas de vivre dans l'eau
,
périt ; mais avec son

père miraculeusement enlevé , il attendit auprès de lui la fin

du déluge. Les partisans de cette opinion , dans la crainte de di-

minuer la foi due aux livres dont l'Église a le plus hautement

reconnu l'autorité , attribuent plutôt l'inexactitude au texte

juif, admettant moins volontiers une erreur dans la version des

interprètes que dans l'original même d'où l'Écriture a été tra-

duite en langue grecque. Car , disent-ils , il n'est pas croyable

que les Septante, qui se sont rencontrés dans l'intelligence du

texte , comme dans la durée de leur travail , aient pu se tromper

ou voulu mentir sans intérêt ; et n'est-il pas plus probable que ,

jaloux de voir la loi et les prophètes passer en nos mains à la fa-

veur de cette version , les Juifs aient altéré leurs livres pour di-

minuer l'autorité des nôtres? Que chacun fasse de cette opinion,

de cette conjecture, tel état qu'il lui plaira, toutefois est-il certain

que Mathusalem n'a pas vécu après le déluge , mais qu'il mourut
la même année, si la chronologie des Hébreux est véritable. Quant

à la version des Septante, je développerai en son lieu mon opi-

nion, lorsque l'assistance divine et le plan de cet ouvrage m'auront

conduit à l'époque même oîi ils ont vécu. Il suffit pour la question

présente
,
que , suivant le témoignage unanime des textes , la vie

des hommes de ce temps fût assez longue
,
pour que l'âge d'un

quam vivere in aquis natura non sinit, constat fuisse deletam, ciim pâtre

suo qui transiatus fuerat aliquantuni fuisse , atque ibi donec diluvium

praeleriret, vixisse arbitranlur; nolentes derogare fidem codicibus, quos

in aiictoritatem celebriorem suscepit Ecclesia , et credentes Jud^eorum

potius quam istos non liabere quod verum est. iNon enim admittunt
,

quod magis hic esse potueiit error interpietum ,
quam in ea lingua esse

faisum, unde in nostram per giaecam Scriptura ipsa translata est. Sed
,

inquinnt, non esse credibile Septuaginta interprètes, qui uno siraul

tempore unoque sensu interpretati sunt , errare poluisse, aut ubi nihU

eorum inlererat, voluisse nientiri; Judaeos vero, dum nobis invident,

^^ quod Lex et Prophetae ad nos interpretando transierint, mutasse qui-

dam in codicibus suis, ut nostris miuueretur auctoritas. Hanc opinio-

nem vel suspicionem accipiat quisque utputaverit : certum est tamen,

non vixisse Mathusalem post diluvium , sed eodem anno fuisse defun-

ctum, si verum est quod de numéro anuorum in iiebrœis codicibus inve-

nitur. De illis autem Septuaginta interpretibus quid mihi videatur, suo

loco dihgentius iuserenduni est, cum ad ipsa tempora, quantum néces-

sitas hujus operis postulat, commemoranda , adjuvante Domino, vene-

rimus. Praesenti enim sufticit qusestioni secundum utrosque codices tam

longas habuisse vitas illius aevihomines, ut pusset setate unus, qui de
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seul ,
premier né d'un premier couple , ait vu le genre humain se

multiplier jusqu'à pouvoir bâtir une ville.

XII. Gardons-nous en effet d'écouter ceux qui prétendent que

les années , calculées alors autrement qu'aujourd'hui , étaient

d'une telle brièveté qu'il en fallait dix pour en faire une des nô-

tres. Ainsi, suivant eux, quand l'Écriture atteste qu'un patri-

arche a vécu neuf cents ans , c'est quatre-vingt-dix qu'il faut en-

tendre. Car dix de leurs années en font une des nôtres, et dix des

nôtres, cent des leurs. Donc , à ce compte, Adam était âgé de

vingt-trois ans quand il eut Seth , et Seth , de vingt ans et six

mois
,
quand il eut Enos ; deux cent cinq ans , selon l'Écriture.

Car, s'il faut en croire les partisans de l'opinion ci-dessus énon-

cée , une de nos années se divisait alors en dix parties , et ces

parties s'appelaient, chacune, une année : chaque partie for-

mée d'un sénaire carré, parce que Dieu achève son ouvrage en

six jours , et se repose le septième. C'est de quoi j'ai parlé de

mon mieux , au onzième livre. Or six fois six, nombre dont se

compose le sénaire quarré, font trente-six jours, qui, multipliés

par dix, donnent trois cent soixante jours ou douze mois lunaires :

car, à cause des cinq jours restant pour accomplir l'année solaire,

plus les six heures qui, répétées quatre fois, forment le jour com-

plémentaire de l'année dite bissextile , les anciens ajoutaient cer-

duobiis, quos solos terra tune habuit parentibus primus est natus, ad

constituendam etiam civitatem multiplicari genus humanum.
XII. jNeque enim ullo modo atidiendi sunt

,
qui putant aliter annos

iilis temporibus computalos , id est lantœ brevitalis, ut unus annus no-

ster decem illos habuisse credatur. Quapropter, inquiunt, cum audieiit

quisque vel legerit nongentos annos quemquam vixisse, débet inleliigere

nonaginta : decem quippe illi anni unus est noster ; et decem nostri ,

centuni illi fuerunt. Ac per hoc> ut putant, viginti trium annorum fuit

Adam
, quando genuit Seth ; et ipse Seth viginti habebat et sex menses,

quando ex illo natus est Enos , quos appellat Scriptura ducentos et

quinque annos. Quoniam, sicut isti suspicantur quorum exponimus opl-

nionem , unum annum qualem nunc liabennis, in decem partes illi divi-

debant, et easdem partes annos vocabant. Quarum partium habet una

quadratum senarium , eo quod Deus sex diebus perfecerit opéra sua
,

ut in septimo requiesceret. De qua re in libro undecimo , sicut potui
,

disputavi. Sexies autem $eni,qui numerus quadratum senarium facit,

triginta sex dies fiunt : qui multiplicatidecies, ad trecentos sexaginta

perveniunt, id est duodecim menses lunares. Propler quinque dies enim

leliquos, quibus solaris annus impletur, et die! quadrantem, propter

quem quater ductum eo anno ,
quo bissextum vocant , unus dies adji-
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tains jours ( appelés intercalaires chez les Romains
) pour préci-

ser le nombre des années. Par conséquent aussi, Enos , flis de
Seth, était âgé de dix-neuf ans, ou, selon l'Écriture, cent quatre-

vingt-dix ans, quand il eut Cainan. Aussi, dans la suite des

générations antérieures au déluge, nos livres ne citent aucun des
itti premiers hommes qui engendre au-dessous de cent , ou même de
''s cent vingt ans ; les plus jeunes n'ont pas moins de cent soixante

ans et plus; car, disent nos adversaires, à l'âge de dix ans , cent

ans , suivant le calcul primitif , l'homme ne saurait être père , ce

n'est qu'à seize ans ou cent soixante ans
, que se déclare l'état de

puberté propre à la génération. Mais, pour donner quelque vrai-

semblance à leur opinion sur l'ancienne supputation des années,

'W ils ajoutent que , suivant le témoignage de la plupart des histo-

riens , l'année des Égyptiens était de quatre mois, celle des Acar-

naniens , de six , celle des Laviniens , de treize. Pline l'Ancien

cite plusieurs individus, qui, d'après certaines traditions histo-

its riques , auraient vécu , l'un cent cinquante-deux ans, l'autre dix

ilii ans de plus , un troisième deux cents ans, un autre trois cents ;

ti quelques-uns enfln qui seraient parvenus jusqu'à cinq , six , et

même huit cents ans ; et il attribue ce calcul à l'ignorance de ces

premiers âges. Les uns , dit-il , resserraient les années dans les

Jili

;éè

k

citur, addebantiir a veteribus postea dies, ut occurreret numerus anno-

rum, quos dies Romani inteicalaies vocabant. Proinde eliam Enos, quem
genuit Selh , decem et novem agebat annos

, quando ex illo natus est

fiiius ejus Cainan, quos annos dicit Scriptura cenlum nonaginta. Et dein-

ceps per omnes geneialiones , in quibus hominum anni commemorantur
ante diluvium , nullus fere in nostiis codicibus invenitur, qui cum esset

cenlum annorum vel infia,vel etiam centum viginti, aut non multo

amplius, genueiit filium; sed qui minima aetate genuerunt, centum sexa-

ginla, etqnod excunit, fuisse referuntur : quia nemo, inquiunt , decem
annorimi liomo potest gignere fiiios

,
qui numerus centum appellabantur

anni ab iilis hominibus; sed in annis sexdecim est matuia pubertas , et

proli jam idonea procreandse , quos cenlum et sexaginta annos illa tem-

pera nuncupabant. Ul autem aliter annuni tune fuisse corapulatum non

sit incredlbile, adjiciunt quod apud plerosque scriptores iiistoriae repe-

ritur, ^gyplios habuisse annum quatuor niensium, Acarnanas sex men-
sium , Lavinios tredecim mensium. Plinius Secundus cum commemo-
rasset, relatuni fuisse in litleras, quemdam vixisse centum qujnquaginta

duos annos, alinm decem amplius, alios ducentorum annorum habuisse

vitam, alios trecrntorum, quosdam ad quingentos, alios ad sexcentos,

nonnullos ad o( lingoiilos eliam pervcnisse , haie omnia proptcr inscieu-

ham temporum accidisse arhitratus est. Alli qtiippe, iuquit, xstate



\
390 LA CITÉ DE DIEU

limites d'un été, les autres dans celles d'un hiver ; d'autres foiéj<^

niaient de quatre saisons autant d'années, comme les Areadieiis,

dont les années n'étaient que des trimestres. 11 dit encore que

les Égyptiens
,
qui réduisaient leurs années à quatre mois , les

réglaient quelquefois sur le cours de la lune. Aussi, ajoute-t-il
,

voit-on chez eux des exemples d'une longévité poussée jusqu'à

mille ans

i]m

. I*

sdeoD

Et sur ces raisons invoquées comme raisons sérieuses , plu- |iMs''"'*y

sieurs se fondent, qui, loin de vouloir ruiner l'autorité de l'his- if**
-

. iwme peut

iwsd'aut

yil, Mai'

LtSlli

l-MniesÉcii

iMfme priïi

Bi, appelés I

ufW'te cou

tKeies.eX

toire sacrée et cherchant plutôt à l'affermir, se sont persuadés à

eux-mêmes et croient pouvoir persuader aux autres, pour établir

ce que la tradition raconte de la longévité des premiers hommes,
que cet espace de temps alors appelé une année était si court

que dix de ces années n'en font qu'une, et cent n'en font que dix îf'"''^"'!'!"'

des nôtres. Tout cela est très-faux, et il en est une preuve évi-'î^^'y'"

dente. Mais auparavant je ne crois pas devoir passer sous silence' l!*'*'''"

une conjecture plus vraisemblable. Assurément le texte hébreu' ['""'IP^J™

lui-même pourrait fournir la réfutation de l'opinion que je

combats. Car il donne à Adam, non deux cent trente ans, mais

cent trente ans seulement, quand il engendra son troisième fils.
'

Que si ce nombre d'années n'en fait que treize des nôtres, il est'

certain qu'il avait onze ans au plus à la naissance de son premier

fils. Et qui peut engendrera cet âge, suivant le cours ordinaire Ml'tRlV

unum determinabant annum, et alterum hieme; aln quadripar- «'WIiijk

tilts lemporibus, sicut Arcades, inquit, quoi-um anni trimestres al 'ioB fflim

/uere. Atljecit euim , aliquando iEgyptios, quorum parvos aiinos qiia- ij*, weëili

ternorum mensium fuisse supra diximus, lunae fine limitasse annum. à«s,s«ii«

1laque apud eos, inquit, et singula milUa annorum vixisse pro- 'wlwiste

duntur. 'CàJiiei»!

His velut probabiiibus aignmenlis quidam non destruenles fidem sa- «iBebtw

crœ hujus liislorise, sed adslruere uitentes , ne sit incredibile quod lam «t tiomo

mnllos annos vixisse ret'eruntur antiqui ,
persuaserunt sibi , nec se sua-

dere imprudenter existimant, tam exiguum spalium temporis tune an-

num vocatum , ut iili decem sint unus nosler, et decem nostri centum

illorum. Hoc autem falsissimum esse documento evidenlissimo osten-

ditur. Quod antequam faciam , non mihi tacendum videtur, quae cre-

dibilior possit esse suspicio. Poteramus certe liaiic asseverationeni ex ' «tatoBscr

hebrœis codicibus redaigueie atque convincoie, ubi Adam non diicen- "iiiïis inv

torum Iriginta, sed centum liiginta annorum fuisse reperitur, quandoi i}i^\mm

tertium geiiuit (llium : qui anni si tredecim nostri sunt, procul dubio oiamnif»,!

primum geuuit
,
quando undecim vel non muito amplius annorum fuit. Mlàifai

Quis potest bac ietate generare usitata ista nobisque notissima iege na- «lisMiiiife

fuerui

WWMi
KiJaciiim;

l*laBiiati

#iii cteiii
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,1 la loi connue de la nature? Toutefois sans parler davantage

'Adam, qui pouvait engeudrer peut-être au sortir des mains du
'.réateur, car il n'est pas probable qu'il ait été créé aussi petit

ue les enfants naissent aujourd'hui, son fils avait non deux cent

ioq ans comme nous lisons, mais cent cinq ans quand il engen-

ra Enos, et, par conséquent, selon nos adversaires, il avait

(loins de onze ans. Que dire de Caïnan, fils d'Enos, âgé, selon

i,p| los livres, de cent soixante-dix ans, et, selon le texte hébreu, de
oixante-dix seulement, quand il engendre Malalehel? Quel

lomme peut être père à sept ans, s'il faut réduire soixante-dix

nnées d'autrefois à sept des nôtres ?

XHI. Mais, si je parle ainsi, on va me répondre aussitôt que
l'est une imposture des Juifs, comme nous l'avons déjà dit, et

u'il est impossible que les Septante, ces hommes d'une renom-
née si légitime, aient voulu mentir. Toutefois, si je demande :

[ue faut-il croire? ou : que le peuple Juif, répandu sur toute la

erre ait pu conspirer d'un dessein unanime cette criminelle alté-

ation des Écritures, et qu'enviant aux autres l'autorité, il se soit

œjui-même privé de la vérité; ou : que les septante vieillards, juifs

ussi, appelés et réunis en un seul lieu par le roi Ptolémée pour

ne œuvre commune , aient dérobé la vérité même aux nations

itrangères, et qu'ils aient ensemble concerté cette fraude; qui ne

t'oit vers laquelle de ces deux opinions la pente est plus natu-

lurae ? Sed hune omittamus
,
qui ferlasse etiam quando creatus est , po-

loit. Non enim eum tam parvum
, quant infantes nostri sunt, factum

lisse, credibile est. Sed filius ejns non ducentorum quinque , sicut nos

egimus, sed centum quinque fuit, quando genuit Enos : ac per hoc,

lecundum istos , nondum iiabebat undecim annos setatis. Quid dicam

le Cainan ejus filio
,
qui cum apud nos centum septuaginta reperiatur,

Ipud Hebrœos septuaginta legilur fuisse, quando genuit Maialeliel ? Quis

|enerat homo septennis , si tune anni septuaginta uuucupabanlur qui

eptem fuerunt ?

XIII. Sed cum hoc dixero, continuo referetur iliud Judœorum esse

lendaciurn; de quo superius satis actum est : nam Septuaginta inter-

kretes laudabilitei celebralos viros non potuisse naentiri. Ubisi quaeiaui,

|[uid sit credibilius , Judœorum genteni, lam longe laleque diffusam,

hoc conscribendum mendacium uno cousilio conspiiare potuisse, et

Jluna aliis invident auctoiitalem , sibi abstulisse veiitatem; an seplua-

liata homines, qui etiam ipsi Judaei eiant , in uno loco positos, quo-

liam lex jEgypti Ptolomaeus eos ad hoc opus adsciveiat, ipsam veritatem

lentibus alienigenis inviilisse , et communicato istud fecisse consilio :

luis non videat quid proclivius faciliusque credatur? Sed absit ut pru-
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relie? Mais Dieu garde tout homme sensé de croire que les JuitlimiÈ*'''

quelle que soit leur malice et leur perversité, aient pu portluonitosn

une main criminelle sur tant d'exemplaires dispersés en tant (Imii^W

lieux, ou que les vénérables Septante aient pu conspirer enserahBlfsfCfiff

ce larcin de la vérité. Il serait donc plus probable que, lorsqu'(Mrîii.fDf(

tira de la bibliothèque dePtolémée les premières copies de C|i|(iipuDaiti

livres, une erreur se fût glissée par la faute du copiste dans «i

premier manuscrit , d'où elle se serait répandue dans tous Iti

autres; conjecture assez spécieuse quant à la question de lavi

de IMathusalem ou des vingt-quatre années restantes. Mais cèpe

dant que cette erreur se continue donnant au père avant la nai

sance de son flis, ici, cent années en plus ; là, cent années en moin!

et, après la naissance, ajoutant les cent années où elles ne soi

pas, les retranchant où elles sont, pour balancer le total, et ce.

régulièrement depuis la première jusqu'à la septième génératioi

cette erreur, dis-Je, se présente avec certains caractères de coni

tance qui trahissent plutôt l'intention que le hasard

Ainsi donc cette différence chronologique entre les exeni

plaires grecs et latins» d'une part, et l'original hébreu, del'auttt

ne saurait être attribuée ni à la malignité des Juifs, ni à la s\

vante exactitude des Septante, mais plutôt à l'erreur du copist

qui aura le premier transcrit l'exemplaire original de la biblio

dens quispiam, vel Judœos ciijuslibet peiversitatis atque maliliae tantui

potuisse credal in codicibus tam iniiltis et tam longe lateque dispersis

vel Septuaginta illos memorabiles viros lioc de invidenda gentibiis ver

tate iinum communicasse consilium. Credibilius ergo qiiis dixerit, cui

l)iimum de bibliotlieca Ptoiomaei describi ista cœperunt, tune aliqui

laie fieri potuisse in codice uno, scilicet piiraitus Inde descripto, une

jamjalius emanaret, ubi potuit quidem accidete etiam scriptoris erioi

Sed hoc in illa qiisestione de vila Matbusalem non absuidum est susp

cari; et in illo alio, ubi supeiantibus viginti et quatuor annis sunim

non convenit. ]n his auteni in qnibus continuatur ipsius mendositati

similitudo, ita ut ante genitum tiliuni, qui ordini inseritur, alibi supei

sint centum anni , alibi desint; post genitum aulem ubi deeiant, supei

sint; ubi supererant, desint, ut summa conveniat ; et hoc in prima

secunda, teitia, quai ta, quinta, septima générations invenitur : vidett

habere quemdam, si dici potest, error ipse conslantiam; nec casum rt
; sieiit

dolet, sed industriam. i polimiuf

Itaqueilladiversitas numeiorum aliter se babentium in codicibus gra

«is et Jatinis, aliter in bebraeis, ubi non est ista de centum aiinis priu

additis et postea detracfis per loi generationes continuata paiilitas, ne

maliliae Juda?oium , nec diligentiae vel piudentiae Septuai;in(a iu(erpr(

Ml a

',etl

ifsaees.
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:('(|ue du roi Ptolémée. Car aujourd'hui même, toutes fois que les

inbres n'éveillent pas l'attention sur quelque vérité d'une facile

;elligence ou d'une évidente utilité, on met de la négligence à

s écrire , et plus de négligence encore à les rectifier. Qui croi-

it, en effet, devoir apprendre combien de milliers d'hommes
it pu naître dans [chaque tribu d'Israël? Qui ne dirait : que

importe? A quels yeux se découvre la profonde utilité de cette

)iinaissance? Mais cette erreur qui, dans le tableau successif

! tant de générations, donne constamment, ici, cent années en

us, là, cent années en moins; puis, après chaque naissance,

tte compensation qui s'établit, ici, par l'addition, là ,
par la

)ustraction des cent ans, trahissent évidemment l'intention de

ire croire que les hommes des anciens jours n'avaient vécu tant

années que parce qu'alors elles étaient fort courtes. Ainsi,

)uiant accorder l'âge de puberté propre à la génération avec

tte présomption qui réduit cent années à dix des nôtres, afin de

itisfaire les incrédules sur la longévité des patriarches, l'auteur

e ce calcul ajoute cent ans à qui semble encore trop jeune pour

Ire père, et les retranchant plus tard, il retrouve le compte juste

es années. Évidemment il veut faire coïncider l'âge des pre-

iiers hommes avec l'âge reconnu nécessaire pour la génération,

)utefois sans préjudice du nombre total des années qu'ils ont

ecu. Que s'il s'abstient de tout changement à la sixième géné-

im, sed scriptoris tribuatur errori, qui de bibliotheca siipradicti régis

)dicem describendum primus accepit. Nam etiam nunc, ubi numeri
III faciuiit intentum ad aliquid quod facile' possit intelligi , vel qtiod

ipareat uliliter disci, et negligenter describunlur, et negligentius emen-
autur. Quis enim existimet sibi esse discendiun

, quoi millia hominum
ibus Israël sigillatim habere potuerunt ? quoniam prodesse aliquid non

tJtalur . elquotusquisque hominum est, cui profunditas utilitatis hn-

is appareat? Hic vero ubi per tôt contextas generationes cenlum anni

libi adsunt, alibi desunt; et post natum
,
qui commemorandus fuerat,

lium, desunt ubi adluerunt, adsunt ubi defuerunt, ut summa con-

jidet : nimirum cum veliet persuadere, qui hoc fecit, ideo numerosis-

iinos annos vixisse antiques, quod eos brevissimos nuncupabant; et

lie de maturilate pubertatis, qua idonea filii gignerentur, conaretui-

>tendere; atque ideo in iilis centum annis decem noslros insinuandos

iilaret incredulis, ne liomines tam diu vixisse recipere in fidem nol-

'i)t ; addidit centum, ubi gignendis filiis babilem non invenit setatem
;

iisdemque, post genitos fdios, ut congrueret summa, delraxit. Sic

iiippc voluit credibiles lacère idonearum generandae proli convenienlias

•lalum, ut lanien numéro non fraudaret uuivcrsas aelates vivenlium
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une ruse

ration, où rieu iie l'exige, n'est-ce pas une preuve qu'il ehan

ou.il lui paraît.nécessaire? Or, le texte hébreu accordant a .lan

avant la naissance de son lils Enoch cent soixante-deux ans, c'e

a-dire, suivant la méthode de réduction ci-dessus énoncée, sel

ans et un peu plus de deux mois, âge déjà propre à la gén^ >«

tion, l'auteur des changements n'a pas eu besoin d'ajouter flè

ans pour former un chiffre inutile de vinst-six de nos annét

ni de retrancher plus tard, puisque, avant la naissance d'En

il n'avait rien ajouté ; c'est pourquoi l'hébreu et les Septante ^^^i'^^'^'''"

présentent ici aucune variante.

Mais la question reparaît à la huitième génération. L'hébn

donne à Mathusalem père de Laniech, avant la naissance de

lils, cent quatre-vingt-deux ans; et il se trouve une différence

vingt ans en moins dans nos livres, qui ordinairement enchéril

sent plutôt de cent années; et, après la naissance de Lameo
ces vingt ans, restitués au total, effacent toute différence en!

l'original et la version. Or, si cent soixante-dix ans répondent

dix-sept, étant donné un âge propre à la génération, il n'y avj

donc rien à ajouter, rieu à retrancher, puisque d'ordinaire c'^i

la considération de l'âge de puberté qui motive l'addition des eèj

ans. Ici cette différence de vingt ans pourrait justement s'irnfl

iril

m
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,<inguloruni. Qiiod auteni in sexta geiieratione id non fecit, hoc ipsu

est quod niagis inovet, illum ideo fecisse, cum les quam dicimus pi;

slulavit, quia non fecil ubi non postulavit. Invenit namque in eademg
neralione apud liebnieos vixisse Jaielli, antequam geuuisset Enoch, ccl

tiim ï^exaginta duos annos, qui secunduin illam rationeni brevium anll!

l'uni (iunl anni sexdecini, et aiiquid minus quam menses duo; quseja!'

jKtas apla est ad gignendum : et ideo addeie cenlum annos brèves,

noslii viginli sex iieiint , necesse non iuit ; nec posl natum Enoch e

detraliere, quos non addiderat ante natum. Sic factum est ut hic nul

essel inter codices ulrosque varietas.

Sed ruisus movet, cur in octava geneiatione , antequam de Mathus^

iem nascerelur Lamecli , cum apud hebraeos leganlur centum octogîD

duo anni, viginti minus inveuiuntur in codicibus noslris, ubi polius ad-

cenlum soient , et pcst genitum Lamecli complendam restituuntur i

summam, quae in codicibus utrisque non disciepat. Si enim cenlum s

pluaginta annos propter pubertalis matuiitatem, deceni et septeni voleb

inleliigi, sicut nihil addeie, ila nihil detrahere jara debebal : quia invi

nerat œtatem idoneam geneiationi fdiorum, propter quam in aliis centui

iilos annos , ubi eam non inveniebat, addebat. Hoc autem de viginti ai

nis merito putaremus casu mendositatis accidere poluisse , nisi eos sici

prius delraxeral , restituere postea curaret , ut summae conveniret int(
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"Iflii r au hasard, si ces années soustraites n'étaient scrupuleuse-

ent restituées pour compléter le total. Ne serait-ce donc pas

i une ruse pour couvrir les additions et soustractions pré-

dentes par le retranchement et la restitution inutile d'un nom-
e insignifiant? Mais, de quelque manière que l'on prenne ce

it, que Ton croie ou non que le changement soit arrivé ainsi,

16 l'on croie ou non à ce changement, je ne fais aucun doute que
utes fois qu'il se présentera entre le texte une différence qui ne
lurait s'accorder avec la vérité, il ne faille ajouter foi à l'original

i préférence à la version. Car même plusieurs textes, trois grecs,

L'Iiî D latin et un syriaque, conviennent entre eux que Mathusalem
lourut six ans avant le déluge.

XIV. Cherchons maintenant à montrer jusqu'à l'évidence que

an a calculé la longue existence de ces premiers hommes sur

3s années, non pas tellement courtes qu'il en faille dix pour en

lire une des nôtres, mais égales en durée à celles d'aujourd'hui

ue règle le cours du soleil. Or l'Écriture rapporte le déluge à

an six cent de la vie de Noé : « Et les eaux du déluge se répan-

îirecprent sur la terre, l'an six cent de la vie de Noé, au second mois

le vingt-septième jour du mois. » L'Écriture parlerait-elle

is'ii^nsi, s'il fallait réduire l'année des anciens à n'être que de trente-

X jours ? Car, cette durée infiniment petite que l'antiquité aurait

lict,

tiai ritas. An forte astutius factum existimandum est , ut iila
, qua cenluni

ni prius soient adjici et postea detralii , occultaretur iiidiislria, cum et

lie ubi necesse non fnerat, non quidem de centum annis, veitimtameu

8 quantulocumque iiuineio prius delracto ,
postreddito, taie aliquid

eretPSed quomodoiibet istud accipiatur, sive credatnr ita esse factum,

ve non credatur; sive postremo ila, sive non ita sit : recte (ieri nullo

lodo dubitaverim , ut cum diversum aliquid in utriusque codicibus in-

enitur, quandoquidem ad fidem rerum gestarum utrumqiie esse non po-

!St venun, ei linguse potius credatur, >mde est in aliam per interprètes

icta translatio. Nam in quibusdam etiam codicibus graecis tribus, et

no latino, et une etiam syro inter se consentientibus , inventus est Ma-

lusalem sex annis ante dihivium fuisse defunctus.

XIV. Nunc jam videamus quonam modo evidenter possit ostendi , non
im brèves , ut ilii decem unus esset noster, sed tantae prolixilatis annos

uantse nunc babemus (quos utique circuitus conlicit solis), in illorum

ominum vita prolixissima computatos. Sexcentesimo nempe anno vitae

06 scriptum est factum esse diiuvium. Cur ergo ibi legitur, Et aqua
iluviifacta est super terram sexcentesimo anno in vita Noe, se-

undi mensis, septima et vicesima die mensis; si anaus ille minimus,

uales (lerem facinnt uniini nostriini , frigint.i «e\ dies Iird)eb9t? Tantil-
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prise pour une aunée, ou n'a pas de mois, ou sou mois n'est qu(

de trois jours, pour retrouver douze mois dans l'année. Commeni
donc l'Écriture dit-elle : « L'an six cent, du second mois, It

vingt-septième jour du mois; » si les mois n'étaient alors tels

qu'ils sont aujourd'hui ? Autrement
,
pourrait-elle dire que h

vingt-septième jour du second mois le déluge commença? Nous
lisons ensuite, à la fin du déluge : « Et le septième mois, le vingt-

septième jour du mois, l'arche se reposa sur le mont Ararat. Ce
pendant les eaux diminuaient jusqu'à l'onzième mois. Et le pre

mier jour du mois, la tête des montagnes parut. » Si les mois

d'alors répondaient à ceux d'aujourd'hui, les années étaient sem-

blables aux nôtres. Ces mois de trois jours pouvaient-ils donc

en avoir vingt-sept ? Ou bien si la trentième partie de ces trois

jours s'appelait une journée, tout diminue en proportion , et il

faut admettre que moins de quatre jours suffisent à cet immense

déluge qui, suivant la tradition, dura quarante jours et quarante

nuits. Insupportable absurdité! Arrière cette erreur qui sur

une vaine conjecture prétend élever l'autorité de nos Écritures

pour la ruiner ailleurs ! Donc le jour était alors aussi long qu'au-

jourd'hui , et tel que le règlent les vingt-quatre heures dans

leur cours diurne et nocturne; le mois, égal au nôtre qui

commence et finit avec la lune ; l'année comme maintenant,

Tie(ie?îoe.
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lus quippe aniuis, si antiquo more iioc nomcn accepit, aut noa habet

nienses, aut mensis ejus est triduum, ut habeat duodecim menses. Quo-

modo igitur hic dictiun est , Sexcentesïmo anno , secundi mensis, se-

pfima et vicesima die mensis; nisi quia laies nunc sunt, etiam tune

erant nienses ? Nam quo pacto aliter vicesimo et septimo die secundi

men.sis diceretui cœplum esse diluvium? Deinde postea in fine diiuvii

ila legitur : Et sedit arca in mense septimo , septima et vicesima die

mensis, super montes Ararat. Aqîia autem minuebatur nsque ad
undecimum mensem : in undecimo autem mense, prima die mensis,

purueruni capita montium. Si igitur taies menses erant , taies profecto

et anni erant, quales nunc habemus. Menses quippe illi triduani , viginti

et septemdies babeienon poteiant. Âut si pars tricesima tridui tune ap-

pellabatur dies, ut omnia proportione minuantur; ergo nec totoquatriduo

nostro factum est iliud tam grande diluvium
,
quod memoratur factum

quadraginta diebus et noctibus. Quis banc absurditatem et vanitatem

lerat? Proinde removeatur liic error, qui conjectura falsa ita vult ad-

struere Scripturarum nostrarum fidem, ut alibi destruat. Prorsus tantus

etiam tune dies fuit, quantus et nunc est
,
quera viginti et quatuor liorae

diurne curriculo nocturnoque déterminant : tantus mensis, quantus et

nunc est , qnen) Inna c(epla et iiiiita conciudit : tantus annus
,
quantus ^
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composée de douze mois lunaires, plus cinq jours et un quart à

cause de la révolution solaire. Et c'est bien l'an six cent de la

vie de Noé, année véritable, et le second mois, et le second jour

de ce mois, que commence le déluge; et ces quarante jours

pendant lesquels la pluie tombe par torrents ne sont pas des

jours de deux ou trois heures, mais de vingt-quatre, divisées par

l'égale alternative du jour et de la nuit. Ainsi ces premiers hom-
mes ont vécu leur neuf cents années et plus, aussi longues que

chacune des cent soixante-quinze d'Abraham, et des cent quatre-

vingts de son fils Isaac, et des cent cinquante de son petit-fils

Jacob , et des cent vingt de Moïse
,
quelques générations au

delà, et des soixante-dix ou quatre-vingts que vivent aujour-

d'hui ceux dont il est écrit : « Et désormais ce n'est plus pour

eux que peine et douleur. »

Quant à la différence que présentent entre eux le texte hébreu

et nos livres, elle ne repose nullement sur la longévité des pre-

miers hommes; mais, s'il est quelques variantes que la vérité ne

puisse concilier, c'est à la langue originale qu'il faut accorder con-

fiance. Et cependant, quoiqu'il y ait là comme un droit laissé à

la liberté de chacun, nul jusqu'ici n'a osé corriger, d'après le

texte hébreu, les passages des Septante qui semblent différents.

Car assurément l'on n'a pas pris cette différence pour une faute;

et niinc est , quem duudecim raenses lunares , additis propter cursum

solarem quinque diebus et quadraDte, coDsummant : quanti anni se\-

centesimi vita; JXoe secundus eial mensis ejusque mensis vicesimus et

septimiis dies, quando tœpit esse diluvium ; in quo dies quadiaginta con-

tinuais ingénies piuvi.-R inemoianlur, qui dies non binas ac paulo am-
plius lioras habebant, sed vicenas et quateinas die nocluque transactas.

Ac per lioc tam magnos annos vixerunl iili antiqui usque amplius quani

nongeiitos, quantos postea vixit Abraham centum septuaginta quinque,

et post eum tilius cjus Isaae centum ocloginta, et filius ejus Jacob propc

centum quinquaginta, et quantos inteiposita aliquanla letate Moyses

centum viginti , et quantos etiam nunc vivunt homines septuaginta vel

(octoginla, vel nonmulto amplius, de quibusdictum : Et amplius eis

labor et dolor.
'

111a vero numeroium varietas
,
quae inter codices bebrseos invenitur et

' nostros, neque de iiac antiquorum longaevitale dissentit, et si quid babet

ita diversum , ut verum esse utruraque non possil , rerum geslarum fides

ab ea lingua repetenda est, ex qua interpretatum est quod babemus.

Qu% t'acultas cum volentibus iibique gentium praesto sit, non tameu vacat
,

quod Septuaginta interprètes, in plurimis qnae diversa dicere videnlur,

ex hebraeis codicibus emendare ansus est nemo. Non enim est ilia di-

T. 11. 34
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et c'est tout à l'ait mou sentiment. Aussi, sauf les erreurs des co-

pistes, toutes fois que le sens de la version s'accorde avec la vé-

rité et publie la vérité, il faut croire, qu'en s'éloignant de l'origi-

nal, les Septante ont voulu, par l'inspiration de l' Esprit-Saint,

substituer à une fidélité d'interprètes une liberté de prophètes.

Et c'est pourquoi, en invoquant les témoignau'es de l'Écriture,

l'autorité apostolique emploie uon-seulement le texte hébreu,

mais encore la version des Septante. Or je reprendrai cette ques-

tion pour la développer en lieu convenable, avec l'aide de Dieu.

Mon sujet me rappelle ; et je conclus en disant qu'il n'est point

douteux que l'homme né le premier du premier homme ait pu
fonder une cité en un temps où la vie humaine était si longue;

cité terrestre, bien différente de cette Cité de Dieu, objet de ce

grand ouvrage.

XV. Eh quoi! dira-t-on, pendant cent ans, ou un peu moins

de cent ans, suivant l'hébreu, un homme qui doit être père, et

n'a pas dessein de garder le célibat, demeure dans la continence

ou du moins sans postérité? Est-ce croyable? Ici deux solutions
,

se présentent. Car, ou la puberté était alors plus tardive eu raison

delà longévité, ou, ce qui me paraît plus probable, l'Écriture ne
parle pas des aînés , mais seulement de ceux que l'ordre de suc-

cession demande, pour arriver à Noé et de Noé à Abraham, jus-

versitas putata mendositas; nec ego ullo modo putandam existimo. Sed

iibi non est scriptoris error, aliquid eos divino Spiritii , iibi sensiis esset

consentaneus veritati , et prœdicans veritatem, non inlerpietantium

more, sed proplietaiitiiiai libertate aliter dicere voluisse credendiim est.

Unde mérite, non solum hebraeis, verum etiani ip.sis , cum adliibet te-

stimonia de Scripturis, iiliapostolica iiiveniliir ancfoiifa.s. Sed bine me
oppoi'tuniore loco , .si Deus adjuveril, promis! diligentius locutuniin :

nunc quod instat expediam. Non enim ambigendiim estab bomine, qui

e\ primo bomine primus est naliis, quando tam din vivebant
,
potiiisse

constitui civitatem, sane terrenam , non iilam quae dicilur Civitas Dei :

de qua ut scriberemiis , laborem tant! biijus operis in maniis sump.-simiis.

XV. Dicet ergo aliquis : Itane credeudum est, bominem filios gene-

ratuium, nec habentem propositum conliiientiie , centimi et amplius,

vel secundum bebraeos non mullo minus, id est octoginta, septuaginta,

sexaginta aiinos a concumbendi opère vacavisse ; aut .«^i non vacaret,

nibil prolis gignere potuisse? Haec quseslio diiobus modis solvitiir Aut
enim tanto serior fuit proportione pubertas, quaiito vitœ totius major

annositas ; aut
,
quod magis video esse credibile , non bic primogeniti

lilii commemorati snnt, sed quos successionis ordo poscebat, ul perve-

niretur ad Noe , a quo rursus ad Abrabam videmus esse perventum ; ac



isue;

de a

leni

m

m
util

inl^

LIVRE XV. 399

qu'à une époque déterminée, signalant dans le!cours de cette pé-

riode, par les générations mêmes qu'elle nomme, le progrès de la

glorieuse Cité de Dieu, exilée en ce monde et soupirant après la

célpste patrie. Ce que l'on ne saurait nier, c'est que Gain est le

premier fruit de l'union des sexes. Car Adam n'eût pas dit, aussi-

tôt que ce fils lui fut donné, ces paroles que l'Écriture rapporte :

« J'ai acquis un homme par la grâce de Dieu, » si cette naissance

n'eût ajouté un homme de plus à nos deux premiers auteurs.

Abel le suivit; victime de son frère aîné, il est comme une figure

de la Cité de Dieu et le symbole de toutes les persécutions qu'elle

doit souffrir dans son pèlerinage ici-bas, de la part des impies

et des hommes terrestres, c'est-à-dire épris de leur terrestre origine

et des grossières joies de cette cité d'argile. Mais, à la naissance

de ces deux fils, quel était l'âge d'Adam? ici la tradition est

muette. Maintenant les générations humaines se partagent;

d'une part, la race issue de Caïn, et de l'autre, la race qui des-

cend de ce fils d'Adam à qui son père donne le nom deSeth, en

disant comme l'Écriture l'atteste : « Dieu m'a fait naître un re-

jeton nouveau, à la place d'Abel, que Caïn a tué, « Ainsi, quand
par cette double descendance qui remonte, l'une à Seth, l'autre

à Caïn , l'Écriture représente le développement distinct des deux

cités, d'une part la Cité céleste étrangère ici-bas, d'autre part

la cité terrestre qui n'a de désir et d'amour que pour les joies de

la terre, comme s'il n'y eût point d'autres joies ; l'Écriture énu-

deiude usque ad certum aiticuluni tempoi is ,
quantum oporlebat signari

eliam generationibus commemoralis cuisum gloriosissimaî civitalis in

hoc mundo peregrinantis , et supe;nam patriam requirentis. Quodenino

negari non polest, prior omnibus Gain ex conjmictione maris et feminae

natus est. Neque enim illo nato dixisset Adam ,
quod dixisse legitur,

Acqutsivi hominem per Deum; nisi illis duobus ipse fnisset homo na-

scendo additus primus. Hune secutus Abel
,
quem major fratei occidit

,

praDfigutatione quadam peregrinantis Civitatis Dei
,
quod ab irapiis , et

qnodammodo terrigenis , id est terrenam originem diligenlibns , et ter-

renae civitatis terrena felicitate gaudentibus
,
persecntiones iniquas pas-

sura fiierat
,
primus oslendit. Sed quot annorum erat Adam , ciim eos

genuit, non apparet. Exinde digeruntur generationes aiiae de Cain,aiiœ

de illo quem genuit Adam in ejus successionem , quem frater occidit , et

appellavil nomen iliius Selh , dicens ut scriplum est, Suscitavit enim
mihi Deus semen aliud pro Abel , quem occidit Caiii. Cum itaque istœ

duae séries geiierationum , una de Seth , altéra de Gain , has duas de qui-

busagimus, distinclis ordinibus insinuent civitates, uuam cœlestem in

terris peregrinantem , alteram terrenam terrenis tanquam sola sint gau-
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mère, il est vrai, les enfants de Gain depuis Adam jusqu'à la

huitième génération ; mais jamais elle ne compte les années des

pères, à la naissance de leurs fils. L'esprit de Dieu n'a pas voulu

marquer les époques antérieures au déluge par les générations

de la cité terrestre, jugeant plus dignes de mémoire les citoyens

de la Cité du ciel. Or, à la naissance de Seth, l'Kcriture, à la vé-

rité, rapporte l'âge de son père; mais Adam n'avait-il pas eu déjà

des enfants? et n'en avait-il pas eu d'autres que Gain et Abel?

Qui oserait l'affirmer? Car, de ce qu'ils sont nommés seuls, à

cause des généalogies qu'il fallait établir, on ne doit pas conclure

qu'ils aient été les seuls enfants d'Adam. En effet, comme l'Écri-

ture, en nous assurant qu'il engendra des fils et des filles, ne lève

point le voile qui couvre leurs noms, qui oserait, sans encourir

le reproche de témérité, déterminer leur nombre? Adam a bien

pu, sous l'inspiration divine, s'écrier à la naissance de Seth :

<< Dieu m'a fait naître un rejeton nouveau à la place d'Abel ,
»

non que, dans l'ordre du temps, Seth fut né aussitôt après Abel,

mais parce qu'il devait représenter la sainteté de son frère. Quand
l'Écriture dit encore : « Seth avait deux cent cinq ans, » ou, se-

lon l'hébreu, cent cinq ans, lorsqu'il engendra Enos, » qui pour-

rait sans légèreté prétendre qu'Enos fut son premier-né? Et, à

ceux qui s'étonnent que, n'ayant pas dessein de garder la conti-

<liis inhiantem vel inheerentem ; nullus de progeiiie Gain , cum dinume-

rata sit conniimerato Adam usque ad octavam generatiouem
,
quot an-

noriim fuisset expiessus est, quando genuit euin qui commeraoratur

post eum. Noluit enim Spiritus Dei in terrense civitatis geneiationibus

tempora notare anle diluvium , sed in cœlestis maluit , tanquam essent

inenaoria digniores. Porro autem Seth quando natus est , non quidem

laciti sunt anni patris ejus, sed jam genuerat alios : et utrum solos Gain

el Abel , aflirmare quis audeat? Non enim quia soli nominati sunt propter

oïdiues generationum ,
quas commemorari oportebat, ideo consequens

videri débet solos fuisse tune générales ex Adam. Gum enim silentio

coopeiiis omnium nominibus ceterorum, legatur eum genuisse filios et

lilias, quota fueiit ista proies ejus
,
quis prœsumat asserere, si culpam

lemeiitatis évitât? Potuit quippe Adam divinitus admonitus dicere, pos-

teaquam Seth natus est, Suscitavït enim mihi Deus semen aliud pro
yl6e/; quoniam talis erat futurus, qui impieret iilius sauctitatem, non

quod ipse prior post eum temporis ordine nasceretur. Deinde quod

scriptum est, Vixit autem Seth quinque et ducentos annos, vel secun»

dum hebrseos, quinque et centum annos, et genuit Enos : quis possit

nisi inconsideiatus asseverare , hune ejus primogenitnm fuisse? Ut ad-

miiuatcs merito requiramus, quomodo per lot annos immuuis fueril a



iience, il soit demeuré sans alliance ou sans postérité, ne faut-il

pas demander compte de leur étonnement même, puisque l'É-

criture dit aussi de lui : « Et il engendra des flls et des filles ; et

les jours de Seth accomplirent un espace de neuf cent douze

années, et il mourut. » Et ainsi désormais toutes fois que l'Écri-

ture énumère les années d'un patriarche, elle n'omet point cette

circonstance, qu'il a engendré des fils et des filles. Aussi n'est-

il pas du tout évident que le fils dont elle marque la naissance

soit le premier-né : loin de là, il n'est pas probable que les pa-

triarches aient vécu dans une si longue adolescence, sans femme
ou sans postérité ; il n'est pas probable que ces fils, désignés par

l'Écriture, soient leurs premiers-nés. Mais, voulant descendre les

temps par certains degrés généalogiques jusqu'à la vie de JXoé,

époque du déluge, l'historien sacré a signalé, non pas les géné-

rations aînées, mais celles qui se présentaient dans cet ordre de

descendance.

Un exemple évident et qui ne laisse subsister aucun doute

vient confirmer mes paroles. Quand l'évangéliste Matthieu retrace

la généalogie temporelle de Notre-Seigneur, commençant par

Abraham, notre père, pour arriver premièrement à David : « Abra-

ham , dit-il , engendra Isaac; » pourquoi ne dit-il pas Ismaël,

le preraier-né d'Abraham? « Et Isaac, ajoute t-il, engendra Ja-

cob. » — Pourquoi ne dit-il pas Esaù, le premier-né d'isaac?

connubio sine ulio proposito continentiae, vel non genueiit conjugalus;

quandoquidem etiam de ipso legitur, Et genuit filios etjilias , etfue-

runt omnes dies Seth duodecim et nongenti anni, et mortuus est.

Atque ila deinceps quorum anni commemorantur, nec fdios Hliasque ge-

nuisse reticentur. Ac per hoc non appaiet omnino , utruin qui nominalur

genitus, ipse fueiit primogenitus : imo vero , quoniam credibiie non est,

patres illosœlate tam longa aul impubères fuisse, autconjugibus caruisse

veifetibns; nec illos eorum filios primoseis natos fuisse credibiie est.

Sed cum sacrée scriptor historiae ad ortum vitamque Noe , cujus tempore

diluvium factum est, per successiones generationum notatis temporibus

intenderet pervenire, eas utique commeraoravit, non qiiae primée suis

parentibus fuerint, sed quae in propagationis ordinem venerint.

Exempli gratia, quod id fiât apertius, aliquid interponam, unde nullus

ambigat fleri potuisse quod dico. Evangeiista Matthaeus generationein

Dominicae carnis per seriem parenlum volens commendare memoriae
,

ordiens a pâtre Abraham , atque a David primitus ut perveniret inten-

dens, Abraham , inquit, genuit Isaac : cur non dixit, Ismael quem
primitus genuit i' Jsaac autem, inquit, genuit Jacob : cur non dixit,

Esau
,
qui ejus primogenitus fuit? Quia scilicet per ilios ad David per-
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C'est que par eux il ne, pouvait arriver à David. Il continue, :

« Jacob entendra Juda et ses frères. » Mais .luda était-il Talné

des fils de Jacob? « .luda, dit-il encore, engendra Phares et

Zaram. » INIais ces jumeaux n'étaient pas les premiers-nés de
Juda, déjà père de trois enfants. L'évangéliste suit donc cette ileitiii'

filiation pour descendre jusqu'à David, et en venir de David, à

son but. Concluons enfin que ces hommes des anciens jours,

antérieurs au déluge, ne sont pas cités par l'Écriture comme les

aînés de leur race, mais comme les auteurs de la filiation qui

nous conduit au patriarche ]\oé ; et n'allons pas nous engager i|s»i

inutilement dans cette obscure et fatigante question de la puberté

tardive des premiers hommes.
XVI. Ainsi donc, après la première union de l'homme formé

de la poussière, avec la femme tirée du flanc de l'homme, le

genre humain ayant besoin de se multiplier par de nouveaux ac-

couplements, à défaut d'autres hommes que les individus issus

du premier couple, les frères épousèrent leurs sœurs, alliance que llti

l'antique nécessité excusait, et qui maintenant serait d'autant plus

criminelle que la religion l'interdit. Et cette défense est fondée

sur une raison très-juste, celle de la charité. C'était le plus pré-

cieux intérêt des hommes de multiplier entre eux les liens de

l'affection, et, loin de concentrer les alliances sur un seul, de les

diviser plutôt par tête pour embrasser le plus grand nombre pos-

venire non posset. Deinde sequilur, Jacob autem genuit Jiidam , et

/ralres ejus : niimqiiid Judas primogenilu.s (a\t? Judas, inqnit,(/enM«^

Phares et Zaram : nec istorum geaiinoium aliquis tuit primogenitus

JudcB, sed ante iiios jam Ires geniieral. Eos ita(|iie teriiiit in ordine ge-

nerationnm , per quos ad David, atque inde qiio inteuderat, peivenirel.

Ex qno intelligi potest , veteres quoque liomiues ante diluviuin non pri-

mogenitos , sed eos fuisse coranaemoratos
,
per quos succedentium ordo

generationum ad Noe palriarcham duceretur; ne serae pubertalis illorum

obscura et non necessaria qnsestio nos fatigel.

XVI. Cum igilur genus huinanum post primam co|>ulani viri tacti ex

pulvere, et conjugis ejus ex viri iatere, niariuni feniinai unique conjun-

ctione opus haberet, ut gignendo naultiplicaretur; nec essent ulli bomincs,

nisi qui ex iills duobus nati fuissent; viri sorores suas conjuges accepe-

ront : quod profecto quanto estantiquius compellente necessitate , tanto

postea facluniestdamnabilius religioiie proiiibente. Habita est eniin ratio

rectissiraa charitatis, nt liomines quibiis esset utilis atque bonesta con-

cordia , diversaruin necessitudinum vincuiis neclerentur; nec luuis in

uno niuilas baberet, sed singulae spaigerentur in singulos; ac sic ad

sociaiem vitam diiigentius coJligandam piurim% pluriuios obtiuerent-
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jj.ble dans la chaîne sociale. Père et beau-père sont des nonas

ui expriment deux alliances. Que le père et le beau-père soient

eux hommes . la charité se partage et s'étend. Mais Adam était

bligé de réunir en lui ce double titre, alors que ses fils épou-

aient leurs sœurs. Eve aussi était à la fois mère et belle-mère

6 ses enfants. Or supposez ici deux femmes, une mère et une

elle-mère, l'affection n'eût-elle pas gagné a la division du lieu?

cette sœur-epouse
,
qui cumule deux alliances, substituez une

œur et une épouse, le nombre des parentés humaines n'est-il

as augmenté.^ Mais il était impossible qu'il en fût ainsi quand le

remier couple ne pouvait donner au monde que des frères et

es sœurs. Aussi, dès que l'accroissement du genre humain fit

isparaître cette nécessité , l'union entre frère et sœur devint

légitime. Remarquons, en effet, qu'en épousant leurs sœurs

uand déjà ils pouvaient épouser leurs cousines, ce n'était plus seu-

smentdeux alliances, mais trois
,
que les petits-fils des premiers

ommes réunissaient sur une seule tête , contre le vœu de la

harité jalouse des alliances simples pour multiplier les parentés.

Jn seul homme serait donc à la fois dans sa propre famille,

ère, beau-pere et oncle; sa femme, mère, tante et belle-mère;

t leurs enfants ne seraient pas seulement frères et époux, mais

'ater quippe et socer duai um sunt iiecessitudinum Domina. Ut ergo

iium quisque liabeat patrem, alium socerum, numerosius se charitas

oriigit. Ufrumque autem unus Adam esse cogebatur et liliis et liliabus

uU ,
quando tVatres sororesque connubio jungebantur. Sic et Eva , iixor

jus, utrique sexui fiiioruin fuit et socrus et mater : quae si du* femina;

tiissent, mater altéra, et socrus altéra, copiosius se socialis dilectio

olligarel. Ipsa denique jam soror, quod eliam uxor fiebat, duas tenebat

na necessitudines -. quibus per singulas dislributis, ut altéra essetso-

ar, altéra uxor, hominum numéro socialis propinquitas augeretur. Sed

oc unde ûeret tune non erat, quando nisi fralres et sorores ex illis duo-

us primis nuUi liomines erant. Fieri ergo debuit quando potuit, ut ex-

istente copia inde ducerentur uxores
,
quae noneraut jam sorores; et

on soluni istud ut fieret, iiuUa nécessitas esset, verum efiam si fieret,

efas esset. Nam si et nepotes primorum hominum
, qui jam consobrinas

«terant accipere conjuges, sororibus matrimonio jungerentur; non jam
uaft, sed 1res in homine uno necessitudines fièrent, quse propter chari-

atem numerosiore propinquitate nectendam , dissemiuari per singulos

ingulae debuerunt. Esset enim unus homo filiis suis, fratri scilicet soro-

ique coujugibus , et pater et socer et avunculus : ita et uxor ejus iisdem

ommuuibus liliis fl mater et amita et socrus : iidemque iuter .se filii

torum, non solum essent fralres atque coojuges, verum etiam conso-
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encore cousins, étant nés de frère et de sœur. Et toutes ces al p*
liances, qui rattachent trois individus à un seul, en réuniraieii'W«

neuf, si ces titres se divisaient sur autant de têtes , et plutôt qui jtli^'

de redoubler ses nœuds autour d'un petit nombre, le réseau dt lorrsff
^otafl

la famille en se développant gagnerait de nouveaux membres lï»^''^*^

la vie sociale. ..sueuM'Is pas

Mais, le genre humain s'étant accru et multiplié, nous voyons^ «aiefreres-J

même parmi les impies adorateurs des faux dieux, prévaloir sut iwliesmis"

la perversité des lois qui permettent les mariages entre frère e wntdEliili

sœur, un usage meilleur qui proscrit une telle licence, et la pu offiffu '"'"'

deur se détourne de cette union, licite aux premiers temps di t.parlaciiaii

monde, comme si elle eût été toujours illicite. Car la coutura isiiepiwi

exerce une merveilleuse influence sur les dispositions de l'espri ' i'Fff"''^'

humain. Et comme ici elle met un frein à la fougue de la cooii -'wW^

cupiscence, il est juste que la violation en soit flétrie comme ui mûé de
p

crime. Sil est injuste, en effet, de céder à la passion de possède iMuleWP'

qui franchit la limite des héritages, combien est-il plus injusbiifmltiptolfs

de céder à cette honteuse ardeur qui renverse la limite deiiiifailelesreij

mœurs? Et nous avons éprouvé, même de notre temps, dans leiriiiMolileiiisti

mariages entre cousins-germains, combien il était rare que IjlliptéDoyso

coutume fléchît devant la permission de la loi. La loi divine m. il nous moD

brini
;
quia et fralrum iilii. Omnes aiitem istae necessiludiiies

, quae un

homini très liomines connectebant, iiovem connectèrent, si essenl in sin

gulis singulae, ut unus liomo haberet alteram sororeni, alteram uxoremi

alteram consobrinam , alterura patrem , alteinra avunculum, altéra

socerum , alteram matrem , alteram amitam , alteram socrum : afque iti^

se non in paucitate coarctatum, sed lalius atque numerosius propinquiJ

tatibus crebris vinculum sociale diffunderet.
I

Quod iiumano génère crescente et multiplicato, etiam inter irupion

deorum mnltorum falsorumque cultores sic observari cernimus, u^

etiamsi perversis iegibus permitfantur fraterna conjugia , raelior taraei)

consnetudo ipsam malit oxhorrere licentiam; et cum sorores accipereiH]

matrimonium primis humani generis temporibus omnino licuerit, sii

aversetnr, quasi nunquam licere potuerit. Ad bumanum enim sensuri*

vel aliiciendum, vel offendendum mes valet plurimum. Qui cnm in h*
causa immoderationem concupiscentiae coerceat, eum designari atquJ

corrumpi nierito esse nefarium jndicalur. Si enim iniquum est, aviditatt!

possidendi transgredi limitem agrorum
, quanto est iniquius libidinf

coucumbendi subvertere limitem moruni." Expert! autem sumus in cod'

nubiis consobrinarum etiam nostris temporibus propter gradum propin

quitalis fraterno gradui proximum, quam raro per mores fiebat, quoc

fieri per leges licebat; quia id nec divina prohibuit, et nonduni prohi'

Bramiur:i]ii

-ïiroi IralrK ».-.

JiJllIîl lljyjc fr
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M l'rohibe pas ces alliances , la loi humaine ne les avait point en-
faii ore prohibées , et néanmoins, toutes licites qu'elles fussent

,

lies touchaient de si près à l'union illicite, qu'elles inspiraient

resque autant d'horreur que le lien qui unirait le frère et la

œur. Et les cousins, à cause de la proxunité du degré, ne se

onnent-ils pas entre eux le nom de frères? Et ne sont-ils pas

omme frères-germains ? C'était à la vérité pour les anciens pa-

riarches un soin religieux de ne pas abandonner la parenté au
Durant de la descendance, et de la rappeler quand elle était

ttcore peu lointaine; ils la retenaient pour ainsi dire, dans sa

jite, par la chaîne du mariage. Aussi le monde étant déjà peu-
ioiito lé, ils n'épousaient plus leurs sœurs , sœur de père ou de mère,

u de père et de mère, et toutefois ils aimaient à prendre femme
la a ans leur famille. Or, qui peut douter qu'il ne soit plus honnête

ujourd'hui de prohiber le mariage même entre cousins? Et
m on-seulement pour les raisons précédemment alléguées , afln

e multiplier les affinités, dans l'intérêt de la fraternité humaine,

u lieu de les réunir sur une seule tête ; mais encore parce qu'il

st un noble instinct de pudeur qui, en présence de personnes que

I parenté nous ordonne de respecter, fait taire en nous ces désirs

ont nous voyons rougir même la chasteté conjugale.

Ainsi l'union de l'homme et de la femme, en tant qu'elle a

our but la génération mortelle, est comme la pépinière de la

uerat lex humana. Verumtamen factum etiam licitum propter vicinita-

m liorrebatur iliiciti ; et quod fiebat cuni consohi iiia
,
pêne cum soiore

îri videbalur : quia et ipsi inter se propter tam propinquam consangui-

ro|É|Hitatem f'iatres vocantiir, et pêne germani sunl. Fuit auteni antiquis

atribus religiosœ cuise, ne ipsa propinquitas se paulatim propaginum

dinibus diiimens longius abiret et propinquitas esse desisteret, eam
ondum longe positam rursus matrimonii vinculo coliigare , et quodam-

y|3g lodo revocare fugientem. Unde jana pleno hominibus orbe terrarum,

gpert
on quidein sorores ex paire , vel raatre , vel ex ambobus suis paientibus

ni j alas , sed tamen amabant de suo génère ducere uxoies. Verum quis

^ ubitet honestius boc tempore etiani consobrinoruni probiblta esse con-

igia? non soluni secnndum ea quse disputavimus, propter multipiican-

j3|i as affinitates, ne habeat duas necessitudines una persona, cum duse

fijjl
ossint eas babere , et numerus propinqnilatis augeri ; sed etiam quia

m
scio quoœodo inest bumanae verecundiae quiddam naturale atque lau-

bile,ut oui débet causa propinquitatis reverendum honorem , ab ea

ontineat
,
quamvis generatricem , tamen libidinem, de qua erubescere

Idemus et ipsam pudicitiam conjugalem.

Copulatio igilur maris et femiuae, quantum atlinet ad genus morta-
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cité.' Mais la cité de la terre se contente de la première nais-

sance ; la Cité du ciel en veut une seconde, pour abolir la honW
de la première. Or, avant le déluge, quel fut, s'il a été toutefois]

le signe • orporel et visible de cette renaissance, connue plus

tard la circoncision imposée à Abraham? Sur cette question

i

l'histoire sainte est muette. Et cependant elle n'a pas négligé de

dire que les hommes des temps anciens ont offert des sacrifices

à Dieu. Témoin les deux premiers frères; et nous lisons encore

qu'après le déluge , au sortir de l'arche , Noé immole à Dieu des

victimes; sur quoi j'ai dit, aux livres précédents, que les dé-

mons usurpateurs de la Divinité, jaloux de se faire passer poaif

dieux, n'exigent de tels honneurs et ne se félicitent de les obte-

nir, que parce qu'ils savent que le.vrai sacrifice n'est dû qu'a»

vrai Dieu.

XVII. Adam était donc le père commun de cette double filial

lion des citoyens de la cité terrestre et des citoyens de la Cité dtf

ciel. A bel mort, — figure sanglante d'un admirable mystère!

— les deux auteurs de ces deux races sont Gain et Seth, et dans

leurs fils dont les noms durent être conservés, lestracesdes deuîi'

cités mortelles selon la nature commencent à se dessiner pluj

nettement. Caïn engendra Enoch , et bâtit une cité du nom d^

son fils ; cité terrestre, pour qui ce monde n'est pas un lieu d'exil,'

et qui trouve son repos dans la paisible possession de la féli

linm
,
quoddani seminariiim est civitalis : sed terrena civitas geneialioiM

tantummodo , cœleslis autem etiam regeneratione opus habel, ut noxan

generalionis évadât. Utruin autem aliquod fnerit, vel si fuit
,
qiiale fueril

corporale atque visibile regenerationis signuni ante diluviura , sieur *™*pi

Abrahaî circiimcisio postea est imperata, sacra hi.storia lacet. SacrifiJ*

casse tamen Dec etiam illos antiquissimos homines non tacet : quod e^

in duobus primis fratiibusclamit ; et Noe post diluvium, cum de arcj

fuisset egressus , hostias Deo legitur immolasse. De qua re in prœceden'

tibus libris jam diximus , non ob aliud dœmones arrogantes sibi divinila-

tem deosqiie se credi cupientes sibi expetere sacrificinm, et gaudere hu>'

jusmodi honoribus , nisi quia veriim sacrificium vero Deo deberi sciunt

XVII. Cum ergo esset Adam utriusque generis pater, id est, et cujuf

séries ad lerrenam, et cujus séries ad cœlestem pertinet civitatem; oo

ciso Abel , atque in ejus inferfectione commendato mirabili sacramento, «

facti sunt duo paties singulorum generum, Gain et Setii .- in quorum fdiis,: >

'J^

quos commemorari oporlebat, duarum istarum civitatum in génère mor

laliimi evidenlius indicia clarere cœperunt. Gain quippe genuil Enoch,

in cujus nomiue condidit civilatem , terrenam scilicet, non peregrinan-j

tein in hoc mundo, sed in ejus temporali pace ac felicitale quiescenletn.
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ité temporelle. OrCaÏQ signifie possession; aussi, quand il

ithoii
ut né , son père ou sa mère dit : « Je possède un homme par

a grâce de Dieu. -> Enoch , signifie dédicace ; c'est en effet ici-

)as que la cité de la terre est dédiée, au lieu même où elle est

)âtie ; ici-bas elle touche- au but où elle tend et où elle aspire,

yautre part, Seth veut dire késurkection , Énos son fils si-

gnifie homme; et ce nom n'est pas synonyme d'Adam, qui,

iu langue hébraïque, est le nom commun de l'homme et de la

:emme. L'Écriture l'atteste : « Il les créa mâle et femelle, et il

es bénit, et il leur donna le nom d'Adam. » Ce qui ne laisse au-

un doute que, malgré le nom d'Eve particulièrement donné à

a, femme, celui d'Adam, c'est-à-dire Homme , désignait l'un et

'autre. Mais Énos est le nom propre de l'homme ; et , suivant

es doctes hébraïsants, il ne saurait s'étendre à la femme; Énos,
î'est le fils de la Résurrection où il n'y aura plus d'union cou-

ugale. La génération cessera dans le séjour où la génération

lous aura conduits. Aussi , suivant moi, n'est-il pas inutile de

remarquer que, dans la généalogie de Seth, l'Écriture n'a nommé
jucune femme, mais qu'il n'en est pas ainsi pour la postérité de

aïn ; le dernier nom est celui d'une femme; Nous lisons donc :

Mathusaël engendra Lamech : et Lamech épousa deux fem-

nes ; l'une avait nom Ada, ei la seconde Sella. Et Ada enfanta

émit

im\

jmi

lerei

t£«

regiii

seau

L.IVl\r. AV.

îain autem interpretatur Possessio : unde dictum est quando natus est,

ivea paire , sive a maire ejus, Acquisivi lioinmem per Deum. Enocli

/ero, Dedicatio : hic enim dedicatiir terrena civitas, nbi conditiir; qiio-

liain liic liabet euin, quem inteiidit et appétit finein. Porro ille Setli

îesurrectio interpretatur, et Enos (îlius ejus interpretatui' Homo : non

icut Adam (et ipsum enim nomen interpretatur Homo), sed commune
)erhibeturesse in illa lingua, id est liebrœa , masculo et feminae. Nam
Jc de illo scriptum est : Mascuium et femïnam fecit illos, ei be-

ledixii illos, et cognominavit nomen eorum Adam. Unde non

imbigitur, sic appellatam fuisse feminam Evam proprio iiomiae, ut ta-

nen Adam, quod interpretatur Homo, nomen esset amborura. Enos
tutem sic interpretatur Homo , ut hoc non posse feminam uuncupari pe-

iti linguaî illius asseverent, tanquam lilius resurrectionis, ubi non nu-

)ent, neque uxores ducent. Non enim eiit ibi generalio, cum ilhic per-

luxerit regeueralio. Quare et hoc non incassum notandum arbitror, quod
n eis generationibus quœ propagantur ex illo qui est appeilatus Seth,
;um genuisse (ilios filiasque dicantur, nulla ibi genita nominatim femina

ixpressa est : in bis autem quae propagantur ex Cain , in ipso fine quous-
jne protenduntur, novissima femina genita nominatur. Sic enim legitur :

Mathusaël gcmOf Lamech : et sumpsit sibi Lamech duas icxores
,
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Jobel. Celui-ci fui le père des plusieurs liabilant sous les tentes,
.jf^r.

-^i'

Jubal fut son frère, inventeur du psaltérion et de la cithare. Sella
^^

fspéianc

à son tour enfanta Thobel , forgeron, qui martela le premiei
^j fjnéranc

l'airain et le fer. Thobel eut pour sœur rsoèma. » Voici jusqu'où QiedeD

s'étend la postérité de Gain : Huit générations depuis Adam,
j jj^j Car

compris Adam lui-même ; sept jusqu'à Lamech, qui fut le mari dt ,
,|, jjn frè

deux femmes; la huitième est en ses enfants, parmi lesquels l'É-
,.||(;|,risteti

criture nomme une femme. Insinuant parcelle ingénieuse tour-J;jjjfj.()3sla

nure que, jusqu'à sa fin, la cité de la terre aura des alliances ell.pifjjfp,! j

des générations charnelles. Et c'est aussi pourquoi les deux '

:|fj
njr 11

épouses du dernier nommé des patriarches sont , avant le dé-
^-i-fj'estf

luge, les seules femmes, Eve exceptée, que l'Écriture désigne pat
.^^j jQusfi

leur nom. Or, comme, d'une part, Caïn, le fondateur de la pre-
.jdonspa

mière ville, et son fils Enoch, qui donne son nom à celte ville,

expriment parleurs noms mêmes, dont l'un signifie possession
'.îfrofondr

et l'autre dédicace, l'origine et la fin toute terrestre de la cite ijmïM
d'ici-bas, et ses espérances qui ne sauraient dépasser l'horizon

du siècle; Seth, d'autre part, l'auteur des générations d'élite,

représente la besubrection ; voyons donc ce que l'histoire

sainte dit de son fils.

XVIIl. « Et Seth, dit-elle, eut un fils, et il lui donna le nom
d'Énos. Celui-ci mit son espérance à invoquer le nom du Sei-

:; rais son i

::;leît(lit

f!i£«
Ùkl

loiffqiiiest

oninie, pm

ipklaCile

"MSipràj

nomen uni Ada, et nomen secundx Sella; et peperit Ada Jobel : hit ,

eral pater habitantium in tabernaculis pecuariorum. Et "onifinifjjjjj,

fratris ejus Jubal : hic fuit qui ostendit psalterium et citharaTn.\

Sella autem peperit et ipsa Thobel, et erat œrarius et malleafor

œramenti etferri. Soror autem Thobel Aoema. Hue usque poirecfae

surit geneialiones ex Cain , quae sunt omnes ab Adam octo , anriumerato
,

,

',"

ipso Adam , septem scilicet usque au Lamecli, qui «luaium maritus uxo-

rnm fuit : et octava esl geneialio in tiiiis ejus, in quibuscommemoratui

et f'emina. Ubi eieganter significalum est, teirenam civitatem usque in

sui finem cainales habituram generaliones, quae marium feminarumque

conjunctione proveniunt. ITnde et ipsae, quod praeter Evam nusquam

reperitur ante diluvium, nominibus piopriis exprimuntur uxores illiuE

hominis, qui nominalur hic novissimus pater. Sicut autem Cain ,
quod

interpretatur Possessio , len enae condilor civitatis , et lilius ejus , in cujus

nomine condita est, Enoch, quod interpretatur Dedicatio, indicat istam

civitatem et initium et linem habere terrenum; ubi nihii speratur am-

plius, quam in hoc seculo cerni potest : ita Selh, quod inteipretatur,

Resurrectio , cum sit geneiationum seorsum commemorataruni pater,

quidde fdio ejus sacra haec hisloria dical, intueudum est.

XVIIl. Et Seth, intiuit, natus est films, etnominavit nomen efub

vfritafe.
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gneur. » Voilà le témoignage que proclame la vérité. C'est donc

en espérance que vit l'homme, tils de la résurrection; c'est

en espérance qu'il vit, tant que dure ici-bas le pèlerinage de

la Cité de Dieu , Cité qui naît de la foi en la résurrection du

Christ. Car ces deux hommes, Abel, qui signifie deuil, et

Seth son frère
,
qui signifie késlrrectioîv , figurent la mort

du Christ et sa vie ressuscitée d'entre les morts. Cette foi engen-

dre ici-bas la Cité de Dieu, c'est-à-dire l'homme qui a mis son

espérance à invoquer le nom du Seigneur. <i Car nous sommes
sauvés par l'Espérance . dit l'Apôtre. Or la vue de ce que l'on

espère n'est plus l'espérance. Qui espère ce qu'il voit déjà.^

Que si nous espérons ce que nous ne voyons pas encore, nous

l'attendons par la patience. » Qui ne soupçonne ici la présence

d'un profond mystère.^ Abel , en effet, n'a-t-il pas mis son espé-

rance à invoquer le nom du Seigneur, lui dont le sacrifice,

l'Écriture l'atteste, plut tant au Seigneur? Et Seth n'a-t-il pas

aussi mis son espérance à invoquer le nom du Seigneur , lui

dont il est dit : « Le Seigneur m'a fait naître un rejeton à

la place d'Abel. » Pourquoi donc attribuer particulièrement à

Énos ce qui est commun à tous les justes, s'il ne fallait, dans

l'homme, premier-né de l'auteur des générations réservées pour
' ^' peupler la Cité sainte , figurer l'homme, ou cette société d'hom-

mes, qui vit, non selon l'homme, dans la possession des joies

Enos: hic speravit invocare nomen Domini Dei. Nempe clamât at-

testatio veritatis. In spe igiliir vivit homo filins lesiirrectionis , in spe

vivit, quamdin peregrinatur liic Civitas Dei, quae gigniturex (ide resur-

rectionis Chrisli. Ex.' duobus namque illis hominibus, Abel, quod

inlerprelatiir Luctus, et ejus fratie Seth, qnod interpretalur Resnriectio,

mors Cbiisli el vita ejus ex moi tuis figuratnr. Ex qua fide gignitiir liic

Civilas Dei, id est homo, qui speravit invocare nomen Domini Dei.

Spe enim salvifacti sumus, ait Apostoliis, Spes autem qux videtur,

non estspes : quod enim videt quis, quid speratPSi autem quod non
videmus, speramus , per patientiam exspectamus. Nam quis vacare

hoc existimetab altitudine sacramenti PNumquid enim Abel non speravit

invocare nomen Domini Dei, cujussacrificium Scriptuia tam acceptum

Deo fuisse commémorât? numquid ipse Seth non speravit invocare

Domen Domini Dei, ne quo dictum est, Suscitavit enim mihi Deus
emen aliud pro Abel? Curergo huic proprie tribuitur quod piorum

amnium intelligitur esse commune, nisi quia oportebat in eo qui de

pâtre generationum in meliorem parlem , hoc est supernae civitatis sepa-

ratarura
,
primus commemoratur exortus

,
prapfigurari horainem, id est

iiominum societatem, qu.T non secundum hominem in re felicitatis ter-

3.J
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terrestres, mais selon Dieu , daus l'espérance de l'éternelle féli*

cité? Et l'Écriture ne dit pas : Celui-ci espéra dans le Seigneur,

ou : Celui-ci invoqua le nom du Seigneur; mais : « Celui-ci mij

son espérance à invoquer le nom du Seigneur. » Que signifie, « i|

mit son espérance à invoquer, » si ce n'est prophétie qu'un peupU

naîtrait qui, selon l'élection de la grâce, invoquerait le non) du
'

Seigneur? Et cette parole renouvelée par un autre prophète,

l'Apôtre l'entend de ce peuple qui appartient a la grâce de Dieu ;

« Il est ainsi; quiconque invoquera le nom du Seigneur sera

sauvé. » Et ces paroles mêmes : « Il lui donna le nom d'Énos,

qui signifie Homme ; » et les suivantes : « Celui-ci mit son espé-

rance à invoquer le nom du Seigneur ; » montrent assez claire-

ment que ce n'est pas en soi que l'homme doit placer son espé-

rance. « Maudit, lisons-nous ailleurs, l'homme qui place son es-

pérance en l'homme, » et par conséquent en soi-même. Qu'il

y renonce, s'il veut devenir citoyen de cette autre Cité qui n'est

pas dédiée ici-bas en Thonueur du fils de Caïn, c'est-à-dire

dans le cours fugitif de ce siècle mortel, mais dans l'immortalité

de l'éternelle béatitude.

XIX. Car, cette lignée dont Seth est le père présente aussi

ce nom qui signifie Dédicace , à la septième génération depuis

Adam, y compris Adam lui-même. Enoch est eu effet son sep-

tième descendant. Mais c'est cet Enoch, agréable à Dieu et en-

renœ, seti secundum Deum vivit in spe felicitatis œteruae .' Nec dictum

est, Hic speiavitiu Duininum Deum ; aiit, Hic iiivocavit iiomeii Domiai

Dei : sed, Hic speravït, iiiqnit, invocare nomen Domini Dei. Quid

sibi liocvult, Speravit invocare, nisi quia proplietia est, exoilurum

populiim . qui secundum electionem graliae invocaiet nomen Domini

Dei.' Hoc est,quod per alium pioplietam dictum, Aposlolus de lioc

populo intelligit ad Dei giatiam pertinente ; Elerif , omnis quicumqiie

invocaverit nomen Domini, salvus crit. Hocenim ipsuni quod dicilur.

Et nominavitnoynen ejtis Enos, quod interpretator Homo ; ac deinde

additur. Hic speravit invocare nomen Domini Dei; satis ostenditur,

quod non in se ipso spem ponere debeat liomo. Maledictus enim om-
nis, sicnt alibi legitur, qui spem suamponït in homine : ac per hoc,

Dec in se, ut sit civis alteiius civilatis, quse non secundum iilium Caiu

dedicatur hoc terapore, id est mortalis hujus seculi labente transcurs»,

sed in illa immortalitate beatiludiuis sempiternee.

XIX. Nam et ista propago, cujus est pater Seth , in ea generatione

habet dedicationis nomen, quae septima est ab Adam, annumerato Adam.
Septimus enim ab illo nains est Enoch, quod interpretatur Dedicatio.

Sed ipse est ille translatus ,
quoniam placuit Dec , et insigni numéro in



levé de ce monde, cet Enoch, placé dans l'ordre des générations

)U rang qui rappelle le jour où le sabbat fut consacré. Il est

encore, depuis le chef des générations séparées de la race de Gain,

depuis Seth, au sixième degré de descendance, nombre corres-

pondant au jour où Dieu, par la création de l'homme, mit lin à

ses œuvres. Mais la translation d'Enoch marque le délai de notre

dédicace. 11 est vrai qu'elle est accomplie déjà dans le Christ,

notre chef , ressuscité pour ne plus mourir, et transporté lui-

même ; il reste toutefois une autre dédicace , celle de toute la

maison do!)t le Christ est le fondement ; dédicace différée jus-

qu'à la fin, jusqu'au jour où tous ressusciteront aussi pour ne

plus mourir. Soit donc que l'on choisisse l'une ou l'autre de ces

expressions : Maison, Temple ou Cité de Dieu, l'on ne s'éloigne

pas des habitudes de la langue latine. Car Virgile appelle cette

cité dominatrice, « la maison d'Assaracus ; « en d'autres termes,

les Romains , qui, par les Troyens, descendent d'Assaracus ; et

ces mêmes Romains , ils les appelle >< la maison d'Éuée, » parce

que les Troyens , venus en Italie sous la conduite de ce chef,

fondèrent Rome. Le poète a imité ici les saintes Lettres, qui

appellent la race innombrable des Israélites , « la maison de

Jacob. »

XX. On va me dire : Si dans le dénombrement de ces généra-

tions sorties d'Adam par son fils Seth, l'auteur de cette histoire

avait dessein d'arriver jusqu'à Noé, jusqu'au déluge , et de re-

oïdine generationum
,
quo sabbalum cousecratum est , septimo sciiicet

ab Adam. Ab ipso aiitem pâtre istarum generationum, qnse discernuntur

a propagine Gain , id est a Seth, sextus est : qnoto die factus est homo
et consummavit Deus omnia opéra sua. Sed hujus Enoch translatio

nostree dedicationis est praefigurata dilatio. Qnae quidem jam facta est

in Cliristo capite nostro, qui sic resiirrexit, ut non moriatur uiterius
,

sed etiam ipse translatus est : restât autem altéra dedicatio universœ

domus.cujns ipse Christns est fundamentum, quœ dilïertur in tineni
,

quando erit omnium resurrectio, non morilurorum amplius. Sive autem

domus Dei liicaUir, sive templum Dei , sive Civitas Dei, idipsuni est,

nec abliorret a latini eloquii consuetudine. Nam et Virgiiius imperiosis-

simam civitatem domum appellat Assaraci, Romanos volens intelligi, qui

de Assaraco per Trojanos originem ducunt ; et domum iEneœ eosdem

ipsos, quia eo duce Trojani cum Italiam venissent, ab eis condila est

Roma. ImitaUis namque est poeta ille sacras Lilteras, in quibus dicitui

donius Jacob tam ingens popuius Hebraeorum.

XX. Dicet aliquis : Si hoc inlendebat scriplor hujus historiae in com-

niemorandis generalionibus ex Adam per (ilium ejus Setli , ut per illas
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prendre la trame généalogique depuis TNoé jusqu'à Abraham, par

qui l'évangéliste Matthieu commence l'ordre des générations jus-

qu'à Jésus-Christ, l'éternel iloi de la Cité de Dieu, que préten-

dait-il dans le dénombrement des générations issues de Cain , et

jusqu'où voulait-il les conduire? Je réponds : jusqu'au déluge, où

toute la race de la cité terrestre fut engloutie , mais réparée par

les enfants de INoé. Car cette cité de la terre, cette société d'hom-

mes vivant selon l'homme, ne saurait disparaître avant la fin du

siècle dont Notre-Seigneur a dit : » Les enfants de ce siècle engen-

drent et sont engendrés. » Mais, quant à la Cité de Dieu, étrangère

en ce monde , la régénération la conduit à un autre siècle dont les

enfants n'engendrent ni ne sont engendrés. Donc, ici-bas, engen-

drer et être engendré est commun à l'une et à l'autre cité : quoi-

que la Cité de Dieu comptedes ici-bas plusieurs milliers de citoyens

qui vivent dans la continence ; plusieurs même vivent ainsi dans

la cité contraire, par une imitation qui n'exclut pas Terreur. Car

à cette première cité appartiennent ceux qui, déviant de la foi de

la seconde, ont fondé plusieurs hérésies ; ils vivent , en effet ,

selon l'homme, et non selon Dieu. Et cette cité réclame encore

les gymnosophistes de l'Inde, qui passent pour philosopher nus

dans les forêts, et qui s'abstiennent aussi de la génération. Or
la continence n'est un bien qu'autant qu'elle est gardée dans la

foi du souverain bien, qui est Dieu. Cette vertu néanmoins sera-

,: Je?

:« dmû

ii'ours

perveniret ad Noe , siib quo factum est diluvium , a quo rursiis contexe-

relur ordo nasceiitium, qiio perveniret ad Abraham , a quo Matlliaeus

evangelista incipit geneialioues, qiiibus ad Cliiislnm pervenit aeternum

Regem Civitatis Del ; quid iutendebat in geaeiationibiis ex Gain , et

quo eas peiducere volebat.' Respondetur : Usque ad diluvium, quo totum

iilud genus terrenae civilatis absumptum est,sed reparatum ex (ibis Noe.

Neque enim déesse poterit baec teneua civitas socielasque bominuin

secundum bominem viveutium usque ad hujus seculi finem , de quo

Domiuus ait, FiUilhiijus seculi générant, et generantur. Civitatem

veio Dei peregrinantem in lioc seculo regeueratio peiducit ad alletuiri

seculum, cujus liUi nec générant, nec generantur. Hic ergo generari et

generare civilati ulrique commune est : quamvis Dei Civitas babeat

eliani hic multa civium millia
,
qua; ab opère generandi se abstinent ;

sed babet etiam illa ex imitatione quadam , licet errantium. Ad eam
namque pertinent etiam, qui déviantes ab hujus fide diversas iiaereses

condiderunt : secundum bominem quippe vivunt, non secundum Deura.

Et Indorum gymnosophistœ, qui nudi perhibentur piiilosophari in so-

litudinibus India^, cives ejus sunt , et a generando se cohibent. Non enim

est hoc bonum, nisi cum ht sccundnm lidem summi boni ,
qui est Ucus.
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ble inconnue avant le déluge : car Enoch lui-même, le septième

descendant d'Adam , Enoch qui, suivant la tradition, disparut

du monde sans mourir, engendre, avant sa migration, des lils

et des filles, Mathusalem entre autres, qui continue l'ordre des

générations élues.

Pourquoi donc l'Écriture n'a-t-elle nommé qu'un si petit nom-
bre d'individus dans la descendance de Gain , si elle a dû suivre

le cours de ces générations jusqu'au déluge, et si les premiers

hommes ne prolongeaient pas au delà de cent ans une stérile

adolescence? Si, en effet, l'auteur de ce livre n'avait en vue

quelqu'un , comme le terme nécessaire où il prétend amener la

suite des générations (et, par exemple, dans la généalogie de Seth,

il voulait arriver à Noé, afin de reprendre à ce patriarche l'ordre

nécessaire), pourquoi donc passer sous silence les premiers-nés

pour venir à Lamech, dont les enfants terminent cette généalogie,

c'est-à-dire à la huitième génération depuis Adam, à la septième

depuis Caïn, comme si, de là, il eût voulu saisir une autre chaîne

de filiation, afin d'arriver soit au peuple d'Israël, en qui la ter-

restre Jérusalem a servi de ligure à la Cité céleste , soit au Christ

selon la chair. Dieu souverain, béni dans tous les siècles, fonda-

teur et roi de l'éternelle Jérusalem? — Oui
,
pourquoi, si toute

la postérité de Caïn fut exterminée par le déluge ? Cette circon-

stance pourrait laisser croire que les aînés précisément sont

Hoc tamen nemo fecisse ar.le diiuviiim reperitur : quandoquideiu eliam

ipse Enoch seplimus ab Adam, qui tiansiatus lefeitur esse, non mor-
tuus, genuit tllius et iiiias autequani transferretur; in quibus fuit Ma-
thusalem, per quem generationuni memorandaium ordo transcunit.

Cur ergo tanta paucilas successlonum commemoiatur in generatio-

nibus ex Gain , si eas usque ad diluvium peiduci opoitebat, nec eiat

diuluma aelas praeveniens pubertatem
,
qusu centum vel amplius annos

vacaret a fetibus? Nam si non intendebat auctor libii hujus aliquem, ad

quem necessario peiduceret seriem geneiationum , sicut in illis quae

veniunt de semine Seth intendebat pervenire ad Noe , a que rursus ordo

necessaiius sequeietur; quid opus erat piaetermiltere piimogenilos filios,

ut perveniretur ad Lamech, in cujus filiis iinitur illa contextio , octava

generatione scilicet ex Adam, seplima ex Gain, quasi esset inde aliquid

deinceps conneclendum, unde perveniretur vel ad isiaelilicum populum
in que cœlesti civitati etiam tenena Jérusalem figuram propheticam
praebuit, vel ad Christum secundum cariiem, qui est super omnia Deus
benedictus in secula, supernae Jérusalem fabricalor atque regnator

;

cum tota progenies Gain diiuvio sit deleta ? Unde videri potest , in

eodein oïdine generationum primogeuitos fuisse commemoratos. Cur

35.



414 LA CITÉ J)K DIKU.

noniiiiés daus cette généalogie. Pourquoi donc si peu nombreux?
Et, jusqu'au déluge, seraient-ils donc en si petit nombre, si la

virilité, plus tardive en raison de la longévité, ne laissait pas
attendre aux premiers hommes une puberté centenaire ? Car
supposons-les tous pères à trente ans, comme il y a huit géné-
rations en comptant Adam et les enfants de Lamech , huit fois

trente font deux cent quarante ans. Quoi donc? les générations

s'arrêtent-elles depuis cette époque jusqu'au déluge? Pour quelle

raison cependant l'historien a-t-il omis les générations suivantes?

En effet, d'Adam au déluge, l'on compte, selon nos livres, deux
mille deux cent soixaute-deux ans, et, selon les Hébreux, mille

i

six cent cinquante-six ans. En adoptant même ce dernier nom
bre comme le plus véritable, de mille six cent cinquante-six i

ans retranchez deux cent quarante ans, reste encore mille qua-

i

tre cents ans et plus, jusqu'au déluge: est-il donc croyable que,
pendant ces longues années , la postérité de Gain ait cessé d'en- f

gendrer ? t

Mais que cette difficulté nous rappelle la double solutiou pré-l

cédemment énoncée : ou la longue existence des premiers hora-f

mes rendait la puberté plus tardive; ou la généalogie ne s'in-

quiète pas des aînés , mais seulenieut des auteurs qui amènent en

ligne directe à celui que l'historien a en vue; Noé, par exemple,

eigo lam pauci sunl? iNou eiiini usque ad diliivium loi esse potuertuit, i

non vacantibus usque ad centenariain pubertatem palribus ab ol'ficio

generandi,si non erat tune pioportioiie longaevilatis illiiis etiam sera

pubertas. Ut enim peiaeqiie trigiula annoium fuerint, cum lilios generare liïiklifiKmi

eœperunt, octies Iriceni (quoniam oclo sont geiieraliones cum Adam et I ifiiiil

cum eis quos genuit Lamecli), dncenli et quadraginta suut anni : num
itaque loto deiride lempore usque ad diluvium non generaverunt ? Qua '

tandem causa, qui hsec scripsil, generatioues commemorare noiuit quae t

sequuntur? Nam ex Adam usque ad diluvium computantur anni, secun- \

dum codices nostios, duo miliia ducenli sexaginta duo : secundum he-

brfieos autem , mille sexcenli quinquagiuta sex. Ut ergo istum numei um
minoreui credaraus esse veriorem , de mille sexcenfis quinquaginta sex

annis ducenli quadraginta detrahantur -. numquid ciedibile est per mille

quadringentos, et quod excurrit, anuos, qui restant usque ad diluvium

progeniem Gain a generationibus vacare potuisse? f

Sed qui ex hoc movetur, meminerit, cum quaererem quomodo cre

dendum sit antiques illos homines per tam multos annos a gignendis ' l"«

tiliis cessare potuisse , duobus modis islam solutara esse quœstionemj !a|siM,i|itt|j„

aut de sera puberlate, propoilione lam iongœ vitae; autde filiis qui com- f

memorantur in generalionibus, quod non fuerint primogenili; sed bi per |l*fCjii),j,||
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dans la race de Seth. Or si, dans la lignée de Gain , ce n'est pas

la même intention qui néglige les aînés , il faut alors admettre

la puberté tardive. Il faut reculer jusqu'à cent ans et au delà le

moment de la paternité, pour que l'ordre des générations s'éta-

pé blisse par priinogéniture et que le nombre des années coïncide

îvec l'époque du déluge. Peut-être encore est-il une cause secrète

;et elle m'écbappe ) dans ce dénombrement des générations , re-

présentant la cité delà terre , qui va jusqu'à Lamech et ses fils,

«ta Duis s'interrompt jusqu'au déluge. Une autre raison encore , et

k juinous dispenserait de recourir à la lenteur de la puberté , c'est

railli jue la ville bâtie par Gain, qui lui donna le nom de son fils

Enoch, a peut-être étendu au loin sa domination, peut-être eu

jlusieurs rois, non pas à la fois, mais par ordre de succession

ît de père en fils. De ces rois peut-être le premier fut Gain , et

e second , son fils Enoch , dont le nom devient celui de la cité
,

iiége de l'empire; letroisième,Gaidad, fils d'Enoch; le quatrième,

Vlanihel , fils de Gaidad; le cinquième, Mathusaëlfilsde Manihel;

e sixième, Lamech, fils deMathusaël, et le septième descendant

\m l'Adam par Gain. Et il ne s'en va pas nécessairement que les pre-

s'ii niers-nés succèdent à leurs pères dans rexereice de la puissance;

|uos ad eum , qnem intendebal aiictor libri
,
poterat pervenire , siciit ad

foe in generalionibus Selli. Proinde in generalionibiis Gain , si non oc-

'.uriit qui debeiet intendi , ad quem praetermissis primogenitis, per eos

)(|liii
|ui commemorati sunt, perveniri oportebat , sera puberlas intelligenda

estabit; ut aliquanto posl ceutnm aiinos, pubères habilesquead gignen-

lum facti fuerinl, ut oido generationum per primogenilos curreret, et

isque ad diluvium ad numerum annorum tantae quaulitatis occurreret.

jnarovis fieri possit , ut propter aliquam secretiorem causam
,
quae me

atet, usque ad Lamecb et ejus filios generationum peiveniente contextu,

ommendaretur liaec civitas
,
quam dicimus esse lei lenam ; ac deinde

essarel scripluui libri commemorare ceteras
,
quae usque ad diluvium

sse potuerunt. Potest el illa esse causa, cur non ordo generationum

«r primogenilos duceretur, ut necesse non sit in illis iiominibus lam
eram credere pnbertatem

,
quod scilicet eadem civitas

,
quam Gain in

omine Enoch (ilii sui condidit , longe lateque regnare potuerit , et reges

abere non simul pluies, sed suis atatibus singulos, quos genuissenl sibi

uccessuros quicumque régnassent. Horum regum primus esse potuit

ise Gain , secundus filius ejus Enocii in cujus nomine ubi regnarelur,

ondita est civitas : tertins Gaidad, quem genuit Enoch : quartus Ma-
ibel

, quem genuit Gaidad : quintus Mathusael
,
quem genuil Manihel :

ixtus Lamech, quem genuit Mathusael, qui septmnis est ab Adam
er Gain. Non autem erat consequens, ut primogeniti regum regaantibus

mtl

inuoi

OCI*



Or, la loi I

:(é (if (

ik, par

i'.Carlei

est (ou

fieide (

ifjetfl

mimén

(;j mort. Le

ifOûlreft

416 LA CITK Uh DIKU.

mais ceux-là plutôt que désignent le hasard ou chez lesquels la cité

de la terre couronne une vertu personnelle, utile à ses intérêts, ou
plus probablement enfin ceux que la prédilection paternelle inves-

tit comme d'un droit héréditaire? Or le déluge a pu arriver, du
vivant encore de Lamech , sous son règne , et , dans cette catas

trophe universelle qui n'épargne que les élus enfermés dans

l'arche , l'envelopper lui-même. Et faut-il s'étonner si , dans ce

long et incertain espace de temps , écoulé depuis Adam jusqu'au

déluge , le nombre des générations de part et d'autre varie , la

ligne de Gain en comptant sept , et celle de Seth , dix ? Car
, je lé

répète , Lamech est le septième , et Noé , le dixième descendant

d'Adam. Aussi l'Écriture parle-t-ellede plusieurs fils de Lamech,'

au lieu d'en citer un seul comme dans les générations précé-

dentes, parce qu'il était incertain qui devait lui succéder, s'il st

fiît écoulé un temps entre sa mort et le déluge.

Mais que l'on établisse, soit par les aînés, soit par les rois

l'ordre des générations dont Gain est la source , ce que je ne

crois pas devoir taire , c'est que, Lamech étant le septième depuif

Adam , l'Écriture lui donne assez d'enfants pour former le nomj

bre onze , expression du péché. Gar elle cite trois fils et une fille

La mention des épouses peut encore avoir une autre signilica-l *'w,iioii

tion , mais étrangère à la question présente. Nous discutons le^ lilpiwieii

Jiriutie.îtci

succédèrent patribus, sed quos legnandi meritum propter virtutem ter

rense utilena civitati, vel sors aliqua repeiiiet, vel ilie polissimiina suc' "î*.lMi

cederet patri hœreditario qiiodam jure regnandi ,
quem prae ceteris filii^ ^ialnnm-à

dilexisset. Potuit aulem vivente adhuc Lamecli atque régnante fieil

diluvium, u( ipsum cum aliis omnibus hominibus, exceptis qui in arc/ NHiùcesl

fuerunl, quem perderet, inveniret. Neque enim mirandum est, si varW

quanlitate uumerositatis annorum inlerposita, per lam longam œtatenf

ab Adam usque ad diluvium non sequalis numeri geueraliones habui' ioi'iitiiros.iiii

utraque progenies, sed per Gain septera, per Selli autem decem : septi' "iiiiiPMliiiosi

mus est enim, ut jam dixi , ab Adam Lamecb, decimus Noe : et ideo nor

unus (ilius Lamecb, sicut in ceteris superius , sed plures commemoraf

sunt; qnia incertum erat quis ei fuisset niortuo successurus, si regnaiid'

tempus inter ipsum et diluvium remausisset.
'

Sed quoquo modo se babeat, sive per primogenitos , sive perreges'

ex Gain generationum ordo decurreus, iilud niilii nullo pacto prœtereur'

dum siientio videtur, quod cum Lamecli septimus ab Adam l'uisset inl

ventus, tôt ejus annumerati sunt iilii, donec undeuarius numerus inH;

pleretur, quo significatur peccalum. Adduntur enim très filii , et una filwl

Uxores autem aliud possunt signilicare, non hoc quod nunc commeiifBI'''Pliii^ij|j,ij.|

dandum videtur, Nunc enina de generalionibus loquimur : illae vero undP"'
'

•isiiiesef^oes

uni.

lis II
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-cnéalogies primitives ; et l'origine de ces femmes est inconnue.

)r, la loi comprise en dix commandements ayant consacré le

lom de Décalogue, il est indubitable que le nombre onze qui

xcède de celui de dix marque la transgression de la loi , et par

conséquent le péché. Et c'est aussi pourquoi au tabernacle du
témoignage, temple ambulant du peuple voyageur, étaient sus-

pendus, par l'ordre divin, onze voiles de poils de chèvre , ou ci-

lices. Car le cilice réveille le souvenir du péché , à cause des boucs

pi doivent être rangés à la gauche ; et c'est sous le cilice que nous

nous prosternons comme pour dire avec le Psalmiste : « Et mon
péché est toujours devant moi. » Ainsi la postérité d'Adam par

le fratricide Gain se termine au nombre onze
,
qui représente

le péché ; et ce nombre même est fermé par une femme , dont le

5exe a donné naissance au péché qui nous rend tous tributaires

ie la mort. Le péché devait être suivi delà volupté charnelle qui

jUtte contre l'esprit. Et le nom même de cette fille deLamech,
i\oëma signifie Volupté. Mais le nombre des générations qui se suc-

Iîèdent par Seth, d'Adam à Noé, est le nombre dix, le nombre lé-

gitime; ajoutez les trois fils de Noé, dont deux seulement bénis

3ar leur père , l'autre , coupable et maudit , et le nombre douze

st trouvé , nombre illustre dans les patriarches et les apôtres ;

ar il présente les parties du nombre septénaire multipliées l'une

par l'autre. Troisfois quatre en effet, ou quatre fois trois, l'expri-

,,si

Il 11

ont

ittp

ïtetfli

lisseli

»ut genitœ, tacitum est. Quoniam ergo Lex denario numéro prsedicalur,

indeest memorabilis iile Decalogiis
;
piofecto numeius undenarius, quo-

liani tiansgredilurdenariiim, Iransgressionetn legis, ac per lioc peccatum

iignifical. Hinc est qiiod in tabernaculo lestimonii, qiiod ei at in itinere po-

)uli Del velut templiiiii ambiilatoiium, undecim vêla ciliciiia fiei i prsccepta

i«nt. In cilicio quippe recordatio est peccatorum, piopter liaedos ad sini-

itram lutiuos : quod confitentes in cilicio prosternimur, tanquam dicenles

juod in Psaimo scriptum est, Et peccatum meuni antc me est semper.

?rogenies ergo ex Adam per Gain sceleratum undenaiio numéro lînitur,
'"

jjj
]uo peccatum significatur : et ipse numerus femina clauditur, a quo sexu

nitium (actum est peccali, per quod omnes raorinuir. Commissum est

lutem, ut et voluptas carnis
,
quse spiritui resisteret, sequeretur. Nam et

psa fiiia Lamech Noema Voluptas interpretatur. Per Setli autem ab Adam
isque ad Noe denarius insinuatur legilimus numerus. Cui Noe très ad-

iciuntur (ilii : unde uno lapso duo benedicuntur a paire, ut remoto re-

jrobo et probatis liliis ad numerum additis etiam duodenarius numerus
nlimetur, qui et in Patriarcliarum et iii Aposloloi uni numéro insignis est,

)ropter seplenarii |)drtes, alleram per alterani mulliplicatas. Nam ter qua-

erni , vel quatei lorni i|isuni (aciunl. His ita se liabcntibus , video con-
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ment. S'il est ainsi, il nous reste maintennnt à observer et a rediri

comment ces deux lignées, dont les génératioDsclistinctes marquent

les deux cités, celle des hommes de la terre et celle des homme^ jif^t

régénérés, se sont, dans la suite, tellement mêlées et confoui

dues , que tout le genre humain , sauf huit personnes , mérite d^

périr par le déluge.
j

XXI. Or voici la première question à examiner : dans le dé,

nombrement des générations sorties de Caïn , après qu'elle {

cité avant tous les autres descendants , celui dont le nom estauss

le nom de la première ville, Enoch, pourquoi l'Écriture conti,

niie-t-elle la suite de cette descendance jusqu'à la catastrophe

llnale, dont j'ai parlé , justiu'à l'universelle destruction de la ract

humaine par le déluge, tandis qu'après avoir nommé un seu

fils de Seth , Énos , elle interrompt , avant le déluge , l'ordre dt

cette généalogie, en intercalant les versets suivants : « Voici le li,

vre de la filiation des hommes , depuis le jour où Dieu créi

l'homme et le créa à son image. Il les créa mâle et femelle ; il le,

bénit et leur donna le nom d'Adam , au jour oi~i il les créa. » Ot<

le but de cette interruption paraît être de reprendre depuis Adar

rénumération des temps; ce que l'auteur inspiré n'a pas vouli

faire pour la cité de la terre , comme si Dieu se contentait de 1,

nommer sans en tenir compte. 3Iais pourquoi récapituler cei

temps, après avoir déjà parlé du fils de Seth , l'homme qui mi

sideiandum et comniemorandiini , isla titraque progeiiies , quae distincti

generationibiis duas insinuât civitales, nnam terrigenarum, alteram re,

generaloi um
,
quomodo postea .sic coiniiiixta fuet il atqiie conf'usa, ut uoi

versum genus linmanum, exceplis oclo liominibus, périra mereietur d.,

luvio.

XXI. Primo autem intuendum est, quemadmodum cum ex Gain gfi

neraliones enumerareiitur, cominemorato ante ceteios posteros ejus ii^

in aijtis nomine condita est civitas, id est Eiiouli, contexli sunt cete|

usque ad illum fuiem , de quo lociitus suni , donec illud genus atque un,

versa propago diluvio deleielur : cum vero (iliiis Seth unus commemc
ratus tuis.set Enos, iiondum usquR ad diluvinm additis ceteris, articula

quidam interponiiur et dicitur, Hic liber nativitatis hominum, qu.

die/ecit Deus Adam, ad imaginem Dei fecit illum. Masculum t

feminam/ecit illos, et benedixit illos, et cognominavtt nomen eorm
Adam, qua die fecit illos. Quod milii videtur ad hoc interpositum,

ut hinc lursus iiiciperel ab ipso Adam diuumeratio teraporum, quai,

noluit facere qui iiœc sciipsit in civilate tenena : tanquani eani Deus si

commemoraret , ut non computaret. Sed quaie bine reditur ad islam re

capilulalionem
,
posteaquam conimemoratus est (iiius Setb, homo qi

(laciiKirliliuti

»i resunecti»

Es 8ii(*niï

lia \i\i prop

îlfcpom

«l,i|iia;iil

*iiiPsab),

lilureo
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J^ ion espérance à invoquer le nom du Seigneur , s'il n'eût fallu

îonfronter ainsi les deux cités , l'une qui commence à un homi-
îide, et finit à un homicide (car Lamech fait à ses deux femmes
'aveu d'un meurtre) : l'autre descendue de celui qui mit son es-

)érance à invoquer le nom du Seigneur? C'est là, en effet, l'uni-

jue et souveraine affaire de la Cité de Dieu, errante en ce mon de

50US les chaînes de la mortalité , et qui dut lui être recomman-
iée par l'homme qu'engendra la résurrection de la première vic-

ime. Car cet homme est un et l'unité de toute la cité céleste ; unité

jui n'est pas encore accomplie, mais dont cette figure prophétique

représente l'accomplissement futur. Ainsi
,
que le (ils de Caïu

,

b'est-à-dire « le fils de possession, » (et de quelle possession , si-

|aon celle delà terre) garde son nom dans la cité de la terre , bâtie

in son nom! Il est de ceux dont le Psalmiste dit : « Ils donnent

[leurs noms à leurs terres. » Et c'est pourquoi ils encourent la ven-

eance dont le Psalmiste les menace ailleurs : « Seigneur, dans

otre cité vous anéantirez leur image. » Mais que le fils de Seth,

K le fils de la résurrection, » mette son espoir à invoquer le nom
du Seigneur! Car il figure cette société d'hommes qui s'écrie :

« Et moi, semblable à l'olivier fertile dans la maison de Dieu
,

j'ai mis mon espérance eu sa miséricorde -> Qu'il n'aspire point,

ce fils de la résurrection , aux vaines gloires d'un nom fameux
sur la terre! N'est-il pas écrit : « Heureux l'homme dontl'es-

speravit invocaie nomeu Domiiii Del ; nisi quia sic opoitebat istas dnas

proponere civitates , imain per lioniicidam usquc ad liomicidam ; nam et

Lamech duabiis uxoribus suis se perpétrasse homicidium conlitetur : al-

teram per eum qui speiavit invocare nomiuem Domini Dei.-* Hoc est

quippe in hoc niundo peregrinanlis civilatis Dei totum atque summum
in hac mortalilate iiegolium

,
quod per uiuim hominem

,
qnem sane oc-

cis! resurrectio genuit, commendandum fuit. Homo quippe ille unus

totius supernae civilatis est uiiitas ; nondiim quidem compléta, sed prae-

missa ista prof)hetica prsetiguratiuue compleuda. Fiiius ergo Gain, hoc

est fiiius possessionis (cujus, nisi terreuse.') habeat nomeu in civitate

terrena
,
qua; in ejus nomine condita est. De his est enim de quibus can-

tatui- in Psalmo, Invocahuni nomina eorumin terris ipsorum. Propter

quod sequitur eos quod iu alio Psalmo scriptum est, Domine , in civi-

tate tua imaginem ipsorum ad nihilum rédiges. Fiiius autem Seth,

hoc est fiiius resnrrectionis, speret invocare nomen Domini Dei. Eam
l""! quippe societatem hominum praefigurat qnae dicit, Ego autem, sicut

oliva fructifera in domo Dei speravi, in misericordia Dei. Vanas
autem glorias famosi in terra iiominis non requirat : Beatus enim vir,

cujus est nomen Domini spes ejus, et non respexit in vanitafes , et
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péranceost dans le nom du Seiifiieur, et qui n'a pas un regard I f'**
''"'*

pour les vanités et les folies du mensonge. » 'éflfM'^'^

Ainsi l'Écriture confronte les deux cités, l'une qui a le sièclei itBtipfidepi

en partage , et l'autre Dieu en espérance ; toutes deux sorties de •*stfi'''f'

cette même porte de mortalité qui s'ouvre en Adam, pour s'élan- ûéw^^'

cer et atteindre chacune à sa fin propre et qui lui est due : puis itW^ '

commence le calcul des temps; d'autres générations sont énumé- iDiitlep^rt^t

rées, récapitulation faite depuis Adam; et, de l'humanité con-j'/lcst""'^''

damnée dans son origine, comme d'une argile livrée à une juste j»;i)verainftf

réprobation , Dieu fait des vases de honte et de colère , il fait des 'finnwDaos

vases d'honneur et de miséricorde; rendant aux uns le salaire de sntpreniireà

la justice, octroyant aux autres le don de la grâce, afln qu'avertie itorateila

par l'exemple des vases de colère, la cité céleste, dans son pèle-i ;* qu'ils sar

rinage temporel, loin de se fier à son libre arbitre, mettre tout .kw\tk(\

son espoir à invoquer le nom du Seigneur. Car la volonté, œa- >[iil30t(|aiin

vre d'un Dieu bon, est naturellement bonne; mais en tant que aoamourmi

tirée du néant, œuvre muable d'un auteur immuable , elle peut mur,»

se détacher du bien pour faire le mal ; ici son libre arbitre suffit : ; oi.awei

et elle peut renoncer au mal pour faire le bien, ce qui toutefois «edetoute

lui serait impossible sans la divine assistance. kisiWr

XXII. Ainsi, le genre humain se développant et croissant en û(pà('.

possession de son libre arbitre , il s'est fait un mélange et comme «s,Sei»iif

une confusion des deux cités dans les liens adultères de l'iniquité, fe ta tté;

Et ce désordre trouve encore son origine dans la femme; non
laani elijij lu

insanias mendaces. Propositis itaque dnabus civitatibiis, iina in rehujos'

seciili, altéra in spe Dei, tauquam ex coinmuni, qoae aperta est in Adam.'

janua moitaiitatis egressis, ut proctii rantet excuriant ad discretos proprios'

ac débites fines, incipit dinumeratio tempoium : in qua et aiiae generationes
'

adjiciuntur, facta recapitulatione ex Adam, ex cujus origine damnata, ve-

luti massa una méritai damnationi tradita, fecit Dans alia in contumeliam

vasa irae , alia in liouoiem vasa misericordiae ; iliis reddens qiiod debetur

in pœna, islis donans quod non debetur in gratia -. ut ex ipsa etiani compa-

ralione vasoium irae, superna civitas discal, qua; peregrinatui in terris,

non fidere libertate arbitrii sui , sed speret invocaie nomen Domini Dei.

Quoniani voiuntas, in naturaquae facta est bona a Deo bono, sed mu-
tabilis ab immutabili, quia e\ niliilo, et a bono potest declinare, ut fa-

ciat maium, quod fit libero arbitrio; et a malo , ut faciat bonum, quod

non fit sine divino adjntorio.

XXII. Hoc itaque libero voluntatis arbitrio génère humano progre-

diente atque crescente, facta est perraixtio,et iniquitate participata

qua'dam utriusque confusio civitatis. Quod malum a sexu femineo cau-

sani rursus invenit : non quidem illo modo ab initio ; non enim cujus-
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que ces femmes , cédant, comme la première, aux artifices d'un

séducteur, aient persuadé aux hommes le péché; mais, dès le

principe, dépravées dans la cité de la terre, dans la société des

hommes terrestres , elles inspirent de l'amour aux citoyens de la

Cité future étrangère en ce siècle, aux enfants de Dieu épris de

leur beauté : cette beauté qui est un bien et un don de Dieu , mais

dont le partage toutefois n'est pas refusé aux méchants , de peur

que les bons ne l'estiment un grand bien. Trahissant donc le bien

souverain et propre aux bons, inclinés vers un moindre bien,

commun aux bons et aux méchants , les enfants de Dieu se lais-

sent prendre à l'amour des filles des hommes, et, pour les obtenir,

ils tombent dans les mœurs de la cité de la terre , ils abjurent la

piété qu'ils gardaient dans la société sainte. Car, s'il est vrai que

la beauté du corps , œuvre de Dieu , soit un bien, elle n'est ce-

pendant qu'un bien temporel , charnel , inférieur ; et c'est l'aimer

d'un amour mauvais que de la préférer à Dieu, au bien éternel,

intérieur, immuable. Ainsi l'amour avare , qui sacrifice la justice

à l'or, accuse non le vice de l'or, mais celui de l'homme. Et de

même de toute créature. Bonne, elle peut être bien ou mal aimée :

bien, si l'ordre est conservé; mal, s'il est perverti. J'ai exprimé

cette pensée en quelques vers dans un éloge du Cierge : « Ces

choses. Seigneur , sont votre œuvre , elles sont bonnes , car vous

êtes leur créateur souverainement bon ; rien de nous n'est en

quani etiam tune fallacia seductœ illse feminse persuaserunt peccatuoi

viris : sed ab initio quae pravis moijbus fuerant iu terrena civilate, id

est in terrigenarum societate , amatœ sunt a filiis Dei, civibiis scilicet

peregrinantis in hoc seculo alterius civitatis, propter pulchritudinem

corporis. Quod bonum Dei quidem donum est : sed piopterea id largitur

eiiani nialis, ne magnum bonum videatur bonis. Deserto ilaque magno
bono et bonomm pioprio, lapsus est factus ad bouum minimum , non

bonis proprium, sed bonis niaiisque commune : ac sic fiiii Dei fiiiarum

hominum amore sunt capti, atqueuteis conjugibus frueientiir, in mores

societatis terrigenœ detluxerunt, déserta pietate quam in sancta socie-

tate servabant. Sic enim corporis pulchriludo, a Deo quidem factura,

sed temporale, cainaie, inlimum bonum, maie amatur postposito Deo,
aeterno , interno , sempiterno bono : quemadmodum justitia déserta et

aurum amatur ab avaris, nullo peccato auri, sed iiominis. Ita se liabet

omnis creatura. Cum enim bona sit , et bene potest araari , et maie :

bene, scilicet ordine cuslodito; maie, ordine perturbato. Quod in laude

quadam Cerei breviter versibus dixi x

Haec tua sunt, bona sunt, quia tu bonus ista creasti.

Nil nostrum est in eis , nisi quod peccamus amantes ,

Onlino ii?'-,'lf'i'to. pvo tr, (nnxl ^oniliîiii" nl>^ te.
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elles que le péché de notre amour, quand, au mépris de l'ordre ,

à l'auteur nous préférons l'ouvrage. » Mais qu'on aime en véritév

le Créateur, qu'on l'aime lui-même: que, dans notre amour,*
rien de ce qui n'est pas lui ne tienne la place de lui : le Créateur»;

ne saurait être mal aimé. Car il faut que l'ordre soit dans l'amour»

qui nous fait légitimement aimer ce qui est aimable
,
pour que

la vertu réside en nous
,
qui fait la bonne vie. Aussi , selon moi

,

une courte et vraie définition de la vertu est celle-ci ; l'ordre de
l'amour. Et dans le saint Cantique des cantiques, l'épouse du
Christ, la Cité de Dieu s'écrie : « Ordonnez-moi dans la charité. »

C'est donc en troublant cet ordre de la charité , l'ordre delà dilec-

tion et de l'amour, que les enfants de Dieu délaissèrent Dieu pour

les filles des hommes. Ce n'est pas qu'ils ne fussent aussi enfants

des hommes par nature ; mais déjà la grâce leur donnait un autre

nom. Car l'Écriture, au lieu même où elle raconte leur amour
pour les filles des hommes, les appelle encore anges de Dieu:

d'où plusieurs concluent qu'ils n'étaient pas des hommes, mais
des anges.

XXIII. Ici se représente cette question queje n'ai touchée qu'en

passant, et que j'ai laissée sans solution au troisième livre de cet

ouvrage : Si les anges, étant de purs esprits, peuvent avoir un
commerce corporel avec les femmes. Car il est écrit : « Il se sert

des esprits pour ses anges ; » c'est-à-dire, ceux qui sont esprits

par nature, il en fait ses anges , il leur enjoint de porter ses mes-

Creator autem si veiaciter ametur, hoc est , si ipse, non aliud pro illo

quod non est ipse, ametur, maie amari non potest. ISam et amor ipse

ordinale amandiis est, quo bene amaliir quod amandum est, ut sit in nobis

virtus qua vivitur bene. Uude milii videtur, quod definitio brevis et vera

virlutis, Ordo est amoris : propter quod in sanclo Canlico canlicorum

cantat sponsa Chiisti, Civitas Del, Ordinate in me charitatem. Hujus

igitur chaiitatis, hoc est, dilectionis et amoris otdine pertinbato, Deum
fini Del ueglexerunt, et fdias hominum diiexerunt. Quibus duobus no-

^

minibus satis civitas utraque discernilur. Neque enim et illi non eiant

filii hominum per naturam : sed aliud nomen cœperant habere per gra-

tiam. Nam in eadera Sciipluia, ubi dicti sunt dilexisse filias hominum
fiUi Dei, iidem dicti sunt etiam angeli Dei. Unde illos multi putant non

bomines fuisse sed angelos.

XX[1I. Quam quuestionem nos lianseunter commemoratam in tertio

hujus operis libro reliqnimus insolulam, Utrum possint angeli, cum
spiritus sint, corporaliter coire cum feminis. Scriptum est enim, Qui

,

facit angelos suos spiritus : id est, eos qui natura spiritus sunt, facit i

esse angelos suos, injungendo eis officium nunliandi. Qui enim gniece

iiiiiset

soufi s



sages. L'expression grecque i'YY^^°?i littéralement reproduite dans

]a laugue latine parie mot angélus, a la signification de messa-

ger. î\Iais est-ce en parlant de leur corps que l'Écriture ajoute :

« Il a pour ministres des feux ardents; » ou bien veut-elle faire

allusion au feu spirituel delà charité qui doit embraser ces mi-

nistres? Il y a doute. Cependant, que les anges aient apparu aux

hommes corporellement, et sous des formes non-seulement visi-

bles, mais tangibles, le témoignage authentique de l'Écriture en

,_, fait foi. Comme d'ailleurs une constante tradition, que plusieurs

confirment par leur propre expérience ou par les récits de per-

sonnes dont la sincérité ne peut être suspecte, publie que lesSyl-

vains et les faunes, généralement appelés incubes, ont souvent

assouvi sur les femmes leurs sauvages instincts; que certains dé-

mons, appelés Dusiens dans les Gaules, tentent sans cesse et ac-

complissent les mêmes violences ; et ici le nombre et la gravité

des témoignages rendrait la négation presque impudente : je n'o-

serais toutefois décider si certains esprits revêtus d'un corps aé-

rien (car l'air agité par un éventail éveille la sensibilité corporelle,

il devient sensible au toucher même) aient jamais été possédés de

cet appétit de luxure, et capables dans les conditions de leur na-

ture d'un commerce sensible avec les femmes. Cependant, que

les saints anges de Dieu aient pu tomber dans une telle honte,

c'est ce que je ne puis croire , et ce n'est pas à eux que s'appli-

quent ces paroles de l'apôtre Pierre : « Car Dieu n'a pas épargné

dicilur âw^Àoç» quod nomen latiua declinatione augelus peiliibetur, la-

tina iiiigiia nuniiiis interpretatiir. Seil utrum eoiuin corpora consequen-

ter adjunxerit, dicendo, Et ministros suos ignem ardentem : au quod
chaiitate tanquam igné spiiituali feivere debeant mioistri ejus ambigmim
est. Apparuisse tamen hominibus angelos in talibus corporibus, ut non

solum videri, verum etiam tangi posseni , eadem verissima Sciiptuia

testatur. Et qiioniam crebenima famaest, mulliqiie seexpeitos, vel

ab eis qui experti essent, de quorum fide dubitandum non est, audisse

confirmant, Silvanos, et Faunos, quos vulgo incubos vocant, improbos

sœpe exstitisse mulieribus, et earum appetisse ac peregisse concubitum
;

et quosdam daemones, quos Dusios Galii nunciipant, banc assidue im-

inunditiam et tentare etefficere, piures talesqiie asseverant, nt hoc ne-

gare impudentiae videatur : non bine aliquid audeo definire, utrum aliqui

spirilus eiemento aerio corporati (nam hoc elementum etiam cum agita-

tur (labello, sensu corporis tactuque sentitur ), possint etiam banc pati

libidinem, ut quomodo possunt, sentientibns feminis misceantur. Dei
tamen Angelos sanctos nuilo modo iilo tempore sic labi potuisse ciedide-

rim : nec de bis dixisse apostolum Petrum , Si enim Deus angelis
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les anges prévaricateurs; il les tient, dans les ténébreux cachots

de l'enfer, en réserve pour les rigueurs du jugement. » L'apotre

parle ici de ces premiers apostats, complices de la révolte du dia- îî"'''
*|

ble, leur prince, dont la jalousie a enveloppé le premier homme 'A<\^^^^'

dans les replis du serpent. Le nom d'anges est encore donné aux iff""'^^

hommes de Dieu, l'Écriture sainte l'atteste. JN'est-il pas dit de ,,;*(li'
"

Jean : « Voilà que j'envoie mon ange devant toi, pour te prépa- 1

rer le chemin. » Et le prophète Malachie même doit à une grâce

particulière d'être appelé ange.

Or, ce qui détermine l'opinion de plusieurs, c'est que, d'après

le récit de l'Écriture, l'union de ces anges de Dieu avec les femmes
qu'ils aiment, donne naissance, non pas à des hommes de notre

espèce, mais à des géants. Comme si notre époque même n'eût

pas vu naître des hommes d'une stature extraordinaire. Il y a

quelques années, quand l'heure approchait où le fer des Goths
menaçait la cité romaine de sa ruine, habitait Rome, avec son

père et sa mère, une femme aux proportions vraiment gigantes- ^ûif

ques; de toutes parts on accourait pour la voir. Et l'on s'étonnait

surtout que ni l'un ni l'autre de ses parents ne s'élevât à la hau-

teur des plus grandes tailles connues. Il a donc pu naître des géants t

avant même que les enfants de Dieu, ou les anges de Dieu, fus- i

sentunis aux filles des hommes, de ceux qui vivent selon l'homme
;

peccantibus non pepercU, sed carceribus caliginis inferi retrudens
tradidit injudicio puniendos reservari; sed poilus de illis qui primum
apostalantes a Deo cum diabolo principe sue cecideriint, qui primuna

homineni per invidiam serpeutina fraude dejecit. Angeles autem fuisse

etiam Dei liomines nuncnpalos , eadem Scriptura sancta iocuplelissiraa

teslis est. Nam et de Joanne scriptum est , Ecce mitto angelum meum
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ante faciem tuam, qui pr3eparabït viam tiiam. Et Malachias pro- isimilh

piieta propria quadam, id est sibi pioprieimpertita, giatia dictus est an

gelus.

Verunï hoc raovet quosdam, quod ex illis qui dicti sunt angeli Dei,

et ex mulieribus quas amaverunt, non quasi liomines generis nostri, sed

gigantes iegimus esse natos. Quasi vero coipora hominum inoduni uo-

stium longe excedentia, quod etiam supra commemoravi, non etiam

iiostris temporibus nata sunt. JNonne ante paucos annos, cum romanae

iirbis, quod a Gothis factum est , appropiuquaret excidium , Romae fuit

femina cum suo pâtre et sua matre, quœ corpore quodammodo gi^anteo

longe ceteris praeemiueret? Ad quam visendam mirabilis fiebat usque- '

«smJ
quaque concursus. Et hoc erat maximae admiration!

,
quod arabo paren- ^^Uii

les ejus nec sallem tam longi liomines eranl, quani longissimos videre

consueviinus. Potiierunl crgo gigantes nasci et prins quam filii Dei, qui
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les fils de Seth aux tilles de Gain. Car voici le texte même de l'É-

o'iture canonique : « Et comme déjà les lionimes s'étaient multi-

pliés sur la terre, il leur naquit des flUes. Et les anges de Dieu

voyant que les tilles des hommes étaient bonnes, ils choisirent

pour épouses celles d'entre toutes qui leur avaient plu. Et le Sei-

gneur dit : Mon esprit ne demeurera pas éternellement avec ces

hommes; car ils ne sont que chair. Et leurs jours ne seront plus

que de cent vingt ans. Or, en ce temps, des géants étaient sur la

terre, et depuis, lorsque les enfants de Dieu s'unirent aux filles

des hommes. Et ils engendraient pour eux-mêmes ; et leurs enfants

furent ces géants, ces hommes renommés dans le siècle. » Ces

paroles du livre divin prouvent assez clairement qu'il y avait déjà

des géants sur la terre quand les enfants de Dieu prirent pour

femmes les filles des hommes, épris de leur bonté ou plutôt de leur

beauté. L'Écriture, dans son langage accoutumé, appelle bonté la

beauté corporelle. Et de cette alliance naquirent des géants. « Or,

en ce temps, ajoute l'Écriture, des géants étaient sur la terre;

et depuis, lorsque les enfants de Dieu s'unirent aux tilles des

hommes : » donc avant et après cette époque. Quant à ces paro-

les: « Et ils engendraient pour eux-mêmes, » elles montrent évi-

demment qu'avant leur chute les enfants de Dieu engendrent, non
pour eux-mêmes , mais pour Dieu, non sous l'empire tyrannique

L'I angeli Dei dicli sunt, liliabus hominiim, hoc est seciindum Itomineiii

viventium, miscerentur ; liiii sciiicet Seth filiabus Gain. Nam et canonica

Scriptura sic loquitur, in quo libro hnec legimus, ciijus verba ista sunt :

Etfactumestfpostquam cœperunl hommes multi fier i super ler-

ram, et filix natse sunt illis : videntes autem angeli Dei filias ho-

minum, quia bonx sunt, sumpserunt sibi uxores ex omnibus quas

elegerant. Et dixit Dominus Deus : Non permanebit spiritus meus
in hominibus his in uternum, propter quodcaro sunt. Erunt autem,

dies eorum centutn viginti anni. Gigantes autem erant super ter-

rani in diebus illis : et post illud cum intrarentfiUi Dei ad filias ho-

minum, et generabant sibi, illi erant gigantes, a seculo homines

nominati. Hsec libri verba divini satis indicant, jam illis diebus fuisse

i;iganles super terrain
,
qnando filii Dei acceperuut uxores filias homi-

num , cum eas amarent bonas, id est pulchras. Consuetudo quippe

Scriptur.ie hujus est, etiaui speciosos corpore, bonos vocare. Sed et

postquam hoc factum est, nati sunt gigantes. Sic enim ait: Gigantes

autem erant super terram in diebus illis: et post illud, cum intra-

rentfiUi Dei ad filias hominum. Eigo et anle in illis diebus, et post

illud. Quod autem ait, Et generabant sibi, satis ostendit quod prius
,

•intequam sic caderent iilii Dei , Deo generabant , non sibi , id est non ,

3(;.
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de la concupiscence, mais librement, pour accomplir le niinislère

de la propagation; non pour perpétuer leur orgueil avec leur fa-||i«B,

mille, mais pour multiplier les citoyens de la Cité de Dieu, auv
quels ils recommandent, comme anges île Dieu, l'exemple du i\]a\ *

de Seth, eufant de la résurrection, qui mit sa confiance à invo-

quer le nom du Seigneur Dieu, afin de devenir, dans cette espé-j.

rance, cohéritiers des biens éternels avec leurs descendants; et

sous un même père ,
— Dieu même, — frères fie leurs fils.

Mais, pour être des anges de Dieu, est-ce à dire, comme plu-AJsp"

sieurs se l'imaginent, qu'ils n'aient point été des hommes? Ils l'ont»

été indubitablement, l'Écriture le déclare sans la moindre équi-

voque. Car, après avoir dit d'abord que, « les anges de Dieu voyant

que les filles des hommes étaient bonnes, ils choisirent pour épou-

ses celles d'entre toutes qui leur avaient plu, » elle ajoute aussi-

tôt : « Et le Seigneur dit : Mou esprit ne demeurera pas éter-

nellement avec ces hommes, car ils ne sont que chair. » C'est t§!Witaiiie et

l'esprit de Dieu qui les avait rendus anges de Dieu et enfants de

Dieu; mais en s'abaissant vers les objets inférieurs, déchus du

nom de la grâce, ils prennent le nom delà nature, le nom d'hom-

mes ; ils sont même appelés « chair ; » déserteurs de l'esprit, et

délaissés de cet esprit qu'ils délaissent. Les Septante les appel-

lent anges de Dieu et fils de Dieu ; tous les textes néanmoins ne

s'accordent pas sur cette double dénomination : quelques-uns ne 1;

portent que celle de fils de Dieu.

doniiuaiUe libidine coeuudi , sed serviente oUicio propagaiidi; non fami-

liam fastus sui, sed cives Civitatis Dei : quibus anountiarent tauquam Atnenimesl

angeli Dei, ut ponerent in Deo spem suam , similes illiiis qui natus est i nliteetti

de Selli , filius resurrectionis, et speravit invocare nomen Domiiii Dei :

in qua spe esscnt cuni suis posteris cohseredes a3ternorum bonorum, et

sub Deo patie fratres fiiioium.

INoii autem illos ita fuisse angeios Dei , ut honiines non essenl, siciit lierai (

quidam putanl, sed homiues procul dubio fuisse, Scriptuia ipsa sine ulia

ambiguitate déclarât. Cum enim praemissum esset, quod videntes angeli

Dei /iiias hominum, quia bonse sunt, sumpserunt sibï uxores ex om-

nibus quas elegerant ; mox adjiinctum est, Et dixït Dominus Deus :

]\on permanebll spiritus meus inhominibus his in selernum, propter Stmloosa

quod caro sunt. Spiritus qnippe Dei fueranl facti angeli Dei et iiiii Dei : \

sed declinando ad inferioia, homines dicuntur noniine naturœ, non gra-

tiac ; dicuntur et caro, desertores spiritus et deserendo deserti. lit Se-

ptuaginta quidem interprètes et angeios Dei dixerunt istos, et tilios Dei ;

quod quidem non omnes codices habent; nam quidam nisi filles Dei non |ftiilin^j

liabcnt. Aquila autem
,
quem inlerpretem Judaei ceteris anteponunt, non [Jèam^j
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'«« L'interprète Aquila, que les Juifs élèvent au-dessus de tou;

fî> lUtres, ne traduit ni « anges de Dieu , ni enfants de Dieu ;

raduit : « Enfants des dieux. » Mais l'une et l'autre expression est

Tttie. Ils étaient fils de Dieu et frères de leurs pères; enfants

'W lussi du même Dieu, et ils étaient fils des dieux en tant que nés

le dieux et dieux avec leurs pères ; selon la parole du psaume :

Je l'ai dit, vous êtes des dieux, vous êtes tous enfants du Très-

laut. » Car l'on croit avec raison que les vSeptante ont reçu l'Es-

•rit de prophétie, et que tout changement, toute interprétation

ilfl louvelle qu'il leur suggère, il faut sans hésiter l'attribuer à l'ins-

"liration divine : quoique, ici, l'équivoque subsiste dans l'hébreu

t permette d'entendre également fils de Dieu et fils des dieux.

W Laissons donc les fables de ces écritures dites apocryphes
auij larce qu'elles ont dérobé leur origine à nos pères, de qui nous
ftï vons reçu l'autorité des véritables Écritures par une succession

C'a rès-certaine et très-connue. Bien qu'il se trouve quelque vérité

ans ces apocryphes, cependant les faussetés nombreuses qu'elles

enferment les destituent de toute autorité canonique. Que ce-

«ndant Enoch, le septième descendant d'Adam, ait écrit sous

inspiration divine, c'est ce que nous ne pouvons nier, puisque

apôtre Jude l'atteste dans son épître canonique. Mais ce n'est

loint sans raison que ces livres d'Enoch manquent au canon des

critures conservé dans le temple des Juifs, et dont les prêtres

e transmettaient la garde. Car l'antiquité même de ces livres les

ngelos Dei, nec filios Dei, sed filios deoium interpielatusest. Utrumque
atem veiiim est. Nam et filii Dei erant, sub quo pâtre suoium patrum
tiam fratres erant; et filii deormii

,
quoiiiam a diis genili étant, cum

uibuR et ipsi dii erant, jiixta illiid Psaltni : Ego dixi , Dit estis , et filii

^xcelsiomnes. Merito euim creduntur Septiiaginta interprètes aceepisse

ropheticum spiritum, ut si quid ejiis auctoritate mutarent, atque aliter

uam erat quod interprelabantiir dicerent, neque lioc divinitus esse di-

jtum dubilaretur. Quamvishocin hebraeo esse perbibeatnr ambiguiim, ut

t filii Dei , et filii deorum
,
posset interpretari.

Omiltamus igitur earum scripturarimi fabulas, quee apocrypliœ nun-

upanlur, eo quod earum occulta origo non claruit patribus , a quibus

sque ad nos auctoritas veracium Scripturarum certissinia et notissinia

iiccessione pervenit. In his autem apocrypbis et si invenitur aliqua ve-

itas, tamen propter inulla falsa nulia est canonica auctoritas. Scripsisse

uidem nonnulla divina Enoch, illum septinium ab Adam, negare non

ossumus, cum hoc in Ëpistola canonica Judas apostoius dicat. Sed non
ustra non sunt iii eo canone Scripturarum

,
qui servabatur in tcmpio

ebrsei populi succedenlium diligeutia sacerdoluni , nisi quia ob antiqui-
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a rendus suspects , et le défaut de tradition légitime a appelé i^'-^'f^^

doute sur leur authenticité. Aussi toutes les fables sur les géant*-'
*

et sur leur généalogie céleste sont rejetées par les sages commi
indignes du nom dont elles s'autorisent. Il en est ainsi de beaui^''

coup d'autres écrits que les hérétiques produisent sous le noir

des prophètes ou plus récemment sous le nom des apôtres, é

que l'autorité canonique, après un sérieux examen, a mis au r

des livres apocryphes. 11 n'est donc pas douteux, selon les Écri'

tures canoniques, hébraïques et chrétiennes, qu'avant le délug'

il y eût un grand nombre de géants, tous citoyens de la cité ter

restre, et que les enfants de Dieu, nés de Seth suivant la chaii'

tombèrent, en trahissant la justice, dans cette criminelle société'

Et il ne faut pas s'étonner que d'eux aussi il ait pu sortir de

géants. Assurément ils n'étaient pas tous géants, mais les géante

étaient alors plus nombreux que dans les temps postérieurs a

déluge. Et s'il a plu au Créateur de les créer, c'est qu'il a voul

apprendre au sage que, non plus que la beauté, la grandeur et I

force du corps ne méritent son estime, et que, dans les bieiJÉtl

spirituels et immortels, les plus excellents et les plus sûrs, daij Kl«ifsJDS

les biens propres aux bons, réside le bonheur vrai, et non dafl w

les biens communs aux bons et aux méchants. Et cet enseigné

ment est reproduit par ces paroles d'un autre prophète : « Aloi tlawieSe

tateiD suspecte tidei judicata sunt, nec utrum liœc essent quae ille scr<

psisset, poterat inveniii , non lalibus profeieutibus, qui ea per seriei#a

successionis reperiientur rite seivasse. Unde ilia quae sub ejus iiomiiij sjlinlm

prefeiuiitur, et coiiliuent ista de gigautibus tabulas, quod non iiabueriu ifir

liomines patres, recte a prudeutibus judicanlur non ipsius esse credend»

sicut multa sub nominibus et aliorum prophetarum, et recentiora 80 iMOBsicitd

nominibus apostolorum ab haerelicis proferuntur, quae omnia nomiD «s

apocryphorum ab auctoritate canonica diiigenti examinatione remot

suut. Jgitur secundum Scripturas canouicas liebraeas atque cliristiaoad lu

muitos gigantes ante diluvium busse, non dubium est, et hos fuis* ifadringi

cives terrigenœ societatis liominum ; Dei auteni (ilios, qui secundufi ^«losroca

carnem de Setli propagati sunt, in banc societatem déserta justitia dfi

clinasse. Nec niiranduai est, quod etiam de ipsis gigantes nasci potaJ

runt. Neque eiiini omnes gigantes, sed magis multi utique lune fuerunl

quam post diluvium temporibus ceteris. Quos propterea creare placi<#«klB esse

d

Creatori, ul eliani liinc ostenderetur non solum pulchritudines , veruÉ*

etiara et magnitudines et fortitudines corpornm non magni|)endend!)1»iii!!iii|oq|,j

esse sapienti
, qui spiritualibus atque immortalibus longe melioribus a

que tirmioribus et bonorum propriis, non bonorum malorumque coBHjliffieijifjjl

munibus beatificatur bonis. Quam rem alius propheta commendans ai^éiliis|,i|

^

. Quod iii
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.iieût ces géants renommés, ces hommes anciens de haute sla-

re, habiles à combattre. Le Seigneur ne les a pas choisis : il

i leur a pas ouvert la voie de la science ; et ils ont péri, faute

! posséder la shgesse ; ils ont péri par leur imprudence. »

XXIV. Quant à cette parole de Dieu : >< Et leurs jours seront

; cent vingt ans, » il ne faut pas la prendre pour un décret qui

aiite désormais la vie des hommes à cent vingt ans ,
puisque

)us en voyons, après le déluge, vivre au delà de cinq cents ans;

ais voici le sens. Lorsque Dieu parla ainsi, la vie de Noé allait

icomplir ses cinq cents ans. Il avait vécu quatre cent quatre-

ngts ans, ce que l'Écriture, suivant son langage ordinaire, ap-

lle cinq cents ans comme si les cinq siècles fussent déjà ré-

»lus. Or, Tan six cent de la vie de Noé, et le second mois de

innée, le déluge arriva. Et ces cent vingt années sont l'espace

1 temps que Dieu laisse à vivre aux hommes condamnés, jus-

l'au déluge qui doit les détruire. Et l'on a raison de croire qu'à

poque du déluge il ne se trouvait personne sur la terre qui ne

éritât d'être exterminé par ce fléau vengeur de l'impiété. Non
16 pour les justes, assurés de mourir tôt ou tard, ce genre de

ort pût cacher un écueil dans la mort même. Le déluge toute-

is n'a entraîné aucun de ceux que la sainte Écriture a nommés
; la race de Seth. Or voici les causes du déluge, suivant la

illii

:a

i fuerunt gigantes Mi nominatï
,
qui ab initiofuerunt slaliirosi,

lentes préelium. Non hos elegit Dominus, nec viam scientix dedii

lis; et interierunt, quia non habuerunt sapicntiam, perierunt

opter inconsiderantiam.

XXIV. Quod aulem dixit Deus, Erunt dies eorum centum viginti

ini, non sic accipiendiim est, quasi prsenuntiatum sit, post hsec ho-

ines centum viginti annos vivendo non transgiedi , cum et post dihi-

um eliam qningentos excessisse inveniamus. Sed intelligendum est hoc

eum dixisse , cum circa finera quingentoium annoium esset Noe, id

t, quadringentos octoginta vitse annos ageret, quos more suo Scriptuia

lingentos vocat, nomine totius maximam parteni plerumque signiti-

ins : sexcentesimo quippe anno vitae Noe, secundo mense factum est

iuvium ; ac sic centum viginti anni piaedicti sunt fuluii vitee liominum

îrilurorum ,
quibus transactis diluvio deierentur. Nec frustra creditur

c factum esse diluvium, jam non inventis in terra qui non erant digni

H morte defungi, qua in impios vindicalum est : non quo hic quidquam
>nis quandoque morituris taie genus mortis facial aliquid quod eis pos-

t obesse posl mortem. Verumtanien nuilus eorum diluvio mortuus est,

ios de semine Selli propagatos sancta Scriptura commémorai. Sic aulem

vinittis diluvii causa narratur : Vidcns, inquit, Dominus Deus, quia



431» l A (JITE DE J31KU.

narration du texte sacré : < Le Seigneur voyant se multiplier su ^}\^'^^•^^

la terre les iniquitésdes hommes, et que leurs pensées de cliaquil-; ift*^'

jour n'étaient que malignes conceptions , Dieu songea qu'il ava, i
' perWd

créé l'homme sur ta terre : il y songea, et il dit : J'exterminen uide Dif"'

de la face de la terre l'homme que j'ai créé, et depuis ^homm||^K]oDtilss<

jusqu'à la brute, et depuis les reptiles jusqu'aux oiseaux du cie» .disje, tfÇoit

car je suis indigné de les avoir créés. » pj^raieesa f

XXV. La colère de Dieu n'est pas une perturbation de iiO'*ii ominaodei

esprit, mais un jugement par lequel il prononce le châtiment dtJitrophe du

crime. Et sa pensée, sa réflexion, est l'immuable raison deschaa^Jt Dieuesi

gements qu'il a déterminés. Car Dieu ne se repent point, coramusouestsiispfii

l'homme, de ses actes. En toutes choses, son conseil n'est païKiliri*'
""""^

moins stable que sa prescience certaine. Mais si l'Écriture ni*
se servait de telles expressions, comment pourrait-elle, jalousmi a^ nim

de pourvoir à l'intérêt de tous les hommes, s'insinuer familiè» la réalité
{

rement auprès d'eux pour épouvanter l'orgueil, réveiller rinumiusomnift

dolence, exciter la recherche, et nourrir la science.' il faut donjlliîlaulre.et

qu'elle s'incline, il faut donc qu'elle de.scende jusqu'à leur biÉ|i

sesse. Quant à l'extermination universelle des animaux tie|ii

restres et des oiseaux, qu'elle annonce, c'est une image djlbÉawpif

l'immensité du désastre futur, et non pas une menace contm
les animaux dépourvus de raison, comme si eux-mêmes eusseBjli

péché.

onultiplicatœ suntmalitkc hominum super terram , et omnis guiiiMJmw
que cogitât in corde suo diligenter super malïgna omnes dies : éàil«\Éist.\ii^

cogitavit Deus quia fecit hominem super terram, et recogilavil , tiSmGM
dixit Deus , Delebo hominem quon/eci a facie terrx, «6 /^omijwii,*i acuité

usque adpecus, et a reptïlibus usque ad volatilia cœli, quia iraiui luiawln

suîu, quoniam feci eos. «s animlte,

XXV. Ira Dei non pertuibatio animi ejusest, sed judicium quo irramjjtimreiiii!

gatur pœna peccato. Cogilalio vero ejus et recogitatio , mutandaium n'itesecniofi,

rum est immulabilis ratio. Neque enim sicut liominera, ita Deum cujui! i» pfpendir

quam facti su! pœnitet, cujiis est de omnibus omnino rébus tam fixi iiurj. jpsj i,

sententia, quam certa piœscientia. Sed si non utaliir Sciipttiia lalibtii/niinjijiji,!]

verbis, non se qiiodammodo Camiiiarius insinuabit omiii generi hominuBiit^
(|,j|,j|

quibus vult esse consultum , ut et perterreat superbientes, et excitti^çjtfjjjdjj

négligentes, et exerceatquaerentes, et alat intelligentes : quod non fa>(((i;,ij|„g,ç|

ceret, si non se prius inclinaret , et quodammodo descenderet ad jacent«i|iins|i,|,|Jj^,

Quod autem etiam interitum omnium aninialium teirenorum volatil im).

liumque denunliat, magnitudinem futurœ cladis effatur; non aniraat im

libus lationis expertibiis, lanquam et ipsa peccaverinl, niinatur ex^uMi,

tium. lit



I^IVRJ^ AV. 431

JX.XVI. ]Noé, cet homme juste, et, selon le témoignage vérita-

I de l'Écriture, parfait entre les hommes de son temps (non
cette perfection promise avec rimmortalité aux citoyens de

Qté de Dieu, et qui doit les égaler aux anges de Dieu, mais

celle dont ils sont capables dans le pèlerinage de cette vie)
;

lé, dis-je, reçoit de Dieu l'ordre de faire une arche, pour s'y

'ugier avec sa femme , ses fils , ses brus , et les animaux que
BU commande d'y introduire; cette arche qui doit le sauver de

catastrophe du déluge, n'est-elle pas la figure évidente de la

« de Dieu exilée dans le siècle , ou de l'Église sauvée par le

is où est suspendu le IMédiateur de Dieu et des hommes, Jé-

î-Christ homme ? Car les mesures mêmes de sa longueur, de

hauteur et de sa largeur représentent le corps humain ; ce corps

t, aux termes des prophéties, il devait prendre et dont il

lïis la réalité pour venir à nous. Or la longueur du corps hu-

n, du sommet aux extrémités, est six fois sa largeur, d'un

B à l'autre, et dix fois sa hauteur ou épaisseur, prise sur le

Bc du dos à l'épigastre. En d'autres termes, mesurez un homme
indu sur le ventre ou sur le dos, vous trouverez en longueur

la tête aux pieds six fois sa largeur, d'un côté à un autre,

it de gauche à droite, soit de droite à gauche ; et dix fois son

aisseur. C'est pourquoi l'arche fut faite sur trois cents cou-

es de long, cinquante de large et trente de haut. Et cette porte

XXVI. Jam vero quod Noe homini justo , et sicut de illo Scriptura ve-

ica loquitur, in sua generatione perfecto ( non ulique sicut perficiendi

nt cives Civitatis D^i in illa immortalitate
,
qua sequabuntur angelis

i, sed sicut esse possunt in hac pérégrinations perfecti) , iniperat

«s, utarcamfaciat, in qua cum suis, id est, uxore, iiliis, etnuribus,

m animalibus
,
quae ad illum ex Dei prœcepto in arcam ingressa

, liberaretur a diluvii vastitate
;
procul dubio figura est peregrinantis

hoc seculo civitatis Dei , hoc est Ecclesiœ , quœ fit salva per iignum,

qno pependit Medialor Dei et hominum homo Christus Jésus. Nam et

snsurae ipsœ longitudinis, altitudinis , lalitudinisque ejus, significant

«s humanum , in cujus veritate ad homines prsenunliatus est ven-

us, et venit. Humani quippe corporis longitude a vertice usque acî

Btigia sexies lanlum habet, quam latitudo, quae est ab uno latere ad

«rum latus; et decies tantum
,
quam allitudo, cujus altitudinis noen-

ra est in latere a dorso ad venlrem : velut si jacentcm homineni metiaris

•inum, seu pronum, sexies tantum longus est a capile ad pedes,

am latus a dextra ad sinistram, vel a sinistra in dexieram , et decies,

am altus a terra. Unde facta est arca trecentoruno in longitudine cubi-

rum, et quinqiiagintn in latitndine, et triginla in altitudine. Et quod
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ouverte sur son liane, c'estle côté du Crucifié, percé par in lanc^

cette plaie, par où entrent ceux qui viennent à lui : car de cet

plaie, les sacrements découlent par lesquels les croyants sol

initiés. Et c'est de poutres carrées qu'elle doit être construit|

pour figurer la stabilité absolue de la vie des saints; car, de qui

que côté que l'on tourne un carré, il est inébranlable sur lij

même. Et toutes les autres circonstances de la structure è.

l'arche sont autant de figures des mystères de l'Église. '

Or il serait trop long d'insister ici sur ces analogies; je T

fait ailleurs, dans mon ouvrage contre Faustus le manichéen, qv

ne veut voir dans tous les livres des Hébreux aucune prophét

sur Jésus-Christ. Tl est possible que les explications d'un autf

l'emportent sur les miennes, que tel interprète l'emporte surli"

autres ; mais tout du moins doit se rapporter à la Cité de Dieu, qi

passe en ce siècle d'iniquité comme à travers le déluge, si l'ii'

terprète ne veut infiniment s'éloigner du sens de l'écrivain sacr*

J'ai dit, par exemple , dans l'ouvrage précité
,
que cette parole

« Tu feras, dans la partie inférieure, deux ou trois étages, >• d
signe l'Église qui se peuple de toutes les nations ; « deux étages'

ou deux races d'hommes, circoncis et incirconcis, ou, suivai

l'expression de l'Apôtre, les Juifs et les Grecs ; « trois étages

le genre humain réparé après le déluge par les trois lils de Nof

citas la F
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ostium in latere accepil, profecto illud est viilnus, quando latus crue

fixi lancea perforatuin est : liac quippe ad illiim venientes ingrediuntui

quia iiule Saciamenta mauaiunt, quibus credentes initianttir. Et que'

de lignis quadratis fieri jiibetur, undique stabileui vitam sanctorum s

gnlficat : quacumqiie enim verteris quadiatum , stabit. Et cetera qu
in ejiisdem aicse constructione dicuntur, ecclesiaslicarum signa soi!|'l*™'"i''

renim

Sed ea nnnc persequi longum est : et lioc jam lecimus in opère quof

adversus Faiistum nianichaeum scripsimus, negantem in libris HebrœC
lum aliquid deCbristo esse propbetarum. Et fieri qiiidem potest, ut «

nobis quispiam, et aliiis alio exponat ba3c aptius : diim laraen ea qu;

dicuntur, ad banc de qua loquiniur Dei Civitatem , in hoc secnio ma
ligno tauqiiam in diiuvio peregrinautem , omnia refciantur ; si ab eju

sensu qui ista couscripsit, non vnlt longe aberraie quiexponit. Exemp
gratia, velut si quispiam quod hic scriptumesl, Inferiora bicamerat

et iricamerata faciès eam; non quod ego in illo opère dixi , velit ir

telligi; quia ex omnibus gentibus Ecclesia congregatur, bicameratat

dictam, propter duo gênera bominum, circumcisionem sciiicet et pi"»

piUium, quos Apostolus etalio modo dicit Jndseos et Graecos; tricame'

ratam vero , eo qtiod oniiios génies de Iribiis (iliis Noe post diluviiim re' j'*,
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Vlaisrien n'empêche qu'un autre ne trouve un sens différent, et

léanmoins conforme à la règle de la foi. Car ce n'est pas seule-

nent dans la partie inférieure de l'arche que Dieu ordonna de

jratiquer des loges, mais encore dans la partie supérieure : " dou-

ïle étage; » enfin dans la sommité la plus élevée, et voilà le

j triple étage ; > en sorte que, de bas en haut, c'est la troisième

labitatiou qui s'élève. On peut reconnaître ici les trois vertus

]ue recommande l'Apôtre, la Foi, l'Espérance, la Charité; ou
olus convenablement les trois opulentes moissons de l'Évangile,

jui rendent trente, soixante et cent pour un : ainsi, au dernier

îtage, habite la chasteté conjugale, au-dessus, la continence des

neuves, et plus haut enfin, la virginité. Combien de sens encore

meilleurs et selon la foi de la Cité sainte, peut-on découvrir

Jt proposer ? Et ainsi des autres circonstances qu'il me reste à

înumérer, susceptibles d'interprétations différentes, interpréta-

:ions qui toutefois veulent être contenues dans le cercle de l'unité

îatholique.

XXVn. Et que l'on se garde de croire que ces choses aient été

écrites en vain; que l'on n'y doive chercher qu'un pur récit dé-

pourvu de toute signification allégorique, ou qu'au contraire elles

16 présentent aucune réalité historique, mais de simples figures

le mots; ou qu'enfin, quelles qu'elles soient, elles ne renferment

iucune prophétie de l'Église. Et quel autre qu'un insensé pour-

ait prétendre qu'un ordre régulier de tradition ait, pendant tant

ç?i

iaralse sunt : sed aliiid dicat aliquid ,
quod a (idei régula non sit alieniim.

Sam quoniam non solas in inferioribus mansiones liabeie arcam vohiit,

eium etiani in supeiioribiis, et haec dixil bicanierata ; et in supetioribus

soperioinm, et lieec appellavit tiicameiata : nt ab imo sursum versus

«rtia consurgeret babitatio. Possnnt liic intelligi et illa tria quae com-

neudat Aposlolus, (ides, spes, cliaritas. Possuut etiam multo conve-

lienlius très illae ubertates evangelicae, tricena, sexagena, cenlena; ut

a infimo habitet pudicitia conjugalis , snpra vidualis , atqne liac snperior

ïirginalis : et si (|uid melius secuudum fidem civitatis bujus intelligi et

lici potest. Hoc etiam de ceteris quae bic exponenda suiit , dixerim ,
quia

itsinon uno disseruntur modo, ad unau) tamen calliolicae fidei concor-

liam revocanda sunt.

XXVII. Non tamen quisquam putare débet, ant frustra haec esse coii-

icripta, aut tantummodo rerum gestarum veritatem sine uliis allegoricis

Wgnilicalionibus liic esse quaerendam ; aut e contrario haec omnino gesta

ion esse, sed solas esse verborum tiguras; aut quidquid iilud est, ne-

](iaquam ad propbetiam Ecclesiae pertinere. Quis enim nisi mente per-

eersus , inaniter scriptos esse conlendat libros per annornm miliia tanLi

T. u. 37
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(le milliers d'années, si religieusement conservé des livras ccru! ^iiflD--

au hasard; ou que dans ces livres il ne faille chercher qu'uLf-vftretoieBl

fait historique, hypothèse qui cède à l'objection suivante. Er vjfe?

effet, pour n'arguer que d'un seul fait, si le nombre des aal ',

iiseotenco

maux demandait à l'arche de si vastes proportions, etait-il dom
j

nécessaire d'y introduire deux animaux immondes de chaque

atedete

•HfflirCHKi

njt d'espèce

espèce et sept des autres, quand il était possible d'y admettwj f\0»\i

toutes les espèces en nombre égal? Ou bien. Dieu, qui co»
mande de les choisir ainsi, afin de réparer l'espèce, n'aurait-i.

plus, pour restituer ces races perdues, la toute-puissance qui lei

a créées ?

Quant à ceux qui nient la réalité et s'obstinent à ne voir qu^

l'allégorie, ils s'élèvent contre la possibilité d'un déluge asseî

immense pour soulever les eaux quinze coudées au-dessus dei

plus hautes montagnes ; et ils allèguent comme preuve la cim(

du mont Olympe, au-dessus duquel les nuages, dit-on, ne peu-

vent plus se condenser, en ces hautes régions de l'atmosphèK

oîi cesse cet air lourd qui engendre les vents, les pluies et lej

orages. Et ils ne songent pas qu'à cette hauteur c'est la tern

même qui s'élève, le plus pesant de tous les éléments ? Contes-

teront-ils au sommet d'une montagne d'être de la terre? Pour-|

quoi donc ne permettent-ils pas à l'eau ce qu'ils accordent à la

terre, quand ils reconnaissent eux-mêmes, ces mesureurs, ces

peseurs d'éléments, que l'eau est plus légère que la terre? En-

fin, par quelle raison consentent-ils que, pendant tant de révo-

ipsient I

l'est (]ti

religions et tam ordinatse successionis observaatia custoditos; aut soIm)

ras gestas illic intuendas, ubi ceite, ut alla oniiltam, si iiumerositM

auimaliiim cogebat aicae tantam iieri magnitudinem , immnnda bina et

inunda septeua iDtroiuitti auimalia quid cogebat, ciim a-qualis iiumeri

possent utraque servari? Aut veio Deus, qui propter repaiandum genns

>ervanda piœcipit, eo modo iila quo instituerai , restituere non vaiebat?

Qui veio non esse gesla, sed solas rerum significandarum figuras esse

contendnnt, primuin opinantur tam magnum tieri non potuisse diluvium,

ut altissimos montes quiudecim cubitis aqua crescendo tiauscenderet;

propter Olympi verticem niontis, supra quem perliibentur nubes non

posse concrescere, quod tara siiblimis quara coelum sit , ut non ibi sit

aer iste crassior, ubi venti, nebulae imbresque gignuntur : nec attendant

omnium elementorum crassissimani terram ibi esse potuisse. An forte ne-

gant esse terram verticem montis? Cur igitnr usque ad illa co'li spatia

terris exaltari licuisse, et aquis exaltari non licuisse contendnnt, cun
isti mensores et pensores elementorum, aquas terris perbibeant supe-

riores atqne leviores? Quid itaque rationis afferunt, quare terra gravior
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utions d'années, la terre plus pesante ait envahi la place de l'air

ibre, et refusent-ils à l'eau plus légère cette puissance même mo-

mentanée ?

Ils disent encore que la capacité de l'arche ne pouvait suffire

I recevoir cette multitude d'animaux de l'un et de l'autre sexe et

Je tant d'espèces différentes. IMais sans doute ils ne comptent

|ue trois cents coudées de longueur et cinquante de largeur, et

Js ne songent pas que cette mesure multipliée par celle des deux

îtages supérieurs donne neuf cents coudées de long et cent cin-

quante de large. Et si nous nous rappelons que, suivant l'ingé-

aieuse remarque d'Origèue, Moïse « ou l'homme de Dieu, versé,

lit l'Écriture, dans toute la science des Égyptiens >> qui cultivaient

jvec passion la géométrie, a pu se servir de coudées géométriques

dont une seule vaut six des nôtres, qui ne voit combien d'objets

pouvaient entrer dans une telle contenance? Car l'objection

qu'ils élèvent contre la possibilité de construire une arche si

vaste, n'est qu'une ridicule impertinence. Ignorent-ils que des

villes immenses ont été bâties? Et oublient-ils les cent années

que demanda la construction de l'arche? A moins que la chaux

ne possède exclusivement la propriété de lier la pierre à la pierre

et de développer un mur sur une surface de plusieurs milles, et

que rien ne puisse unir le bois avec le bois, ni clou, ni tenon,

ni bitume, pour former cette arclie dont le dessin ne présente

et inleiior iocum cœii tranquillioris invaserit pei voluiniiia tôt aiinorum ,

et qua levior ac superior permissa non sit hoc facere salteni ad tempus

exigu um ?

Dicunt etiam non potuisse capere arcae illius quantitalem animaiiuui

geneia tara multa in utroque sexu , bina de immundis , septena de niun-

dis. Qui mihi videntur non compulare nisi trecenta cubita longitudiuis,

et latitudinis quinquaginta, nec cogitare aliud lantum esse in supeiiori-

bus, itemqne aliud tantum in superioribns supedorum , ac per hoc ter

ducta Jlla cubita (ieri nongenta centum quinquaginta. Si aulem cogite-

mus quod Origenes non ineleganter adstruxit, Moysen scilicet horainem

Dei erudituin , sicut sciiptum est, onini sapienlia .'Egyptiorum
,
qui geo-

metricam dilexerunt, geomelrica cubita signiiicare potuisse, uhi unum
quantum sex nostra valere asseveiant; quis non videal quantum reium

capere potuit ilia magnitudo ? Nam illud quod disputant tant* magnitu-

dinis arcani non potuisse compingi, ineptissime calumniantur, cum
sciant immensas urbes fuisse constructas, necattendunt centum annos

quibusarca illa est (abricata : nisi forte lapis lapidi adhœrere potestsola

caice conjunctus , ut mnrus per tôt millia circumagatur, et lignnm ligno

per siibscudines, epiros , clavos ,
gluten bituminis non potest adliaerere

,
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aucune courbe, mais seulement des J ignés droites tirées eu lon-

gueur et en largeur; cette arche que nul effort humain ne doit

lancer à la mer, mais que l'eau viendra soulever, selon les lois'

ordinaires de la pesanteur; cette arche enfin dont la Providence

divine, plutôt que la prudence humaine, sera le pilote pour la

sauver du naufrage de toutes parts menaçant. '

Que répondre encore à cette minutieuse question ? Savoir, si

les plus petits animaux, les rats et les lézards, que dis-je, les

sauterelles, les scarabées, les mouches et les derniers insectes

n'ont pas dépassé, eii entrant dans l'arche le nombre prescrit pari

Dieu? Et d'abord il faut apprendre à ceux qui proposent cette I

difdculté que cette parole : « Les animaux qui rampent sur la

terre , » écarte la nécessité de conserver dans l'arche les animaux
vivantau fond de l'eau, comme les poissons, ou bien même à sa

surface, comme un grand nombre d'oiseaux. Et cette autre parole :

« Un mâle et une fen)elle, » annonçant le dessein de la répara-

tion des espèces , exclut également la nécessité d'y introduire les

animaux qui se reproduisent sans hymen ou qui naissent de la

corruption. S'ils y pénétrèrent, ce fut en nombre indéterminé,

comme ils sont d'ordinaire dans nos habitations : ou enfin , si ,

pour le parfait accomplissement de la figure réelle qui lui ser-

vait de voile , le plus auguste des mystères exigeait que l'arche

renfermât un nombre déterminé de tous les animaux auxquels la

nature défend de vivre dans l'eau, l'homme n'y eut aucune part,

lit fabricetur arca,non curvis,secl redis lineis longe iateque porrecla,

qiiam tiulliis in mare mittat conatns iiominum , sed levet unda , cum
venerit, naluraliordine ponderum, magisquedivinaprovidentia,quamhii-'

niana priidentia natantem j^iibernet, neincurrat nbicumqiie naufragium.j

Quod auteiïi scnipnlosissime quœri solet de niinutissimis bestiolis,

non soliim qiiales suiit mures et slelliones, vernm etiam quales locusta;,'

.«(arabœi , muscae deniqiie et pnlices, utrum non ampiioris niimeri in

aica illa l'iierint, quam (|iii est delinitus, cum hoc imperaret Deus : priiis

admonendl sunt quos liaec iiiovent, sic accipiendum esse quod dictumesl.'

()U!f. repunt super ierram; ut necesse non fuerit conservari in arca,

qiiae possunt in aquis vivere, non solum mersa, sicnt pisces ; verum etiam

.supernalanlia, sicnt multse alites. Deinde cum dicifur, Mnsciilus etfe-

mina erunt : profecto intelligitur ad reparandum genus dici : ac per boc

1100 illa necesse fuerat ibi esse, quœ possunt sine concubitu de quibus-

que rébus vel rerum corruplionibus nasci : vel si fuerunt , sicut in do-

niibus esse consueverunt , sineullo numéro definito esse potuisse : autsi

niysterium sacratissimum quod agebatur, et tanta? rei figura etiam in ve-

rilato facli aliter non posset impieri, nisi ut omnia ibi certo illo numéro'

iil'actiotti
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Dieu seul y pourvut. Car Noé ne les prenait pas pour les intro-

duire , mais ils venaient , et il les laissait entrer. Et tel est le

sens de ces mots : « Ils viendront à toi, » ils viendront, non
par l'action de l'homme sur eux, mais pas un instinct suggéré de

Dieu. Non cependant qu'il faille y accueillir les animaux privés

de sexe. Car ici le commandement est formel : « Un mâle et une
femelle. » Il est des animaux qui naissent sans accouplement , et

*|ui plus tard s'accouplent et se reproduisent, comme les mou-
ciies ; d'autres qui ne laissent apercevoir aucun sexe , comme les

ibeilles. Quant aux animaux doués de sexe , mais stériles comme
les mulets et les mules , il serait étrange qu'ils eussent été repré-

sentés dans l'arche autrement que par leurs auteurs , le cheval

et l'âne ; et ainsi de tous ceux qui naissent du mélange d'espèces

'lifférentes. Cependant, si le mystère l'exigeait, ils s'y trouve-

aient sans doute , car dans les animaux de cette classe, il y a

lussi mâle et femelle.

Enfin
,
quelques-uns se demandent quelle nourriture pouvaient

recevoir les animaux que l'on croit ne vivre que de chair, si la

:iécessité de les nourrir n'en fit admettre au delà du nombre dé-

terminé , sans dérogation au commandement ,
plusieurs autres

destinés à servir de pâture ; ou bien , ce qui est plus probable , si ,

au lieu de chair, il n'y avait point quelques aliments convena-

bles à tous ? Ne savons-nous pas , en effet , combien d'animaux

'^ssent, qiiae vivere in aquis natura proliibente non possent, non fuitista

(lira illius hominis , vel iliorum hominum , sed divina. Non enim ea Noe
tapta intromittebat , sed venientia et intrantia permittebat. Ad hoc enim

valet quod dicttim est , Intrabunt ad te : non scilicet hominis actu , sed

Jlei nulu : ita sane, nt non illic fuisse credenda sint, qu<e sexu carent.

Prwsciiptuni est enim , atque definitum, Masculus et femina erunt.

Alia siint quippe qnœ de quibusqiie rébus sine concubilu ita nascuntur,

ut postea concumbant et génèrent, sicut muscae : alia vero in quibus

iiihil sit maris , et feminac, sicut apes. Ea porro quae sic habent sexum,

lit non habeanl i'etum , sicut muli et mulsc , miriim si ibi fuerunt, ac non

|iotiiis parentes eorum ibi fuisse suffecerit, equinum videlicet atque asini-

iium genus : et si qua alia sunt, quœ commixlione divers! generis genus

aliquod gignunt. Sed si et hoc ad raysterium pertinebat, ibi erant. Habet

enim et hoc genus masculum et feminam.

Solet etiam movere nonnullos
,
gênera escarum quœ illic habere pote-

1 ant animalia
,
quœ nonnisi carne vesci putantur, ulrum prœter nume-

1 um ibi fuerint sine transgressione mandat!
,
quae aliorum alendorum

nécessitas illic coegisset includi : an vero
,
quod potius est credendum

,

iirœter carnes, aliqua alimenta esse potuerint. quœ omnibus conveni-

37.
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carnassiers se nourrissent encore (Je végétaux , surtout de ligutt

et de cliâtaignes ? Serait-il donc étonnant que , même sur ui

avertissement divin, le sage et saint patriarche eût préparé et mii

eu réserve dans l'arche une nourriture non sanglante propre i

chaqueespèce ? Et puis, quel est l'aliment dont se détourne la faim

Et Dieu n'eût-il pas eu la puissance de leur rendre toute nourri|

ture saine et agréable , lui à qui il n'aurait pas plus coûté de le<

faire vivre sans nourriture , si l'alimentation même n'eût été né'

cessaire à l'accomplissement figuré du plus grand des mystères!

Or, que tant de circonstances symboliques soient des figurei

de l'Église , c'est ce qu'il ne peut être permis de nier sans obsti

nation. Car déjà les nations ont tellement rempli l'Église, tani

de race d'hommes
, pures ou impures , sont unies par le lien de

son unité jusqu'à la consomniation finale, que ce fait éclatant

ne permet pas d'arguer de certaines paroles plus obscures , ou

dont l'explication est moins facile
,
pour les révoquer en doute.

Ainsi donc , comme l'esprit le plus rebelle n'oserait prétendre

que ces faits aient été vainement conservés par l'Écriture; comme
l'on ne pourrait soutenir sans invraisemblance qu'ils soient dé-

pourvus de sens ; ou qu'il y ait là allégorie sans réalité, ou allège

rie étrangère à l'Église ; il faut donc croire qu'une tradition sage

nous a transmis la mémoire de ces faits, et que ces faits sont

véritables et qu'ils ont un sens , et que ce sens se rapporte à l'É-

rent. Novimus euim quant multa auimalia, quibus caro oibus est, fru-

gibus pomisque vescaotur, et maxime fico atque castaneis. Quid ergo

mirum, si vir ille sapiens etjustus, etiam divinitus admonitus, quid

cuique congriieret, sine cainibus aptam cuique generi alimoniam prse-

paravit et recondidit ? Quid est autem , quo vesci nou cogeret famés ? ant

quid non suave acsalubre facere posset Deus, qui etiam, ut sine cibo

viverent, divina facilitate donaret , nisi ul pascereotur eliam hoc im-

piendae figurae tanti myslerii conveniretPNon auiem ad pisefigurandam

Ecclesiam pertinere tam multiplicia rerum signa gestarum , uisi fuerit

contentiosus , nemo peimittitur opinaii. Jam enim gentes ita Ecclesiam

repleverunt, mundique et immundi, donec certum veniatur ad finem,

ita ejus unitatis quadam compagine continentm, ut ex hoc uno mani-

festissimo , etiam de ceteiis, qu;e obscurius aliquando dicta sunt, et

difficilius agnosci queunt , dubitari fas non sit. Quae cum ita sint , si

nec inaniter ista consciipta esse putare quisquam vel durus audebit, nec

nihil significare cum gesta sint, nec sola dicta esse signi/icativa, non

facta , non aliéna esse ab Ecclesia significanda piobabiliter dici potest :

sed magis credendum est, et sapienler esse memoria? lilteiisque mandata,

et gesta esse, et significare aliquid etipsum aliquid ad pra>tigurandain

/niiivitsell
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:lise. Arrivéàcetteconclusion,fermonsce livre, poursuivre, dans

,1 succession des événements postérieurs au déluge , les cours

les deux cités, la cité terrestre qui vit selon l'honnue, la cité cé-

este qui vit selon Dieu.

rclesiam peitinere. Jam iisqiie ad liunc ai ticiilmn liber iste claudendus

>t , et ambariiin civitatuin cursus , teneur scilicet secundum hominem
iventis , et ciçlestis secundum Deuni, posl diluvium etdeinceps in re-

ms consequentibus requiralur.

:latj

tlÉ

iM

iesia

iD«

naiii-
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LIVRE SEIZIÈME. '

La première partie di; ce livre est le tableau du développement des deui u

cités depuis Noé jusqu'à Abraham. La seconde partie ne concerne qu|

la Cité de Dieu , depuis l'ère d'Abraham jusqu'aux rois d'Israël.

iiet

(lion
esclave

!^(par^oe.

•.Èiissonsoi

Elj.ceijiiifta

test ne.

fideplnsrei

iirJBtiqufSCf

'Mifures.c

ipès.car

1. Après le déluge voit-on se continuer les traces de la Cit^

sainte; ou bien l'invasion des siècles d'impiété les a-t-elle si vio

lemment interrompues qu'il ne reste plus un seul homme fidèl»

au culte du vrai Dieu ? C'est une question difflcile à éclaircir pa^

les paroles de l'Écriture. En effet depuis JNoé, qui, avec sa femme
ses trois fils et ses trois brus, mérite d'être sauvé delà catastro,

pbe universelle, depuis Noé jusqu'à Abraham, nous ne trouvoni

dans les livres canoniques personne dont le témoignage divit

recommande expressément la piété.

Noé toutefois étend sur ses deux fils Sem et Japbet une béné

diction prophétique, éclairé d'une profonde intuition de l'avenir

Et c'est pourquoi il maudit le crime de Chani , le second de se:

trois fils, non pas dans la personne même de ce fils coupable i^jçpjjjf,

mais dans celle du fils de Cham, dans celle de son petit-fils :
lïTOfuttelm

LIBER DECIMUS SEXTUS. i««#riw,

iîmtfntriks

In cujus priore parte, a capite videlicet primo ad duodecimum, civitatis utrii»'!''*"''* "^ '*

(lue , cœlestis ac terrenae , procursus exhibetur secundum sacram historian' '»>i«l\iij%i

a Noe us(|ue ad Abraham : posteriore autem parte de co-lestis tantummodc * Bmiit!

civitatis procursu ab Abraham ust^ue ad Israelitarum regesdisputatur. WfDnisJi

I. l'ost diluvium procurrentis sanctan vestigia civitatis, utrum («nti *, tlqiwi

nuala siut, an intercurrentibus impielatis inlerrupla temporibus, ila ul i':*asfrisib

iiullus bominum veri unius Dei cuilor exsisteret, ad liquidum Scripturis 1 Sed mine i

loquentibiis invenire dlKlcile est : propterea quod in caiionicis Libris posi ' -Ualisapwl

Noe, qui cum conjuge ac tribus fdiis totidemque nuribus suis mernit pei *J)iiajiio5(

arcam a vaslatione diluvii liberari, non invenimus usque ad Abraham i*8i Christ

cujiisqnam pietatem evidenîi divino eioquio prsedicatam, nisi quod Noe Htujusm

duos Hlios siios Sem et Japbet propiietica benedictione commendat , in- âm«priwir

Inens et prawidens quod longe fuerat post futurum. Unde lactum est tak'ijfst
,

eliam illud, utlUium suum médium, hoc est primogenito minorem ulti-' Woiiheiaiu,

moque majorem, qui peccaverat in patrem, non in ipso, sed in lilio ejus ^«fii.njiij,
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Maudit soit l'enfant Chanaan! il sera l'esclave de ses frères. »

)r Chauaan était né de Cham, qui, loin de couvrir la nudité de

on père endormi , avait osé la trahir. Et c'est aussi pourquoi

yoé réunit ses deux fils, l'aîné et le plus jeune , dans une iiiême

lénédiction : « Que le Seigneur Dieu bénisse Sem, et Chanaan
era son esclave? que Dieu répande ses joies sur Japhet , et qu'il

labite les demeures de Sem! » Tout cela, et la plantation de la

i?ne par Noé, et l'ivresse qu'il trouve dans son fruit, et sa nu-
lité dans son sommeil , et toutes les autres circonstances que l'É-

riture rappelle, tout cela est gros de sens prophétiques et

oilé de figures.

II. Mais aujourd'hui , grâce aux événements accomplis dans la

uite , ce qui était caché est assez découvert. En effet
, pour peu

ju'on apporte d'attention et d'intelligence à les considérer
, qui

'en reconnaîtrait l'accomplissement dans le Christ? Sem , de qui
' Christ est né, selon la chair, veut dire : « renommé. » Eh!
luoi de plus renommé que le Christ, dont le nom exhale déjà

)artout cette odeur que, dans son chant prophétique, le Cantique
les cantiques compare au parfum que l'on répand ? C'est dans
ies demeures, c'est-à-dire dans ses Églises, qu'habite l'étendue

les peuples, car .Taphet veut dire « étendue. » Mais Cham, dont
e nom est synonyme de « chaleur, » Cham, le second des fils de
Noé, qui se sépare pour ainsi dire de l'un et de l'autre et de-

neure entre l'un et l'antre, étranger à la fois aux prémices d'Is-

>iio nepote malediceret hisveibis : Maledichis Chanaan puer, famti-

'us eritfratrlbus suis. Chanaan porro natus fuerat ex Cliam
,
qui patris

lormienlis nec texerat, sed potius prodiderat niiditatem. Unde etiam

luod seciitiis adjungit benedictionem diioium maximi et minimi filiorum,

Hcens : Benedictiis Dominus Deus Sem, eterit Chanaan puer illius;

'wlificet Deus Japhet, et habïtet in domibus Sem : siciit ipsa ejiisdem

Noe et vineae planfatio, et ex ejus frucUi inebriatio , et dormientis nii-

!atio, et qiiae ibi cetera facta alque conscripta sunt, propheticis sunt

-ravidata sensibiis et velata tegminibus.

II. Sed nunc renim effectii jam in posteris consecuto
, quœ operta fue-

aiit, satis aperla sunt. Quis enim bœc diligenter et intelligenter adver-

iens, non agnoscat in Cbristo? Sem quippe, de cujus semine in carne

iiatus est Ciiristiis, interpretatur Nominatus. Quid autem nominatius

Cliiisto, cujus nomen nbique jam fragrat, ita ut in cantico Canticorum,

l'tiam ipsa praecinente proplietia, unguento comparetur effuso : in cujus

liomibus, id est ecciesiis, habitat gentium latitudo? Nam Japheth Lati-

tiido interpretatur. Cham porro, quod interpretatur Cahdus , médius
Noe (ilius, lanquam se ab utroque discernens et inter utrumque rema-
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li ce
qu'ils

raèlet à la plénitude des gentils, que peut-il représenter, sinon p"
la race ardente des hérétiques, animés, non de l'esprit de sa- '"*'

gesse, mais de cet esprit d'impatience qui, d'ordinaire, brûl* «'''^^

dans leurs cœurs et trouble la paix des fidèles ? Kt cela toutefoù ï''"

tourne à l'avantage de ceux qui font des progrès dans le bien , sei *' ''*

Ion cette parole de l'Apôtre : « 11 faut qu'il y ait des hérésies, afiij^P"

que l'on reconnaisse par là ceux d'entre vous dont la vertu

éprouvée. » C'est aussi pourquoi il est écrit : « Le (ils éclairé esljïs

sage; l'insensé lui servira d'instrument. » Ainsi
,
par exemplçii »:

quand l'ardente inquiétude des hérétiques se jette sur différenti

points de la foi catholique, pour les défendre contre eux, OD W
les examine avec plus de soin , on les saisit avec plus de nettetét wwes ka

on les enseigne avec plus de zèle , et chaque question qu'un

versaire soulève est une occasion de s'éclairer.

Et ce n'est pas seulement les hommes dont la scission ave

l'Église est publique , mais tous ceux qui se glorifient du nom d( wk,

chrétiens en vivant mal, que l'on peut croire, non sans raisoaf «ra

représentés par le second fils de Noé. Car leur profession de f» «user tet

annonce la passion de Jésus-Christ que figure la nudité de Noéi «msqiiip

et que leurs mauvaises actions déshonorent. Voilà les homme)

dont il 3 été dit : « Vous les connaîtrez par leurs fruits. » Voili

pourquoi Cham est maudit dans son fils comme dans son fruit)

en d'autres termes dans son œuvre ; et pourquoi le nom de Chai^

naan , son fils, signifie : » leur mouvement » ou « leurs œuvres, i

Pfiiirftl'espf

niauv.

îoiitteptoptifi

Éoiid'lsrsfl

nens, tiec in primitiis Israelitarura, nec in pleniludine Gentium, qvit jnnopuseoiyg

significat iiisi hœrelicoraiu genus calidum , non .spiritu sapientiae, Sèj B,?dsicflUl

impalientise
,
qiio soient liaTeficoriim fervere pra-cordia, et pacem p&tt ÉrtjiiÉwl

luibare sanctoiiim? Sed lirticin usiim cedunt proficientium, juxta iltad^tiiipioSi

Apostoli : Oportet et luvreses esse, ut probati manifesti fiant in tfOi helinlmm

ftis. Unde etiam scriptnm est. Filins eruditus sapiens erit, iniprui m^DiK^i

dente autem ministro utetur. Mulla quippe ad fidem cathoiicani parti i jwJ pro rt

nentia,dum haeieticorum calida inquietudine exagitantur, ut adversu ij Veslinicci

eos defendi possint, et considerantur diligentius, etintelliguntur clariiis
|»;qiiia|iacj]

et instantius piœdicantui' : etab adversaiio mota quaestio, discendi exsis tdius Seii

tit occasio. Quamvis non solum qui sunt apertissinie separati, verut
wia^Dooat

etiam omnes qui ciiiigtiano vocabulo gioriantur et perdite vivunt, no
'sJBiosfriii

absurde possunt vider! medio Noe filio figuiati : passionem quipp
i'iiii,j|5[)(|„j

Christi
,
quae illius liominis nuditate significata est , et aniuiniiant profi

^sapijjj

tendo , et maie agendo exhonorant. De taiibus ergo dicluni est , Ei f^^^^ ^^^

fructibus eorum cognoscetis eos. Ideo Chaiii in lîlio suo maledictus ert îfflujrjjf^

tanquam in fructu suo, id est in opère suo. Unde conveuienter et ipSj
luipftjjujjji

,

(ilius ejus Clianaan iulerpietatur Motus eorum : quod aliud (piid est!
kuikufif^i

J
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'liant a Sein et à Japhet, c'est-à-dire la circoncision et l'incircoo-

on, ou, pour lesdésigaer autrement avec l'Apôtre, les Juifs et

s Grecs appelés et justifiés, dès qu'ils savent — comment? je l'i-

nore — la nudité de leur père , figurative de la passion du Sau-

eur, ils prennent leur manteau, le mettent sur leur dos , et,

approchant à reculons , voilent la nudité paternelle : ils n'ont

as vu ce qu'ils couvrent par respect. Et n'est-ce pas ainsi que,

ans la passion du Christ , nous honorons le sacrifice offert pour

eus , en nous détournant de l'attentat des Juifs ? Le manteau

st le symbole du mystère; les épaules qu'il couvre , c'est la mé-

iioire du passé : car déjà au temps même où Japhet habite les

emeures de Sem , et, au milieu d'eux , leur frère maudit , l'É-

lise célèbre la passion du Christ comme accomplie; elle franchit

avenir et l'espérance.

Mais le mauvais frère est, dans son fils, c'est-à-dire dans son

suvre, le serviteur de ses frères vertueux, en ce sens que, pour

'exercer à la patience et s'affermir dans la sagesse, les bons sa-

ent user des méchants. Il y a, en effet, suivant l'Apôtre, des

ommesqui prêchent Jésus-Christ sans droiture de cœur. « Mais,

-dit-ii, — que ce soit par prétexte ou avec vérité que .lésus-

Ihrist soit annoncé, je m'en réjouis et je m'en réjouirai tou-

jurs. » Car c'est Jésus-Christ lui-même qui a planté la vigne,

ont le prophète dit : « La vigne du Seigneur des armées est la

(laison d'Israël, » et il a bu du vin de cette vigne. Soit que l'on

oam opus eoium? Seni vero et Japhet tanqiiam circunicisio et praepii.

ium, vel siciit alio modo eos appellat Apostoliis, ludsei et Graeci , sed

ocati et justilicali , cognita quoquo modo niiditate palris, qua signid-

abatiir passio Salvaloiis, sumentes vesliinentiim, posiienuit supia dorsa

ua , et inliaverunt avers), et operiieriiiit midilatem patris sui, nec vi-

leruntqiiod reverendo texeiunt. Qiiodam enim modo in passione Cliiisti,

Iquod pro nobis tactum est honoramiis, et Jiidaeorum (acinus aversa-

DHr. Vestimentiim sigiiilicat sacramentiim; dorsa, memoiia pr;eteiito-

uoi : quia passionem Christ! eo scilicet jam tempore quo habitat Japhet

D domibiis Sem et malus frater in medio eorum , transactam célébrât

ieelesia, non adlinc prospectât futuram.

Sed malus frater in fihosHO, hoc e.st in opère suo, puer, id est servus,

isl fratruni honornm, cum vel ad exercitationem patientiœ , vel ad pro-

éetum sapientiee scienter utuntur malis boni. Sunt enim , teste Apostolo,

|ui Christum annuntianl non caste : Sed sive occasione , inquit , stve

jeritate Christus annuntiehir, in hoc gaudeo, sed et gaudebo. Ipse

fuippe planlavit vineam,de quadicit Propiieta, Vinea Doniini Sabaoth
iotmis Israël est : et bibit de vino ejus : sive ille calix hic intelligatur,
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entende par ce vin le calice dont le Seigneur dit : » Pouvez-vouf ^'^f*" ,.

boire le calice que je dois boire ?» et : » Mou Père, s'il est pos- ^**
,

sible, que ce calice s'éloigne de moi ; » mot par lequel il désign6 !>:*'"'''"'*

indubitablement sa passion ; soit que, comme le vin est le fruit >ff^*^'^'

de la vigne, il faille plutôt entendre par là que, de cette vigne (W^^^

même, c'est-à-dire de la race des Israélites, le Seigneur a pris sé^^^^^^^

pour nous sa chair et son sang, afin de pouvoir souffrir : « Et il s lûrigffl«'

s'est enivré, » c'est-à-dire qu'il a souffert ; « et il a été mis à nu, >
pioiiwtifl

car alors on a mis à nu, on a découvert son intirmité. Aussi l'A- jtrfictiOD lif

pôtredit-ii : » S'il a été cruciOé, c'est suivant son infirmité; n'necooildes

puis il ajoute : « La faiblesse, selon Dieu, est plus forte que lej ucad juste,

hommes; la folie, selon Dieu, est plus sage que les hommes. >; if ilepte'

Or, quand après avoir dit de TS'oé : « Il demeura nu, » l'Écriturt jieateDDt

ajoute : « dans sa maison, » elle montre ingénieusement quel» .roploosile

Seigneur devait être livré par ceu.x de sa race, par ceux dest yriiealpililû

maison et de son sang, en un mot, par les Juifs, a la mort, au rjliele.

supplice de la croix ! Cette passion de Jésus-Christ, les réprou- \mMn
vés ne l'annoncent qu'au dehors et par le son de la voix ; car i\i :frprrte,s'3!

n'ont pas l'intelligence de ce qu'ils annoncent. Mais les bons e qui aanoûi

renferment dans l'homme intérieur ce profond mystère; ils ho-* xteijiieiiltl

ijorent dans le secret du cœur cette faiblesse et cette folie d^ jaifiadaiit

Dieu plus forte et plus sage que les hommes. La figure dececi^ lausoîpwli

c'est, d'une part, Cham sortant pour publier la nudité de son miiKnieat*

père; de l'autre, Sem et Japhet, entrant pour la voiler, c'est-: i( sijmfotil

de quo dicit, Potestis bibere calicem, quemego bibiturus sum? et.ifeSffipiiift

Pater, si fieri potest , transeat a me calix iste ; quo siiam siue dubia » mm (

si^nificat passiouem : sive quia vinum iiuclusest vinese, hoc poilus iilo •
*a sine ilitji

sit significalutn, quod ex ipsa vinea , hoc est ex génère Israeiitaruniy .31* jià j) (ii

carnem pro nobis et sanguinem , ut pati posset, assumpsit : Et inebriO' «daitip

tus est, id est, passus est : Et nudatus est ; ibi uamque nudata est,
'jamiaTiiijjii

id est appai uit ejus iofirmitas , de qua dicit Apostolus , Etsi crucifixus ,hjjj ^^^

est ex infirmitate. Uude idem dicit, Infirmum Deifortius est fiomi-^
t^nnD oui

jiibus, et stultum Del sapientius est homïnibus. Quod vero cum di-

ctum esset, Et nudatus est ; addidil Scriptura, in domosua : eleganter

oslendit, quod a snae carnis geute et domesticis sanguinis sui, utique Ju-

dœis , fuerat crucem moi lemque passurus. Hanc passionem Cliristi to! is

iii sono tantuin vocis reprobi auuuntiant : non enim quod annuntiantu

intelligunt. Probi autem in interiore homine habent tam grande myste-|

rium , alque lionorant intus in corde infirmum et stultum Dei , quod fofn
3,^)^.

tins et sapientius est hominibus. Hujus rei figura est, quod Cham exieuSi

lioc nuntiavit foiis; Sem vero et Japhetli, ut hoc veiarent, id est honO'[ jp^ •

rarent, ingiessi sunt, hoc est, inlerius id egerunt.
1 1,5^.^

\Wii\

*5«iptat
,
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i-dire pour lui rendre honneur, sont les fidèles intérieurs.

Nous cherchons à pénétrer les secrets de la sainte Écriture,

)lus ou moins heureusement, mais toujours assurés par la foi

jue, de ces faits, nul ne s'est accompli, nul n'a été écrit qui ne

ioit la ligure des événements à venir, et ne se rapporte à Jésus-

christ et à son Église, cette vraie Cité de Dieu, Cité à laquelle

lès l'origine du monde n'ont pas manqué les prédictions qui

'annoncent, et que nous voyons partout réalisées. Or, depuis la

)énédiction de deux des fils de Âoé, et la malédiction attachée

lU second des trois frères, jusqu'à Abraham, nulle mémoire

l'aucun juste, fidèle au culte de Dieu ; et cela pendant une pé-

iode de plus de mille ans. Non, suivant moi, que ce silence

ccuse alors une entière pénurie de justes; mais c'est qu'il eût

te trop long de les signaler tous, et qu'une pareille énumération

ppartient plutôt à l'exactitude de l'historien qu'à l'intuition du
irophète.

Aussi l'écrivain sacré, ou plutôt l'Esprit de Dieu, dont il est

interprète, s'attache moins aux faits qui racontent le passé qu'à

eux qui annoncent l'avenir, en vue de la Cité de Dieu. Car

outceque dit l'Écriture des hommes non prédestinés à la Cité

ainte, n'a d'autre but que d'offrir certains contrastes qui tour-

lent à sou profit ou à sa gloire. Non qu'il faille prêter un sens

iiystique à tous les récits de l'Écriture ; mais c'est en faveur des

aits significatifs
,
qu'elle réunit même les faits dépourvus de si-

Haec Scriptuiae secieta divinae indaganiiis, ut pussumus, alitis aliu

(lagis minusvfi congiuenter, veninUamen lideliter certum tenentes,

on ea sine aliqua pmeliguiatione tuliirorum gesla alque consciipla,

eque nisi ad Cliiistum et ejus Ecclesiani, quae Civitas Dei est, esse

r'terenda : cujus ab initio generis liumani non defuit praedicatio, quam
eromnia videnius impleri. Benedictis igituiduobus fdiis Noe, alqne uno

1 medio eoium maledicto, deinceps nsque ad Abialiani de juslorum

liquorum, qui pie Deum coleient, coiniiiemoratione silitum est per

nnos amplius quam mille. Nec eos defuisse crediderim : sed si omnes
ommemoiarentur, idmis longum fieiet ; et liœc esset magis histoiica

iligenlia, quam proplielica providenlia. Illa itaque exsequitur Littera-

um sacrai um scriptor istaïuni, vel potius per eum Dei Spiritus, quibus

ou solum narrentur praett-rita, verum etiam praenuntienlur futura, quae

amen pertinent ad Civitaleni Dei ; quia et de liominibus qui non sunt

ives ejus, quifiquid hic dicitur, ad hoc dicitur, ut illa ex comparatione

onUaria vel proliciat, vei emiiieal. Non sane omnia quae gesta narrantur,

'liquid eliani signilicare putanda sunt : sed propter illa quae aliquid

ignilicant, etiam ea qiifo niiiil significanf attexunlur. Solo enim vomere
38
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gnificatiou. I^e soc décliire seul la terre, et cependant il lui faut !!

le concours des autres membres de la charrue. Les cordes d'une itAt-H^'^^

harpe et de tout autre instrument de musique, sont seulesdispoi ;.»« '
'^'

sées pour l'harmonie, et cependant elles ne peuvent vibrer qu'à ;[(««"''*

la condition d'être liées à d'autres parties du mécanisme iustru- ;;iet'lf>'

mental, que ne touche point ledois^t de l'artiste. Ainsi l'histoir^ rfilanaissat

tiiiure le i

de

dit d'As

lire de

FEcnl:

(le

t.Assur.pen

(iftood des li

naraitui

prophétique a des passages qui ne (igurent rien, mais auxquels les

figuratifs se rattachent et pour ainsi dire se relient.

m. Jetons maintenant les yeux sur la généalogie des (ils dei Jiivlone, et

Noé, et entrons à ce sujet dans les développements nécessaires

pour signaler le progrès de la Cité terrestre et de la Cité divine

dans le temps. Cette généalogie commence au plus jeune des

de Noé, Japhet; elle lui donne huit fils qu'elle nomme et sepli|i'(ilesiîi

petits-flls, issus de deux de ses fils, trois de l'un, quatre de l'autre^

en tout quinze. Cham, le second fils de iXoé, a quatre fils ; se»

petits-fils, issus de l'un de ses fils, sont au nombre de cinq,

l'un de ses petits-fils lui donne deux arrière-petits-fils, en tout

onze. Après cette énumération, l'Écriture remonte à la souchevr'isil

et dit : « Chus engendra Nebroth, le premier géant sur la terre;, ^fnijelenipi

géant et chasseur violent contre le Seigneur. Aussi dit-on : r.tes\ill«,

Chasseur contre le Seigneur comme le géant JNebroth. Sa domi-. \iii,Delàl'

nations éleva dans Babylone, Orech, Archad etChalanne, dans la^Biitw Mes

terra proscinditur, sedut hoc fieii possit, etiam cetera aratri meinbra Ikailhiv.

sunt necessaria : et soli nervi in citharis atqiie hujiismodi vasis musicis vlijtMm

aptanliir ad cantum; sed ut aptari possint , iiisuiit et cetera iucompagi- Mlâ(m
bus orgaiioium, quaenon percutiuntnr acaiientibiis, sed ea qu«î percussai BCIiaiB,niiii

résonant, liisconnectuntur. lia in prophelica liistoria dicunlur et aliqua^ «I ém «juaii

quie niliil signidcant, sed quibus adliaereant qiiiiR signilicanl, et quodam- Kiiibfa i«ii

modo l'eligentur.
,ii; (,„s„i^,,j

III. Geneiationes ergo fiiioium J\oe deinceps inluendae, et quod de jtii ilia aotife

hisdicendum videtur, attexendum est huic opeii, quocivitalis utriusque, wciviiaifs
s

terrenae scilicet et cœiestis
,
per lempora procursus ostendilur. Cœptaj; liifrra j^^jj.

sunt autem commemorari a niinimo (ilio, qui vocatiir est Japhelli; cujus Masse Sui

filii octo nominali sunt ; nepotes autein septem de duobus (iliis ejus, ,1»

très ex nno, quatuor ex aiteio : fiunt itaqne oinnes quindecini. Filii Km

aulem Cham, hoc est medii lilii Noe, quatuor, et nepotes quinque ex r^,

uno ejus lilio, pionepotes duo ex nepote uno ; lit eoruui sumnia undecim.
ijijj

Quibus enumeratis, reditur lanquam ad caput , et dicitur : Chus autem\ ii% y^
genuit Nebroth /lie cœpit esse gigas super terrain. Hic erat gigoi \%umm:
Venator contra Domimim Deum. Propter hoc dicunt: Sicut Nebroth imn^^j,.

gigas venator contra Domimim. Elfactum est initium regni ejus\ ^i\^.l

Babglon, Orech, Archad, et Chalanne in terra Sennaar. De terra, kri^^''^

U\l

etoci
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outrée de Sennaar. De cette terre sortit Assur, qui bâtit Ninive,

'booth, Chalach, et entre Ninive et Chalach, la grande ville

j Dasem. » Or, ce Chus, père du géant Nebroth, est nommé
e premier entre les fils de Cham, à qui l'Écriture a déjà donné
inq fils et deux petits-fils. Mais, ou Cham engendra ce géant

iprès la naissance de ses petits-fils, ou, ce qui est plus probable,

Ecriture le nomme séparément à cause de sa puissance, car

lie parle de son royaume, qui prit naissance dans la célèbre

Babylone, et dans les autres contrées ou villes précitées. Ce
ju'elle dit d'Assur, que, sorti de la terre de Sennaar, dépendant

le l'empire de Nebroth, il bâtit Ninive et les autres villes que
lomme l'Écriture, ce sont des faits bien postérieurs, mais

ju'elle signale par occasion, à cause delà célébrité de l'empire

les Assyriens, merveilleusement agrandi par Ninus, fils de Belus

^t fondateur de Ninive la Grande, qui doit son nom à Ninus.

Dr, Assur, père des Assyriens, n'est pas l'un des fils de Cham,
le second des fils de Noé, mais de Sem, l'aîné des fils de Noé;
d'où il paraît que, dans la suite, des descendants de Sem s'empa-

rèrent de l'empire du géant Nebroth, et, allant au delà, fondèrent

d'autres villes, dont la première fut appelée Ninive, du nom de

Ninus. De là l'Écriture revient à un autre fils de Cham, qui

avait nom Mesraïm; elle compte ceux dont il est l'auteur, et ce

illa exiit Assur, el œdificavit Niniven et Robooth civitatem, et Cha-
lach, et Dasem inler médium Ninlves et Chalach; hase civitas ma-
ijna. l-ste porro Chus pater gigantis Nebrolli primus nominatiis est in

tiiiis Cham, cujus quiriqtie iiiii jam fiierant compiitali, et nepotes duo.

Sed istiim gigaiilem aiit post nepotes suos iiatos geniiit; aut, quod est

cietiihihiis, seoisiiin de iilo piopler ejiis eniinentiam Scriptura iocuta

esl; qiiandoquidem et regniim ejiis commemoratuin est , cujus iuitiutn

erat illa nobilissima Babylon civitas , et quse juxta commemoralae sunt

sivecivitates, sive legiones. Quod vero dicluin est, déterra illa, id est

de terra Sennaar, quas pertinebat ad regnum Nebroth, exisse Assur, et

aedificasse Niniven, et alias quas conlexuit civilates, longe poslea factunn

est, quod ex liac occasione perstrinxit, propler nobilitatem regni Assy-

liornm, quod inirabihler dilatavit Ninus, Beli filius, couditor Ninivae ci-

vitatis magnae ; cujus civitatis nomenex illius nominederivatum est, ut a

Nino Ninive vocarelur. Assur autem, unde Assyrii, non fuit in tiiiis Cham me-

dii filii Noe, sed in fiiiis Sem reperitur, qui fuit Noe niaximus tilius. Unde ap'

|iaretde progenie Sem exortos fuisse qui postea regnum gigantis filius ob-

!inerent,etinde procédèrent, atque alias coudèrent civitales.quarum prima

st a Ninoappellata Ninive. Hinc reditur ad alium filium Cham, qui voca-

iiatur Mesraim, et commemorauturquos geuuit;non tanquam singuli iio-



n'est pas sept individus, mais sept nations qu'elle énumere. El .;,,jaDsla|

de la sixième de ces nations, ou du sixième lils de TMesraïm, elle
.uiuesoi

nous montre issu le peuple des Philistins; total, huit nations;
*J,„fpetitf

puis revenant encore à Chanaan, ce fils en la personne duquel

Cham est maudit, rKcriture nomme ses onze enfants. Puis elle

indique jusqu'où ils s'étendent, et nomme quelques-unes de leurs
j,!,),fjjsj

villes. Aussi toute la postérité de Cham , fils et petits-fils com-

pris, s'élève à trente et une têtes.

*Reste à énumérer les enfants de Sem, le premicr-né de Noé:
car le tableau de ces généalogies nous a graduellement amenés

du plus jeune à l'aîné des fils de Noé. Mais où commence Ténu-

mération des fils de Sem, il se trouve un point obscur qu'il faut j;

éclaircir, car il importe beaucoup à la question. Nous lisons lif

itfi
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'< Et de Sem, père de tous les enfants d'Héber, et frère aîné d()

.Taphet, naquit Héber. » Voici l'ordre grammatical : Et de Senr?

naquit Héber, de lui-même; c'est-à-dire, et de Sem lui-mêmt

naquit Héber, lequel Sem est le père de tous les enfants d'Hé-

ber. L'Écriture veut donc faire entendre que Sem est la tigt'

patriarcale de tous ceux qui sont issus de sa race et qu'elle va

énumérer, fils, petits-fils ou arrièrepetits-fils, tous rejetons plus

éloignés de la même souche. Assurément Héber n'est pas le fils

de Sem, mais le cinquième dans l'ordre généalogique de ses des-

cendants : en effet, entre autres fils, Sem engendra Arphaxat;
"'™™"

Arphaxat engendra Cainan; Cainan engendra Sala; Sala engen- . .

;

pepriniBs es

mines, sed nationes septem. Et de sexta, velut de sexto (ilio, gens com- j . .,

jnemorantiirexiisse, qusR appellatur Philisliim ; nnde fiiint octo. Inde

ilernm ad Clianaan reditur, in que filio maiedictus est Cham; et quos

geniiit undecim nominantur. Deinde usque ad quos fines pervenerint,

commemoratis quibu.sdam civitatibiis , dicitnr. Ac per hoc, (iliis nepoti-

husque computaiis, deptogenie Cham triginta nnns geniti referuntur. i

Restât commemorare fiiios Sem , maximi (ilii Noe : ad enm qiiippe

gradatim generationimi istarum pei venli a minimo exorfa iianalio. Sed

unde incipiuntcommemorari filii Sem, liahet qiiiddam obscnrilatis, qnod i

expositione illnstiandum est: qnia et multiim ad rem pertinet, qiiam 1

lequirimus. Sic enim legitur : Et Sem natvs est etiam ipsi patri otn- I

nium filiorum Heber, fratri Japheth mnjori. Ordo verbornm est:
"'""""''"

Et Sem natus est Heber, etiam ipsi, id est ipsi Sem, natus est Heber,
J,*'

qui Sem pater est omnium filiorum suorum. Sem ergo palriarcham in- '"^iv"'

telligi voluit omnium qui de stirpeejus exorti sunt, quos commemoralurus \^"^n

est, sive sinUilii, sive nepotes, si ve pronepotes, et deinceps indidem exorli. ** ^^

Non sane istum Heber genuit Sem : sed ab illo quintus in progenitorum *'*r

série reperitur, Sem quippe inteialiosfdios genuit Arphaxat, Arphaxat ge-
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draHéber. Et ce n'est pas sans raison qu'Héber estnommé le pre-

mier dans la postérité de Sem, et que l'Écriture lui donne le

pas, même sur les fils de Sem, bien qu'il n'en soit que le cin-

quième petit-fils; car, suivant la tradition véritable, les Hébreux

ou Hébereux lui doivent leur nom, bien qu'il puisse exister une

autre opinion, qui dérive d'Abrabam, ce nom d'Hébreux, ou

Abrahéens. Mais il est incontestable que c'est du nom d'Héber

qu'ils furent appelés Hébereux, et, retranchant une lettre. Hé-

breux. Et la langue d'Héber fut l'idiome du seul peuple d'Israël

qui figure dans ses saints, l'exil, et, dans tous ses descendants,

les mystères de la Cité divine. L'Écriture commence donc par

nommer six fils de Sem, à qui l'un d'eux donne quatre petits-fils;

un autre des enfants de Sem lui donne encore un petit-fils ;

de celui-ci naît un arrière-petit-fils, et de ce dernier, un nou-
veau rejeton qui est Héber. Or, Héber engendra deux fils, dont

l'un est appelé Phalech, c'est-à-dire, « divisant. » Et l'Écriture,

pour rendre raison de ce nom, ajoute : « Parce que, durant ses

jours, la terre fut divisée. » Le sens de ceci se dévoilera plus

tard. L'autre fils [d'Héber eut douze fils; aussi le nombre total

des descendants de Sem s'élève à vingt-sept. Donc , en somme,
tous les descendants des trois fils de Noé , c'est-à-dire quinze

enfants de .laphet, trente-un de Cham et vingt-sept de Sem,
sont au nombre de soixante-treize. L'Écriture ajoute : « Voilà

nuit Cainaii. Cainan geniiit Sala, Sala genuU Heber. Non utique frustra

ipse primus est nominatus in piogenie veniente de Sem , et prselatus

etiam filiis, cum sit quintus nepos : nisi quia verum est qiiod traditur,

ex illo Hebiœos esse cognominatos , tanquam HebeiiBOS : cum et alla

possit esse opinio, ut ex Abraliam tanquam .Abraliœi dicli essevideantur.

Sed nimirum hoc vcrnm est, quod ex Heber Heberfiei appellali sunt; ac

deinde, una deliacta litteia, HebicTci : quam linguani bebraicam solus

Israël popuUis potuit obtinere, in quo Dei Civitas et in sanctis peregrinata

est, et in omnibus sacramento adumbrala. Igitur tilii Sem prius sex

nominantur, deinde ex uno eorum nati sunt quatuor nepotes ejus :

itemque alter filiorum Sem genuit ejus nepotem , atque ex illo itidem

pronepos natus est, atque inde abnepos, qui est Heber. Genuit autem

Heber duos fdios, quorum unum appellavit Phalech, quod interpretatur

Dividens. Deinde Scriptura subjungens, rationemque bujus nominis

reddens, Quia in diebus, inquit, ejus divisa est (erra. Hoc autem quid

sit, posleaapparebit. Abus vero qui natus est ex Heber, genuit duode-
cim filios : ac per hoc fiuiit omnes progeniti de Sem viginti septem. In

summa igitur omnes progeniti de tribus (iliis Noe, id est , qiiindecim de

Japhetii, et triginta unus de Cham, viginti septem de Sem, fiuntseploa-

38.
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les enfants de Sem, selon leurs tribus, leurs langues, leurs con-

trées et leurs peuples; » et les réunissant tous : « Voilà, dit le

texte sacré, les tribus des enfants de ÎNoé selon leurs générations

et leurs peuples. Elles sont l'origine de ces groupes de nations

dispersées sur la terre après le déluge. » D'où l'on peut con-

clure, ce qui sera démontré plus tard, que ce nombre soixante- •

treize ou plutôt soixante-douze, représente des nations et non

des individus. Car, après avoir enuméréles descendants de Ta-

pliet, l'Écriture termine ainsi : « Et d'eux se formèrent ces

groupes de nations divisées chacune par contrées, par langues,

par familles et par tribus. »

Ailleurs déjà, comme je l'ai montré ci-dessus, l'Écriture com-

prend en termes plus clairs des nations dans la descendance de

Cham : < INIesraïm engendra ceux qu'on appelle Ludieim ; •> et

elle nomme ainsi jusqu'à sept liations. Puis elle termine l'énu-

mération générale : ^ Voilà, dit-elle, les enfants de Cbam, selon

leurs tribus, leurs langues, leurs contrées et leurs peuples. »

Elle passe donc sous silence les fils de plusieurs de la postérité

de Noé, parce qu'en naissant, ils appartenaient à une nation, et

qu'ils n'ont pu devenir la souche d'aucune autre. En effet, pour

quelle autre raison l'Écriture, mentionnant huit fils de .laphet,

se bornerait-elle à rappeler la naissance de deux des enfants de

ces fils? Pourquoi, lorsqu'elle nomme quatre fils de Cliara, né

ginla très. Deinde seqnitiir Scriplura dicens : Hiftlii Sem in trlbubus
suis secundum linguas suas, in regionibus suis et in gentibus suis.

Itemque de omnibus -. Hœ, inquit, tribus JiUonim Noe secundum ge-

nerationes eorum, et secundum gentes eorum. Abhis dispersée sunt

insulse gentium super terram post diluvium. Unde colligitur septua-

giuta ires, vel potins (qiiod postea demonstrabitur ) septiiaginta duas

gentes tune fuisse, non liomines. Nain et prius cum fuissent commeuio-

rati filii Japheth, itaconclusumest : Ex lus segregatse sunt insulx, gen-

tium interrasua, unusquisque secundum linguam suam in tribubus

suis et in gentibus suis.

Jam vero in filiis Cbam quodam loco apertius gentes commemoratae
sunl sicutsuperiuscslendi. jilesraimgenuit eos qui dicuntur Ludieim:
et eodem modo cetersp usque ad septem génies. Et enumeratis omnibus,

postea concludens : Hifilii Cham, inquit, in tribubus suis, secundum
linguas suas in regionibus suis, et in gentibus suis. Propterea eigo

multorum filii non sunt commemorati, quia gentibus aliis nascendo ac-

cesseruni, ipsi autem gentes facere nequiverunt. Nam quaaiia causa,

cum tilii Japbeth octo enumereutur, ex duobus eorum tautum tilii nati

commemorautur ; et cum filii Cham quatuor nomiiientur, e\ tribus
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irlerait-elle que des enfants de trois de ses fils? Pourquoi, en-

. lorsqu'elle nomme six fils de Sem, ne s'attaclierait-elle qu'à

postérité de deux d'entre eux ? Les autres seraient-ils demeu-
s sans enfants? Gardons-nous de le croire, mais c'est assuré-

ent parce qu'ils ne furent les auteurs d'aucune race qui leur

ilut d'être tirés de l'oubli : ils ont fait nombre où ils sont nés.

IV. Après ce tableau des nations, chacune retranchée dans

langue, le narrateur sacré revient toutefois au temps où il n'y

ait pour toutes qu'une même langue, et raconte l'événement qui

)nna naissance à la diversité des idiomes : « Toute la terre,

t-il, n'avait qu'une parole et qu'une langue; quand les hom-
es, s'éloignent de l'Orient, trouvèrent dans la contrée de Sen-

lar une plaine où ils habitèrent, et se dirent l'un à l'autre :

enez, faisons des briques et cuisons-les au feu. Et les briques

ur servirent de pierres, et le bitume de ciment, et ils dirent :

enez, bâtissons une ville et une tour dont la tête s'élève jus-

i'au ciel, et faisons-nous un nom, en prévenant notre disper-

on sur toute la terre. Et le Seigneur descendit pour voir la

lie et la tour que les fils des hommes bâtissaient ; et le Sei-

leur dit : Voici une même race et une seule langue pour tous,

ils ont commencé ceci, et leur entreprise n'en restera pas là.

enez, descendons ici pour y confondre leur langage, afin qu'ils

Dtum qui uati suul adjiciuntur; et cuiu lilii Sem nomitientur sex,

lorum tantum posteritas attexitur? numquid ceteri sine filiis reman-

Tunt.^Absit hoc credeie : sed génies propter quas commemorari digni

isent, non utique tecerunt; quia sicut uascebantur, aliis gentibus ad-

tbanlur.

IV. Cum eigo in suis lingiiis istae génies fuisse reterantur, redit tamen
irrator ad illud tempus; qnando una lingua omnium fuit, et inde jam
iponil quid accident, ut linguarum diversitas nasceietur. £< era^, in-

ait, omnis terra labium unum, et vox una omnibus. Et/actum est,

im movereni ipsi ab Oriente , invenerunt campum in terra Sen-

mr, et habitaverunt ibi. Et dixit homo proximo suo : Venite , /a-

amus lateres , et coquamus illos igni. Et factisunt illis lateres in

ipidem, et bitumen erat illis lutum -. et dixerunt, Venite, et eedi-

wnvus nobismetipsis civitatem, et turrem cujiis caput erit usque

i ccelum, et faciamus nobis nonien , antequam dispergamur in

iciem omnis terrée. Et descendit Dominus vio'ere civitatem et tur-

?m, quam eediflcaverunt filti hominum. Et dixit Dominus Deus :

cce genus unum , et labium unum omnium ; et hoc inchoaverunt

icere, et nunc non déficient ex illis omnia quœ conati /uerint fa-

're : venite, et descendenles coti/undamus ibi linyziam eorum , ut



4:)2 LA CITK lih: DIKL'.

ne s'entendent plus l'un l'autre. Et de là, le Seif»neur les^
persa sur la surface de la terre , et ils cessèrent de bâtir la

et la tour, et ce lieu fut appelé Confusion, parce que c'est (

que le Seigneur confondit le langage de toute la terre, et qi|

de là il dispersa tous les hommes sur la surface de la terre.f

Cette ville qui fut appelée « Confusion, » est cette même Bab} ('f""'*^

lone dont l'histoire profane vante la merveilleuse constructioi

\\n effet, Bahylone veut dire « Confusion. » D'où il suit que
iréant Nebroth en fut le fondateur, comme l'Écriture l'avait r

pidement indiqué, quand, parlant de Nebroth, elle design?

Babylone comme la capitale de son royaume, c'est-à-dire

cité reine de toutes les autres, et comme la métropole ou

siège de l'empire, quoiqu'elle ne fût pas encore élevée à ce faî

de grandeur que l'impiété superbe rêvait pour elle, hautei

inouïe et qui devait atteindre « jusqu'au ciel, » soit que l'j

entende une seule de ces tours qu'ils bâtissaient, maîtresse en!

toutes les autres, soit toutes les tours désignées par le nombt ileteraot

singuHer. Ainsi l'Écriture dit « le soldat, » pour des millié eiDiM^i

de soldats; ainsi, « la grenouille et la sauterelle, pour la muW anr.avec

tude des grenouilles et des sauterelles, » l'une des plaies dojl

les Égyptiens furent frappés par Moïse. Mais que prétend» usiiiê

cette vaine présomption de l'homme ? Aussi haut que ce prod

gieu.x édifice dût monter dans le ciel contre Dieu, eût-il dépasi

(

iiear.
'>
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iïClDt » (i •

Il pleiiroDs
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non audiant unusquisque vocem proximi sut. Et dispersit eos D
minus in de super faciem omnis terrae , et cessaverunt xdificant J:)*leli|iMi

civitalemet turrem. Propter hoc appcllatum est nomen illius Co »*el, ijihdiji

/usio ; quia ibi confudit Dominus labia omnis terne : et inde dt iviteiieristaji

persii illos Dominus Deus super faciem omnis tcrrx. Isla civit >pitiWis,(e

quœ appellata est Confusio, ipsa est Babylon, cujus mirabilem constri iliirtailte

ctionem Genlium eliam commendal iiisloria. Babylon quippe iuterpretati m : skiiUitiii

Confusio. Unde coliigitur gigantem illum Nebroth fuisse illius conè ipiPsuoDi

lorem, quod superiiis breviler fiieral intimatum, ubi cuni de illo Sci ! ilir coB/ra

ptura loqiieietiir, ait initium regni ejus fuisse Babylonem, id est, qu •ii'\mhH

civilatum cèlerai um gereret |)rincipatum,ubi esset lanquaniin metropti 'idmmm

liabitaculum regni : quamvis perfecla non fuerit nsque in tantuni ni yripimn est

(lum, quantum superba cogitabat impielas. Nain nimia disponebat 'Bk ni
i

altitudo, quœ dicta est usque in cœium , sive nnius turris ejus, qua
:?a|iir|)o(.(

praecipuam moliebanlnr inter alias; sive omnium turrium, qua; p *,oppfesi

iiumerum singularem ita significataB sunt , nt dicitur miles , et inlel^
i»»i)«jii|,|,^

guntur millia militum : ut rana, ut locusta ; sic enim appellata 6 'pniuiciuj

'

mullitudo ranarum ac locustaium in plagis, quibus ^Egyplii percussi suij
wii^jif^,'

perMoysen. Qiiid autem factura fuerat humana et vana praisumptici
aijsiii||,ji|j,



LIVRE XM. 453

j
es plus hauts sommets des montagnes et franchi les derniers

spaces de l'air nébuleux ? Comment et quelle élévation corporelle

u spirituelle pourrait atteindre à Dieu! La voie du ciel, sûre

t véritable, c'est l'humilité qui élève le cœur en haut ; l'humi-

té nous prépare, pour arriver au ciel, une voie sûre et vraie,

n élevant notre creur vers le Seij^neur, et non contre le Seigneur,

l'exemple de ce géant que l'Écriture appelle « chasseur contre le

eigneur. >

Plusieurs ici, trompés par l'ambiguïté du grec, se sont mé-
ris sur le sens, traduisant, non pas « contre le Seigneur, »

mis « devant le Seigneur. « En effet, Ivavtiov, signifie à la fois

devant « et « contre. » Ce mot est dans le verset du psaume:

iEt
pleurons devant le Seigneur qui nous a faits; » et il se

rouve encore au livre de Job, où il estécrit : «. Tu as fait éclater

a fureur contre le Seigneur. » C'est dans ce dernier sens qu'il

aut entendre : « Ce géant chasseur contre le Seigueur. » Et que

ignifie ce mot « chasseur « sinon trompeur, tyran, meurtrier

es animaux qui vivent sur la terre? Il élevait donc contre le

leigneur, avec ses peuples, une tour symbole de l'orgueil impie.

)r, c'est avec justice que la peine frappe l'intention mauvaise,

ors même que le succès l'a trahie. Mais id quel a été le châti-

nent? Comme l'ascendant del'hommequi commande réside dans

a langue, c'est dans la langue que l'orgueil fut atteint ; il fallait

[u'il ne fût pas entendu des autres hommes pour être obéi,

/UJiislibet et quantumiibel in cœluiii adversus Deum altitudinem molis

ixtolleret, quando montes tianscendeiet uni versos ? quando spatium

«buiosi aeris liiijus evaderet? Quid denique noceret Deo quanlacumque

el spiritualis, vel corporalis elalio? ïutam veiamqne in cœlnm viain

lolitiir Ininiilitas, snrsnm levans cor ad Domiiinm , non contra Domi-

inm : sicnt dictns est gigas iste venntor contra Dominum. Quod non

nteliigenles nonnulli , ambigiio grœco decepti snnt, ut non interpréta-

fcntur contra Dominum, sed ante. Domimim: èvavTiov quippe et

mte etcon/rn significat. Hoc enim verbum est in Psalmo : Et ploremiis

mte Dominum ,
qui fCCI t nos. Et hoc verbum est etiam in libro Job,

ibi Scriptum est : In furorem ertipisti contra Dominum. Sic ergo in-

lelligendus est gigas iste venator contra Dominum. Quid auteni hic

ignificatur hoc nomine
,
quod esl venator, nisi animalium terrigenarnm

leceptor, oppressor, exstinctor? Erigebat ergo cum suis popubs turrem

wnlra Dominum, qua est impia significata superbia. Merito autem malus

lunilur aiïeclus, etiam cui non succedit efleclus. Genus vero ipsum

3œn.Te quale fuit? Quoniam dominatio imperanlis in liugua est, ibi dam-

oata est superbia , nt non intelligeretur jubens bomini , qui noinit intel-

I

I
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l'homme qui n'avait pas voulu entendre pour obéir à Dieu. AiMt''* '

fut dissipée cette conspiration, ciiacun s'éloigoant de riiommi; »'•*''',.

qu'il n'entendait pas, pour ne se joindre qu'à celui qui pouvj i"**

l'entendre; et les peuples furent séparés par les langues et dU #
perses par toute la terre, selon le bon plaisir de Dieu; mais| il^ns*'""

mode de son action dans ce mystérieux événement se dérobe! ^0^'^^

notre intelligence. ;

,j.(lQiestei

V. « Et le Seigneur, dit l'Écriture, descendit pour voir 1 .fjs
'^^'"

ville et la tour que bâtissaient les enfants des hommes ; » c'est [f 'Pj"*""

à-dire, non les enfants de Dieu, mais cette société vivant selôJ Cf^ttiisso

l'homme
,
que nous appelons la cité terrestre. Or Dieu ne 8 'ûp^rs»

déplace point, lui rjui toujours est tout entier partout: mais oi '1 ^"'^P'"'

dit qu'il descend, quand sur la terre il agit par voie de miracle id^l'i*'

et qu'un événement accompli en dehors du cours ordinaire de li B^^V'^^

nature atteste, en quelque sorte, sa présence. Et quand il voit uW'™^^;

il n'apprend pas à tel instant, lui qui ne peut jamais rien ignorew

mais on dit qu'à tel instant il voit et connaît ce qu'il fait voi»

et connaître. On ne voyait donc pas d'abord cette ville comnM fc

Dieu la fit voir, quand il eut montré combien elle lui déplaisaitllÉK

Toutefois on peut encore entendre que Dieu descendit ver?

cette ville, parce que ses anges, en qui il habite, y descendirentt

et celte parole de l'Écriture : « Le Seigneur Dieu dit : Les voili

donc en un seul peuple, pariant tous une seule langue; » puis:

liions, »lt(

e»u;»eteli'

i (ii(ffi, ' kl

ligere ut obedlret Deo jiibenti. Sic illa conspiratio dissolula est, cutt

quisque ab eo quem non inleiligebat, abscederet, ncc se iiisi ei, ciimqoo^iiléli(i.iilj

loqui poterat, aggiegaret : et pei liiiguas divisœ siint gentes, dispersaequeijfiiteiiili

per lerias , sicut Deo placuit, qui hoc rnodis occiiltis nobisque incompre-)'^(e, flim.

hensibilibiis fecit. i .ii,Éifui

V. Quod eiiim scii|itinn est, Et descendit Dominus videre civita^ «Eite»

temet turrem, qumnœdificaverunt filii hominum;\\oc est, non (ilii m(1miki(-i

Del, sed illa societas seciindum hominem vivens, quani teirenam dici- feoisiDifi

muscivitalem : non loco niovetur Deiis, qui semper ubique est tolusj knsmiwa

sed descendere dicitur, cuai aliquid facit in terra, quod piseter nsitatum I ïlPoteral

iiatuise cursum mirabiiiter faclum, piaeseutiam quodammodo ejus os-i \r)[k\m ;

lendat : nec videndo discit ad tenipus, qui nunquam potest aliquid infuniiur,

ignorare; sed ad lempus videie el cognoscere di('ltur, quod videri el ïÉnmlio!

coguosci facit. Non sic ergo videbatur illa civitas, quomodo eam Deus
(fetetii;

videri fecit, quando sibi quanlum displiceret oslendit. Quamvis possit ttsjsestl

intelligi Deus ad illam civifatem descendisse, quia descenderunt Ângel»
'ln\^^^^)^,.f|

ejus in quibus habitat; ut quod adjuuctum est, El dixit Dominus DeuSi iitnjf^fj

Ecce genus imum, et labium unum omnium, et cetera; ac deinde
!?fjjfl„ji,

additum, Venite, et descendenles confundavms ibi limjiiam eorum; i^j ,i
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iler)!i

J'

Al e qu'elle ajoute : « Venez, descendons et confondons ici leur

mgage, » ne serait que le développement et l'explication du fait

u'elle vient d'énoncer : « Le Seigneur descendit. » Eu effet, s'il

'^Si taitdéja descendu, que signifierait : <• Venez, descendons et con-

Dndons ici leur langage ; » paroles que l'on suppose adressées

ux anges ; et n" est-ce pas à dire que, lorsqu'ils descendent,

)ieu, qui est en eux , descend en leurs personnes ? Et Dieu ne

iit pas : « Venez, confondez, » mais « confondons ici leur lan-

fs ;age; >> pour montrer que son opération est si intime à ses rai-

"li« istres qu'ils sont eux-mêmes ses coopérateurs : « ISous sommes
!S coopérateurs de Dieu, » dit l'Apôtre.

VI. Et ne pourrait-on supposer aussi qu'au moment de la créa-

n de l'homme Dieu parle aux auges, quand il dit : Faisons

homme; » car il parle à plusieurs; mais l'expression suivante :

à notre image, » écarte ce sens. Car il n'est pas permis de croire

e l'homme ait été fait à l'image des anges, ou que la figure

àMes anges et de Dieu soit la même. C'est donc avec raison que

ous lisons dans ces paroles la pluralité de la Trinité. Cependant,

omme cette Trinité n'est qu'un seul Dieu, lorsqu'elle a dit :

faisons, » l'Écriture ajoute : " Et Dieu fit l'homme à l'image

e Dieu; » et elle ne dit pas ; « Les dieux firent, » ou « à l'image

es dieux. » Ici de même on pourrait croire qu'il s'agit de la

'rinité, comme si le Père s'adressait au Fils et au Saint-Esprit :

Venez , descendons et confondons ici leur langage : » si quel-

lecapitulalio sit, demonstrans quemadmodiim factum sit , quod dictum

jerat, Descendit Dominus. Sic eiiim jam descenderat, qiiid sibi vult,

'^enite, et descendentes confundamus (quod inteiligitur Angelis di-

tura), nisi quiaper Angeles desceiidebat, qui in Angelis descendentibus

irat? Et bene non ait , Venite, et descendentes contundite : sed , Con-
fundamus ibi linguam eorum; oslendens ita se operari per niinistros

^uos, ut sint etiam ipsi cooperatores Dei : sicut Apostoius dicit , Dei
nimsumus cooperarii.

VI. Poterat et illud
,
quando factus est honio, de Angelis intelligi

M)d dictum est, Faciamus hominem, quia non dixil, Faciam : .sed

iia sequitur, ad imaginem nostram ; nec las est credere ad imaginera

Aiigelorum liomiiieni lactuni, aut eamdeni esse imaginem Angelorum et

IDei: ideorecte illic intelligitur pluralitas Trinitalis. Quaetamen Trinitas,

quia unus est Deus, etiam cumdixisset, Faciamus : Etfecit, inquit,

fxus hominem ad imaginem Dei : non dixit , Fecerunt dii, aut, ad
' imaginera deoium. Poterat et hic eadem intelligi Trinitas, tanquam Pa-

ter dixerit ad Filium etSpiritum Sanctum, Venite, et descendentes con-

hindamus ibi linguam eorum ,s,\ aliquid esset, quod Angelos prohi-
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que raison nous défendait ici de faire survenir les anges. Mait ^'^'"*

c'est aux anges surtout qu'il convient de s'approcher de Dieu pai «'P>''*.**"'

de saints mouvements , c'est-à-dire par de pieuses pensées, poui tti'*'^

consulter l'immuable vérité comme la loi éternelle de leurs céle8< S'i!"^''''

tes assises. Eu effet, ils ne sont pas leur vérité à eux-mêmes: i?*'

mais
,
participant delà Vérité créatrice , ils s'approchent d'elle .ûP"^^^^"

comme de la source de la vie, pour puiser en elle ce qu'ils n'oni jrpowsuit

pas en eux. Et la stabilité est dans ce mouvement qui les rap- *aii

proche toujours, eux qui ne s'éloignent jamais. El Dieu ne parh 'cf''^''

pas aux anges comme nous nous parlons entre nous, comme «i^""

nous parlons à Dieu et aux anges, ou comme nous parlent les nfJ'

anges eux-mêmes, et Dieu parleur ministère; il leur parle son aoif.Defsif

ineffable langage, dont le sens nous est humainement transrais.i raîMiipluto'

Car la parole de Dieu, plus sublime encore avant son œuvre, as;etaiitaiit

est la raison immuable de cette œuvre même. Elle ne frappe isemollipliai

point l'oreille d'un son passager; elle a une vertu éternelle^ M s'eto

ment permanente et lemporellement active. C'est par cette pa-. mus eDAfriq

rôle que Dieu communique avec les saints anges; mais à nous, nuatauiile

si loin de lui, il parle autrement. Et quand il nous arrive aussi iian, n'ont-

de saisir de l'oreille intérieure quelque mot de cette langue, nous HUlaisile

nous rapprochons d'eux. Ainsi donc, pour prévenir désormais iiilB.tiuiûes(

toute défluitiou nouvelle du langage de Dieu : la Vérité immua- M\À\m

ble parle, soit par elle-même, et d'une manière ineffable dans la

plus secrète intimité de la créature raisonnable ; soit par la créa- '""P'"'"*

t ii(|ion!S(iis»i

llloiJsaDeijuo

béret intelligi : quibus poilus convenit venire ad Deiim motibus sanctis, *' •''.'»«

hoc est cogitationibiis piis, quibus abeis cousulitur incommutabilis Ve«' ^NOi*

ritas, tanquam lex aeteiiia in illa eoium cuiia superna. Neque enim sibi'
*'"'

ipsi sunt Veritas; secl creatricis participes Veritatis, ad illaoi moveolur, ^osir

tanquam ad footem vitae, ut quod non babent ex se ipsis, capiant ex
jt er^o acdiii

ipsa. Et eorum stabijis est iste motus
,
quo veniunt , qui non recedunt. Ssnjscoj]

Nec sic loquitur Aiigelis Deus, quoraodo nos invicem nobis, vel Deo, veli
ujuij,^ y^

Augelis, vei ipsi Angeli nobis, sive per illos Deus nobis ;sed inel'fabili tiitfeieu

suomodo, nobis autem boc indicatur nostro modo. Dei quippe subli-
«miiys £^

mior ante suinn factum locutio, ipsius sui l'acti est immutabilis ratio, iij^^
„|

quae non liabetsonum strepentem atque transeuutem , sed vira sempi-,
ilmjiijjpji

terne manentem, et lemporaliter operantem. Hac loquitur Augebs san-
ijjciust

ctis, nobis autem aliter longe positis. Quando autem etiam nos aliquid. iJmjijj

lalis locutiouis interioribus auribus capiraus , Angelis propinquamus.
tHiijjitjqnj

Non itaque mibi assidue reddenda est ratio in boc opère de locutionibus «m^w;.,

Dei. Aut enim Veritas incommutabilis per se ipsam ineftabiliter loquitur
ïhjjj

rationalis creatnrae mentibiis , ant per mutabilem creaturam loquitur,
311155,5,

'
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ure muable, à notre esprit, dans un idiome d'images spirituelles ;

ioit par le son corporel , au sens corporel.

« Kt maintenant ils ne ralentiront pas l'obstination de leurs ef-

"orts. » Quand Dieu parle ainsi, ce n'est pas une afOrmatio» qu'il

>.\ prime, mais il interroge, ou plutôt il menace. C'est dans ce sens

ju'un poëtea dit : « Les armes ne sont pas prêtes, et toute la ville

I leur poursuite ? » La parole de Dieu doit s'entendre ainsi . « Et

naintenant ne ralentiront-ils pas l'obstination de leurs efforts. »

:ar cette locution, non, n'exprime pas la menace. Et c'est pour les

sprits un peu lents que nous ajoutons la particule ne , et disons :

tonne, dans l'impuissance d'écrire l'accent dont le mot estpro-

loncé. De ces trois hommes, fils de Noé, sortirent donc soixante-

reize ou plutôt, comme le calcul l'établira, soixante-douze na-

ious ; et autant de contrées , autant de langues ; et ces nations ,

il se multipliant, peuplèrent aussi les îles. Mais le nombre des

lations s'éleva bien au-dessus du nombre des langues; car nous

avons en Afrique plusieurs races barbares dont la langue est une;

i quant aux îles , les hommes , après l'accroissement du genre

Himain , n'ont-ils pu y passer sur des vaisseaux? Qui en doute?

VU. Mais il est intéressant de savoir comment les espèces ani-

iiales, qui ne sont pas sous la tutelle de l'homme, qui naissent,

luii de la terre , comme les grenouilles, mais seulement de l'u-

ive spiritualibus imaginibus uostio spiritui, sive corporalibus vocibus

01 poris sensui.

lliud sane quod dictum est, Et nunc non déficient ex Mis omnia,
jiue conati /uerint/acere , non dictum est confirmando, sed tanquam

iilenogando , sicut solet a comminantibus dici
,
queniadmodum ait qui-

iam
,

JNon arma expédient , totaque ex urbe sequentur ?

Sic ergo accipiendum est, tanquam dixerit, Nonne omnia déficient ex

lUis, quse conati fuerint facere? Sed si ita dicatur, non exprimit com-

ninantem. Verum propter taidiusculos addidimus particuiam, id est.

Ne, ut diceiemus, Nonne : quoniani vocem pronuntiantis scribere non

possuinus. Ex iliis igitur tribus lioniinibus, Noe liliis, septuagiuta très,

• el potins , ut ratio declaratura est , septuaginta duœ gentes totidem-

lue liiiguaj per terras esse cœperunt, quœ crescendo et iusulas impleve-

I iint. Auctus est autenj numerus geutium multo amplius quam lingua-

lum.Nani et in Africa barbaras gentes in una liugua pluriraas novimus;
t-t hominesqiiidem, mulliplicato génère humano, ad insulas iubabitandas

iiavigio transire potuisse, quis ambigat?
VU. Sed qu*stio de omni génère bestiarum est, quœ sub cura homl-

niini non sunf, nec siciiti raiirc nascnnîiir ex lerra, sed sola coinmixtioiie
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uion du inale et de la femelle , tels que les loups et autres ani

maux (Je ce genre; comment, iJis-je, après le déluge, périrent

tous les êtres que l'arche ne renfermait pas , ces espèces ont pu

se trouver même en ces îles , s'il est vrai qu'elle n'aient été re)

produites que par les couples sauvés dans l'arche. Quelques-uni

ont dû passer à la nage , mais aux îles voisines de la terre. D'aui

très îles, en effet, sont tellement distantes des régions continen-

tales
, qu'il ne semble pas qu'aucune de ces espèces ait pu nagei

jusque-là. Mais que les hommes aient pris et amené ces espècesi

avec eux dans ces îles
,
qu'ils les aient ainsi naturalisées au liei

de leur séjour ; c'est un fait que la passion de la chasse rend as-

sez probable . et l'on ne saurait nier, d'autre part, que Dieu ei;

ait pu commander ou permettre la translation par le ministèrt

des anges : si elles sont sorties de la terre , selon l'origine primi-

tive, quand Dieu dit : « Que la terre produise une âme vi

vante; » c'est encore une preuve plus éclatante que tant d'ani-

maux de tout genre ont été renfermés dans les flancs de l'arche,

moins pour réparer les espèces détruites que pour figurer la

réunion mystique de tant de nations dans l'Église.

VIII. Autre question. Est-il croyable que des fils de Noé, ou

plutôt du premier homme , dont ils sont eux-mêmes issus, des-

cendent certaines races monstrueuses d'hommes dont l'histoire

profane fait mention ? Ainsi , par exemple , les hommes qui , dit- :fst-i

al (te
boud

encore

tpysra

iis,eti

«te encore ijt

te,ilsseiif'

3 soleil; quel'

lîlfiles.ijueky

DOS»

savonmaris et femina; piopa^nnlur, siciit Inpi atqne liujiisiuodi cetera, quo-

modo post diluvium, qiio ea qiue in arcanon erant, cmicta deleta sunl,

etiam in insulis esse potnerint, si reparata non snnt nisi ex liis
,
quorum

gênera in ntroqne sevu arca servavit. Possunt quidem credi ad insnlas i,ii, dteiun

nataiido transisse, sed proximas. Suiilaiilem qua;dam (am longe |)0SU8e livtiHMnJi)

a continentibus terris, ut ad eas iiulla videatur natare poluisse beslia-
jitofflnufcini

rum. Qiiod si liomines eas captas secinn advexerunt, et eo modo ubi
j;,||(ij|()(;,j(i,

liabitabant earum gênera instituerimt , venandi studio fier! potuisse in- fcannmiiiii

credibile non est : qiiamvis jiissu Dei sive permissu etiam opère ange-
lipedibiislial)

lornni negandiim non sit potuisse Iransferri. Si vero e terra exorlae sunti
jidssciopoija

secuudum originem primam, qiiando dixit Deiis, Producat terra ani- jrof peduu

mam vivam : multo clariusapparet, non tam reparandorum animalinm

causa, qnam figiirandarinn variarum gentium propter Ecclesi.ie sacra-

meutum in arca fuisse oiiinia gênera, si in insulis, quo Iransire non pos-

sent, milita animaiia terra produxit.
!

Vlil. Quœritur etiam, utrum ex tiliis Noe, vel polius ex illo uno ho-i

mine, unde etiam ipsi exstiterunl, propagata esse credendum sit qiiae-

dam monstrosa hominum gênera, quae genliuni narrât bi.storia : sicuti ijn:^
perliibentnr quidam uniim babere oiiihim in fronle média : (luibnsdami

iim j,,^

iiiietcetft

it'iCartliaji

•liliistoriit.
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on, n'ont qu'un œil au milieu du front ; ceux dont la plante des

pieds est tournée derrière les jambes :, ceux à qui la nature a

donné les deux sexes , la mamelle droite d'un homme , la ma-

melle gauche d'une femme, et qui , tour à tour , dans l'œuvre

de la reproduction, engendrent et enfantent ; d'autres qui man-
quent de bouche et ne vivent qu'en respirant par les narines

;

d'autres encore dont la taille est d'une coudée , et que les Grecs

appellent pygmées , du mot qui , dans leur langue , signifie cou-

^^P dée ; ailleurs , selon les mêmes traditions , les femmes conçoivent

à cinq ans , et ne survivent pas à leur huitième année. On rap-

porte encore qu'il est une race d'hommes n'ayant qu'une jambe

sur deux pieds , ne pliant pas le jarret, et d'une célérité merveil-

leuse ; on les appelle « sciopodes , » parce que, dit-on , étendus sur

p™ le dos , ils se défendent à l'ombre de leurs pieds , contre l'ardeur

du soleil
;
quelques-uns sans tête , auraient les yeux dans les

épaules, et beaucoup d'autres monstres , d'espèce ou d'apparence

humaine, peints en mosaïque sur le pont de Carthage, sujets que

l'on prétend tirés d'une histoire curieuse. Que dirai-je des cyno-

céphales, que leur tête de chien et même l'aboiement rangent plutôt

parmi les bêtes que parmi les hommes? Or il n'est pas néces-

saire de croire à toutes les espèces d'hommes qu'on dit exister.

Mais, quelque part et de quelque figure que naisse un homme,
c'est-à-dire un animal raisonnableet mortel; quelque insolites que

soient à nos sens la forme de son corps , sa couleur , ses mouve-
ments , sa voix

;
quels que soient la force , les éléments et les

plantas versas esse post ci ura : quibusdam uliiusque sexus esse iiatii-

ram , et dextiam mamniam vii ilem , sinistram muliebrem , vicibusque

alternis coeundo et gigneie et parère : aliis ora non esse, eosque per nares

tantummodo balitu vivere : alios statura esse cubitales, qnos Pygniaeos

a cubito Grœci vocant : alibi quinqiienoes concipere feminas, et octavun™

vitœ annum non excedere. Item ferunt esse gentem, ubi singuia crura

in pedibus habent, nec poplitem flectnnt, et sunt mirabilis celeritatis;

quos Sciopodas vocant
,
qiiod per œstum in terra jacentes resiipini um-

bra se pedum protegant : qnosdam sine cervice oculos babentes in liu-

ineris : et cetera liominum, vel quasi bominum gênera, qiiae in maritima
platea Cartbaginis musivo picta sunt, ex libris deprompta velut curio-

sioris iiistorise. Quid dicam de cynocephalis, quorum cauina capita atque

ipse latratus magis bestias qnam homines confitetur? Sed omnia gênera

hominnm qua; dicunlur esse , credere non est necesse. Verum quisquis

uspiam nascitur liomo , id est animal rationale mortale
, quamiibet no-

stris inusitatam sensibus gerat corporis formam , seu coloreni , sive mo
tum, sive sonum, sive qualibet vi, qualibet parte, qualibet qualitate
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propriétés de sa nature; aucun fidèle ne doutera que cet houinfié'

ne tire sou origine de l'homme modèle unique et primitif. El

toutefois l'évidence même distingue quels sont les phénomènes
naturels , à cause de leur constance , ou merveilleux , à cause de
leur rareté.

Mais la raison que l'on peut rendre de certains enfantemente

monstrueux peut s'étendre à certaines races monstrueuses. Dieu,

créateur de toutes choses, sait où et quand une chose doit être

créée , car il sait par quelles nuances de similitudes et de con-

trastes il doit ordonner la beauté de l'ensemble. Mais l'homme,

à qui l'ensemble échappe, se laisse choquer par l'apparente dif-

formité d'une partie, faute de connaître la convenance et le rap-

port de la partie à l'ensemble. Nous savons que des hommes
naissentavec plus de cinq doigts aux mains et aux pieds, et cette

différence est de toutes la plus légère; mais loin de nous le dé-

lire de croire que Dieu se soit mépris dans le nombre des doigts,

humains, quoique son intention nous passe. Et qu'il se produise

encore un phénomène plus étrange, celui dont nul ne peut rai

sonnablenient critiquer l'œuvre , sait bien ce qu'il fait. Il y a

dans Hippone un homme qui a la plante des pieds en forme de
lune, avec deux doigts seulement; ses mains sont semblables.

S'il existait un peuple entier ainsi conformé, ce serait une mer- /i

veille que l'on ajouterait à cette curieuse histoire. JN'ierons-nous i

donc que cet homme descende de l'homme unique créé le pre-
i

naturae,ex illo uno protopla.sto originem diicere, niillus fidelium dubi-

taveiit. Apparet tamen quid in pluribiis uatiiia oblinuerit, et quid sit/

ipsa raritate mirabile.

Qualis autem ratio redditur de monstrosis apud nos hominum partu-

bus,talisde monstrosis quibusdam gentibus reddi potest. Deus eniiii

Creator est omnium, qui ubi et quando cieari quid opoiteat vel opor-

tuerit, ipse novit, sciens universitalis pulcbritudineni quariim partiiim

vel similitudine vel diversitate contexat. Sed qui totum inspiceie non

potest, tanqiiam deformitale partis offenditnr; qnoniam cni congriiat,

et quo referatiir, ignorât. Pimibiis quam quinis digitis in nianibiis et

pedibus nasci homines, novimus; et hœc levior est quam illa distantia :

sed tamen absit ut quis ita desipiat, ut existimet in numéro liumano-

rum digitorum errasse Creatorem, quamvis nesciens cur boc fecerit. lia

etsi major diversitas oriatur, scit ille quid egerit, cujus opéra juste nemo
reprebendit. Apud Hipponem Diarrbytura est bomo quasi lunatas iiabens

plantas, et in eis binos tantumraodo digitos , similes et manus. Si aiiqua

gens talis esset , illi curiosae atque rairabili adderetur bistoriae. i\'nm igi-

tur istum propter hoc negabimus ex nno illo, qui primus creatusest.
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inifn

Icel

mier:' Les androgynes
,
qu'on appelle encore hermaphrodites,

,jf'
sont très-rares; mais il est difficile qu'il n'en paraisse pas de

temps en temps; en eux, les deux sexes sont tellement distincts

qu'on ne sait duquel ils doivent recevoir leur ?iom; cependant

l'habitude a prévalu dans le ]anj2;age en faveur du plus noble,

c'est-à-dire du sexe masculin; car l'on n'a jamais donné à leurs

noms une désinence féminine. Il y a quelques années, naquit

en Orient un homme double à la partie supérieure du corps

(et le souvenir en est récent) et simple à la partie inférieure:

il avait deux têtes, deux poitrines, quatre mains, mais un seul

ventre et deux pieds comme un seul homme; et il vécut assez

longtemps pour que la rumeur publique attirât autour de lui le

concours des visiteurs. Qui pourrait énumérer tous les enfan-

tements humains entièrement dissemblables à leurs auteurs

constants et certains.' Or, comme on ne peut nier que ces indi-

vidus ne dérivent d'Adam, ainsi, les races mêmes qui, dans les

variétés de leur organisation , franchissent selon certains ré-

cits, le cercle ordinaire des lois naturelles, lois pour la plupart

des autres races , sinon pour toutes : — ces races étranges , si

toutefois elles rentrent dans les termes de cette détiuition : « ani-

maux raisonnables et mortels; » — il faut reconnaître qu'elles

descendent du père commun de tous les hommes; en admettant

néanmoins comme faits véritables ces variétés d'espèces et ces

profondes différences entre leur conformation et la nôtre. Car,

esse propagatum? Androgyni, quos eliam liermapliroditos nunciipanl,

quamvis admodum lari sint, difficile est tameii nt temporibiis desint,

in quibus sic uterqiie sexus apparet , ut ex quo potins debeant accipeie

nomen, incertiim sit : a meliore tamen, hoc est a masculino , ut appel-

larentiir, Joqnendi consiietudo praevaluit. Nanti nemo nnqiiam androgy-

naecas aut liermaphroditas nuiicupavit. Aiite annos aliquot , nostia certe

memoria, in Oriente duplex liomo natus est superioribus membris, in-

ferioribus simplex : nam duo erant capita, duopectoia, quatuor iiianus;

venter auteni unus, et pedes duo, sicut uni iiomini ; et tamdin vixit , nt

inultos ad eum videndum fama contraberet. Quis autemi omnes commc-
Diorare possit humanos fetns longe dissimiles bis ex quibus eos natos

esse certissinium est ? Sicut eigo baec ex illo uno negari non possnnt ori-

ginem ducere; ita quaecumque gentes in diveisitatibus corponim ab

iisitato natuiae cuisu, quem plures et prope omnes tenent, velut exoi-

bitasse tradnntur, si definitione illa incbiduntur, ut rationalia animalia

sint atque mortalia, ab eodem ipso uno primo pâtre omnium stirpem

tralieie contitendnm est : si tamen vera sunt qua^ de illarum nalionum
varietate et fanta intei se atque nobiscum diversitale tradunfm. Nam et

39.
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si l'on Ignorait que les guenous, les sioges a longue queue et les ji*

spliinxs sont des brutes et non des houiines, certains hisloriengf ;!'**
,

pourraient bien, dans leur ambition de (iécouvertes, pennettrei i'*''''"!''

impunément à leur vanité ce mensonge, et nous donner ces ani»); iP'''

maux pour des races bumaines. Mais si les êtres sur lesquels ont i*'*""^

a écrit ces particularités merveilleuses sont des bomines , Dieur '1°*^''^

n'aurait-il point créé ces races exceptionnelles pour nous dé-i "''''

tourner de croire que, dans la production de ces monstres quel f»wM'"^

nous voyons naître parmi nous, la Sagesse divine, dont la na-l uMStf''''"

ture bumaine est Touvrage, se trompe conime pourrait se trôna-) taiiupfc^f"

per l'art d'un ouvrier moins parfait? Il ne doit donc pas nousl crftf"''"^
'

paraître absurde qu'étant dans cbaque race certains individusi tiufô'w

monstrueux, il soit aussi, dans l'universalité du genre bumain,i »iiiiiii[""

certaines races monstrueuses. Ainsi, pour conclure avec pru-i l'ielsls"'

dence et circonspection , ou ces relations de certaines espècesi «iKiiesiiw

monstrueuses sont absolument fausses, et ces espèces n'appar*i petaiitai

tiennent pas à l'espèce humaine; ou, si elles dépendent de l'Iiu-t iwtelteC

nianité, elles viennent d'Adam.
i

silktieJi

IX. Quant à cette fabuleuse hypothèse d'antipodes, c'est-à- ^«taslesfD

dire d'hommes qui, foulant cette partie opposée de la terre oui

le soleil se lève quand il se couche pour nous , opposent leurs .

pieds aux nôtres, il n'est aucune raison d'y croire. Or cette

opinion ne se fonde sur aucune notion historique, mais sur un i

raisonnement, sur une conjecture. La terre, dit-on, est suspen-

simias, et cercopithecos , el spliingas, si iiesciremus non liomines esse, |i i|!arleiii, p
sed bestias, possent illi liistorici de sua ciiriositute gloriantes, velnt ^ «lil.eliiiiisi

«entes aliquas liominum nobis impunita vanitale nieiiliri. Sed si homines tf^iliijoaralioDe

.siiiit, dequibusiila mira couscriptu suiit; quid, si propterea Deiis voluit Virtnbjp

etiani nonnullas geutes ita creare, ne in his nionstris, qiia; apiid nos

patet ex itominibus nasci, ejus sapientiam, qua naturain fmgit buma-

uam, veliit arlein ciijuspiam minus perfecti opificis, putaremus errasse?

INon itaque nobis videri absnrdum débet, ut quemadniodum in singulis

qnibusque gentibns qusedam monstra sunt bominiim, ita in universo

génère buinano fm^dam monstra sint genlinni. Qnapropter, nt istaiu

quaestionera pedetentim canleqneconciuilam : ant illa, quae taliadequi-

busdam gentibns scripta sunt, omnino uulla snnt; aut si snnt, homines

non sunt ; aut ex Adam sunt , si homines sunt.

IX. Quod vero et antipodas esse tabulantnr, id est, homines a con-

traria parte terrœ, ubi sol orilur, quando occidit nobis, adversa pedibus

noslris calcare vestigia , nulla ratione credenduin est. Neque hoc uila hi-

slorica coguitioiie diiiicisse se afiirinant , sed quasi latiociuando conje-

!i

an.
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lue sous la voûte céleste, et, daus le cercle du monde, le centre

ist eu même temps la région inférieure; d'où il suit qu'il est

mpossible que l'autre partie de la terre, au-dessous de nous, ne

oit pas habitée par des hommes. Mais supposé que le monde
lât cette forme ronde et sphérique , cela même fùi-il démontré

lar quelque raison, s'ensuivrait-il que, dans cette partie, la terre

pparût hors des eaux, et, l'aridité admise, s'ensuivrait-il néces-

airemeut qu'elle eût des habitants .^ car l'Écriture n'a garde

l'autoriser cette erreur, elle qui justifie ses récits du passé par

"»i accomplissement de ses prédictions; et il serait trop absurde
K« e prétendre qu'après avoir franchi l'immensité de l'Océan,

"^ uelques hommes aient pu, hardis navigateurs, passer de cette

™n lartie du monde en l'autre
,
pour y implanter un rameau dé-

pi îché de la famille du premier homme. Au milieu de ces races

W 'hommes que nous venons de voir divisées en soixante-douze

P euples et autant de langues, cherchons donc si nous pouvons
'ta rouver cette Cité de Dieu , voyageuse en ce monde , conduite

asqu'à l'arche du déluge, et qui continue ses voies de bénédic-

*i ons dans les enfants de Noé , dans l'aîné surtout appelé Sera :

^ ar la bénédiction de Japhet, c'est d'habiter les demeures de

1« on frère.

«a X. Attachons-nous donc à la suite des générations depuis

III em, qui nous désigne la Cité de Dieu après le déluge, comme

lUDcius habeat, et infimum, et médium : et e\ hoc upinantur altérant

«i Trae partem, quae infia est, habitalione liomioum carere non posse. Nec
i .tendunt, etiamsi figura conglobata et rotunda mundiis esse credatur,

ve aiiqua ratione moustretur; non tanienesse consequens, ut etiam ex

a parte ab aquaium congeiie unda sit teria : deinde etiamsi nuda sit,

^ue hoc statim uecesse esse, ut homines habeat. Quoniani nullo modo
eriptura isla mentilur, quae nairatis piaeleritis facit tîdem , eo quod ejus

• *aedicta complentur : nimisque absuidum est, ut dicatur aliquos ho-

ines ex hac in illam paitem , Oceani immensitate tiajecta, navigaie ac

îrveniie potuisse, ut etiam illic ex une illo primo homine genus insti-

eretui humanum. Quapropter inter illos tune hominrtW populos
, qui

•I sepluaginta duas génies et lotidem linguas coiligunlur fuisse divisi,

wramus, si possumns invenire illam in terris peregrinantem Civitatem

i\, quœ usque ad diluvium arcamque perducla est, alque in fiilis Noe
! eorum benedictiones persévérasse monstratur, maxime in maximo,
i estappellatus Sem : quandoquidem Japlieth ila benedictus est, ut

lusdem fratris sui domibus habitaret.

s. Tenenda est igtur séries ^eneratiomim ab ipso Seni, ut ipsa ôsten-

I oost diluvium Civitatem Dei ; sicut eam séries generationum ab illo
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In suite des générations depuis Seth la désignait avant le délug (BIiUi

C'est pourquoi l'Écriture sainte, nous montrant la cité de la terl r.*'

dans habylone, c'est-à-dire dans la confusion, remonte au p «fiipf

triarche Sem, et reprend à lui l'ordre des générations jusqu'à Abu ilioDS

ham, précisant, pour chacun, l'âge ot'i il a engendré le fils apps| jifia]

tenant à la ligne choisie, et le nombre d'années qu'il a vécu depui w»ics

Ici, fidèle à ma promesse, je dois rendre raison de cette parole < is.lf

l'Kcriture, sur l'un des fils d'Héber; « il fut nommé Phalej 0'

parce que, de son temps, la terre fut divisée ; » par cette di visi(j \m '

de la terre, en effet, que doit-on entendre, sinon la diversité d| «têtr

langues? Négligeant doncles autres enfants de Sem, indifféren

à son but, l'Écriture, dans la chaîne des générations, ne s'attacl

qu'aux anneaux qui descendent jusqu'à Abraham, comme aval k.iim

le déluge, dans la postérité de Seth, elle ne s'attachait qu'àcei wer

qui devaient l'amener à Noé. Elle commence donc ainsi l'ént »fe'

mération généalogique : « Voici la postérité de Sem. Sem, fils < pn
INoé avait cent ans lorsqu'il engendra Arphaxat , la secoiy iisor

année depuis le déluge ; et, après avoir engendré Arphaxat, Sd uk
vécut cinq cents ans , et il engendra des fils et des filles , et

|
ëtn

mourut. » Ainsi l'Écriture énumère tous les autres, détern^ mus

nant à quelle année de sa vie chacun a engendré les fils apparti #ei

nant à la ligne des générations qui aboutit à Abraham ; et con 1«
bien d'années il a vécu ensuite. Elle marque expressément en iuecu

qui est appellatus Seth, ostendebat ante diluvium. Pioptei hoc eri upos

Sciiptuia diviiia cum terrenani civitatem in Babylone, iioc est in confj jpiij

sione , monstrasset , ad patriarcham Sem recapitulando levertitur,
| minr

orditur inde geneiationes usqiie ad Abraham , commemoiato etiam n\ jimm

mero annorum qiianto qiiisque ad hanc seriem pertinentem filium

miisset, qiianloqne vixissel. Ubi certe agnoscendiim est quod ante pi

miseram , iit appareat quaie sil dictiim de filiis Heber, Nomen un\

Phalcch, quia in diebus ejus divisa est terra. Qiiid enim aliud inl

ligendum est, teiram esse divisam, nisi diversitate linguaium? Oraisi

igitiir ceteris (iliis Sem ad hanc rem non pertinentibus, illi connectun

in ordine genérationum per quos possit ad Abraham perveniri : sicut | i^\^

connectebanlur ante dilnvium, per qnos perveniretnr ad Noe, gened

tionibus qu* propagatae sunt ex illo Adam lilio , qui appellatus est Sed

Sic ergo incipit genérationum Ista contextio : Et hœ generationes SelMfi^

Semfdius centum annorum, cum genuit Arphaxat, secundo an\ lu
post diluvium. Et vixit Sem, postquam, genuit Arphaxat

,
gtiingt

tos annos, et genuit filios et filias,et mortuus est. Sic exsequitur

teros, diceus quoto quisque anno vitfle suae fdium genuerit, ad isti

genérationum ordinem pertinentem
,
qui perfendil ad Abraham ; et qi

tAmi'
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laoïMi a eu des fils et des filles, pour nous l'aire comprendre

oriiiiiie de l'accroissement des peuples. Elle ne veut pas que,

réoccupés du petit nombre d'hommes désignés , nous nous de-

landions, dans une puérile incertitude, comment la postérité

eSema pu remplir cette immense étendue de contrées et de

)yaumes, et surtout fonder l'empire des Assyriens, d'où

mus, le dominateur des peuples orientaux, étendit au loin le

innidable rayon de ses conquêtes , léguant à ses fils cet em-
ire aux vastes limites , aux bases profondes et dont la durée

3vait être si longue.

Mais, pour prévenir d'inutiles retards, nous nous contenterons

e déterminer, non pas combien d'années chacun vécut dans cette

gne , mais à quelle année de sa vie il engendra le fils qui dut

)ntinuer cette ligne choisie. Ainsi s'établira le calcul des années

coulées depuis le déluge jusqu'à Abraham ; et après ces déve-

)ppements , que la nécessité réclame, nous passerons rapide-

lent sur d'autres points. Dans la seconde année après le déluge,

em, alors âgé de cent ans , engendra Arphaxat. Arphaxat, à l'âge

e cent trente-cinq ans, engendra Caïnan, qui . à l'âge de cent trente

Ds , engendra Sala , et Sala avait le même âge , lorsqu'il engen-

ra Héber. Héber était dans sa cent trente-quatrième année lors-

u'il engendra Phalech, du vivant duquel la terre fut divisée. Pha-

•ch vécut cent trente ans, et engendra Ragau; et Ragau vécut cent

nnos postmoduin vixerit, inlimans eum tilios filiasque geniiisse : lit in-

îiligamus iinrte potiierinl populi accrescere, ne in paiicis qui comme-
loranliir liominihus occiipati piieriliter liaesitemns , iinile tanta spatia

îiraiuni atque regnoiiini repleii potuerint de génère Sem ; maxime

ropter Assyriorum legnnni, unde Ninns ille Otientalium domitor iis-

uequaque populorum ingenti prospeiitate legnavit , et latissimum ac

iDdafissimiim regnum, qnod diuturno tempore duceielur, suis posteris

ropagavit.

Sed nos , ne diutius quam opiis est immoremiir, non quoi annos quis-

ue in ista generationiini sorii' vixerit, sed qnolo anno vilpp sn.T geniierit

lium, hoc ordine mémorandum tantnmmodo ponimus, ut et numerum
nnorum a Iransacto diiuvio usqne ad Abraham colligamus, et propter

la, in quibus nos cogit nécessitas immorari, breviter alia cursimque

îngamus. Secundo igiluc anno post diiuviiim Sem, cum esset cenUim

nnorum
,
genuit Arpiiaxat ; Arphaxat autem, cum esset centum triginta

uinque annornm
,
genuit Cainan

;
qui cum esset centum triginta

, genuit

ala. Porro etiam ipse Sala (otidem annornm erat, qnando genuit Heber.

;entum vero et triginta et quatuor agebat annos Heber, cum genuit Plia-

'îcli , in cujus diebus divisa est terra. Ipse autem Pbalecb vixit centum
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trente-deux ans , et il engendra Serucli ; et Senich cent trent

ans, et il engendra N.iclior; et Nachor, soixanle-dix-iieut ans, (

il engendra Thara ; et Tliara , soixante-dix ans, et il engendr

\bram . dont plus tard Dieu changea le nom, l'appelant Ahra

liani. Il y a donc, depuis le déluge jusqu'à Abraham, inill

soixante et douze ans, selon la Vulgate, c'est-à-dire selon lavet-j

sion des Septante ; le texte hébreu en compte beaucoup moinsi ¥^

et l'on ne rend de cette différence, ou aucune raison, ou que d(i
'''

raisons fort obscures. I

"'i^

Ainsi, quand nous cherchons parmi ces soixante-douze nationj

la Cité de Dieu, nous ne pouvons pas affirmer qu'à cette époqjiÉ

où la parole était une, où le langage était le même pour tous ;t ^^^^

genre humain se fut détourné des autels du vrai Dieu , laissas!

la piété véritable aux seules générations qui, de la race de SeD

par Arphaxat, descendent jusqu'à Abraham; mais, à l'audace

cette tour dont l'orgueil menace le ciel , symbole de l'impiété qU

s'exalte, la cité de la terre se révèle , la société des impies. Eë^ ^i*®

ce donc que cette société n'existait pas auparavant, ou bien d^ lf«-'''

meurait-elle cachée? ou plutôt toutes deux ont-elles existé é|
'«"^f'

même temps, la société sainte dans les deux Ois de Noé, bétt Sll^i

avec leurs descendants , et la société impie, dans le fils maudit'é i^M

sa postérité, d'où sortit le géant, chasseur contre le Seigneur *'"?'

Question difficile à décider. Peut-être, et c'est l'opinion la plq »»e

iparli

triginta, etgennit Ragau : et Ragaii cenliim triginta duos, et geniiil

iiicli ; et Seiuch ceiitum liiginla, et genuit Nachor : et Nachor septl

ginta iiovem, et gemiit Tliara : Tliara auteni septiiaginta, et geno

Abiaiii : qiieiu postea Deus mutato vocabulo iiominavit Abraham. I-'iui

itaque anni a diliivio usqiie ad Abialiam mille septiiaginta et duo, seciii

dum Viilgatam editionem, hoc est interpretum Septiiaginta. Jn liebrii

aiilem codicibus longe pauciores aiinos perhibent inveniri : de quibi

rationem aut iiiillam, aut difticillimam reddnnt.

Cum eigo queerimus in illis septiiaginta diiabiis gentibus Civilatem Df

non possumus aftirmare illo tempore, quo erat illis labiiun uniim, id e

loquela iina, tuncjamgenus humannm alienatuiu fuisse a cuitu veri De

ita ut in solis istis generationibus pielas vera remaneret, quaedescendui

de semine Sem per Arphaxat, et tendunt ad Abraham : sed ab illa si

perbia aediticandœ turris usque in cœlum, qua impia signitîcatur elatm

apparuit civitas, hoc est societas, impiorum. LItruin itaque ante non lu

rit, an latuerit, an potius utraque periTianserit ,
pia scilicet in duobi

filiis Noe, qui benedicti sunt, eorumque posteris; impia veio in eo qi

maledictus est, atque ejus progenie, ubi etiam exortus est gigas venato' m>y,

contra Dominum, non est dijiidicatio facilis. Fortassis enim,quod pru* »a*

iie livv
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aisemblable
,
parmi les descendants de Sem et de Japhet , et

ême avant la fondation de Babylone , il s'est trouvé des con-

mptenrs de Dieu , et , parmi les descendants de Cham , des ado-

teurs de Dieu ; du moins ne faut-il pas croire que ces deux ra-

s d'hommes aient jamais manqué sur la terre. Car, oij il est

t : « Tous se sont éloignés du droit chemin , tous se sont cor-

mpus; il n'eu est pas un qui fasse le bien, il n'en est pas un
ul ; » dans les deux psaumes, où ces paroles se lisent, on lit

core : « N'auront-ils donc jamais la connaissance, tous ceux

li se livrent à l'iniquité, qui dévorent mon peuple comme du
in? » Le peuple de Dieu était donc alors ; d'où il suit que ces

rôles : « Il n'en est pas un qui fasse le bien , il n'en est pas un
ul , >> s'appliquent aux enfants des hommes , et non aux enfants

Dieu. Car voici ce qui précède : « Dieu, du haut du ciel, a

Dmené son regard sur les enfants des hommes
,
pour voir s'il

est un qui le connaisse ou qui le cherche ; » et le prophète

3Ute ces paroles
,
qui démontrent que tous les enfants des hom-

es, c'est-à-dire tous les citoyens de la cité vivant selon l'homme,
non selon Dieu , sont réprouvés.

XI. Comme au temps où le langage était un, malgré cette

lité, les enfants de corruption ne manquèrent point ( car avant

déluge il n'y avait qu'une seule langue, et tous cependant, à

réserve de la maison du juste Noé, méritèrent d'être extermi-

3S par le déluge
) ; ainsi

,
quand le délire de leur impiété appela

cto est credibiliiis, et in iiliis duoium illoium jarn tune anlequara Ba-

flonia cœpisset iiislUiii , tueriint contemplores Del, et in filiis Cham
iltoies Dei : utnimqiie tamen honiinum genus terris niinquam defuisse

edendum est. Siqiiidem et quando dictum est, Omnes declinaveruni,

mut inutilesfacii sunt; non est quifacial bomim, non est usqiie ad
lum ; in utroque F.saimo , iibi hœc verba sunt , et hoc legitur, Nonne
tgnoscent omnes, qui operantur iniqtiitaleni , qui dévorant popu-

im meum in cibo panlsP Erat ergo etiam tune populus Dei. Unde illud

lod dictum est, Aon est quifaciat bonum, non est usquead unmn;
î Iiliis hoininuni dictum est, non de fdiis Dei. Nam praernissum est,

'eus de coclo prospexlt super filios honiinum, ut videret si est Intel-

gens, aut requirens Deiim : ac deinde iila subjnncta, quae omnes
lies hominum, idest, ad civifatem pertinentes quit- vivit secundum

îmiiiem, non secundum Deum, reprobos esse demonstrant.

XI. Quamobrem sicul lingua una cum esset omnium , non ideo filii

;stilentiœdefuernnt; nam et ante diluvium una erat lingua, et tamen

unes prœler unam Noe justi domum deleri diluvio meruerunt : ita

lando merito elatioris imiiiefnlis geutes lir.guarnm diversilafe piniita^
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sur les iialions le cliùtiinent de la division des langues cl de tf

dispersion des laniilles ; alors que la cité des impies reçut le no"
de Confusion , c'est-a-dire , fut appelée Bahylone ; une inaiso

néanmoins se rencontra , celle d'Iiéber, qui dut conserver 1,,^

langue primitivement commune. Aussi .comme je l'ai remarqi/ 1

ci-dessus, dans l'énumération des (ils de Sem ,
qui devinrent cm

cun la souche d'une nation, l'Kcriture nomme Héber le premie/f^^

bien qu'il ne soit que l'arriere-petit-Ols, ou le cinquième descei

dant de Sem. Or , après la division des autres familles humaini

en autant de langues différentes, cette langue ,
que l'on croit avi

raison l'idiome primitif du genre humain, s'étant conservée dai

la race d'Iiéber , fut appelée depuis hébraïque. Car alors il falli' ',

la distinguer par un nom propre des autres langues qui avaiei!

aussi chacune un nom particulier. Quand elle était seule, ouii( j,

l'appelait pas autrement que la langue humaine ou le langage hi! ,, ,

inain, celui seul que le genre humain parlait. ^
,

L'on va me dire : Si du temps de Phalech, (ils d' Héber, s'a
,

complit cette division de la terre par langues, ou cette divisio ?

des honnnes qui étaient alors sur la terre , c'est plutôt a Phalec

que cette langue primitivement commune devait emprunter so

nom. Mais il faut savoir qu'Héber ne donne à son fils le nom
fhalech que parce que ce fils lui est né au moment de la di?i

sion de la terre , lorsque cette parole s'accomplit : » De son terap
^.^

alqne divisai sunt, et civitas impionun confusionis iiomen accepit, lii

est, appellata est Babylon, non defuit domus Heber, ubi ea qu?ft ani

fiiil omnium lingua remaneret. Unde , siciit snpra menioravi , ciim

pissent eiiumerari filii Sem, qui singuli gentes singulas prociearunl,

mus est commemoratus Heber, cum siL abnepos ipsius , lioc est , ab ill'

quintus inveniatur e\oi tus. Quia ergo in ejus familia remansit bac 11.

gua, divisis per alias liuguas ceteris gentibus, quae lingua piius buman
generi non iramerito creditur fuisse comn)unis , ideo deinceps Hebru

est nuncupala. ïunc enim opus erat eam distingui ab aliis iinguis n.

mine proprio, sicut aliae quoque vocatae sunt in onuiibus propiiis. Quand

autem erat una, niiiil aiiud quam bumaua lingua, vei bumaua locuti

vocabatur, qua sola universum geims bumanum loquebalur.

Dixerit aiiquis : Si in diebus Pbalecb filii Heber divisa est terra pt

linguas, idest, hominesqui tune erant in terra; ex ejus nomine poUu

debuit appellari lingua illa, quae fuit omnibus ante communis. Sed ir

telligendum est ipsum Heber propterea taie nomen imposuisse lilio sut

ut vocarelur Phalech, quod interpretatur Divisio, quia tune ei natti

est, quando per linguas terra divisa est, id est ipso lempore, ut hoc ^

iiuod dicliim e?t : /?.' diebus rjtts dh'isa est terra. Nani nisi ai!li;:c II
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terre fut divisée. » Si en effet Héber n'eût encore été vivant

iand se fit la multiplicité des langues , il n'eût pas laissé son
)m à la langue qui put demeurer dans sa race. Et il faut croire

le cette langue était l'idiome primitif; car le changement et la

ultiplication des langues est un châtiment qui ne dut pas at-

indre le peuple de Dieu. Et ce n'est pas sans raison que cette

ngue fut celle d'Abraham et qu'il n'a pu la transmettre à tous

is enfants , mais seulement à ceux qui, issus de Jacob, et se for-

ant par une réunion plus manifeste et plus éminente en peuple

î Dieu , ont possédé les titres de la double alliance et les ancê-

es du Christ. Héber lui-même n'a pas légué cet idiome à toute

I postérité , mais à la branche seule où l'ordre des générations

)nduit à Abraham. Ainsi
,
quoique l'Écriture ne marque pas

:pressément qu'il existait une race d'hommes justes quand
abylone était fondée par les impies , cette obscurité ne veut

is dérober la vérité à notre recherche , mais plutôt exercer no-

e attention. En effet, quand d'une part on lit qu'il y eut d'a-

jrd une langue une et commune, quand on voit Héber
té avant les autres enfants de Sem , bien qu'il soit le cinquième

B ses descendants
;
quand on appelle hébraïque cette langue

)nsacrée par les patriarches et les prophètes, non-seule-

lent dans leurs entretiens, mais encore dans les saintes Lettres;

uand, d'autre part, on se demande où a pu se conserver, après

(division des langues, la langue primitivement une ; comme as-

er viveret, quando linguarum facta est multitiido, non ex ejus nomine
omen acciperet liugua

,
quœ apud illum potuit permanere. Et ideo cre-

enda est ipsa fuisse prima illa communis : quoniam de pœna venit illa

lultiplicatio mutatioque linguarum; et utique praeter hanc pœnam esse

ebuit populus Dei. Nec frustra lingua fiœc est, quam tenuil Abraiiam,

ec in omnes filios suos transmittere potuit, sed in eos tantum qui pro-

agati per Jacob , et insignius atque eminentius in Dei populum coales-

întes , Dei Testamenta et stirpem Cliristi habere potuerunt. Nec Heber
)se eamdem linguam in universam progeniem suam refudit ; sed in eam
intum, cujus generationes perducuntur ad Abraham. Quapropter, etiamsi

on evidenter expressum est fuisse aliquod pium genus liominum,

uando ab impiis Babylonia condebatur ; non ad hoc valuit haec obscu-

tas, ut quœrentis fraudaretur, sed potius ut exerceretur intentio. Cum
nim legitur unam fuisse linguam primitus omnium , et ante omnes filios

jem commendatur Heber, quamvis ab illo quintus orialur ; et Hebrœa
ocatur lingua, quam patriarcharum et prophetarum, non solum in ser-

:ionibussuis, verumetiam in Litteris sacris cnstodivit auctoritas, pro-

:cto cum quœritur in divisione linguarum , ubi lingua illa reraanere po-

T. Il, 40
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sûrement la peioe du changement des langues n'a pas frappé

elle s'est conservée
, que conclure sinon qu'elle est demeurai'

dans la race de celui dont elle a pris le nom ? Et ce n'est pas m
faible témoignage de la justice de cette race, qu'entre toutes le

autres atteintes, par la sentence portée contre les langues, ell

seule soit a l'abri de ce châtiment.

Riais ici , nouvelle question : Comment Héber et son fils Pha
lech ont-ils pu donner naissance chacun à un peuple différent

s'ils ont conservé tous deux la même langue ? Car il estcertain qu

la race hébraïque issue d'Iléber se propagea sans mélange jusqu'

Abraham, et par Abraham jusqu'au temps où le peuple d'israt

devint un grand peuple. Comment donc tous les enfants des troi

lils de Koé , dont l'Écriture fait mention, ont-ils pu former cha

cun une nation, si Héber et Phalech n'en ont pas forméchacun une

11 est fort probable que le géant JVebroth a aussi fondé la sienne

mais l'Écriture le nomme à part, honneur qu'il doit sans doul

à l'étendue de son empire et à sa force corporelle ; en sorte qu

le nombre des soixante-douze nations et langues subsiste toujour*^

Quant à Phalech , si l'Écriture le nomme, ce n'est pas qu'il soi

l'auteur d'un peuple , car sa race et sa langue n'étaient autre

que la race et la langue hébraïques ; mais c'est a cause du mémo
rable événement de la division de la terre, qui arriva de son vi

vant. Et nous ne devons pas nous étonner que l'existence di

lueril
,
quae fuit ante communis

;
qiirX , sine ulia dubilatione, ubi remau

.sil, non ibi fuit iila pœna, qua^ facta estniutatioiie iiiiguanim
;
quid aliii

occiirrit , nisi quod in hujus geule icmanserit, a cujus nomine nomi

accepit; et hoc justitiae geutis bujus non parvum apparaisse vesligiuni

quod, cum aliae gentes plecterenlui mulatione linguaium , ad istam no

pervenit taie supplicium?

Sed adhuc illud niovet : quomodo potuerunt singulas geules facei

Heber et filins ejus Phalech , si una iingua permansil ambobiis? Et cerl

uua est Hebraea gens ex Heber propagata usque ad Abraham , et per eui

deiuceps , donec magnus fieret populus Israël. Quomodo igituromnes fil

qui commemorali sunt trium filiorum Noe.fecerunt singulas génies ,
:

Heber et Phalech singulas non fecerunl.' Nimirum illud est probabiiiu-

quod gigas ilie Nebroth fecerit etiam ipse geutem suam , sed propler ex

celienliam doniinationis et coiporis seorsinn eminentius nominalus est

ut maneat numerus septuagiuta duai um gentium alque linguaruni. Pha

lech autem propleiea commenioratus est , uou quod gentem lecei il ( uai

eadem ipsa est ejus gens Hebraea, eademque Iingua) ; sed proptei teni

pus insigne, quod in diebus ejus terra divisa est. Nec movere nos débet

quomodo potuerit gigas Nebroth ad illud œtatis occurrere, quo Babyloi
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I Mil Aebroth se rapporte au temps où Babylone fut fondée et

I II confusion des langues entraîna la division des peuples. En
!Ïet , quoique Héber soit le sixième descendant de Noé, et Ne-
roth le quatrième, il ne s'ensuit pas qu'ils n'aient pu vivre

outemporains; car les hommes vivaient plus longtemps quand
^s SLînérations étaient plus rares; ils vivaient moins, quand elles

tait'nt plus nombreuses ; ou bien , selon le mouvement des gé-

lér.'itions, les naissances étaient plus tardives ou plus précoces.

1 fnut penser qu'au moment où la terre fut divisée, tous les au-

ri s enfants des fils de Noé , cités comme les pères des nations
,

loii- seulement étaient nés , mais que déjà ils avaient assez vécu

tour avoir des familles nombreuses et dignes du nom de nations,

iardons-nous donc de croire qu'ils soient nés dans Tordre où

'Écriture les nomme. Autrement, comment les douze fils de

fectan, autre fils d'Héber et frère de Phalech, auraient-ils déjà

)U former des nations , si Jectan naquit après son frère, comme
1 est cité après lui ; puisque, à la naissance de Phalech , la terre

ut divisée.^ Ainsi il est vrai que Phalech est nommé le premier,

nais il naquit longtemps après son frère Jectan dont les douze

ils avaient déjà d'immenses familles, et susceptibles d'être divi-

sées chacune en sa langue. Ainsi l'Écriture a pu mentionner le

premier celui qui était le dernier par l'âge , comme, dans l'é-

lumération des enfants des trois fils de Noé, elle cite d'abord

;eux de Japhet, le plus jeune
,
puis les enfants de Cham, le sc-

îondita est, et confusio facta jinj^uamm , atque ex hac divisio genliiim.

lion cnim quia Heber sextiis ost a Koe , ille aulem (|iiattiis, ideo non

)otuernntad id tempns convenire vivendo. Hoc enim conligit, ciim plus

dveient, ubi pauciores sunt geneiationes , iuinus ubi plures ; aiit serins

lati essent ubi pauciores , matnrius ubi pinres. Sano intelligendum est. ,

|uando terra divi.sa est, non solum jam natos ceteros fiiios tilioriun Noe,

|ui commemorantur patres gentium, sed otiam ejus .Tfatis fuisse , ut riii-

nerosas familias haberent, qua? dignae fuissent nominibns gentium.

Jnde neqnaquam pntandum
,
quod eo fuerint ordinc geniti , qno coni-

Demorati leguntur. Alioquin duodecim filii Jectan , qui erat filius alius

leber, frater Pbalech, quomodo potuerunt jam gentes facere , si post

'halech fratrem suum Jectan natus est, sicut post eum commemoratus
ist : quandoquidem tempore quo natus est Phalech, divisa est terra,

'roinde intelligendum est, priorem qnidem noniinatum , sed longe post

ratrem suum Jectan fuisse natum , cujus Jectan duodecim filii tam
;randes jam familias haberent, ut in iinguas proprias dividi possent.

lie enim potuil prior commemorari
,
qui erat actate posterior

; quennad-

noduni prins commemorati suni ex trihns liMis Noe prorreafi filii Ja-
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cond , enfin de Sem , le premier et l'aîné. Les noms de ces peu

pies subsistent en partie , et même aujourd'hui l'on voit avec évi

dence d'où ils dérivent ; ainsi , les Assyriens, d'Assur; les Ué

irif

breux, d'Uéber ; et le cours du temps les a en partie altérés î^"^*'

et c'est à peine si les hommes les plus exercés à sonder les mys '"''i""

tères des antiques histoires pourraient retrouver les origines , si i*'"!*,

non de toutes ces nations, du moins de quelques-unes d'entre ellesi?"

Quand
,
par exemple , on prétend que les Égyptiens tirent leui

'

origine de ce fils Cham appelé Mesraim , rien dans la conson

nance de ce nom n'atteste son origine , non plus que dans cela

des Éthiopiens
,
qu'on fait remonter à un fils de Cham appel(

Chus. A tout considérer, on voit plus de noms altérés que de noms

qui demeurent.

XII. Voyons maintenant le progrès de la Cité de Dieu, depuis

l'ère marquée dans la personne de notre père Abraham , épo-

que où les traces de la Cité sainte deviennent plus évidentes , ei

où s'énoncent plus clairement les promesses divines dont nous

voyons maintenant l'accomplissement en .Tésus-Christ. Or, sui-

vant les indications de la sainte Écriture, Abraham naquit au

pays des Chaldéens qui dépendait de l'empire d'Assyrie. Déjà

chez les Chaldéens , comme dans les autres nations , la supersti-

tion et l'impiété régnaient. La seule maison de ïhara , dont

sortit Abraham, conservait donc le culte du vrai Dieu, et proba-

plielli, qui erat miniinus eorum ; deinde filii Cham, qui erat médius ; *'

postremo lilii Sem, qui erat primus et raaximus. lllarum autera gentiumi M
vocabula parlim nianserunt, ita ut hodieque appareat unde fuerint de- liiî'

rivata ; sicut ex Assur Assyrii , et ex Heber Hebrœi : partim temporis

vetustate niutata sunt, ita ut vix homines doctissimi auliquissimas histo-

rias pei scrutantes, nec omnium, sed aliquarum ex istis origines gentium. «ptft

potuerint reperire. Nain quod ex tilio Cham, qui vocabatur Mesraim,! Jijua

iEgyptii perliibentur exorti , nulla hic resonat origo vocabuli : sicut nec: jpra

iEthiopum, qui dicuntur ad eum filium Cham pertinere, qui Chus ap- wita

pellatusest. Et si omnia considerentur, piura rautata, quam raaneutiai tM

nomiua apparent. :
k«

XII. Nunc jam videamus procursum civitatis Dei, etiam al) illo articule; m,

temporis, qui factus est in Pâtre Abraliam, unde incipil esse notitia; mn

ejus evidentior, et ubi clariora leguntur promissa divina, quae nunc iu. |f«ii

Christo videmus impleri. Sicut ergo Scriptura sancta indicante didicimus,i N
in regione Chaldseorum natus est Abraham : quae terra ad regnum per- fc

tiuebat Assyriorum. Apud Chaldœos autem jam etiam tuncsuperstitiones m
impiae prsevalebant

,
quemadmodum per ceteras gentes. Una igitur iiiii

Tharae domus erat , de qua natus est Abraham , in qua unius veri Dei ih
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blement aussi la langue hébraïque , bien que , suivant le récit de

Jesus-Nave, en Mésopotamie (comme plus tard, en Egypte, le

I peuple manifestement élu de Dieu ), elle-même eût servi les faux

: dieux ; les descendants de la race d'Héber se divisant toujours

peu à peu en langues et nations nouvelles. Et comme, pendant le

I
déluge des eaux , la famille de Noé resta seule pour renouveler le

I genre humain, ainsi, dans ce déluge de superstitions répandues

sur le monde , la maison de Thara resta seule dépositaire des ger-

mes de la Cité de Dieu. Et comme précédemment , après le dé-

tnombrement des générations jusqu'à Noé , et le calcul des temps

i et l'exposé de la cause du déluge , avant que Dieu fasse entendre à

I Noé la parole qui commande la construction de l'arche , l'Écri-

ture dit : « Voici la généalogie de Noé : » ainsi, après le dénom-
brement des générations de Sera , fils de Noé , jusqu'à Abraham,

elle débute par un verset semblable : « Voici la généalogie de

Thara : Thara engendra Abram , et Nachor , et Aran ; Aran en-

gendra Loth. Et Aran mourut avant Thara , son père, au lieu de

sa naissance , en la contrée desChaldéeus, et Abram et Nachor

se choisirent des épouses. Le nom delà femme d'Abram était

Sarra; le nom de la femme de Nachor, Melcha, fille d'Aran. »

Cet Aran , père de Melcha , fut aussi le père de Jesca
,
qu'on

croit être la même que Sarra , épouse d'Abraham.

cultus , et quantum credibile est , in qua jam sola etiam Hebrsea lingua

remanserat ;
quamvis et ipsa,'sicut jam manifestior Dei populus in /Egypto,

ita in Mesopotamia servisse diis alienis, Jesii Nave narrante referalur;

céleris ex progenie illius Heber in linguas paulatim alias et in nationes

alias defluentibus. Proiude sicut per aquarum diluvium una doraus Noe
remanserat ad reparandum genus liumanum, sic in diliivio multarum

superstitionum per universum mundum una remanserat domus Tharœ
,

in qua custodita est plantatio civitatis Dei. Denique sicut iilic enumeratis

supra generationibus usque ad Noe simul cum annorum numeris, et ex-

posita diluvii causa, priusquam Deus inciperet de arca fabricanda loqui

ad Noe, dicitur, Hee autem generationes Noe : ita et hic, enumeratis

generationibus ab ilio, qui est appellatus Sera, filio Noe, usque ad Abra-

ham, deinde insignis articulus similitcr ponilur, ut dicatur, Hx sunt
genera/ioncs Tharœ. Thara genuit Abram et Nachor et Aran : et

Aran genuit Lot. Et mortuus est Aran coram Thara pâtre suo in

terrain quanatusest, in recjione Chaldxorum. Et sumpserunt
Abram et Nachor sibi uxores : nomen muluris Abratu Sarra, et

nomen mulieris Nachor Melcha, filia Aran. Iste Aran pater Melchae

luit et pater Jescie, quœ Jesca credilur ipsa esse etiam Sarra uxor

Abrahœ.

40.
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XllI.L'Kcritiire raconte eiisuitecoiumentThara,aveclessiPiu;

(Hiitta la contrée des Chaldéeus et vint en Mésopotamie, et s'éi

J)lit à Cherra. Mnis elle se tait sur l'iui de ses (ils appelé Nachoi

comme s'il ne l'eût pas emmené avec lui. Voici la narration

l'Kcriture : « EtThara prit Abram, sooifils, et Lolh, fils de son

Aran.etSarra, sa bru, femme d'Abram, son fils; et il lesemmei

du pays des Chaldéens en la terre de Chanaan, et il vint à Cliarrj(,

et il y habita. » Ici , nulle mention de Nachor ni de son époui

Melcha. Mais plus loin , lorsqu'Abraham envoie son servitei

chercher une femme à son fils Isaac, nous lisons : « Et le servi]

leur prit avec lui dix chameaux parmi les chameaux de son maître]

et beaucoup d'autres objets appartenant à son maître , et, se l^ oitdi

vant, il partit pour la Mésopotamie, vers la ville de Nachor. » CÀ

témoignage , et d'autres de l'histoire sainte , montrent que Nîw

chor, frère d'Abraham , également sorti du pays des Chaldéens J ies'v

établit sa demeure dans la Mésopotamie, où Abraham habite aved kih'

son père. Pourquoi donc l'Écriture ne parle-t-elle pas de luiJ

quand, non-seulement elle rapporte queThara passe de la Chaldéa

dans la Mésopotamie avec Abraham, son fils, mais encore qu'il

emmène avec lui Sarra, sa belle-fille, etLoth, son petit-filsil pîiit

Pourquoi , selon nous.^ Si ce n'est peut-être qu'infidèle à la piéW

de son père et de son frère, il avait embrassé la superstition des

Chaldéens, et qu'ensuite, soit repentir, soit persécutions suscitées|

t

XIII. Deinde nariatur quemadmodiim Thara cum suis regionem relî

querit Chalda30i um , et venerit in Mesopotaraiain , et liabitaverit il

Charra : tacetur aiilem de iino ejiis filio, qui vocabatiir Nachor, tanquapÉtr*

eum non duxerit seciim. Nam ita narratur : Et sumpsit Thara Abraw i» -li

filiumsuum, et Loffilnim Aran , filïumfdd sxù , et Sarram mirua
suam, uxorem Abram JUii sut,, et eduxit illoa de regione Chaldaeù'

rum ire in terrant Chanaan : et venit in Charram , et habitavit ibi, Cl

Nusquam hic nominatns est Nachor, et uxor ejus Melcha. Sed iuvenjl| mti

mus postea, cum sei vuiii suuui mitleret Abraham ad accipiendain uxO« ij/m

rem filio suo Isaac, ita scriptum : Et accepit puer decem camelos dà ml

cameiis domini sui, et de omnibus bonis domini sui secum, et eotS\ m\

surgens pi'ofectus est in Mesopotamiam in civitatem Nachor. Istoei

aliis sacrae hujus liistoriae testimoniis oslenditur eliani Nachor frateft

Ahraha? exisse de regione Chalda^orum, sedesqne constituisse in Me.so^ lum

potaniia, ubi cum pâtre suo habitaverat Abraham. Cur ergo Scripturaf itjtio

eum non comraenioravit, quando ex gente Cliaideea cum suis profect

est Thara, et liabitavit in Mesopotamia , nbi non solum Abraham filiiit II

ejus, verum etiam Sarra nurus et Lot iiepos ejus corameniorantur, quo4 ks

eos duxerit secum? Cur, piitamus, nisi forte quod a paterna et fraternâ lisù

W.i
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ïntre lui comme suspect, il émigré à son tour? En effet, dans

! livre intitulé : « Judith, » quand Holopherne, ennemi des Is-

îélites, demande quelle est cette nation, et s'il faut la combattre,

cbior, chef des Ammonites, lui répond ainsi : « Que mon sei-

neur écoute la parole de son serviteur, et je te dirai la vérité sur

! peuple qui habite ces montagnes voisines , et le mensonge ne

3rtira pas de la bouche de ton serviteur. Cette race tire son

rigiue des Chaldéens , et elle habita d'abord la Mésopotamie ,

arce qu'elle abandonna les dieux de ses pères ; illustre Jadis dans

I contrée des Chaldéens, elle délaissa la voie de ses pères pour

Jorer le Dieu du ciel
,
qu'elle connut ; et les Chaldéens la chas-

jrent de la présence de leurs dieux , et elle s'enfuit en Méso-

Dtamie, et elle y habita de longs jours; et son Dieu lui com-
landa de sortir de cette demeure et d'aller en la terre de Chanaan,

;elle s'y établit; » et le reste, que raconte Achior l'Ammonite,

reuve évidente que la famille de Thara souffrit persécution de

i part des Chaldéens, à cause de la véritable piété qui l'attachait

n culte du seul et vrai Dieu.

XIV. Or, après la mort de Thara, en Mésopotamie, où il vécut,

aivant la tradition', deux cent cinq ans, l'Écriture commence à

gnaler les promesses que Dieu fait à Abraham. Elle s'exprime

ietate desciverat, et siiperstitioni afiliaeserat Chaldfeonim , et postea

ide, sive pœnitendo , sive perseculionem passus, quod suspectiis lia-

eretiir, et ipse emigravit ? In libro enim qui inscribitur Judith, cum
iiaereret Holophernes hostis Israelitarum, qusenam gens illa esset, utrum
iveisuseam bellandum fiiissel, sic ei respondit Achior dux Ammoni"
mim : Audiat dominus noster verbum de ore pueri sui , et referam
fn verilaicm de populo qui habitat juxta te monfanam hanc, et

m exibit mendacinm de ore servi tui. Hœc enim progenies populi

tt Chaldxorum, et antea habitaverunt Mesopotamiam , quia no-

lerunt sequi deos patrtim suorum, qtii fiier^int in terra Chaldœo-
um (jloriosi, sed decUnaverunt de via parentum suorum et ado-

iverrinl Deum cœli, qtiem cognoverunt , et projecerunt eos afacie

eorum suorum, et fugerunt in Mesopotamiam, et habitaverunt

ndies multos. Dixitque illis Deiis eorum, ut exirent de habitatione

m, et irent in terram Chanaan; et illic habitaverunt : et cetera

use narrât Adiior Ammonites. Unde manifestum est, domiim Tiiarae

ersecutionem passara fuisse a Chaldœis pro vera pietate
,
qua unus et

erus ab eis colebatur Deus.

XIV. Defuncto antem Thara in Mesopotamia, ubi vixisse perhibetnr

ucenlos et quinque annos ,
jam incipiunt indicari faclae ad Abraham

romissiones Del, quod ita scriptum est ; Etfuernnt dies Tharse in
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ainsi : « Et les jours de Thara, à Charra, furent de deux cei

cinq ans; et il mourut à Charra. » Non qu'il faille croire qu
ait vécu là tous ses jours , mais qu'il y accomplit les deux ce

cinq années de sa vie ; autrement on |ne saurait point combilt" "'

d'années il a vécu ; car l'Écriture ne nous apprend pas à quel m ""''^

il s'établit à Charra ; et il serait absurde de penser que da) i''''*'

cette généalogie, où le nombre des années que chacun a vécu é f^'^^

soigneusement constaté , cette circonstance soit omise pour 11 "'/"'

seul. En effet
,
quand l'Écriture passe sous silence l'âge de ce< "^?*

qu'elle nomme, c'est qu'ils n'appartiennent pas à l'ordre gêné ^*^''

logique qu'elle établit sur la succession mobile des génération * '

Or cette généalogie, qui va d'Adam à Noé, et de Noé à Abrahaï

ne cite personne sans déterminer le nombre des années de sa vj

XV. Or, après avoir rapporté la mort de Thara, père d'Ab* n""'

ham, l'Écriture continue : « Et le Seigneur dit à Abrani : Sorsi ^^^'

ton pays, de ta parenté et de la maison de ton père, etc. » Mai^ f*"'

ne faut pas croire que l'ordre du récit sacré représente l'ordre d œn^'

faits; car, s'il en était ainsi, il y aurait là une question insolubl

En effet, à la suite de ces paroles de Dieu à Abraham , l'ÉcritiAst

ajoute : «, Et Abram sortit, suivant l'ordre de Dieu, et Ld "i"

avec lui ; et Abram avait soixante et quinze ans lorsqu'il sor< ^

de Charra. » Comment cela peut-il être vrai, s'il sortit de Char

Charra quinque et ducenti anni , et mortuus est in Charra.
sic aulem accipiendum est, quasi omnes hos dies ibi egerit; sed qi

omnes dies vit;» suae, qui fuerunt anni ducenti quinque, ibi compte'

rit : alioquin nescirelur quot aniios vixerit Thara , quoniain non legi^ -'"i li

quoto anno vitai suœ in Chariam venerit; et absurdum est existim^ 'Hm'î

in ista série generalionum , ubi diligenter commemoratur quot aori i""

quisqne vixerit, liujus solius numeruni annoruni vita; non comment if»i»s

tum esse niemoiiaî. Quod enim quorumdam, quos eadera Scripturacof wa

memoral, tacentur anni, non sunl in hoc ordine, in quo tempori) Uites

diuumeratio decessione gignentium et genitoium successione contexiU «t ;

Iste autem ordo, qui diiigitur ab Adam usque ad Noe , et inde usquei »jesini

Abraham, sine numéro annoruni vitae suae neminem continet.
J

XV. Quod vero , commemorata morte Tharœ palris Abraliam , deii

legitur. Et dixtt Dominus ad Abram, Ext de terra tua, et

cognationc tua, et de domo patris tut, et cetera; non quia lioc

(juitur in sermonc libri , hoc eliam in reium gestarum tempore setf^'

existimandum est. Erit quippc, si ila est, insoiui)iiis qua-slio. Post ii.

enim verba Dei
,
qua- ad Ahtraiiam fada sunt, Scriptura sic loquilii

El ex'nt Abram, quemadmodum locutusest Mi Dominus, et ab

cum co Lot. Abram autem erat qiwnjice et septîtaginta annorun

!tb«

jam
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près la mort de son père? En effet comme il a été dit plus haut,

'hara, à soixaute-dix ans, engendra Abraham; ajoutez à ce nora-

re les soixante-quinze ans d'Abraham à sa sortie de Charra, nous
•ouvons cent quarante-cinq ans. Tel était donc l'âge de Thara
uand Abraham sortit de cette ville de Mésopotamie. Abraham,
Q effet, accomplissait la soixante-quinzième année de sa vie; par

înséquent, son père, qui l'avait engendré à soixante-dix ans,

irait atteint
, je le répète , la cent quarante-cinquième année de

)n âge : il ne sortit donc pas de Charra après la mort de son père,

est-à-dire après les deux cent cinq ans que vécut Thara; et

)mme, à cette époque, il avait soixante-quinze ans, évidemment
)n père

, qui l'avait engendré à soixaute-dix ans , en comptait
ors cent quarante-cinq. C'est que l'Écriture, comme d'habitude,

imonte au temps dont ce récit est déjà loin ; ainsi, plus haut
,

iand, après l'énumération des descendants de Noé, elle dit qu'ils

irent divisés par nations et par langues, elle ajoute cependant
>mme une circonstance que l'ordre des temps amène : « Et toute

terre n'avait qu'une seule parole, un seul langage. » Comment
3nc étaient-ils divisés par races et par langues, si la langue était

)mmune.' Et n'est-ce pas que la narration divine revient sur les

mps qu'elle a déjà franchis ? Ainsi donc, quand elle dit : « Et les

im exiït ex Charra. Quomodo potest !ioc verum esse, si post morlem
itris su! exiit de Charra.* Cum enitn esset Thara septuaginla annorum,
eut supra intimatuni est, genuit Abraham : cui numéro addilis septua-

nta quinque annis, quos agebat Abraham, quando egressus est de
tiana, liunt anni centum quadraginta quinque. Tôt igitur annorum
at Thara

,
quando exiit Abraham de ilia Mesopotamise civitate : agebat

lim annnm aetatis suse septuagesimum quiutum ; ac per iioc pater ejus,

li eum septuagesimo anno suo genuerat, agebat, ut diclum est, cen-

simum quadragesimum et quintum. Non ergo inde post œortem pa-

is, id est post ducentos quinque annos, quibus pater ejus vixit, egres-

is est : sed annus de iilo loco profeclionis ejus, quoniam ipsius se-

uagesimus quintus erat, procul dubio patris ejus, qui eum septuagesimo

10 anno genuerat , centesimus quadragesimus quintus fuisse coliigitur.

c per hoc inteMigendum est more suo Scripturam redisse ad tempus,
lod jam narratio illa transierat : sicul superius , cum filios liiiorum Noe
inamemorasset, dixit illos fuisse in gentibus et iinguis suis, et tamen
)stea quasi iiocetiam in ordine temporum sequeretur, Et erat, inquit,

nnii terra lablum unum, et vox una omnibus. Quomodo ergo se-

indum suas gentes et secundum suas linguas erant, si una erat om-
bus; nisi quia ad iliud quod jam transierat recapitulando est reversa

»rralio.3 Sic ergo et hic cum dictum esset, Et fuerunt dies Tharœ
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jours de Thara a Charra furent de cent cinq ans ; et Thara mounil
à Cliarra, » l'Kcriture reprenant ce qu'elle avait omis, pour corn

pléter d'abord le récit commencé sur ïhara, poursuit ainsi : « I.

Seigneur dit à Abram : «Sors de ton pays -, » puis, après ces parok
(le Dieu, elle ajoute : << Et Abraham sortit, suivant l'ordre d

Dieu, et Loth avec lui. » Abram avait donc soixante-quinze an

à sa sortie de Charra, en la cent quarante-cinquième année de soi

père, puisqu'il était lui-même âgé de soixante-quinze ans. il exist

encore une autre solution : les soixante-quinze ans d'Abraham
lorsqu'il sortit de Charra, se comptent du jour où il fut délivré di

feu des Chaldéens, et non du moment de sa naissance, comme s

l'on ne devait dater pour lui que du jour de sa délivrance.

Mais dans les Actes des Apôtres , saint Etienne rappelant ce

choses : « Le Dieu de gloire apparut à Abraham notre père, dit-il

lorsqu'il était en Mésopotamie, avant son séjour à Charra, et il h

dit : Sors de ton pays et de ta parenté, et de la maison de to

père, et viens en la terre que je te montrerai. » D'après ces pa

rôles de saint Etienne, Dieu parle à Abraham, non après I

mort de son père, qui finit ses jours à Charra , où Abraham hc

bitait avec lui, mais avant son séjour dans cette même ville, quan

déjà il était eu Mésopotamie : donc, déjà sorti du pays des Cha

déens. Ainsi, ce que saint Etienne ajoute : « Abraham sortit de I

in Charra guinque et ducenUanni,et mortuus est Tharain Charra
deinde Scriptiira redeiindo ad id quod ideo praetermiserat , nt priiis c

Thara id quod inclioatum fuerat complerelur, Et dixit, inqiiit, Dom,
nus ad Abram, Ext de terra tua, et cetera. Post quiie Dei vei;J

subjunsitur, El exiit Abram, quemadmodum locutus est illi Do^
mis, et abat ciim eo Lot : Abram autem erat quinque et sepluagii^

annorum, ciim exiit ex Charra. Tune itaque facJum est, quant

paler ejus centesimum quadragesiiiium el quintiim annuin agebat œlaUf

tune enim fuit hiijus septnagesinuis quintus. Soluta est autem quaest
"""'"'

ista et aliter, ut septuaginta quinque anni Abrahic
,
quando egressus e ^^

'

de Charra, ex illo computarentur, ex quo de igné Chaldœornm lil) r~^

ralus, non ex quo natus est, tanquam tune potius natus habendus sil
'

J ,

Sed beatus Stephanus in Actibus Apostolorum cuni ista narrarel

Deus, inquit, gloriœ apparuit Abrahas patri nostro, cum esset f

Mesopotamia, priusqiiam habitaret in Charra, et ait ad illun

Exi de terra tua, et de cognalione tua, et de domo patris tui
,

vent in terram,quam tibi demows^raôo. Secundum liaec verba Sti

pliani non post mortem patris ejus locutus est Deus Abrabae, qui uliqi

in Charra naorluus est, ubi cum illo et ipse fdius habitavit; sed priu

quam babitaret in cadcm civitatc, jam tamen cum esset in Mesopolami

Bll(

kulUD

BP

r^ fssel



LIVRE XVI. 479

irre des Clialdéeus, et vint demeurer à Charra, » n'exprime pas

3 qui se passa quand Dieu lui eut parlé ( car ce n'est pas après

;s paroles de Dieu, qu'il sort de la terre des Chaldéens, puisque,

îlon saint Etienne, Dieu lui parle en Mésopotamie); mais se

ipporte à tout le temps désigné par ce mot : « alors, » c'est-à-

ire depuis l'émigration d'Abraham et son établissement à Charra.

es paroles suivantes le prouvent encore : « Et lorsque son père

it mort. Dieu l'établit en cette terre que vous habitez aujourd'hui

: que vos pères ont habitée ; » saint Etienne ne dit pas : « lors-

ue son père fut mort , Abraham sortit de Charra ; » mais
,

lorsque son père fut mort , il s'établit ici. •> D'où il faut cou-

ure que Dieu lui parla pendant son séjour en Mésopotamie,
?ant son établissement à Charra; qu'il vint à Charra avec son
ère, conservant en son cœur le commandement de Dieu, et

u'il sortit de Charra la soi.\ante-quinzième année de sa vie, et

i cent quarante-cinquième de celle de son père. Mais c'est son

;ablissement dans la terre de Chanaan. et non son départ de

harra, que saint Etienne place après la mort de son père, parce

ue son père était déjà mort quand il acheta cette terre, et com-
lença à la posséder comme son propre héritage. Et lorsque

tien dit encore a Abraham , déjà établi en Mésopotamie , c'est-

-dire sorti du pays des Chaldéens : « Sors de ton pays, et de ta

arenté , et de la maison de ton père, » il ne lui commande pas

im ergo exierat a Clialdaeis. Qiiod ilaque adjungit Stephanus, Tune
braham egressus est de terra Chaldœorum, et habitavit in Charra,

on demonstral qiiidsit factura, posteaquam lociitus est iili Deus (neque

nim po.sl illa Dei verba egressus est de t«ria Chalda?orum , ciim dicat

iloculiim Deum ciiiu esset in Mesopolamia) , sed ad lolura illud lem-

us perlinet quod ait , Tune, id est , ex quo egressus est a Chaldœis
,

t liabilavit in Charra. Item quod sequilur, Et inde postquam mor-

mis est pater ejus, collocavit illum in terra hac, in qua vos nunc
abitatis, et patres vestri : non ait, Postquam mortuus est pater ejus,

xiit de Charra; sed inde hic eum collocavit, postquam mortuus est pa-

îrejus. Intelligendum est igitur iocutum Deum fuisse ad Abraham,

um esset in Mesopolamia
,
priusquam habitaret in Charra ; sed eum in

îharram pervenisse eum pâtre, retento apud se prœcepto Dei, et inde

xisse septuagesimo et quinto suo, patris autem sui ceutesimo quadra-

esimo quinto anno. CoUocationem vero ejus in terra Chanaan, non

rofectionem de Charra, post mortem patris ejus factam esse dicit
;
quia

im mortuus erat pater ejus, quando émit terram, cujus ibi jam suae

ei cœpit esse possessor. Quod autem jam in Mesopotamia constituto,

loc est jam egresso de terra Chaldceorum , dicit Deus , Exi de terra
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(l'en bannir son corps , car il l'avait déjà fait ; mais d'en arrachei

son âme. En effet, il n'en était pas sorti de cœur, s'il se sentai

encore retenu par l'espoir et le désir du retour ; espoir et désir qui

l'ordre de Dieu, son assistance et l'obéissance d'Abraham avaienii;/

dû retrancher. Il n'est pas invraisemblable que INachor, ayant suiv|i fi^[

son père, Abraham accomplit le précepte de Dieu en s'exilant di

Charra avec Sarra, son épouse, et Loth, lils de son frère.

XVI. Considérons maintenant les promesses que Dieu fit

Abraham; car dans ces promesses se découvrent les oracles

notre Dieu, c'est-à-dire du vrai Dieu, en faveur du peuple s

que l'autorité des prophètes annonce. Voici la première de cei

promesses : le Seigneur dit à Abram : « Sors de ton pays, d< fil'

ta parenté et de la maison de ton père, et va en la terre que jet» ieiit;ii

montrerai ; et je t'établirai chef d'un grand peuple, et je te bénirai

et je glorifierai ton nom, et tu seras béni, et je bénirai ceux qu id'i

te béniront, et je maudirai ceux qui te maudiront, et en toi toute!

les tribus de la terre seront bénies. « Remarquez donc ces dea|

promesses faites à Abraham : l'une, que sa race posséderait!) ff,

terre de Chanaan, comme l'indiquent ces paroles : « Va dans ij pu

terre que je te montrerai, et je t'établirai chef d'un grand peu iptecc

pie; » l'autre, beaucoup plus excellente, relative à cette postérité

non de la chair, mais de l'esprit, par laquelle il est le père, no)

)
m

tua, et de cognatione tua, et de domo patris tut; uon ut corpus iod

ejiceret, quod jam fecerat, sed ut animum avelleret, diciliir. Non enii

exierat inde anime, si spe redeundi etdesiderio tenebalur, quae spes

desiderium, Dec jubente ac juvante , et illo obediente, fuerat amputai

dum. Non sane incredibiliter existimatur, cnm postea secutus esset Ni

chor patrem suum, tune Abraham piœceptum Domini implesse, ut ou

Sarra conjiige sua et Lot filio fratris sui exiret de Charra.
j

ij

XVI. Jam consideiandae sunt piomissiones Dei factse ad Abraham. l\ wuin

his enim apertiora Dei nostii, hoc est Dei veri , oracula apparere cœpcj ^ja
runt de populo piorum, quem prophetica prsenuntiavit aucloritas. H^

ireiiii

rum prima ita legitur : Et dixit Dominus ad Abram : Exi de tcrr\

tua, et de cognatione tua, et de domo patris tui, et vade in terrai^
tijosf

quam tibt demonstravero ; etfaciam te in gentem magnam , et 6^ frjjj

nedicam te, et magnificabo nomen tuum, et eris benedictus , e, ^^
benedicam benedicentes te , et maledicam maledicentes te , et b^

nedicentur in te omnes tribus terrœ. Advertendum est igitur, du^ \\L^

res piomissas Abrahae : unam scilicel, quod teiram Chanaan possessurui}

fuerat semen ejus, quod significatur, ubi dictum est, Vade in terram\
ijj

quam tibi demonstravero , et faciam te in gentem magnam : aliaij

vero longe praestanliorem , non de carnali , sed de spiriluaii semine,
pçf ,^^

tjiis

imt

iliirl
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I seul peuple d'Israël , mais de toutes les nations qui suivent

5 traces de sa foi. Promesse qui débute par ces paroles : « Et en

i toutes les tribus de la terre seront bénies. » Eusèbe prétend

le cette promesse fut faite à Abraham, la soixante-quinzième

née de son âge, supposant qu'Abraham sortit de Charra aussi-

t qu'elle lui fut faite
, pour ne pas contredire ce texte formel de

écriture : « Abraham avait soixante-quinze ans lorsqu'il sortit

Charra. » Mais, s'il reçut cette promesse cette année, Abraham
meurait donc déjà avec son père à Charra. Eiit-il pu en sortir,

I n'y eût d'abord demeuré? Et rien ici dément-il la parole d'É-

nne : « Le Dieu de gloire apparut à Abraham , notre père ,

•squ'il était en Mésopotamie, avant son séjour à Charra? » Nul-

nent ; mais il faut entendre que tout arriva la même année , la

Dmesse de Dieu avant le séjour d'Abraham à Charra, et le sé-

ir d'Abraham en cette ville et son départ. Et il faut l'entendre

isi ; car non-seulement Eusèbe, dans sa Chronique, commence
5 calculs à l'an de cette promesse, et montre que, depuis cette

oque, quatre cent trente ans s'écoulent jusqu'à la sortie d'É-

pte et l'établissement de la loi ; mais encore l'apôtre Paul

mpte comme lui.

XVII. Vers ce temps florissaient de vastes empires , représen-

ats de la cité terrestre, ou de la société des hommes vivant selon

lomme , dans tout l'éclat de sa puissance , sous la domination

od pater est, non uniiis gentis Israelilicae, sed omnium gentium qufie

ei ejus vestigia consequuntiir, quod promitti cœpit his verbis, Et
nediceniur in te omnes tribus terra'. Hanc promissionem factam

)itratnr Eu.sebius septuagesimo quiiito anno a;tatis Abrahae , tanquam

»x ut lacta est, de Chaiia exieril Abialiam : quoniaiu Scripturae con-

dici non potest, ubi legifur, ilôram erat quinque et septuaginta

norum , ciim exiit ex Charra. Sed si eo anno facta est ista pro-

ssio,jam utique in Cliaira cuni pâtre suo demorabatur Abraham,

que enim inde exire posset, nisi prius ibi habitasset. Numquidnam
;o contradicitur Stéphane dicenti : Deiis gloria: apparuit Abrahœ
tri nostro cum esset in Mesopotamia , priusquam habitaret in

lar/a.'^Sed uiteliigendum est, quod eodem anno facta siut omnia, et

i promissio antequam in Charra habitaret Abraham , et in Charra ha-

atio ejus, et inde profectio -. non solum quiaEusebius in Chronicis ab

ao liiijus promissionis computat el, ostendit post quadringentos et tri-

ita annos exitum esse de ^Egypto, quando iex iata est; verum etiam

la id commémorât apostolus Paulus. ,

îiVII. Per idem tenipus eminentia régna erant genlium, in quibus

rigenarum civitas , hoc est societas horainum secundum hominem vi-

41
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des anges prévaricateurs : trois empires, la Sicyonie, l'l*,f,'ypt

l'Assyrie; mais celui des Assyriens élevait bien au-dessus dp;

deux autres sa force et sa grandeur ; car le célèbre roi Muus, (il

de Bélus, avait, à l'exception de l'Inde, subjugué tous les peuple:

de l'Asie ; et je n'entends point par Asie celle qui n'est aujourd'hu

qu'une province de la haute Asie; j'entends toute cette contn^

connue sous le nom d'Asie, dont quelques-uns font la seconde

le plus grand nombre la troisième partie du monde, qui se par

tage ainsi entre l'Asie , l'Europe et l'Afrique , mais suivant d'in(

gales divisions; car l'Asie proprement dite s'étend du midi, pa

l'orient
,
jusqu'au septentrion ; l'Europe , du septentrion à l'occi

dent; l'Afrique, de l'occident au midi. Ainsi, l'Europe et l'A

frique occupent la moitié du globe, et l'Asie seule, l'autre moitii

Mais on a partagé le monde en ces deux parties, parce que l'Oceui;

poussant à travers le continent la masse de ses eaux, nous fait un

grande mer. Donc, si on divise le monde en deux parties, l'C

rient et l'Occident, l'Asie sera comprise dans l'une , l'Europe (

l'Afrique dans l'autre. L'un des trois empires qui florissaiei

alors, celui des Sicyouiens, était indépendant des Assyriens, pan

qu'il se trouvait en Europe; mais comment l'Egypte avait-el

échappé à leur joug, si, comme on l'assure, les Indes seules e?

ceptées , ils possédaient toute l'Asie ? C'est doue surtout eu Ai

Syrie que la cité impie exerçait sa domination; sa capitale éta

ventium, sub dominatu angeiorum desertorum insignius excellebat; ï

gna videlicel tria, Sicyoniorum, ^gyptiorum , Assyriorum. Sed Assyri

rum Qiulto erat polentiusatque sublimius. Nam lex ille Ninus Beli (iliu Klopa

excepta Iiidia, iiniversa; Asia? populos siibjugaverat. Asiam nunc di© Wali

non illam partemquae liujus raajoris Asiae una provincia est, sed ea Kcii

quae univeisa Asia nuncnpatiir, qiiam quidam inalleraduanuii, pleriqi eram

autein in tertia totius oibis parte posuerunt, ut sint omnes, Asia, Europ ÏVIII

et Africa : quod non aîquali divisione feceruul. Namque ista quae ÀJ

nuncupatur, a meridie per orientem usque ad septentrionein pervenî ililio

Europa vero a seplenlrione usque ad occidenleni ; atque inde Al'ricâ

occidente usque ad meridiem. Unde videntur orbem dimidiuin duœ

iiere , Europa et Africa , alium vero diinidium sola Asia. Sed ideo il

duae partes factai sunt, quia inter utramque ab Oceano ingreditur qui

quid aquarum terras interiuit , et boc mare magnum nobis facit. Qufcta

propter si in duas partes orbem dividas, Orienlis et Occidentis, Al ^i
erit in una, in altéra vero Europa et Al'rica. Quamobrem trium regnorui yg

quœ lune prœcellebant, scilicet Sicyoniorum non erat sub Assyriis, qi

in Europa snnt : ^gyptiorum autem quomodo eis non subjacebat, i^^

quibustola Asia tenebalur, solis Indis, ut perhibetur, exceptis? In A

lead

I»
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labylone ou Confusion, nom parfaitement convenable à cette cité

jrrestre. Là , Ninus était roi après la mort de son père Bélus

ui , le premier, y avait régné soixante-cinq ans. Son fils et son

uccesseur, Ninus régna cinquante-deux ans , et comptait déjà

uarante années de règne à l'époque de la naissance d'Abraliana,

ui vivait environ douze cents ans avant la fondation de Rome,
Btte Babylone de TOccident.

XVIII. Abraham sort donc deCharra la soixante-quinzième an-

ée de son âge, la cent quarante-cinquième année de l'âge de son

ère , et passe avec Loth , fils de son frère , et Sarra , son épouse ,

a la terre de Chanaan, jusqu'à Sichem , où il reçoit de nouveau

n avertissement divin dont l'Kcriture parle ainsi : « et le Sei-

neur apparut à Abraham, et lui dit : Je donnerai cette terre à ta

ostérité. » Nulle promesse ici de cette postérité qui devait le

endre père de tous les peuples, mais seulement de celle qui le

end père du seul pays d'Israël , car c'est ce peuple qui a possédé

ette terre.

XIX. Là , ayant dressé un autel et invoqué Dieu , Abraham
int ensuite dans le désert, et , chassé par la faim , il se rendit en

igypte, où il dit que sa femme était sa sœur, et cela sans offenser

a vérité , car Sarra était sa proche parente ; 1 1 c'est ainsi qu'en

«rtu de la même parenté , Loth , son neveu, est appelé son frère.

yiia igitur praevaluerat dominatus impiae civilatis : hujus caput eial illa

Jabylon , cnjiis terrigense civitatis nomen aptissimum est, id est Con-

usio. Jbi jam Ninus regnabat post morlem palris siii Beli, qui piinius

llic regnaverat sexaginta quinque annos. Filins vero ejiis Ninus, qui de-

uncto patri snccessit in regnura, quinquaginla duos regnavit annos, et

lahebal in regno qiiadraginta très, qiiando natus est Abraham, qui erat

mniis circiter millesimus ducentesinaus anle conditam Romam , veluti

iltciam in Occidente Babyioniam.

XVIII. Egiessns ergo Abrabam de Charra septnagesimo quinto anno

elalis suae, centesimo autem quadragesimo et quinto patris sni,cum
ijOt filio fratris et Sarra conjiige perrexit in lerram Ciianaan, et pervenit

isque ad Sicbem , ubi rursus accepit divinnm oraculum, de quo ita

icriptum est : Et apparuit Dominus Abrahss, et dixit illi, Semini

luo dabo terram hanc. Nihil hic de illo semine promissum est , in quo

}ater (actus est omnium gentinm : sed de iilo solo , de quo pater est

jnins Israeliticœ gentis; ab hoc enim semine terra illa possessa est.

XIX. Deinde aedificato ibi altari , et invocato Deo , Abraham profectus

3St indft , et babitavit in eremo , afque inde ire in ^Egyptum famis neccs-

sitale compulsus est. Ubi uxorera suam dixit sororem , nihil menlitus.

Erat enim et lioc, quia propinqiia erat sanguine : sicul eliam Lot eadem
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Il laisse ignorer qu'elle lût sa l'einme, ruais il ne le uie pas , remet* ^

tant à Dieu le soin de son honneur, et so gardant, comme homme, '*

de la malice des hommes. Kn effet, s'il n'eiU conjuré le péril au-
''

tant qu'il dépendait de lui, c'eût été plutôt tenter Dieu qu'espérri

en Dieu. A ce sujet, nous avons longuement réfuté les calomnii

de Faustus le manichéen. Aussi arrive-i-il ce qu'Abraham s'étaii

promis de Dieu; car Pharaon, roi d'Egypte, qui avait pris Sarr;

pour l'épouser, frappé dans sa personne, la rendit à son mari

Dieu nous garde de croire qu'elle ait partagé une couche adultère,

car il est bien plus croyable que ces fléaux du ciel arrêtèren

Pharaon.

XX. Abraham étant revenu d'Egypte au lieu de son séjour

Loth, fils de son frère , se sépara de lui de bonne intelligence, c

se retira vers la terre de Sodome. Ils étaient devenus riches; e

comme les pasteurs déjà nombreux de leurs troupeaux avaien

de fréquents démêlés ensemble, ils voulurent ainsi mettre fin ;
i

ces conflits domestiques ; car ils craignaient, connaissant la natun

de l'homme, d'en venir eux-mêmes à épouser les querelles d(

leurs serviteurs. Aussi, pour prévenir ce malheur, Abraham di

à Loth : « Qu'il n'y ait point de différend entre toi et moi, entr(

tes pasteurs et les miens, parce que nous sommes frères. Tout(

cette terre n'est-elle pas devant toi? Sépare-toi de moi. Si tu va

à gauche, j'irai à droite; ou, si tu vas à droite, j'irai à gauche. >

propinquitale , cum fratris ejus esset filius , frater ejiis est dictus. Itaqiu *,

uxorem taciiit, non negavit, conjngis taendam pudicitiam corarailtens rimit

Deo, et liumanas insidias cavens ut homo : quoniam si periculum qiian [adidi

tum caveri poterat, non caveiet, magis tentaiet Deum, quam speiarei \\l.

in Deuin. De qiia re contra calumniantem Fauslnm manicliaeum salit iii

dixinnus. Denique factum est quod de Domino prœsiimpsit Abialiam
1 1 i

Nam Pharao rex ^gypti
, qui eam sibi uxorem acceperat, graviter af- «mia

flictus marito reddidil. Ubi absit ut credamus, alieno concubitu fuisst is,m

pollulam : quia multo est credibilius, lioc Pliaraonem facere aftliclioni ;

bus magnisnon fuisse permissum.

XX. Reverso içitur Abraham ex ^gypto in locum unde venerat, lune „„„

Lot fratris fdius ab illo in terram Sodomorum, salva cbaritate, discessit. 1^0,

Divites qnippe facti eranl, pastoresque multos pecorum habere cœpe- 1, j,

rant, quibus inter se rixanlibus, eo modo fanilliarum suarum pugnaceni

discordiam vitaverunt. Poterat quippe bine, ut sunt humana, eliam intei .

ipsos aliqua rixa consurgere. Proinde lioc malum praecaventis Abiahae
,^1^^^

verba isla sunt ad Lot : Non sit rixa inter me et te, et inter pas tores
|^.jjj

mecs etpastores tuos, quia hominesfratres nos sumus : nonne ecce
<^^^^^

iota terra ante te est P Discede a me : si tu in sinistram , ego in dex-
jg^^^
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De là peut-être est venue, entre les hommes, cette pacifique cou-

tume, quand il y a quelque terre à diviser, que l'aîné partage, et

le plus jeune choisisse.

XXI. Quand donc la nécessité de faire vivre leurs familles,

et non la hideuse discorde, les eut séparés, Abraham habitant

au pays de Chanaan , et Loth à Sodome , le Seigneur , pour la

troisième fois, ût entendre sa parole à Abraham : Promène tes

regards partout, du lieu où tu es ; regarde de l'aquilon au midi,

de l'orient à la mer : je te donnerai et à tes descendants
,

jus-

qu'à la fin du siècle, toute la terre que tu vois, et je rendrai ta

postérité nombreuse comme les grains de sable de la terre : si

quelqu'un peut compter les grains de sable delà terre, on pourra

compter aussi ta postérité. Lève-toi, et parcours cette terre dans

sa longueur et dans sa largeur, car je te la donnerai. » Cette

promesse comprend-elle aussi celle qui le rend père de toutes

les nations : c'est une question. On peut toutefois rattacher à

cette promesse les paroles suivantes : «^ Et je rendrai ta postérité

nombreuse comme les grains de sable de la terre; » locution

figurée que les Grecs appellent hyperbole. Et pour peu que l'on

connaisse l'Écriture, on sait qu'elle fait de ce trope comme de tous

les autres un usage habituel. Or ce trope ou mode de parler

s'emploie quand le signe est beaucoup plus grand que l'objet

signifié. Qui ne voit, en effet, que le nombre des grains de sable

tram ; vel si tu in dextram, ego in sinistram. Hinc forlassis affecta

est iuter liomines pacifica consuetudo , ut quando tenenoruna aliquid

partiendum est, major di vidât , minor eligat.

XXI. Cum ergo digressi esseiit, separatimque habitarent Abraham et

Lot necessitate sustentandae familiae, non fœditatediscordiae, et Abraham
in terra Chanaan , Lot autem esset in Sodomis, oraciilo tertio Dominus
dixit ad Abraham : Respiciens ocidis tuis vide a locoin quonunctu
es, ad Aquilonem, et Africum, et Orientem, et Mare; quia omnem
terram quam tu vides , tibï dabo, et semini tuo usque in seculum,

etfaciam semen tuum tanquam arenam terrx. Si potest aliquis

dinumerare arenam terrœ,et semen tuum dinumerabitur. Surgens

perambula terram in longitudinem ejus, et in latitudinem, quia

tibi dabo eam. In bac promisslone utrum sit etiam illa, qua pater fa-

ctus est omnium gentium, non evidenter apparet. Potest enim videri ad

boc pertinere, ^'^/aciflm semen tuum tanquam arenam terrée .-quod

ea locutione dictum est, quam Graeci vocant hyperbolen
;
quic utique

tropica est, non propria. Quo tamen modo, ut ceteris tropis uti solere

Scripturam, nullns qui eam didicit, ambigit. Iste autem tropus, id est

modus locutionis , fit quando id quod dicitur, longe est amplius, quam
41.
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est incomparablement plus ^rand (niu. ne peut l'être celui de|

tous it's hommes, depuis Adam lui-même jusqu'à la lin du siè

de? Combien plus grand encore que la postérité d'Abraham; 11»!

non pas la seule postérité d'Israël, mais aussi celle qui vit et qui
|

f*^"

doit vivre à l'imitation de sa foi , entre toutes les nations de la |
li"'''

terre? Assurément, comparée à la multitude des impies, cette

postérité est petite ; et cependant, si petite qu'elle soit, elle forme
l'innombrable multitude que figurent en hyperbole les grains de

|
H

sable de la terre, ftlais cette multitude promise à Abraham n'est
|

C^

innombrable qu'aux hommes et non à Dieu; car il n'est pas uaj l^"

grain de sable qui lui échappe. Or, comme au lieu de cette pro- it"

messe , ce n'est pas la seule race des Israélites , mais ta nom-

1

breuse famille d'Abraham , selon l'esprit et non selon la chair, i

qui, plus convenablement, peut se comparer à la multitude desi «'«

grains de sable, il est permis d'étendre cette promesse a la double
I

if's

postérité. Toutefois, comme je l'ai dit, c'est une question; car|

cette seule nation issue charnellement d'Abraham, par soni

petit-fils Jacob , s'est accrue jusqu'à remplir presque toutes le8|

parties du monde. Et elle-même pourrait justifier cette compa-

1

raison hyperbolique avec la multitude des grains de sable, mul
titude qui n'est innombrable qu'a l'honune. Et d'ailleurs nulfcs
doute qu'il ne s'agisse ici de la terre de Chanoan. Cependant

ce passage : « Je te la donnerai et à ta postérité jusqu'à la fio
|

quod eodicto significalui. Quis enini non videal, quam sit incompara» l

biliter amplior arense numerus, quain potest esse omnium ah ipso Adam
usqne ad terminum seciili? qiianto ergo magis qnam semen Abiahae;) juliii

non soium quod pertinet ad Israeiiticam geiitem, verum etiam quod est,

et futnium est, secnndum imitalionem fidei, lolo orbe terrarum in omni-
bus gentibiis .^ Quod semen, in comparatione muititudinis impiorum,
profeclo in pancis est ; quamvis et ipsi pauci tadant innumerabilem

multiludinem suam, quae signiticata est secundum liyperboleu per are- ft a

nam terrœ. Sane isla rauitiludo quse pioniittitur Âbiahae, non Oeoestl
innumerabilis , sed hominibns : Deo antem nec arena teiT<Te. Proinde i

quia non tautum gens Israelitica, sed imiversum semen Abiahae, ubi l m.l

est et promissFO, non secundum carnem, sed secundum spiritum pluriura

fiiiorum, congrueutius arena? nuiltitudini comparatur; potest hic inlel-

ligi nfriusque rei facta promissio. Sed ideo dixiinus, quod non evidenter

appareat, quia et illius gentis unius multitudo, quae secundum carnem
nata est ex Abraham per ejus uepotem Jacob, in tanlum crevit, ut pêne

omnes partes orbis impleveril. Et ideo potuit et ipsa secundum hyper- Atij
boleuarenae mullitudiui comparari; quia et haec sola iuuumera est ho- |(j$

mini. Terram certe illam solam significatam, quae appellata est Chanaan
, |t ifm

iîdei
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S siècles, » peut élever quelques doutes , si par ces mots :

jusqu'à la fin des siècles » , il faut entendre « éternelle-

>nt ». Mais si on prend iei « siècle » comme nous le prenons

us-mêmes selon la foi
, pour le temps futur , qui commencera

a fin du temps présent, plus d'incertitude. En effet, quoique

assés de Jérusalem, les Israélites demeurent dans les autres

les de la terre de Chanaan, et y demeureront jusqu'à la fin;

quand toute cette terre est habitée par des chrétiens , c'est

core la postérité d'Abraham.

XXII. Ayant reçu cette promesse, Abraham changea de sé-

ir , et alla demeurer en autre lieu de la même contrée , près

chêne de Mambré, à Hébron. Ensuite, dans un combat livré

r les quatre rois de Sodome contre cinq rois ennemis qui

aient envahi leur territoire , les Sodomites étant vaincus et

ith pris, Abraham, suivi de trois cent dix-huit des siens, ac-

urt, le délivre, assure la victoire aux rois de Sodome, et ne

ut rien recevoir des dépouilles que lui offre ce roi qu'il a

adu vainqueur. C'est bien alors qu'il fut béni par Melchisédech,

être du Très-Haut, dont il est tant et si glorieusement parlé

ns l'épître aux Hébreux , que la plupart , contre l'opinion de

lelques-uns, attribuent à l'apôtre Paul. Alors pour la première

is se découvre le sacrifice que les chrétiens offrent aujourd'hui

Dieu par toute la terre, en accomplissement de cette parole

mo ambigit. Sed quod diclum est, Tibi dabo eam, et semini tuo us-

:e in seculiiin ; polest niovere uonnullos, si tisqtie in seculum in-

iigant inacternnm. Si antem m seculumhoc !oco sic aceipiant, qiiem-

moduni tideliter teneimis, inilium (nturi seciili a fine piaesenlis or-

i, nihil eosmovebit: quia etsi expulsi siint Israelita? de Jerosolymis,

inent tamen in aliis civitatibus teirœ Chanaan , et usque in finem ma-
bunl; et univers» lena illa cum a cljristianis inhabitatnr, etiatnipsum

nen est Abrahae.

XXII. Hoc responso piomissionis accepto migiavit Abraham, et man-

I

in alio ejusdem terrae loco, id est juxta quercum Mambre, quae erat

[ebron. Deinde ab hostibus qui Sodomis irruerant, cum quinque reges

versus quatuor bellum gérèrent , et victis Sodomitis etiam Lot ca-

js esset, hberavit eiim Abraham, adductis secum in praelium trecentis

3em et octo vernaculis suis : et victoriam fecit regibus Sodomorum,

illque spoHorum auferre voluit, cum rex cui vicerat obtulisset. Sed

lUe tune benedictus est a Melchisédech, qui erat sacerdos Deiexceisi :

que in Epistola quœ inscribitur ad Hebraeos, quam piures apostoli

'uli esse dicnnt, quidam vero negant, raulta et magna conscripta sunL

quippeprimumapparuit sacrificium, quod nunc a christianis offer-
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adressée longtemps après
,
par le prophète, à Jésus-Christ, (|

n'était pas encore venu en la chair : « Tu es prêtre à jamais, seli

l'ordre de Melchisédech; •> et non selon l'ordre d'Aaron, (

ordre qui devait disparaître à la lumière des réalités ligure

par ces ombres.

XXIII. Dieu parle encore à Abraham dans une vision ; il 1

sure de sa protection et d'une ample récompense. Abraliai

inquiet de sa postérité, se plaint de n'avoir pour héritier qu'i

certain Éliézer, son serviteur; aussitôt un héritier lui est pi

mis ; non pas ce serviteur, mais un héritier qui doit naître d'

braham lui-même; de nouveau une postérité lui est promis

innombrable non plus comme les grains de sable de la terr

mais comme les étoiles du ciel ; et je crois que c'est plutôt ce

promesse qui lui annonce une postérité destinée à la gloire c

béatitudes célestes. Car, eu égard au nombre, qu'est-ce que

étoiles du ciel comparées aux grains de sable de la terre , à moi

que cette comparaison ne soit encore vraie ici , en ce sens , aj

les étoiles ne sauraient non plus se compter.^ Est-il probal

qu'on puisse même les voir toutes? En effet, plus le regard

subtil, plus il en découvre ; d'oîi l'on peut conclure avec rais

que plusieurs se dérobent toujours aux vues les plus perçani

indépendamment de ces astres qui se lèvent et se couchent 1

de nous, aux derniers confins de l'univers. Ainsi, ces homri

i'si

tur Deo toto orbe terrarum, implelurque iliiid quod longe post hoc

ctum per piophelam diciUu- ad Cliristum, qui fiierat adhuc venturm

carne : Tu es sacerdos in xterniim secundum ordinem Melchisede

Non scilicet secundum ordinem Aaron: qui ordo fuerat auferendus il ..

cescenlibus rébus, quœ illis umbiis piaenotabantur. J^^
XXIIl. Eliam tune factuni estverbum Dumini ad Abraham invi

Qui cum ei protectionem mercedemque piomitteret valde multam :

de posleritale sollicitus, quemdara Eliezer veinaculum suum futur:

sibi baeiedera dixil : coutinuoque illi piomissus est baeres.non illCT

naculus, sed qui de ipso Abraham tueiatexiturus: rursusque seraen'

numerabile, non sîcul areua terrae, sed sicut steliae cœli : ubi mihi na;

videtur promissa posteritas cœlesti felicilate sublirais. Nam quantura[U™' '

mullitudinem pertinet, quid sunt steliae cœli ad arenam tenœ, nisi

et islam comparatiouem inlantumesse similem dicat, in quantum el\

stellœdinumerarinon valent? quianec omnes eas videri posseciedeni

est. Nam quanto quisque aculius intuetur, tanto plures videt : und|B;'"'

aceirimecernentibusaliquas occultas esse merito exislimatur, exceptisr '"1*

sideribus quse in alla parte oibis a nobis remotissima oriri et occia»™"'''

perhibentur. Postremo quicumque universum stellarum numerumcff""^"W

ÏXIV.

tt,ut

scirel
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nt vantés pour avoir embrassé , dit-on , dans leurs calculs la

italité des étoiles, Aratus, Eudoxus, et d'autres peut-être,

ouvent dans les saints livres une autorité qui les condamne,

u reste, c'est ici qu'on lit cette parole dont l'Apôtre se souvient

)ur exalter la grâce de Dieu : « Abraham crut à Dieu, et sa foi

ii fut imputée à justice. » L'Apôtre ne veut pas que l'orgueil

loux du peuple circoncis repousse l'admission des incirconcis

la foi de Jésus-Christ; car , au moment où la foi d'Abraham
li fut imputée à justice, il n'était pas encore circoncis.

XXIV. Dans la même vision , Dieu lui dit encore : « Je suis

Dieu qui t'ai tiré du pays des Chaldéens, pour te donner cette

irre en héritage. » Et comme Abraham demande à quel signe il

)nnaîtra qu'il la doit posséder, Dieu lui dit : « Prends-moi une

înisse, et une chèvre de trois ans, et un bélier de trois ans, et

ne tourterelle, et une colombe. U prit tous ces animaux, et les

ivisa par le milieu , et rangea ces moitiés vis-à-vis l'une de

îutre; mais il ne divisa pas les oiseaux, et, comme il est écrit,

'.s oiseaux descendirent et se posèrent sur les corps divisés, et

iram s'assit auprès d'eux. Or, vers le coucher du soleil, l'effroi

îisit Abram, et les ténèbres de l'épouvante l'enveloppèrent, et

lui fut dit : Apprends que ta postérité sera errante sur une
îrre étrangère, et réduite en servitude, et opprimée pendant

uatre cents ans ; mais je ferai justice des oppresseurs ; et plus

rehendisse etconscripsisse jactantur, sicut Aratus ve! Eudoxus, vel si

ui alii suiit, eos libii hujus contemuit auctoritas. Hic saiie illa senten-

ia ponilur, cujus Apostolusmeminit propterDeigratiamcommendaiidara,

redidil Abraham Deo, et deputatum est illï ad justitiam : ne cir-

umcisio gloiiaretur, gentesque incircumcisas ad fidem Cliristi nollet ad-

lilti. Hoc eiiim quaudo lactum est, ut credeiiti Abrahae deputaretur

des ad justiliain, iiondum fuerat circumcisus.

XXIV. Ineodem visu cum loqueietur ei Deus, eliam hoc ait ad iilum:

fjo Deus qui te eduxi de regione Chaldxorum, utdem tïbï terram

anc, ut lucres sis ejus. Ubi cuni iutenogasset AbiahaQi secnndum

uid sciret, quod hœres ejus erit, dixit illi Deus : Accipe mihi juvencam
\nmam, et capram trimarn, et arietem trimum, et turturem, et

olumbam. Acceplt autem illi hxc omnia, et divisit illa média, et

^.osuit ea contra faciem alterum alleri : aves autem non divisit. Et
lescenderunt, sicut scriptum est; aves supra corpora quse divisa

rant , et consedit iliis Abram. Circa solis autem occasum pavor
nuit super Abram, et ecce tïmor tenebrosus magnus incidit ei : et

lictum est ad Abram, Sciendo scies, quiaperecjrinum eritsemen tuum
n terra non propria, et in servituiem rédigent eos, et affligent eos
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tard, elle sortira d'esciavaj^e avec la dépouille de ses maîtres. Elt iiiiiei

toi, lu iras en paix rejoiadro tes pères, comblé d'une douca ,iipri(

vieillesse; et tes descendants reviendront à la quatrième' géné-jl, ca

ration : car les iniquités des Amorrhéens ne sont pas encore, -iiplif

comblées. Au soleil couchant, une llamme s'éleva ; c'était uneijjnse

fournaise ardente; puis des traits de feu passèrent au milieu des jmtf

auimaux divisés. Ce jour- là , le Seigneur Dieu fit connaîtra |rat

ses volontés à Abram, et lui dit : Je donnerai cette terre à tes
[^

enfants , depuis le fleuve d'l^|2;ypte jusqu'au ^rand fleuve dt 0i
l'Euphrate : je leur donnerai les Cénéens, les Cénézéens, les Ced{[ ^ »

naonéens, les Cétéeus, les Phéréséens, les Raphaims, I

Amorrhéens, les Chananéens, les Évéens, les Gergéséens et lei

.lébuséeus. >>

Tout cela se fit et se dit miraculeusement dans cette vision

mais développer chaque point en détail serait trop long et dé

passerait le but de cet ouvrage. Nous devons savoir, et cel,

suffit, qu'après ce témoignage rendu par rf'criture à Abraham
« Il crut en Dieu , et sa foi lui fut imputée à justice ; » il n'y eu

pas défaillance en sa foi
,
quand il dit : « Seigneur, à quoi con

naîtrai-je que cette terre doit être mon héritage ? » Héritage qu

lui avait été promis. En effet , il ne dit pas : " Comment son

rai-je.^ » comme s'il ne croyait pas encore ; mais il dit : « A qur

con naîtrai-je? » afin qu'un signe lui soit donné qui lui révèle !

quadringentis annis ; geniem nutem ciii servierint, jtidicabo erj'

Post hœc vero exibimt hue cum suppellectili multa. Tu autem Un

ad patres iuos cum pace nutriius in senecta bona. Quarta vero gr

neratione convertent se hue. Nondum enim impleta sunt peccaf'

Amorrhiiorum tisque adhae. Cum aident jam sol erat adoccnsxiii.

facta est flamma, et eccefornax fumabundn, et lampades ignn

quœ pertransienmt per média divisa illa. In die illa disposuil D<

minus'Deus testamentumad Abrom , dicens .Semini tuo dabo terrm

hane, a flumine jEgypti usque ad flumen magnum Euphratein

Cenœos, et Cenezacos, et Cedmonecos, et Ce1,ros, et Pheresœos, <

Raphaim, et Amorrhasos, et Chananseos , et Eveeos , et Gergesxos

et Jebusxos.

Hsecomnia in visu facta divinitiis atqiie dicta snnt, de quibiissinsnli

enucleate disserere longuin est, et inteiilionem opeiis liuj us excedi

Quod ergosatis est, nosse debemns : posteaquam dictum est, credidis^,

Abraliam Deo, et deputatum esse illi ad justitiam, non eum in lidc defe
'''"

cisse, ut dir.eret, Dominator Domine, secundum quidscinm quia ha.
'

rcs ejus ero ? teirsG quippe illius promissa eiat h.TRreditas. Non enim ai' '
"

Unde sciam, quasi adhuc uon ciederet : sed ait, Secundum quid sciant
*™
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foniment du fait auquel il croit. C'est ainsi que la vierge Marie
ii'exprime point de déUanee, lorsqu'elle dit : « Comment se fera-

'-il, car je ne connais aucun honnne? » Certaine du fait à ac-

omplir, elle demande comment il doit s'accomplir. Kt voici la

épouse: « L'Esprit-Saint descendra en toi, et la vertu du Très-

iaut te couvrira de son ombre. » De même ici Dieu donne à

'Vbraham le signe des animaux divisés, la génisse, la chèvre et

'e bélier; et des deux oiseaux, la tourterelle et la colombe, afin

(u'Abraliam sût comment devait s'accomplir le fait dont il tenait

')0ur certain l'accomplissement futur. Ainsi donc, soit que la

;émsse ligure le peuple soumis au joug de la loi; la chèvre,

8 peuple pécheur ; le bélier, ce même peuple souverain ; et l'É-

:riture donne à ces animaux trois ans, parce qu'il est trois épo-
|ues remarquables , depuis Adam jusqu'à Noé , de iSoé jusqu'à

ibraham,et d'Abraham jusqu'à David, premier roi que la vo-

onté de Dieu, après la réprobation de Saiil , établit sur le peu-

)le d'Israël ; et cette troisième période, depuis Abraham jus-

|u'à David, est comme le troisième âge de ce peuple , âge du
léveloppemeut de ses forces ; soit que ces symboles aient une
iignification plus exacte : toutefois, je ne fais aucun doute que

;e dernier signe de la tourterelle et de la colombe ne figure les

lonnnes spirituels. Et c'est pourquoi il est dit : « il ne divisa

jas les oiseaux ; » car les charnels se divisent entre eux, mais

il ei rei quam ciedideiat, aliqua siniilitudo ailliiberetur, qua ejus mo-
lus agnosceretur. Sicut non est virginis Mariae diffidentia, quod ail,

Quomodojlet istud, quoniam virutn non cognosco ? Quod enim l'utu-

•um esse cerla erat, modum quo fieret inqnirebal. Et hoc cum quaesis-

iel, audivit, SplrUus sanctus superveniet in te, et virtus Altissimi

ibuinbralnt tibi. Deiiique et hic siniilitudo data est de animalibus, ju-

reiica, capia et ariete, et duabus volucribus , turiiire et columba : ut se-

îunduiu iisec l'uluruin sciret, quod futurum esse jam non ambigeret.

5ive ergo per juvencain significata sit plebs posita subjiigo iegis, per

caprani eadeoi plebs peccatrix fuluia, per adetem eadeni plebs eliain re-

>nalura
(
qu% animalia propterea trima dicuntur, quia cum sint insignes

irticuli lemporum ab Adam usque ad Noe, et inde usque ad Abraham,

Bl inde ad David, qui reprobato Saide primus in regno genlis Israeliticae

îst Domini voluntate fnndatus; in hoc ordine tertio, qui lendiUir ex

\braham usque ad David, tauquam tertiam selatem geiens ilie populus

idolevit) ; sive aliquid aliud convenienlius ista significent ; nullo lamen

modo duhitaverim, spiriluales in ea prœfiguralos additamento turturis

ît coliimbœ. Et ideo dlctnm est, Aves aiitem non divisit : quoniam

:arnales inter sedividunlur, spiriluales auleni nullo modo; sive a nego-
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non les spirituels ; soit qu'ils se retirent du laborieux commercél .

des hommes, comme la tourterelle, soit qu'ils vivent entre eux,!^ ,f

comme la colombe. L'un et l'autre oiseau, simple et innocent, *f'
"

annonce que même dans ce peuple d'Israël, futur héritier de cette

terre, il y aurait des enfants de promesse, véritables « individus »'

destinés à l'héritage du royaume et de la béatitude éternelleJf!'"''

Quant aux oiseaux descendus sur les corps divisés , symbole si-1
'^^^

nistre, ils représentent les esprits de l'air où nous vivons, cher-i
''"^

chant leur pâture dans la division des charnels. Abraham assisf ^

près d'eux exprime la persévérance finale des véritables fidèlesf
^"'''

au milieu de ces divisions des charnels. Et vers le coucher dtf ''fV

soleil, cette terreur qui saisit Abraham, ces ténèbres d'épouvantef "^,^

qui l'enveloppent, tout cela figure la cruelle persécution des ^^^;

fidèles à la fin du siècle et leur épreuve dernière, selon cette pa- M"*.

rôle du Seigneur dans l'Évangile : « Alors s'élèvera une perse-* *'''^

cution telle qu'il n'en fut jamais depuis le commencement dtf ^""^

monde. » i -P^

Quant aux paroles suivantes : « Apprends que ta postérité'seral *?"'^

errante sur une terre étrangère, et réduite en servitude, et op-^ "'*"

ItibaiD

primée pendant ces quatre cents ans, » c'est la prophétie évi-l

dente de l'esclavage du peuple d'Israël en Egypte ; non qu'il dût!

passer sous la tyrannie des Égyptiens quatre cents ans de cap-* ""*"

tivité, mais cet événement devait arriver dans la période de ces

i -Mm

tiosis conversalionibus hominum se removeant, sicut turtur ; sive inter^ 1^

illasdegant, sicut columba : utiaque tamen avis et simples et innoxia; si-f
"'''''"

gnificans et in ipso Isiaelitico populo, cui terra illa danda erat, futurosr f**'"

individuos filios promissionis et haeredes regni in aeterna felicitale man-l* '?'"''

suri. Aves autem descendentes super corporaquœ divisa erant, non boni

aliquid, sed spiritus indicant aeris hujus, pastum quemdam suum de car-

nalium divisions quaerentes. Quod autem illis consedit Abraliam, signi-*

ficat etiam inter illas carnalium divisiones veros usque in finem persévéra

turos fidèles. Et circa solis occasum quod pavor irruit in Abraham , et[
''"f

timor tenebrosus magnus, significat circa Imjus seculi (inem magnamj ^^

perturbationera ac tribulationem futuram fidelium : de qua Domiuus dixi

in Evangelio, Erit enim tune tribulatio magna, qualis non fuit ab\

initio

Quod vero dictuni est ad Abraham : Sciendo scies quia peregrimiml

erit semen tuum in terra non propria, et in servitutem rédigent eos) '*"

et affligent eos quadringenfis annis;àepop\i\o Israël, qui fuerat in* ''5'

jEgypto serviturus, apertissime prophetatum est. Non quod in eadem* "

servitute sub ^f^gyptiis afdigentibus quadiingeulos annos ille populus

fuerat peractuius ; sed in ipsis quadringeulis aunis prsenunliatum est

i ml

I
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jatre cents ans. L'Écriture dit de Thara, père d'Abraham :

Et les jours de Thara à Charra furent de deux cent cinq ans; »

an qu'il y ait vécu tous ses jours, mais il y accomplit les deux

înt cinq années de sa vie. Ainsi ce passage intermédiaire : « Et

iduite en servitude, et opprimée pendant ces quatre cents ans, »

(prime la fin et non la durée de la période de l'esclavage. Et si

Écriture énonce quatre cents ans, c'est assurément pour arron-

ir le nombre; car il y a un peu plus, soit que l'on compte du
sraps où la promesse est faite à Abraham , soit de la naissance

'Isaac qui perpétue la race, objet de la promesse. En effet, l'on

)mpte, nous l'avons déjà dit, depuis la soixante et quinzième

anée d'Abraham, époque de la première promesse, jusqu'à la

)rtie d'Egypte quatre cent trente ans, comme l'Apôtre l'établit :

ce que je veux dire , c'est que cette alliance scellée par Dieu

léme, la loi portée quatre cent trente ans plus tard ne l'infirme

as et ne saurait anéantir la promesse. » L'Écriture a donc pu
ire quatre cents ans pour quatre cent trente, la différence est

i légère; ajoutez encore que déjà plusieurs de ces années s'é-

ùent écoulées au moment de cette promesse et de cette vision ;

t vingt-cinq ans depuis la première promesse jusqu'au jour où

.braham centenaire donna naissance à Isaac : de ces quatre

ent trente ans, il ne reste donc que quatre cent cinq ans qu'il

oc futurum. Quemadmodum enim scriptnm est de Thara pâtre Abrahae,

U fuerunt dies Tharœ in Charra quinque et ducenti anni; non

uia ibiomnes acti sunt, sed quia ibi completi siint : ita et liic propterea

iterposilum est, Et in servitutemredigent eos , et affligent eos qua-

ringen/is annts; quoniam iste numeius in eadem aftlictione completns

5t, non quia ibi universus peractus est. Quadiingenti sane dicuntur

uni propter nunieri plenitudinem, quanivis aliquanto amplius sint;

ive ex hoc tenopore computentur, quo ista promittebantui- Abrabse ,

ive ex quo nalus est Isaac, propter semen Abiahœ , de quo ista prae-

icuntur. Computantur enim, sicut superius jam diximus, ab anno se-

|tuagesimo et quiuto Abraiiœ, quando ad euni facta est prima promissio,

sque adexitum Israël ex iîigypto.qiiadringenti etlrigintaanni : quorum
postohis ita meminit : Hoc autem dico, mqmt,testamentiim confirma-

'tm a Deo, qtiœ post quadringentos et triginta annos facta estlex,

on infirmât ad evacuandum promissionem. Jam ergo isti quadrin-

eiiti et triginta anni
,
quadringenti poterant nuncupari

,
quia non sunt

luifo amplius : quanto magis cum aliquot jam ex isto numéro praeter-

(Ssent
,
quando illa in visu demoustrata et dicta sunt Abrahae, vei

uando Isaac nalus est centenario patri suo , a prima promissione post

iginîi et quluqne aunos, cum jam ex islis quadringenlis triginta qua-

42
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plaît à Dieu de désigner par quatre cents ans. Quant aux parolcà

suivantes de la prédiction divine , nul doute qu'elles ne se rap-

portent au peuple d'Israël.

En effet « cette flamme qui vers le coucher du soleil s'élève»

et cette fournaise ardente, et ces traits de feu qui passent aiL jj

milieu des animaux divisés, » signifient qu'à la fin des siècles le
„

jugement du feu fera justice des charnels. Et la persécution et.
,((

la Cité de Dieu, persécution telle qu'il n'en fut jamais, et qui ^
doit marquer le règne futur de l'Antéchrist, est représentée pai ^^^
la ténébreuse épouvante d'Abraham au coucher du soleil, c'efltj

à-dire aux approches de la fin des temps; ainsi, ce feu qui brill

au soleil couchant, ou sur le déclin même des âges, signifie lej(

du jugement ; jour qui sépare les hommes charnels destinés

salut par le feu, de ceux qu'attend la damnation dans le fec

Enfin, l'alliance de Dieu avec Abraham désigne proprement

terre de Chanaan , et elle nomme onze nations depuis le llei

d'Egypte jusqu'au grand fleuve de l'Euphrate. Or ce grau

fleuve d'Egypte n'est pas le Nil, mais un autre petit fleuve qi

sert de limite entre l'Egypte et la Palestine, aux lieux où s'élè*

la ville de Rhinocorure.

XXV. Puis vient l'époque de la naissance des fiisd'Abrahan

l'un qui a pour mère l'esclave Agar, l'autre, Sarra, la femme '.

bre, comme nous l'avons déjà dit au livre précédent. Quant

dringeuli el quiuque reinanereiit
,
quos Deiis quadringentos voli

nominale , et cetera qum sequiintiir in verbis preenuntiantis Dei , nu

dubitaverit ad Israelilicum populum pertinere.

Qiiod vero adjiingitur, Cumautemjam soi erat adoccasum,/la

fada est, et ecce fornaxfumabunda , et Lampades ignis,qux

transierunt per média divisa illa; significat jam in fine seculi

ignem judicandos esse carnales. Sicut enim afflictio Civitatis Dei
,
qii

antea nuuquan» fuit, quae sub Anticliristo futura speralur, siguificati

tenebroso timoré A.brabai circa solis occasura, id est
,
propinquante jai

fine seculi : sic ad solis occasum, id est, ad ipsum jam finem, siguii

catur isto igné dies judicii dirimens carnales per ignem salvandos,

ifl igné damnandos. Deinde lestamentum factura ad Abrabanti , terrai

Chanaan proprie manifestai, et nominal in ea undecim gentes a tluraii

iEgypti usque ad lluraen magnum Euphratera. Non ergo a flumine magi

^gypti , boc est Niio; sed a paivo, quod dividit inter iEgyptum et Pi

laestinam, ubi est civitas Rhinocorura.

XXV. Jam liinc tempora consequuntur filiorum Abrabae , unius

Agar aucilla , alteiius de Sarra bbera , de quibus in libre superiore ji

diximus. Quod autera attinet ad rem gestam, nullo modo est inuread
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'action même, cette concubiue ue doit pas être un sujet d'accu-

lation contre Abraham. Il n'use d'elle que pour perpétuer sa

ace et non pour assouvir sa passion : il n'insulte pas, que dis-

e ? il obéit à sa femme. Elle croit trouver uue consolation à sa

stérilité, s'appropriant , dans la personne de son esclave, la fé-

jondité que la nature lui a enviée, en vertu de ce droit reconnu

)ar l'Apôtre : « Et le mari n'est point maître de son corps, mais

ia femme , « elle délègue à une autre cette maternité qui lui est

•efusée. Ici, ni coupable désir, ni convoitise impure. C'est en

?ue d'une postérité que la femme donne son esclave et que le

nari la reçoit : ni l'un ni l'autre ne recherche le honteux super-

lu de la volupté, ils n'aspirent tous deux qu'au fruit de la na-

ure. Aussi, quand l'esclave enceinte s'enorgueillit en présence

le sa maîtresse stérile, et que , cédant à une jalousie de femme ,

larra impute cet orgueil à son mari, Abraham fait voir qu'il

i'est uni par acte libre et non par esclavage d'amour ; et que

lans la personne d'Agaril a conservé la foi conjugale à Sarra.

C'est à la volonté de sa femme, et non à sa propre volonté, qu'il

)béit; il reçoit l'esclave sans la demander, s'approche d'elle

ians attachement, la rend mère sans amour. Car il dit à Sarra :

( Ton esclave est dans tes mains ; fais-en ce qu'il te plaira. » O
îomme , qui uses de la femme avec une dignité virile; de son

;pouse, avec modération; de son esclave, par obéissance; de

;outes deux , avec chasteté !

ie hac concubina crimen Abrahae, Usus est ea quippe ad generandum

prolem, non ad explendani libidinem; nec insullans, sed poilus obe-

îiens conjugi , quae suœ sterilitatis credidit esse solatium , si fecundum

incillaî uterum
,
quoniam natura non poteral , volunlale taceret suum ,

îl eo jure quo dicit Apostolus, Similiter et vir non habet potestatem

zorporis suï , sed mulier, uteretur muliei ad pariendum ex altéra ,

ijuod non poterat ex se ipsa. Nulla est hic cnpido lasciviae, nulla ne-

^uitia' tuipitudo. Ab uxore causa prolis ancilla marito tradilur, a marito

causa prolis accipilnr : ab utroque non culpaî iuxus, sed naturse fructus

exquiritur. Deuique cum ancilla gravida, domina slerili, superbiret , et

lioc Sarra siispicione niuliebri viro potins imputaret, etiani ibi demon-

stravit Abraham non se amatorem servum, sed liberum fuisse genitorem,

et in AgarSarrae conjugi pudiciliam custodisse ; nec volunlatem siiam,

sed voluntatem illius implevisse : accepisse, nec petiisse ; acccssisse,

nec liaesisse; seminasse, nec amasse. Ait enim : Ecce ancilla tua in

manilms ttiis , utere ea quomodo tibiplammt. O virum viriliter

utentem feminis, conjuge temperanter, ancilla obtemperanter, nulla iii-

lemperanler !
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XXVI. Agar donne le jour a Ismaèl. Abraham pourrait re-

garder cette naissanceiconime l'accomplissement de la promesst

qu'il reçut quand il voulut adopter son serviteur , et que Dieu lu

dit : « Celui-ci ne sera pas ton héritier; mais celui qui naîtra d(

toi sera ton héritier. » Aussi ponr prévenir son erreur : « Abran
ayant atteint déjà la quatre-vingt-dix-neuvième année de son âge

le Seigneur lui apparut et lui dit : Je suis Dieu, prends soin d*

me plaire; vis sans reproches, et j'établirai mon alliance entre mo
ettoi , et jeté comblerai. Abram tombe la face contre terre', et Diei

lui parle ainsi : C'est moi , mon alliance est avec toi ; et tu sera;

le père d'une multitude de nations. Ton nom désormais ne ser.'

plus Abram, mais Abraham; parce que je t'ai fait le père di

plusieurs nations. Et je veux accroître ta puissance et t'élever sui

les nations, et des rois sortiront de toi. Et j'établis mon allianct

entre moi ettoi , entre moi et tes descendants;'et cette alliance es

éternelle , afm que je sois ton Dieu et celui de ta race après toi

Je te donne, etje donne à ta postérité cette terre où tu es maintenan

étranger , toute la terre de Chanaan
,
pour la posséder à jamais

Etje seraileurDieu.EtDieudit à Abraham :Maistoi,tu gardera:

mon alliance, et ta postérité , après toi , de générations en généra

lions. Et voici l'alliance que tu garderas, et ta postérité après toi, e

les descendants de tes descendants. Tout mâle parmi vous sen

XXVI. Posl ha>c est natiis Ismaei ex Agar , in quo putare poi

impletum, quod ei promissum fuerat, cum sibi vernaculum suumad(
ptare voluisset, dicente Deo : Non erit haores tuus hic, sed qui exiet

te, ille erit hares tuus. Hoc ergo promissum ne in ancillœ filio putan

impletum, jam cum esset annorum nonaginta et novem , apparm
et Domimis, et dixit illi : Ego sum Deus, place in conspectu TreeoMjmjji

et esto sine querela, ei ponam testamentum meiiin inter me et inta
j/ jo

te, et implebo te valde. Et procidit Abram in faciem suam. Et lo
ijjf,

cutus est illi Deus, dicens : Et ego, ecce testamentummeum tecum ;e
j g

eris pater multitudinis gentium : et non appellabitur adhuc nome» j ™
tuum Abram, sed eritnomen tumn Abraham ; quiapatrem multa\

f^,(^

rum gentium posui te : et augebo te valde, et ponam te in gentes, e\
tg'/j ,

reges ex te exibunt : statuam testamentum meum inter me et inte\

et, et inter semen tuum post te in generationes eorum in testamem
kju^

lum xternum, iit sim iibi Deus, et semini tuo post te. Et dabo tib ^
et semini tuo post te terram, in qua incola es, omnem terrain Cha

^^^
naan in possessionem xternam, et ero illis Deus. Et dixit Deus eu ^
Abraham ; Tuautem testamentummeum conservabis, tu et semei

^
tuum post te inprogeniessuas. Et hoc est testamentum quod con L
^ervabis interme et vos, et inter semen tuumposi te in generationei^
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irconcis , et vous serez circoncis dans la chair de votre prépuce ;

t tel sera le signe derallinncc qui est entre vous et moi. Chez

DUS à jamais tout enfant m;1le sera circoncis à râ^e de huit jours,

/esclave né dans votre maison, et l'esclave acheté du Uls de l'é-

•anger sera circoncis ; l'esclave né dans votre maison et l'esclave

eheté. Et votre chair portera cette marque de mon alliance éter-

elle. Et tout mâle qui ne l'aura pas reçue en la chair de son pré-

uce, le huitième jour, sera retranché de sa race comme infrac-

îur de mon alliance. Dieu dit encore à Abraham : Sarra , ton

pouse ne s'appellera plus désormais Sara , mais Sarra. Et je la

énirai, et je te donnerai d'elle un fils que je bénirai , et il sera

! père de plusieurs nations , et des rois sortiront de lui. Abra-

am tomba la face contre terre et sourit ; et il dit en lui-même :

I me naîtrait un fils, à moi qui ai cent ans? et Sarra, à

uatre-vingt-dix ans, deviendrait mère ? Et il dit à Dieu : Faites

;ulement qu'Ismaël vive. Et Dieu répondit à Abraham : Oui,
arra ta femme te donnera un fils, et tu l'appelleras Isaac, et je

irai avec lui une alliance éternelle; et je serai son Dieu, et le

lieu de sa postérité. Quant à Ismaël, je t'ai exaucé
;
je l'ai béni, et

î le rendrai puissant ; et je multiplierai sa race. Il sera l'auteur

tas. Circumcidelur vestrimi omne masculinum, et circumcidemini

irnemprsepufiivestri; eterit in slgmim testamentiintermeet vos. Et
lier octo dierum circumcidetur , vestrum omne masculinum in pro-

înies vestras. Vernaculus et emptitius ab omni filioalienigena, qui

on est de semine tuo, circumcisione circumcidetur : vernaculus

omus tuai et emptitius. Et erit testamentum meum incarne vestra

i testamentum seternum. El quinonfueritcircumcisus, masculus

ui non circumcidetur carnc.m prxputii sui octavo die, interibit

nitna illa de génère ejus ; quia testamentum meum dissipavit. Et

ixit Deus ad Abraham : Sara uxor tua , non appellabitur nomen
us Sara, sed Sari'a erit nomen ejus. Benedicam autem illam, et

ibo tibi ex eajUium : et benedicam illum, et erit in nationes, et

•ges gentium ex eo erunt. Et procidit Abraham super faciem

lam; et risit, etdixit in animo suo, dicens : Simihi centum annos

ibenti nascetur filius , et si Sarra annorum nonaginta parietP

\ixit autem Abraham ad Deum: Ismael hic vivat in conspectu tuo.

^ixit autem Deus ad Abraham ; lia, ecce Sarra uxor tua parief

^'njllium, et vocabis nomen ejus Isaac : et slatuam testamentum

\eum ad illum in testamentum xternum, esse illi Deus, et semini

»is post illum. De Ismael autem ecce exaudivi te : ecce benedixi

\.m, et amplinbo illum , et multipUcabo illum valde. Duodecim

mtes generabit : et dabo illum in gentem magnam. Testamentum
I 42.
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(Je douze nations, et je l'établirai chef d'un grand peuple. Mais je

contracterai alliance avec Isaac que Sarra va te donner pour Dis

en ce temps , à la prochaine année. »

Ici l'on voit des promesses plus évidentes de la vocation des

Gentils en Isaac , en ce fils de promesse , symbole de la grâce

non de la nature; car il est-promis à un vieillard et à une femm*
stérile. En effet

, quoique Dieu préside aussi au cours naturel d*

la production, quand la corruption et la défaillance de la naturt

trahissent la main qui les répare, la grâce se révèle avec plu;

d'évidence. Et comme la vocation future des Gentils devait s'ac

complir , non par génération , mais par régénération, Dieu com
mande la circoncision quand il promet le fils qui doit naître d

Sarra. Et comme il étend ce commandement des fils aux esclave

mêmes , c'est une preuve que la grâce est pour tous. Car qu

figure cette circoncision, sinon la nature dépouillée de sa vieilless

et renouvelée? Et ce huitième jour, n'est-ce pas Jésus-Chris

qui , la semaine écoulée, après le sabbat, ressuscite? Les nom
mêmes du père et de la mère sont changés, tout revêt la nou

veauté; le Testament nouveau sort des ombres de l'aucier

Qu'est-ce en effet que l'ancien Testament sinon le voile du noi

veau? Et qu'est-ce que le nouveau Testament , sinon la manife*

tation de l'ancien? Le rire d'Abraham est le témoignage de l'ai

légresse, et non l'ironie de la défiance. Et ces paroles intérieures'
"'"

autem meiivi statuam ad Isaac, quempariet tibi Sarra in tempoi •""'"'

hoc, adannum sequentem. '
'"'^'

Hic apeitiora promissa sunt de vocatioue Gentium in Isaac, id est, î '•'•'i

filio promissionis, quod significatur gratia, uon nalura : quia de sene < I*'™"'

anii sterili promittitur fiiius. Quamvis enim et naturalem procréation! '™'"''i

excursiim Deus operetur : ubi tamen evidens opus Dei est, vitiata (^
mP

cessante natuia , ibi evidenliiis intelligitnr gratia. Et quia hoc non p* w»iiw(]

geneialionem, sed per regenerationem futurum erat, ideo uunc imperat W^-

est circumcisio, quando de Sarra promissus est fiiius. El quod omne Wl*™!

non solum filios, verura etiam serves vernaculos et emptitios circumcii »^i'

jubet, ad onines istam gratiam pertinere teslatur. Quid enim aliud cîr''')"'!

cumcisio significat, quam vetuslate exuta naturam renovatam? et qu
|
HTII

aliud qiiana Cliristnm octavus dies, qui hebdomada compléta, iioc e j*"'"»'

post sabbatum, resurrexit.^ Parentum mutantur et nomina, omnia res»*w^,

nant novilatem, et in Teslamento vetere obumbratur novum. Quid ( ïWifii

enim quod dicitur Testamentum velus, nisi occultatio novi ? et quid «

aliud quod dicitur novum, nisi veteris revelatio ? RisusAbralife, exsuif

lio est gratulantis, non irrisiodiffideutis. Verba quoque ejus illa in anir

suo, Si mihi centum annos habenti nasceiur films, et si Sarra ann
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!i nie naîtrait un lils , à moi qui ai cent ans, et Sarra , àqua-
le-viiigt-dix ans, deviendrait mère? » ne sont pas l'expres-

ion du doute , mais de l'admiration. Et quant aux paroles sui-

antes : « Je te donne et je donne à ta postérité cette terre où

u es maintenant étranger , toute la terre de Chanaan
, pour la

)Oss("der à jamais. » Si l'on demande comment elles se sont ac-

:omplies ou doivent s'accomplir, puisque nul établissement sur

a terre ne saurait être éternel , il faut savoir que nous traduisons

,)ar « éternel » l'expression grecque «àoviov dérivée du mot ato'jv

i)u siècle. Mais ici les Latins n'ont pas osé dire « séculaire , » de

i)eur d'induire en un sens faux. Séculaire se dit de beaucoup de

îhoses du siècle dont la durée est passagère. Atwviov exprime ce

}ui n'a pas de fin , ou ce qui dure jusqu'à la fin du siècle.

XXVII. On peut encore demander comment il faut entendre

;e qui suit : « Et le mâle qui ne sera pas circoncis en la chair de

jion prépuce, le huitième jour , sera retranché de sa race,

lîomme infracteur de mon alliance. » Car la faute ne saurait être

ji l'enfant dont Dieu porte la sentence. Ce n'est pas lui qui viole

'alliance de Dieu, mais ses auteurs qui négligent de le cir-

3oncire. U faut donc reconnaître que les enfants eux-mêmes
coupables , non par l'emploi propre de leur vie , mais selon l'ori-

gine commune du genre humain , ont tous enfreint l'alliance

de Dieu , dans la personne de ce premier homme en qui ils ont

mm nonaginia pariet P non sunt dubitantis, sed admirantis. Si quem
vero movet quod dictiim est, Et dabo tibi et semini tuo post te ter-

rain, in qua lu incola es, omnem terram Chanaan in possessionem

«iernflï» ; quomodo accipiatur impletiira, sive adhuc exspectetur ina-

plendum, cum possessio quaecumque terrena aeterna cuilibet geiiti esse

non possit : sciât aeternum a nostris interpieiari, quod Graeci appellant

alwviov quod a seculo derivalum est : alwv quippe greece seculum nun-

cupatur. Sed non sunt ausi Latin! hoc dicere seculare, ne longe in aliud

mitteient sensura. Secularia quippe dicuntur multa, quae in hoc seculo

sic aguntuf, ut bievi etiam tempore transeant: alwviovautem quod di-

cilur, aut non habet finem, aut usque in hujus seculi tenditur finem.

XXVII. Item potest movere, quomodo intelligi oporteat quod hic di-

ctum est , Masculus qui non circumcidetur carnem prxputù sut oc-

tavo die, interibit anima illa de génère ejus, quia testamentum

meum dissipavit : cum haec nulla culpasit parvuli, cujus dixit animam

perituram ; nec ipse dissipaverit testamentum Del, sed majores qui eum
circumcidere non curaïunt: nisi quia etiam parvuli, non secundum suae

vitae piopiietatem, sed secundum comniunem generis luiraani oiiginem,

omnes in illo une testamentum Dei dissipaverunt, in quo omues pecca-
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poché. Car , en outre de ces deux grandes alliances , l'ancienn

et la nouvelle , il en est encore beaucoup d'autres entre l'hommu ''^'^

et Dieu. La première alliance est cette parole de Dieu au prei t**''?""

luier homme : « Le jour où vous en manderez , vous mourrez di s;"^'''

mort. » Kt de là ce mot de l'Kcclésiastique : « Toute chaiijJl'S"'^'

vieillit comme un vêtement. » Tel est l'arrêt porté dès rorigiiwliF"''

du siècle : > Tu mourras de mort. » En effet, comme la loi doniif^'^'

née dans les ùq^es suivants en termes plus clairs permet à rApônj*""^'^

tre de dire : « Où il n'y a point de loi , il n'y a point de préva ifl^^'^'"'

rication , » comment concilier ces paroles avec celles du psaume ii|ï' f"'

« .retiens pour prévaricateurs tous les pécheurs de la terre, j)pa™l

si ce n'est que tout homme engagé dans les liens de quelque péit^''^'

ché est coupable d'infraction à une loi? Donc, si les petits enHl*'™'?"

fants eux-mêmes, comme la vraie foi l'enseigne, naissent sous luplt*

poids, non de leur propre péché, mais du péché originel (et c'esfiiJtf™'

pourquoi nous reconnaissons que la grâce de la rémission des pé'i|ï»n?iûi

chés leur est nécessaire), nul doute qu'ils ne soient au même titw ifflll

infracteurs de la loi donnée dans le paradis , et ces deux oracleftP «

de l'Écriture sont vrais : « Je tiens pour prévaricateurs tous lesiptets

pécheurs de la terre; » et : « Où il n'y a pas de loi, il n'y a patfwiif'

de prévarication. » Ainsi, la circoncision étant le signe de la re-iiM^'c

naissance, c'est avec justice que la souilluredu péché originel, cettcl*®

infraction de la première alliance , flétrit la naissance de l'enfant,

si la renaissance ne le délivre. Et quand Dieu ordonne la circoncis*?»

il « lIlVlll

verunl. Multa quippe appeltantnr testamenta Dei, exceptis illis diiobosl'ï'l^"™''

magnis, veteteet novo, qnofl licetcuique legendo cognoscere. Testamen-'l'*'''""

tnm autem primum, quod factum est ad homineni primuni, piofecto illudilifl*"'

est : Qua die ederUis, morte moriemini. Unde sciiptiini est in libro.quiSBfl n"

Ecclesiasticus appellatur, Omniscaro sicut vestis veterascit. resto-''**'!^!

mentum cnim a seculo, Morte morieris. Cum enim iex evidentioriUfeip

postea data sil, et dicat Apostohis, Vbi autem non est lex, nec pr«t)o-ii'8'i«is

ricatio : quo pacto quod legitui' in Psalmo veium est, Pravaricatores^ "Dei,

œsiimavi omnes peccafores terra; ; nisi qiiia omnes legis alicnjus priiR- 'lioi"

varicatae sunl rei, qui aliquo peccato tenentur obstricti? Quamobrem si

etiam parvuli, quod veia fides babet, nascuntur non proprie, sed origi-

nal! ter peccatores, unde illis gratiam remissionis peccatoruno uece.ssa-

riam coniileinur
;
profecto co modo quo sunt peccatores, etiam pra?vaii-

catores legis illius. quae in paradiso data est, agnoscuntiir ; ut verum Û^H

ïit ulrumque, quod scriptuni est, et, Prœvaricatores cvslimavl omnes ' Wiiœ

peccatores ierrsc ;et, Vbi lex non est, née prsevaricntio. Ac per hoc, i; »i"!e

quia circumcisio signum regenerationis fuit , et non imraerito parvulum ' ''«;«!

propler originale pe«oatum, quo primum Dei dissipatum esl testamen- f "liiiM
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Dn , son commandement doit se prendre en ce sens : Celui qui

; sera point régénéré périra , comme violateur de l'alliance dî-

ne; car lui-même en Adam a péché avec les autres hommes.'En
fet, s'il était écrit: « comme violateur de cette alliance , » cela

; pourrait s'entendre que de la circoncision ; mais, comme l'Écri-

ire ne dit pas quelle alliance l'enfant a violée , on est libre

entendre celle-là seule dont l'infraction rend l'enfant solidaire.

i toutefois l'on ne veut rapporter ces paroles qu'à la circonci-

on, en ce sens que l'enfant incirconcis est coupable d'infrac-

jn à l'alliance divine , il faut alors chercher une autre locution

)ur exprimer sans absurdité qu'il viole l'alliance, quoiqu'elle

3 soit point violée par lui, mais en lui. Et cependant cette ré-

robation de l'enfant incirconcis, mais innocent de toute négli-

înce envers lui-même , serait injuste , s'il n'était esclave du pé-

lé originel.

XXVIII. Cette promesse étant faite à Abraham, si grande et si

aire : « Je t'ai rendu père de peuples nombreux ; et je veux ac-

•oître ta puissance et t'élever sur les nations ; et des rois sorti-

mt de toi, et je te donnerai de Sarra un fils que je bénirai, et

sera le père de plusieurs nations, et des rois sortiront de lui ;
»

romesse que nous voyons accomplie maintenant en Jésus-Christ ;

ini, generatio disperdet, nisi regeneratio libeiet' : sic inlelligenda sunt

KC divina verba, tanquam dictum sit, Qui non fuerit regeneratus, inler-

lit anima ilia de populo ejus, quia testamentum Dei dissipavit, quando

I Adam cum omnibus etiam ipse peccavit. Si enim dixisset, Quia hoc

istamentum meum dissipavit; nonniside istacircumcisioneintelligi co-

îiet : nuuc vero, quoniam non expressit cujusmodi testamentum par-

uius dissipaverit, liberum est intelligere de illo testamento dictum, cu-

is dissipatio pertineie possit ad parvulum. Siautem quisquam hocnon-
isi de ista circumcisione dictum esse contendit, quod in ea testamen-

im Dei, quoniam non est circumcisus, dissipaverit parvulus; quaerat

iculionis aliquem modum, quo non absurde possit intelligi, ideo dissi-

asse testamentum, quia licet non ab illo, tamen in illo est dissipatum.

eruni sic quoque animadvertendum est, nuUa in se negligentia sua in-

iste interire incircumcisi animam parvuli , nisi originalis obligatione

eccati.

XXVIII. Facta igitur promissione tam magna tamque dilucida ad

brabam, cui evidentissime dictum esl,Patrem multariim gentium
osui te ; et augebo te valde, et ponam te in gentes, et reges exibunt

V te ; et dabo tibi ex Sarra filium ; et benedicam illum, et erit in

ationes, et reges gentium ex eo erunt : quam promissionem nunc in

ihristo cernimus reddi : ex illo deinceps illi conjuges non vocantur in
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des lors, CCS opoux m- sout plus appelés dans l'Écriture comi^j

ils s'appelaient auparavant, Abram et Sara, mais comme nousl||j^;au

avons d'abord appelés nous-mêmes, parce que tel est lenomqu'i^jWJe

leur donne partout aujourd'hui, Abraham et Sarra. Or, pourqi^ ^1!

le nom d'Abraham est-il changé ? en voici la raison : « Je t'

rendu père de peuples nombreux. » C'est donc le sens du noi

« Abraham; » — « Abram, » son nom primitif, veut dire « pè
illustre. » I/Écriture ne rend pas raison du changement de noi

|
de Sara ; mais, suivant les interprètes hébreux, « Sara » signil

^^

« ma princesse, » et « Sarra, » « vertu. « Kt, de là, cette para
jjjtpj

de l'Épître aux Hébreux : « C'est aussi la foi qui donne à Sarra i j

"

vertu d'enfanter. » Tous deux, au témoignage de rÊcritur,

étaient d'un grand âge; mais, en outre, Sarra était stérile et dé jjjtde

privée du flux menstruel ; aussi n'eût-elle pas été stérile, el
jj^Sf

ellt été incapable d'enfanter. Or, une femme qui, sur le déol( g
de l'âge, a conservé ses règles, peut concevoir d'un jeune homi^

i^ jç

et non d'un vieillard ; et le vieillard lui-même peut rendre m'
une jeune fille; ainsi, après la mort de Sarra, Abraham put

couder la vive jeunesse de Céthura. Voilà donc ce que l'A

relève comme un miracle, lorsqu'il dit que le corps d'Abrahai

déjà mort, et impuissant pour toute autre femme arrivée aux

mites de l'âge où elle peut être mère , ne laissa pas d'engendrl
jj.

BfStJ

mes'

1 151

Scripluiis, siculantea vocabaotur, Abram et Sara; sed siciit nos eosa

initio vocavimus, quoniam sic jam vocantur ab omnibus, Abraham'

Sarra. Cur autem mulatiim sit nomeo Abrahse, reddita est ratio : Qu
patrem, inquit, muliancm geniium posul te. Hoc eigo significareij

J."J"
lelligendum est Abraham -, Abram vero, quod ante vocabalur, interpr '.,

'

tatur, Pater excelsus. De nomine autem mulato Sarrac non est reddi|

ratio : sed, sicut aluni, qui scripserunt interpretationes nominum hebrœi

rura, quai his sacris Litteris contiuenlur, Sara inlerprclalur Prince]

mea; Sarra autem Virtus. Unde scriptum est in Epistola ad Hebr

Fide et ipsa Sarra virtutem accepit ad emissionem seminis. Anii

autem seniores erant, sicut Scriptura testatur : sed illa etiam slerilis,

cruore menstruo jam destituta
;
propter quod jam |)arere non po.ss€

etiamsi sterilis non fuisset. Porro si femina ila sit provectioris œlatis,
j

eisolitamulierumadiiuc (luant, de juvene parère potest, de seniore»

potest : qnamvis adhuc possit ille senior, sed de adolescentnja gignen

sicut Abraham postmortem Sarrœ deCethura potuit, quiavividani eji

invenit aetatera. Hoc ergo est quod mirum commendatApostolus, et

hoc dicit Abrahse jam fuisse corpus emortuum : quoniam non ex 01

fcmiua, cui esset adliuc aliqiiod pariendi tempus extremuni, gêner

ipse in illa œtate adhuc posset. Ad aliquid enim emortunm corpus in
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sarra. Son corps, bien entendu, n'était mort qu'à certain

;aiil ; autrement, ce n'eût plus été un vieillard, mais un ca-

ivre. Je sais que d'ordinaire on apporte à cette difficulté une
lution différente, quand on prétend que, si Abraham put en-

'ndrer de Céthura, c'est qu'il conserva, même après la mort de
femme, ce don du Seigneur. Mais l'explication que j'ai suivie

e semble préférable; car il est vrai que, de notre temps, un
eillard centenaire ne saurait engendrer; mais il n'en était pas

nsi alors que les hommes vivaient si longtemps, qu'un siècle

'était pas pour eux l'âge de la décrépitude.

'XXIX. Dieu apparut encore à Abraham, au chêne de Mara-
fé , dans la personne de trois hommes qui, sans aucun doute,

aient des anges, bien que plusieurs croient voir en l'un d'eux

otre Seigneur Jésus-Christ , et prétendent qu'il a été visible

?ant son Incarnation. Il dépend sans doute de la puissance de

deu , de l'Être invisible, incorporel et immuable, de se dévoiler

ux regards mortels, sans déroger à son immutabilité, et d'appa-

lître, non par soi-même, mais par le ministère de quelqu'une

es créatures soumises à son empire : et quelle créature échappe

cet empire? Cependant, si l'on croit que l'un de ces trois liom-

les est Jésus-Christ, parce qu'Abraham s'adresse à tous trois

)mme s'il ne parlait qu'au Seigneur ; car l'Écriture s'exprime

insi : « Et voilà que trois hommes se tenaient auprès de lui
;

;, les apercevant, il courut de l'entrée de sa tente au-devant

;ere debemus, non ud omnia. Nam si ad omuia, non jand senectus

:Ti, sed cadaver est morîui. Quamvis etiani sic solvi soleat ista quaestio,

iiod de Cethura postea genuit Abraham, quia giguendi donum, quod a

omiiio accepit, etiam postobitum mansituxoris. Sed piopterea inihi vi-

8tur iila, quani secuti suraus, hujus quœstionis solutio praiferenda,

lia cenlenarius quideni senex, sed leniporis nostri, de nuUa potest

mina gignere ; non tune, quando adhue tam diu vivebant, utcentum
ini nondum lacèrent hominem decrepilœ senectutis.

XXIX. Item Deus apparaît Abrahae ad quercum Mambre in tribus vi-

5, quos dubilandum non est Angeles fuisse
;
quamvis quidam existimen

lum in eis fuisse Dominum Christum, asserentes eum etiam ante iu-

iment uni carnis fuisse visibilem. Est quidem divinse potestatis, et invi-

biiis, incorporalis incommutabilisque natnrae, sine ulla sui inutatione

iam mortalibus adspectibus apparere, non per id quod est, sed per

iquid quod sibi subditum est. Quid autem illi subditum non est.' Ye-
mtamen si piopterea confirmant horum Irium aliquem fuisse Christum,

lia eum très vidisset, ad Dominum singulariter est locutus : sic enim

ripiumest, Et ecce tresviri stabant swper eum, et viUensprocuctir-
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d'eux, et il se prosterna pour adorer, et il dit : Seigneur, si j'; '^K

trouve grâce devant vous, » pourquoi ne pas remarquer ausi i .

que deux de ces hommes étaient déjà partis pour détruire So K,,
dôme, lorsqu'Abraham parlait encore à un seul, l'appelant " Sefr

(

gneur, »et le suppliant de ne pas confondre dans la perte de Scil'''"

dôme le juste avec l'impie? Et Loth, à son tour, parlant aux deu
autres, semble ne s'adresser qu'à un seul , et les appelle « Se?

gneur. » Car, leur ayant dit d'abord : « Entrez, Seigneur, rep^
^J^^

sez-vous dans la maison de votre serviteur, » et le reste ; l'Écrl

ture ajoute : « Et les anges le prirent par la main ; et ils prireo
*

par la main sa femme et ses deux filles
, parce que le Seigneur li/

""^

faisait grâce. Et aussitôt qu'ils l'eurent emmené hors la ville, il|;

''™

lui dirent : Sauve ta vie, ne regarde pas derrière toi, ne t'arrêt' !^

nulle part en cette contrée; réfugie-toi dans la montagne, d" '

'

peur d'être enveloppé dans ces ruines. Et Loth leur répond'l

« Je vous prie, Seigneur, puisque voire serviteur a trouvé grûc'

auprès devons , « et le reste. Et le Seigneur, en la personne d

ces deux anges, lui répond , au singulier : « Oui, j'ai admiré lof

visage. » 11 est donc beaucoup plus probable qu'Abraham, dan'

les trois, et Loth, dans les deux hommes, reconnaissaient le Sei^

gneur et ne parlaient qu'à lui. Aussi ils reçurent ces euvoyél *

comme des mortels dont les forces avaient besoin des aliment 'J'

i
Et

rit obviam illis ab ostio tabernacnli sui, et adoravit super terra»

et dixit : Domine, si inverti graliam ante te, et cetera : cur noi

etiam illud advertunt, duos ex eis venisse, ut Sodomitae delerentur, tuai ™l
P"

adhuc Abraham ad uiium loqueietur, Domiiuiinappellans, et iiilercedem '*«ss

ne simul juslnm cura impio in Sodomis peideret? Illos autein duos si* ^'"'"'^

suscepit Lot, ul etiam ipse in coUoquio cuni illis suo singulariter Demi' "l"?''

num appellaret. Nam cum eis pluraliter dixisset, Ecce domini, decll

nate in domum pueri vestri, et cetera quse ibi dicuntur : poslea tamei)|"*'»'

ita legitur, Et tenuerunt Angeli manum ejus, et manum uxo

ejîis, et manus duarum fdiarum ejus, in eo quod parceret Dominu.

ipsi. Etfactum est, viox ut eduxerunt illum foras, et dixerunt

Salvam fac animam tuam, ne respexeris rétro, nec steteris in toti

regione : in monte salvum te fac, ne quando comprehendaris . Dixi

autem Lot ad illos : Oro, Domine, quia invenit puer tuus miseri-

cordiam ante te, et quœ sequuiUur. Deinde post liaec verba singularité!

illi respondit et Dominus, cum in duobus angelis esset, dicens, Ea
miratus sumfaciem tuam, et cetera. Unde niulto est credibilius, quoi

et Abraham in tribus et Lot in duobus viris Dominum agnoscehant, cui

per singularem numerum loquebantur, etiam cum eos horaines esse

arlwlrarentur : nequc enim aliam ob causam sic eos susceperunt, u:

iiiamiii

los JOl
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ni réparent. îMais, dans leur humanité, quelque chose paraissait

1 eux tellement au-dessus de l'homme
,
que leurs hôtes ne

juvaient douter que Dieu ne fût eu eux comme il est d'ordi-

îire dans les prophètes. Et c'est pourquoi ils les appelaient

iielquefois, au pluriel, « Seigneurs; » et quelquefois « Seigneur, »

adressant à Dieu seul en eux. Or c'étaient des anges, comme
îtteste l'Écriture, non-seulement au livre de la Genèse, oii ces

loses sont racontées, mais aussi dans l'Épître aux Hébreux,

1 elle dit à la louange de l'hospitalité : « Grâce à cette vertu,

lusieurs , à leur insu , sont devenus les hôtes des anges eux-

lêmes. » C'est donc par la bouche de ces trois hommes, que,

îitérant la promesse de ce fils Isaac, dont Sarra doit être mère,

ieu dit à Abraham : « Abraham sera le père d'un grand peuple,

en lui toutes les nations de la terre sont bénies; » double

pomesse, courte et précise, du peuple d'Israël, selon la chair,

;de toutes les nations, selon la foi.

XXX. Après cette promesse, Loth étant tiré de Sodome,
ae pluie de feu tombée du ciel réduit en cendres cette ville et

itte contrée impie cii les abominations de l'amour contre nature

aient devenues aussi communes que les actions permises par

s lois. Mais la vengeance de ces crimes est une image du der-

er jugement de Dieu. En effet, quand les Anges défendent à

(ux qu'ils sauvent de regarder en arrière, qu'est-ce à dire,

aquam mortalibiis et humana refectione indigentibus ministraient :

d erat profecto aliquid, quo ita exceliebant, licet taiiquam homines,

I in eis esse Dominum, sicutesse assolet in prophetis, bi qui bospita-

,atem illis exbibebant, dubitare non possent, atqtie ideo et ipsos ali-

jando pliiraiiter, et in eis Dominum aliquando singularité!' appellaliant.

jgelos autem fuisse Scripturatestatur, non sobim in boc Genesis libre,

ji bsec gesta narrantur; verum etiam in Epistolaad Hebiœos, ubi, cum
jspitalitas laudaretnr, Fer hanc , inquit, eiia?ïi quidam nescientes

\spUio receperunt angelos. Par illos igitur 1res viros , cum nirsus

jus Isaac de Sana promitterelur Abrahae, divinum datum est etiam

(e responsum, ut diceretur, Abraham erit in gentem magnam et

\dtam, et benedicentur in eo omnes génies terrx. Et liic duo illa

[îvissime plenissinieque promissa sunt, gens Israël secundum carnem,

|omnes gentes secundum (idem.

iXXX. Post banc promissionem libeiato de Sodomis Lot, et veniente

iCo imbre de cœlo, tota illa regio impiai civitatis in cinerem versa est,

i stupra in masculosin tantam consuetudinem convaluerant, quanlam

es soient aliorum faotorum praebere licentiam. Verum et hoc eorum

„)plicium spécimen iuturi judicii divini fuit. Nam quo pertinet quod

T. II. 43
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sinon que, dépouillés du vieil homme par la grâce de la renait/

sauce, nous ne devons pas retourner de cœur à notre anciennf

vie, si nous voulons conjurer les rif^ueurs suprêmes de la jus

tice? Enfin où elle s'est retournée, la femme de Lotli demeuf
changée en statue de sel; vive leçon qui réveille le goilt trof

souvent blasé des fidèles. Plus tard , à Gérara, auprès d'Abf
mélecli, roi de cette ville, connue autrefois en Egypte , Abraha

fit passer Sarra pour sa sœur, et elle lui fut une seconde fois i

due intacte. C'est alors que, blâmé par le roi d'avoir dissimdl

qu'elle fût sa femme, Abraham avoua ses craintes et ajouta^

« Elle est, en vérité, ma sœur de père et non de mère. » Sartf

en effet, était, par son père, sœur d'Abraham ; elle était dondj

plus proche parente, et d'une beauté si grande qu'à cet âge ra^

elle pouvait encore être aimée.

XXXI. Puis, selon la promesse de Dieu, Sarra donna un n J
à Abraham, qui le nomma Isaac, c'est-à-dire « ris. » Car, à

promesse de ce fils, le père avait ri, dans. sa joie qui admire;

dans la sienne qui doute, la mère rit aussi, quand la promes

lui fut renouvelée par ces trois hommes; et l'Auge lui reprocl ...

ce rire où la joie n'exprime point une foi parfaite ; m.iis ensui '. ,'

l'Ange l'affermit elle-même dans sa foi. Et voilà d'où l'enfa "j.,

prit son nom. Car ce rire n'était point un rire d'insultaû

prohibiti suai qui liberabanlur ab angelis reUo respiceie , nisi quia ni

est animo redennduni ad veteiem vilam, qiia per graliam régénérai

exuitiir, si iillimiim evadere judicinm cogitamus.!' Denique uxor Lot,

respe.vit, remansit; et lu salem conversa hominibiis (iclelibus quodd
praîstitit condimentiim, quo sapiant aliquid, uiide illiid caveatur exe

plum. Inde lursus Abiaiiam fecit in Geraris apud legeni civitalis ilti

Abimelech, quod in yKgyplo de conjuge fecerat, eique inlacla siinilii

reddita est. Ubi sane Abraliamobjurganti régi cur lacuisset lixorem, i

roremque dixisset, aperiens ([uid linuierit, etiam hoc addidit : Eten
vere soror mea est de pâtre, scd non de matre ; quia de pâtre s

soror erat .\braliae de quo propinqua ejiis erat. Tanlae autem pu!clni|

dinis fuit, ut etiam in ilia aitate possel adamari.

XXXI. Post liœc natus est Abraiiœ, secundum promissionem Dei,

Sarra filius, eumque nominavit Isaac, quod interpretalur Risus. Ri

enini et pater, quando ei promissus est, admiraiis in gaudio : riseral

mater, quando, per illos très viros ileruni promissus est, dubitans

gaudio; quamvjs exprobrante angeloquod risus iile, etiamsi gaudiifij

tamen pien;» (idei non fuit. Post ab eodém angelo in (ide eliuni conl

mata est. Ex lioc ergo puer nomen accepit. Nam quod i isus ille non

irridendiun opprobrium, sed ad celebrandum gaudium pertinebat, n'î*'"'^

lorAl
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ùllerie, mais de vive allégresse ; etSarra le témoigne hautement

irsqu'elle dit, à la naissance d'Isaac : « Dieu m'a fait ce rire;

i quiconque apprendra ceci se réjouira avec moi. >- Mais, peu

e temps après, l'esclave, avec son fils, est chassée de la mai-

jn; et, selon l'Apôtre, les deux Testaments, l'Ancien et leNou-

eau, sont figurés ici, et Sarra représente la .Térusaleni céleste ou

i Cité de Dieu.

XXXII. Cependant Abraham est tenté par l'ordre d'immoler

on cher fils Isaae même, afin que cette épreuve révèle, non pas

Dieu, mais aux siècles à venir, sa pieuse obéissance. Car, loin

e maudire toute tentation , il faut s'applaudir au contraire de

elle qui devient pour nous un témoignage. Et d'ordinaire,

âme de l'homme ne saurait arriver autrement à la connaissance

'elle-même qu'en répondant à la tentation qui l'interroge, non
aria parole, mais par l'épreuve. Si elle reconnaît alors la faveur

e Dieu , elle est pieuse , elle s'affermit sur la grâce , elle ne

enfle point de vaine présomption. Abraham sans doute ne pou-

ait croire que Dieu se plût à des victimes humaines, bien qu'à

heure où le tonnerre des volontés divines retentit, il s'agisse

'obéir, et non de discuter. Mais Abraham eut le mérite de

roire à la puissance qui ressusciterait son fils immolé. En effet,

uand il ne voulait pas accorder aux instances de sa femme le

envoi de l'esclave et de son fils, Dieu lui dit : « C'est en Isaaç

>aac, et eo nomine vocato, Sarra monstravit ; ait quippe, Risum mihi
?cit Dominus; quicumqiie enim midierit, congmidebit mihi. Sed

ost aliquanliiliim tempus ancilla de domo ejiciliir cnm filiosuo, et

uo illa .secundiim Apostolum Testamenta significantur, vêtus et no-

um : ubi Sarra illa siiperna? Jérusalem, hoc est Civitalis Del, figiiram

erit.

XXXII. Inter hsec, qiiae omnia commemorare nimis longiim est, (en-

îtur Abraliam de immolando dilectissimo lilio ipso Isaac, ut pia ejus

bedientia probaretur, seculis in notiliani proferenda, non Deo. Neque

nim omnis est cujpanda tentatio; quia et gratulanda est, qua fit pro-

atio. Et plerumque aliter animus humanus sibi ipsi innuleseere non

otest, nisi vires suas sibi, non verbo, sed experimento, tentatione qiio-

amniodo interrogante, respoudeat : ubi si Dei munus agnoveril, tune

ius est, tune solidatur firmitate gratise, non inllatur inanitate jactantiœ.

îunquam sane crederet Abraham , quod victimis Ueus delectaretur hu-

nanis : quamvis, divino intonanle praecepto, obediendum sit, non dis-

lutandum. Verumtainen Abraham confestim tilium, cum luisset inimo-

atus, resurrecturum credidisse laudandus est. Dixeral namque illiDeus,

uni de ancilla et tilio ejus foras ejiciendis voluntatem conjugis noilel
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que ta postérité aura son nom : » Et cependant il ajoute : « El,*"'*';'

le fils de l'esclave, je l'établirai chef d'une grande nation, parce'

(|u'il est ta postérité. » Comment donc Dieu a-t-il dit : « C'est*

en Isaac que ta postérité aura son nom , » puisqu'il semblel*»''''?

parler ainsi d'Ismacl ? Voici l'explication de l'Apôtre : « En Isaao J""'

ta postérité aura son nom, c'est-à-dire (jue les enfants d'Abra-i n""'^

ham selon la chair ne sont pas les enfants de Dieu; les vérita

blés fils d'Abraham sont les fils de la promesse. » Or, pour êtrdiAiige

la postérité d'Abraham , les fils de la promesse ont leur non* IIB

en Isaac et se réunissent en Jésus-Christ à l'appel de la grâce]

Ainsi , gardant une foi sincère à cette promesse, le saint patriar-' lilà.

che ne doute pas que pour l'accomplir Dieu ne puisse lui rendre toctfl

ce fils qu'il a su lui donner contre toute espérance. Telle es^ (tiii'a

l'interprétation que nous lisons dans l'Épître aux Hébreux i jJetoi

« C'est par la foi qu'Abraham s'élève, quand il est éprouvé en Ir

Isaac; il offre à Dieu ce fils unique, malgré la promesse qu'il à

reçue et les paroles qu'il a entendues. En Isaac ta postérité aur;

son nom. Mais il pense que Dieu sait rappeler de la mort à l

vie. » « Et c'est pourquoi, ajoute l'Apôtre, Dieu l'a proposé ci

figure; » figure de qui? sinon de Celui dont l'Apôtre dit encore

« Dieu n'a pas épargné son fils unique , mais pour nous to

l'a livré à la mort. » Aussi, comme Notre-Seigneur portera sa croix

Isaac porte jusqu'au lieu du sacrifice le bois où son sang doil

implere : In Isaac vocahitur iibi se.mcn. Et certe ibi sequilur ac dici4

tur, Filhtm autem ancillx hujus in magnani gentem/aciam illumSmm
qtiia semen iuum est. Qiiomodo ergo diclum est, In Isaac vocabitul iplelm

tïbi semen, cum et Israaelem Dens semen ejiis vocaverit ? Exponens^iy
autera Apostolus, qiiid sit, In Isaac vocabitur tibi semen : Id est,

inquit, «on qicifilii carnis,hi filH Del ; sed liiti promissionïs depu-

tantur in semine. Ac per hoc tilii promissionïs, ut sint semen ,\braliœ,

in Isaac vocanlur, hoc est, in Chiistum vocante gralia congregantur.

Hanc ergo promissionem pater plus fideliter tenens, quia per hune opor-
i^^/jo

tebat impleii, quem Deus jubebat occidi, non hsesitavit qiiod sibi reddi,
uj,/,,

poleiat immolatus, qui dari poluil non speratus. Sic inleileelura est et

in Epislola ad Hebrœos, et sic exposituni. Fide, inquit, prxcessit

Abraham, in Isaac tentatus; et unicum obtulit, qui promissiones

suscepit, ad quem dicttim est, In Isaac vocabitur tibi semen : cogi-

lans quia et ex mortuis excitare potest Deus. Proinde addidll, Pro
,

^

hoc etiam eum et in similitudinem adduxil. Cujus similitudinera,,
j„|y

nisi illius de qno dicil idem Apostolus, Qîci propriofdio non pepercit,
^^^^^^^

sed pro nobis omnibus\tradidit illumP Pioplereaet Isaac, sicut Do-;
j^j^i

minus, cruceni suam, ila sibi ligna ad victimee locum, quibus fuerat im-, <,
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couler. Enfin, comme il ne faut pas qu'Isaac meure, au moment
où le bras de son père est retenu, quel est ce bélier qu'Abra-

ham aperçoit embarrassé par ses cornes dans le buisson, et dont

le sang figuratif accomplit le sacrifice? De qui est-il la figure,

sinon de Jésus-Christ, que les Juifs avant de l'immoler couron-
nent d'épines?

Mais écoutons plutôt les paroles de Dieu par la bouche de
l'Ange : « Abraham , dit l'Écriture, étendit sa main pour prendre

son glaive et immoler son fils ; et l'Ange du Seigneur l'appela

du haut du ciel , s'écriant : « Abraham! » et il répondit : « Me
voilà. » Et l'Ange dit : « Ne porte pas la main sur ton fils , ne le

touche pas ; car maintenant je connais que tu crains ton Dieu,

et tu n'as pas épargné ton fils bien-aimé, pour l'amour de moi. »

« Je connais maintenant , » c'est-à-dire, « j'ai fait connaître , »

car Dieu ne pouvait pas l'ignorer. Puis, ayant immolé le bélier

à la place de son fils Isaac , Abraham appelle ce lieu « le Sei-

gneur a vu, » et l'on dit encore aujourd'hui : « le Seigneur est

apparu sur la montagne. « Ainsi il est dit : « Maintenant je

connais, « au lieu de : « maintenant j'ai fait connaître , » et de

même : « le Seigneur a vu , » au lieu de : « le Seigneur est ap-

paru, « ou « s'est fait voir. » Et l'Ange du Seigneur appela, pour

la seconde fois, Abraham du haut du ciel, et lui dit ; « J'ai juré

par moi-même, dit le Seigneur
;
puisque tu as fait selon ma parole,

ponendus, ipse portavit. Postremo quia Isaac occidi non oporlebat, post-

eaqnam est pater feiire piohibittis, quis erat ille aries, qiio ininioJato

luipielum est significativo sanguine sacrificium? Nempe quaudo euni vi-

Jit Abraham, cornibus et frutice tenebatiir. Quis ergo ijlo figurabalur,

nisi Jésus , anteqiiaiu imraolaretur, spinis judaicis coronatus.'

Sed divina per Angelum verba potius audiamus. Ait quippe Scriptura:

Et extendït Abraham maman sv.am sumere machœram, ut ofcïde-

ret filtum suum. Et vocavit illum Angélus Domini de cœlo, et dixit :

Abraham '. Ille autem dixit : Ecce ego. Et dixit: Aon injicias ma-
num tuam super puerum, neque facias illi quidquam : nunc enim
icivi quia times Deum tu, et non pepercisti fiUo tuo delecto propter

me. ISunc scivi, dictiim est, nunc sciri feci : neque enim hoc nondum
iciebat Deus. Deinde ariete illo immoiato pro Isaac filio suo, vocavit,

ut legitur, Abraham nomen locl illius, Dominus vidit -. ut dicantho-

iie, In monte Dominus apparuit. Sicut dictum est, Nunc scivi, pro

jo quod est, Nunc sciri feci : ita hic, Dominus vidit; pro eo quod est,

Dominus apparuit; iioc est. Videri se fecit. Et vocavit Angélus Domini
Abraham secundo de cœlo, dicens : Fer mcmefipsuni juravi, dicit

Dominus, propter quod fecisli verbumhoc, et non pepercisti /il io

43.
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et n'as pas épargné ton Gis bien-aimé
,
pour l'amour de moi, jei f^.

te comblerai de bénédictions, et je multiplierai ta postérité au- iè

tant que les étoiles du ciel et les grains de sable des rivages.

de la mer. Et ta postérité possédera en béritage les villes enne-
*'

mies ; et dans ta race seront bénies toutes les nations de la terre,

parce que tu as écouté ma parole.» Ainsi, après l'bolocaustequi

figure le sacrifice de Jésus-Christ, la promesse de la vocation

des Gentils dans la postérité d'Abrabam, Dieu la confirme mêmej

par serment. Souvent, en effet, il avait promis, mais jamais ili jiiss

n'avait fait serment Et qu'est-ce que le serment du vrai Dieu, JXIT

du Dieu de vérité, sinon la confirmation de la promesse, et| liira?

comme un reproche aux incrédules ?

Enfin Sarra meurt à l'âge de cent vingt-sept ans , et après laj

cent trente-septième année d'Abraham. Car il la précédait de dixi

ans dans la vie, comme il le dit lui-même quand Dieu lui promet
i

jiplier

d'elle un fils : « J'aurai donc un fils à cent ans, et Sara à quatre-

vingt-dix ans sera mère? » Abraham acheta un champ où il en-|

sevelit sa femme. Ce fut alors, selon le témoignage de saint| r^uoK

Etienne, qu'il s'établit dans cette contrée, parce qu'il commençai m

d'y posséder un héritage, après la mort de son père, que l'onj

présume arrivée deux années auparavant.

XXXIII. Ensuite Isaac épouse Rébecca, petite-fille de Nachor,

son oncle paternel, dans la quarantième année de son âge, laj

taino
Écei

iliiiililiuil

Bill» (»

liffto

iteCii

tuo dilecto propter me, nisi benedicens benedicani te, et multipli

cans midtipllcabo semen iuum, siatt stellas cœli , et tanqumn are'

nam guee estjuxta lablum maris. Et hxreditate poaaïdebit senienï

tuum civitates adversariorum ; et bcnedicentur in seminc tuo om-i\

nés gentes terrx ; quïa obaudisti vocem meam. Hoc modo est iila dei

vocatione Geiilium in seniine Abraliae, post holocausturn, quo significa-illinie, (

tus est Christiis, eliam juratione Dei firmata piomissio. SHPpe enim pro-i ipam

miserai, sed nunquam juraveiat. Onid aiitem est Dei veri veracisquet jslo?

juiatio, ni.si promissi confirmatio, et iiilideliiim qii,xdam inciepatio?

Post haec Sarra morlua est, centesimo et vicesimo septimo anno viifc
tfcBraii)

suae, centesimo aulera et tricesimo septimo viri siii. Decem quippe annis
|i (gg,

eam praecedebat aetate; sicut ipse, quando sibi ex illa promissus est|( i^^^^

filjus, ait, Si mihi annorum centum nascetur filius , et si Sarra an-u i^^n

norum nonaginta pariet P Tune émit agrum Abraham, in qiio sepe livitli
l^profeci

uxorera. Tune ergo, seciindum narrationem Stephani, in terra illa est
|j ,(ij^s

collocatus, quoniam cœpitibi esse possessor; post mortem sciiicet patrisii
igjg 5

siii, qui colligilur ante biennium fuisse defimctus.
j; m^^

XXXUl. Deinde Rebeccam, nepfem Nachor patrui siii, cum annorumj
u^jui,

quadraginla esset Isaac, duxit uxorera, centesimo sciiicet et quadrage-| '^^^

ce VI
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Dt quarantième année de la vie de son père et trois ans après

: mort de sa mère. Quand Abraham envoie son serviteur en Mé-

'potamie , il lui dit : « Pose ta main sur ma cuisse, et jure, par

Seigneur Dieu du ciel et de la terre , de ne pas choisir à mon
5 Isaac une épouse parmi les filles des Chananéens. « Qu'est-ce

dire , sinon que le Seigneur Dieu du ciel et de la terre revê-

i'ait, un jour, une chair tirée des flancs <lu patriarche ? Sont-ce

' de faibles preuves de la vérité prédite , dont nous voyons l'ac-

mplissement en Jésus-Christ?

XXXIV. Mais quoi! Abraham après la mort de Sarra épouse

lîthura? Dieu nous garde toutefois de soupçonner d'inconti-

(iDce ce vieillard sanctifié par sa foi ! Est-ce donc une postérité

buvelle qu'il cherchait, quand la promesse de Dieu, et sa foi si

'en éprouvée, l'assurait d'une postérité en Isaac, dont il faudrait

îultiplier le nombre par les étoiles du ciel et les grains de sable

lis rivages? Mais si Agar et Ismaël figurent, suivant l'enseigne-

ent de l'Apôtre, les hommes charnels de l'Ancien Testament,

j)urquoi Céthura et ses fils ne seraient-ils pas aussi la figure des

•larnels qui croient appartenir au Nouveau ? Car l'Écriture appelle

jis deux femmes épouses et concubines d'Abraham ; Sarra n'est

mais appelée qu'épouse. En effet, quand Agar est donnée à

'braham. l'Écriture dit : >< Et Sarra, épouse d'Àbram, prit Agar

!

mo anno vitae patiis sui, triennio post morteni matris siiae. Ut aiitem

fam diiceret, qnando ab ejns pa(rein Mesopotamiam servusmissiisest,

liid aliud demonstiatum est, cuni eidem servo dixit Abraliam, Pone
anum tuam sub fcmore meo, et adjurabo te per Domïnum Deum
fli et Dominum terrx, ut non sinnas filio meo isaac uxorem de

habus Chananseorum , nisi Dominiim Deum cœli et Dominum tense

Il carne, quœ ex illo femore tiaiiebatur, fuisse ventuinm? Numquid
!«c paiva sunt piaennntiatae indiciaveritatis, quam compleri videmusin

thrisfo ?

XXXIV. Quid autem sibi voit
,
quod Abraham post mortem Sarrac

etliuram duxit uxorcm.' Ubi absit ut incontinentiamsuspicemur, pr.ne-

irlim in illa jam œtate, et in illa fidei sanctitate. An adbuc procreandi

lii quœrebantur, cnm jam Deo promittente tanta multiplicatio (iliorum

c Isaac per stelias cœli et arenam terrse fide probatissima teneretur?

ed profecto si Agar et Ismael, doclore Apostolo, significaverunt carna-

!S veteris Testament! ; cur non etiam Cetbuiaet filii ejus significent

irnaies, qui se ad Testamentum novum exislimant pertinere? Ambae

yjppo etuxores Abrali»', et concnbinse suntappellatœ: Sarra vero num-
uani dicta est coneubina. Nam cl (piando data est Agar Abralise, ita

criptumest: Et apprehcndit Sarra uxor Abrani Agar .'F.gyptiam
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rKgyptienne, son esclave, dix ans après qu'Abram eut fixéscf n
s(\jour dans la terre de Chanaan, et la donna pour femme
Abrani, son mari. » Quant à Cétliura, qu'il épousa après la mo||

de Sarra, elle ajoute : « Abraham prit encore une femme qui ava

nom Céthura. » Toutes deux sont donc appelées épouses d';

bram; et toutes deux aussi sont appelées ses concubines,

l'Écriture dit encore : « Abraham donna tout son bien à Isaad

son fils , et il fit des présents aux fils de ses concubines , et

son vivant il les envoya, loin d'Isaac son fils , à l'Orient, vers 1^

contrées de l'Orient. » Les enfants des concubines, les hérétique

les Juifs charnels, reçoivent donc quelques présents , mais ils i]i"

"'

partagent pas le royaume prorais ; car il n'est point d'autre hér;
'

tier qu'Isaac; et les enfants de Dieu ne sont pas les fils de

chair, mais les fils de la promesse formant cette postérité dont]

est dit : « En Isaac ta postérité aura son nom. » Et pourqui*"""'

Céthura, qu'Abraham épouse après la mort de sa femme, serai

elle appelée concubine , sinon à cause de ce mystère ? Mais qi

l'on récuse cette interprétation
,
pourvu que l'on épargne

Abraham un blâme odieux! Que savons-nous, en effet, si Dit

n'a pas voulu produire contre les hérétiques ennemis des second(

noces , cet exemple du père de tant de nations , qui ne pècl

point par cette seconde alliance? — Abraham meurt à l'âge d

cent soixante-quinze ans. Il laisse donc, âgé de soixante-quin-'

anciUam sîiam, post decem annos quam habUaverat Abram in len

Chanaan, et dédit eam Abram viro suo, ipsi uxorein. De Ccûww
aiitem qiiam posl obitiim Sariac accepil, sic legilur: Adjiciens aulci

Abraham stunpsit uxorem, oui nomen Céthura. Ecce ambœ dicunli

iixoies : ambse porro coiiciibinae fuisse leperiuutur, postea diceiile Sci

ptiira, Dédit autcm Abraham omnem censum siium Isaac filio suo, <

Jilïts concubinurum suarum dédit Abraham dationes, et dimisite(

ab Isaac filio suo, adhuc se vivo, ad Orientem, in terram Orienli

Habent eif^o iioniiulla iminera filiiconcubinarum, sed non peiveniunt a

legnuni promissum, nec haîietici, nec Judœi carnales : quia prœter Isaa

luillus est haeres; et non (/uifUii carnis, hi filii Dei; sedfilii pr<

viissionis deptitantur in semine, de quo dictum est, /h Isaac vocab

tur tibï semen. Neque enim video, cuietiam Cetiiuia post uxoiis moi

tem ducta, iiisi piopler hoc inysterium, dicta sitconcubiua. Sed quisqui

hoc non vult in istis significationibus accipere, noncalumnietui Abiahu
Quid si enim et hoc piovisum est contra hierelicos futurossecundaïunl'

'

adveisaiios nuptiarum, iil in ipso pafie mullaium genliinn post obilun "'*"

conjugis iteniiii tonjui^ari deinonslraictur non esse i)cccatuni'' Et mor '"""

tiius est Abraham, ciim esset aunoriim cenlum sepluaginta qninque''*'""
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as, son nis Isaac, qu'il eut dans la centième année de sa vie.

XXXV. Voyons , depuis cette époque, le développement tem-

jrel de la Cité de Dieu dans la postérité d'Abraham. De sou pre-

lier jour à la soixantième année de son âge, le fait le plus raé-

lorable est la grâce que Dieu accorde à sa prière quand il féconde

i stérilité de Rébecca, et la rivalité de ces deux jumeaux dès le

;in maternel. Dans l'angoisse de sa douleur, Rébecca consulte le

eigueur, et reçoit cette réponse : « Deux nations sont dans ton

!in , et deux peuples, sortis de tes flancs, se diviseront; et l'un

irmontera l'autre, et l'aîné sera soumis au plus jeune. » L'apôtre

aul découvre ici une grande preuve de la grâce. De ces deux

imeaux, dès avant leur naissance, avant toute action bonne ou

lauvaise, sans aucun mérite précédent, le plus jeime est béni et

aîné réprouvé. Certes , quant au péché originel , tous deux

;aient également coupables
;
quant au péché personnel , tous

eux également innocents. Mais le plan de cet ouvrage ne me
ermet pas de plus longs développements sur cette question; je

ai déjà traitée ailleurs. Quant à cette parole : « l'aîné sera soumis
u plus jeune, » presque tous nos interprètes s'accordent à l'en-

mdre du peuple aîné, du peuple juifqui doit être soumis au jeune

euple chrétien. Et en effet, quoique cette parole puisse sembler

3complie dans la race des Iduméens, qui a pour auteur l'aîné de

DDorum ergo septuaginta quinque Isaac filiiim dereliquit, quem cente-

arius genuit.

XXXV. Jain ex Iioc, queiuadmodum per posleros Abrahae civitatis

ei procunant tempera, videamus. A primo igitnr anno vitœ Isaac, us-

ue ad sexagesimum quo ei nati suut fiiii, illud memorabile est, quod

im illi Deum roganti ut pareret uxor ejus, quae sterilis erat , concessis-

;t Dominus quod petebat, alque haberet illa conceptum, gestiebant ge-

lini adliuc in utero ejus iuclusi. Qua moleslia cum angeretur, Dominum
itenogavit, accepitque lesponsum : Dux gentes in utero tuo sunt, et

uo populi de ventre tuo separabuntur, et populus poputum supe-

ibit, et major serviet minori. Quod Paulus aposlolus magnum vult

itelligi graliae docuraentum : quia nondum illis natis, nec aliquid agen-

bus boni seu mali, sine uilis bonis mentis eligitur miner, majore re-

robato : quando procul dubio, quantum altinet ad originale peccatum,

nbo pares eranl
;
quantum autem ad proprium, ullius eorum nuilum ei at.

îd nunc de bac le dicere aliquid latius, instituti operis ratio non sinit, unde

in aliis jam multa diximus. Quod autem dictumest, Major serviet mi-

ori, nemo l'ère nostrum aliter inteilexit, quam majorem populum Ju-

«oium minori [lopulo clnistiano serviturum. Et levera quamvis ia

30te lduma:orum, quee uala est de majore, cui duo nomina erant (nam
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CCS deux jumeaux , appelé de deux noms (Ksaù et Kdom , d'ni

Iduméens); race qui devait être surmontée par le peuple issu di

plus jeune, le peuple d'Israël, il est toutefois plus probable qui
i

cette prophétie : » un peuple surmontera l'autre, et l'aîné servir;

le plus jeune, « a un sens supérieur. Et n'est-ce pas ce que nou:

voyous évidemment accompli dans les Juifs et dans les Chrétiens

XXXVI. Dieu renouvelle à Isaac les promesses faites à soi

père. L'Écriture s'exprime ainsi : « Une grande famine s'étendi

sur la terre, outre celle qui était arrivée au temps d'Abraham

Isaac se retira auprès d'Abimélech, roi des Philistins, à Gérara

Là, le Seigneur lui apparut et lui dit : < Ne descends pas ei

Egypte, demeure dans la terre que je te dirai , demeure coiiinn

étranger, et je serai avec toi et je te bénirai. Car je te donnerai et;

ta postérité toute cette contrée, et j'accomplirai le serment qui

j'ai fait à ton père Abraham; et je multiplierai ta postérit

comme les étoiles du ciel , et je donnerai à tes descendants tout

cette contrée, et en ta race toutes les nations de la terre seron

bénies, parce qu'Abraham ton père a entendu ma voix, gardi

mes préceptes, mes commandements, ma justice, mes lois. » Ci

patriarche n'eut qu'une femme, il n'eut point de concubine , il si

contenta de l'unique enfantement de ces deux jumeaux. San:

doute, dans son séjour parmi les étrangers, il craignit aussi pou

et Esau vocabatur, et Edom , unde Idumœi ), hoc videri possit impie

lum
;
quia postea superaiida fuerat a populo, qui orlus est ex minore, ii

est israelitico, eique fuerat futura subjecla : tamen in aliquid majus in

lentani fuisse islam prophetiam, qua dictum est, Populus populumsu
perabit, et major serviel minori, convenientius creditur. Et quid es

hoc, nisiquodin Jiidœis et Christianis evideuter impletur?

XXXVI. Accepil etiam Jsaac oraculum taie, quale aliquotiespaterejn

acceperat. Deqnooraculosicscriptumest: Fada est autem faines supe^

terram, prxterJ'aviemquxprius facta est in tempore Abrahx.Abii

autem Isaac ad Abimelech regem Phllistinorum in Gerara. Apparut

autem ilHDomimis, et dixit : Noli descendere in Mgyptum : habiti

autem in terra quam tlbi dixero, et incole in terra hac ; et ero tecum

et benedicam te. Tibi enimet senimi tuodabo omnem terram hanc

et statuam juramentum meum qtiod juravi Abrahx patri tuo

et mtdtiplicabo semen tuum tanquam stellas cœli , et dabo se

mini tuo omnem hanc terram, et benediceniur in semine tuo omne
génies terras, pro eo quod obaudivit Abraham pater tmis vocen *'«''*ii

meam, et custodivit prxcepta mea, et mandata mea, et justification ^^'^^^

nesmeas, et légitima mea. Iste patiiarcha nec uxorem habuit aliam ™1iû

nec aliquam concubinam, sed posteiilate duoium geminoiuni ex une "'''""i
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ili beauté de. sa femme, et à l'exemple de son père, il In fit passer

jjaur sa sœur ; en effet, il y avait entre eux le double lien du sang

aternel et maternel. Eu apprenant qu'elle était sa femme, les

(rangers la respectèrent. Or cette chasteté d'Isoac ne doit pas

re pour nous une raison de le préférer à son père. Car le

périte de la foi et de l'obéissance en Abraham étaient si grands

ue c'est en considération du père que Dieu comble le fils. Et

ai-méme le déclare quand il dit : « En ta postérité, toutes les na-

jions de la terre seront bénies
,
parce qu'Abraham ton père a

Intendu ma voix
,
gardé mes préceptes , mes commandements

,

ria justice, mes lois; » et dans une autre vision : « Je suis le Dieu

l'Abraham ton père; ne crains pas, car je suis avec toi, et je t'ai

léni, et je multiplierai ta postérité à cause d'Abraham ton père. »

'aroles qui témoignent combien Abraham a été chaste en ces

étions, dont s'emparent, pour l'accuser, ces hommes impurs qui

|ie cherchent dans les saintes Écritures que des textes à l'appui

le leur libertinage. Et ces paroles doivent encore nous apprendre

i ne pas comparer les hommes entre eux par quelques actes par-

iculiers , mais à considérer en chacun l'ensemble de sa vie. Car

l peut arriver que dans sa vie et ses mœurs un homme présente

|uelque trait qui le rende supérieur à un autre homme, et que

îe trait soit infiniment supérieur à ce qui assure d'autre part la

supériorité de son semblable sur lui. Ainsi , bien qu'un jugement

:oucubitu procieatorum contentus fuit. Timuit saiie etiam ipse peiicu-

uni de pulcliritudine conjugis, cuni habitaret inter alienos, fecitque

^uod pater, ut eam soiorem diceret, taceret uxoiem : erat enlm ei pro-

pinqiia paterno et inateruo sanguine : sed etiam ipsaab alienigenis, co-

^nito quod uxorejus esset, mansit inlacta. Xec ideo tamen istumpatri

îjuspneferredebemus, quia isle nullam feminam prseler unam conjugem

loverai. Erant euim procul dubio pateruœ Hdei.etobedientiae mérita po-

tiora, in tantum ul propter illum dicat Deus, buic se facere bona quœ
facit : Benedicentur, inquit, in semine fiio omnes génies terrœ, proeo
juod obaudivit Abraham pater tiius vocemmeani,et mstodivit prcc-

cepta mea, et mandata inea, etjustijicationes meas, et légitima mea.
Et aliorursus oraculo : Ego sum, inquit, Deus Abraham patris lui :

tioli timere; tecum enim sum, et benedixi te, et micltiplicabo semen
'uum propter Abraham patrem tuum. Ut intelligamus quam caste

Abraham fecerit, quod bominibusimpudicis et nequitiae suse de ScriptU-

ris sanclis patrocinia requirentibus videtur fecisse libidine : deinde ut

îtiam boc noverimus , non ex bonis singulis inter se liomines comparare,

sed in unoquoque considereraus universa. Fieri enim potest, ut liabeat

aliquid in vilaet moribus quispiam quo snperat aliura, idque sit longe
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s.'iiii et vrai pn-fèrc la continence au mariage, cependant la toi

dans le mariage, vaut mieux que la continence dans l'incrédulité

et, loin de mériter des éloges, cette continence aggrave encor-

l'odieux de l'incrédulité. Supposons donc deux liomuies de Lie»' i^'

à coup sûr, le plus lidèle et le plus obéissant à Dieu, quoiqii "i

marié, vaut mieux que celui qui , dans le célibat, a moins de fd 'P

et d'obéissance. — Mais, toutes conditions égales d'ailleurs, qi| i''

douterait de la supériorité de l'homme vivant dans la continenc6 ''

sur l'homme marié ? f i"

XXXVII. Or les deux fds d'Isaac, Ésaù et Jacob, croissen ''

également. Le droit de l'aîné passe au plus jeune; c'est la cort"'

voitise de l'aîné pour quelques lentilles que son frère a préparée** f

qui consent l'abandon de ce droit ; il le vend à ce prix sous la fo i*""

du serment. Par là nous apprenons que ce n'est point la qualilf '*'•

de l'aliment , mais l'avidité du désir qui encourt le blâme. Isa» 'l'P''

vieillit, son grand âge le prive de la vue. Il veut bénir son fik #''

aîné, et au lieu de l'aîné, sans le savoir il bénit le jeune. Celui-o iliw'''

se substitue à son frère qui était velu, et vient s'offrir à la bénô feutins

diction paternelle , couvert de poils de chevreau , comme s'il Bti?""

prenait sur lui-même les péchés d'autrui. Pour détourner de cetti melen

ruse de Jacob toute odieuse apparence, et qu'on ne se lasse pa^

d'y chercher un profond mystère, l'Écriture vient dédire : « ÉsaiJ

était un homme farouche, et un chasseur; Jacob, un homme

pr.Tostabilius, quam est illud unde ab alio superalur. Ac per hoc sano ve^

roque judicio,cumcoiUinentiaconjugiopiaeferatur,melior est taraen bon

fidelis conjugatus, quam contineus infidelis. Sed infideiis homo non solun

minus laudandus, verum etiam maxime deteslandus est. Constituami

ambos bonos ; etiam sic profecto melior est conj ugatus fidelissimus et ot

dientissiraus Deo,quam continens minoris fidei minorisque obedientiae
;

.si veio paria sint cetera, continentem coujugato praefene quis ambigatî

XXXVIL Duo igilur Isaac filii , Esau et Jacob
, paiiter ciescunt. Pri-^

matus majoris traiisfundilur in minorem ex pacto et placito inter illo

eo quod lenticulam, quem cibum minor paraverat, major immoderatiusi i.i

concupivit, eoque prelio primogenita sua fratri juratione interpositai; iMi

vendidit. Ubi discimus in vcscendo non cibi génère, .sed avidilale immo-
deiataqnemque culpandum. Senescit Isaac, ejusque oculis.'per senectaral

visus auferlur. Vult benedicere filium majorem, et pro illo nesciens bene-

dicit minorem
,
pro fratre majore, qui erat pilosus , se paternis manibusf

supponentem, haedinis sibi pelliculiscoaptatis velut aliéna peccata portan-

tem. Iste dolus Jacob, ne putaretur fraudulentus dolus, et non in eo ma-

gnœ rei myslerium qusererelur, superius praedixit Scriptura : Erat Esau
/lomo sciens venari, agrestis : Jacob autem homo simplex, halntans
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impie, et se tenant au logis. » Quelques-uns parmi nous, au

ieu (le « simple , » traduisent par » sans ruse. « Mais, soit qu'on

pduise par « sans ruse, » ou par « simple, » ou par « sans

ginte » (à~XaaToî), quelle peut être, eu recevant cette bénédic-

ion, la ruse de cet homme sans ruse, l'artifice de cet homme
impie, la feinte de cet homme incapable de mentir, sinon un
irofond mystère de vérité? Et cette bénédiction même

,
quelle

st-elle? X Le parfum de mon fils, dit Isaac, est comme le parfum

l'un champ fertile que le Seigneur a béni. Que Dieu répande

ur toi les bienfaits de la rosée du ciel et de la fertilité de la

erre, l'abondance du blé et du vin! Que les nations t'obéissent

t que les princes t'adorent ! Sois le maître de ton frère, et que

3S enfants de ton père se prosternent devant toi. Maudit
,
qui te

(laudira; béni, qui te bénira. » Ainsi, la bénédiction de Jacob

st la prédication de Jésus-Christ par toute la terre. Et cela s'ac-

omplit aujourd'hui. Isaac , c'est la loi et les prophètes. Et par

î bouche des Juifs, cette loi, ces prophéties, bénissent, comme
leur insu, Jésus-Christ qu'elles ignorent, parce qu'elles-mêmes

ont iiinorées des Juifs. Le monde est le champ fertile que par-

ume le nom de Jésus-Christ ; la parole divine est la rosée du ciel

ui le féconde; la fertilité de la terre, la vocation des peuples;

abondance des blés et du vin, la multitude fidèle que le pain et

î vin unit dans le sacrement du Corps et du Sang rédempteurs,

•es nations lui obéissent, et les princes l'adorent. Il est le maître

omtim. Hoc nostri quidam interprétât! siint, sine dolo. Sive autem
ne dolo, sive simplex, sive potius sine fictione dicatur, quod est graece

nXccCTTo;, quis est in ista percipienda benedictioiie dolus iiominis sino

oloi* quis est dolus simplicis, quae ticlio non menlientis, nisi profundum

lysteiium veiitalis? Ipsa autem beiiedictio qualis est? Ecce, inquit,

dor /un met tanquam odor agri pleni, qxiem benedixit Dominus.
't det tibi Deus de rare cœll, et de zibertate terrœ , et nmltitudi-

em/ncmenii et vint : et serviant tibi gentes, et adorent te princi-

es, et/las dominus fratris tut, et adorabunt te filii patris fui. Qui

laledixerit te, maledictus ; et qui benedixerit te , benedictus. Be-

edictio igitui' Jacob, pr.Tedicatio Cluisti est in omnibus genlibus. Hoc
t, hoc agituf : Les et Prophetia est Isaac : eliam per os Judœorum
hrislus ab ilia benedicitur velut a nesciente, quia ipsa nescitur. Odore
ominis Christi, sicut ager, mundus impletur : ejus est benedictio de

)re cœli , lioc est, de verboium pluvia divinorum ; et de ubertate terrae

oc est , de congiegatione populoi um : ejus est multitude frumenti et

ini, hoc est\ multitudo quam colligit frumentum et vinum in sacra-

ient© Corporls et Sanguinis ejus. VA seiviunt gentes, ipsum adorant

44
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de son frcre, parce que son peuple domine sur les Juifs. Les en

fauts de son père l'adorent, c'est-à-dire les enfants d'Abrahan.

selon la foi, car il est lui-même fils d'Abraham selon la chainj P"'

IMaudit, qui le maudira; béni, qui le bénira. JNotre Sauveur eÉ i"'^"!

donc béni parla bouche même des Juifs qui, dans leur errem li^P

publiant toutefois la Loi et les prophètes, annoncent Jésus-Chrili "

en vérité, tandis qu'ils croient eu bénir un autre que vaineraèq flf/"

ils attendent. Et voilà que l'aîné réclame la bénédiction promise '*'

Isaac frémit en apprenant qu'il a béni l'un pour l'autre, et dé i'

mande lequel a reçu la bénédiction ? Et cependant, il ne se plail| P"?"

pas d'avoir été trompé ;
que dis-je ? une lumière intérieure \ni dé P^

couvrant un profond mystère , il demeure sans colère , et con! If'

firme sa bénédiction : « Quel est donc , dit-il , celui qui m'a ap J''

porté de la venaison dont j'ai mangé avant ta venue .^ Je l'ai béàî ^' ''*'''

et qu'il soit béni. » Qui ne s'attendrait aux malédictions d'ilJ ili

homme irrité, si tout se passait ici selon le cours ordinaire de! Sto

choses, et non par une inspiration supérieure? O merveilles ad nnf^'"'

compiles, mais prophétiquement ; accomplies sur la terre, mai (i

conçues dans le ciel
;
par les hommes , mais sous l'oeil de Dieu P '

Si l'on scrutait chacun de ces faits, il faudrait remplir des vfl| M
lûmes, tant ils sont féconds en mystères! mais la nécessité qt| ims, tt

prescrit à cet ouvrage des bornes légitimes me pousse veij h
d'autres considérations.

I
Jac

principes. Ipseest dominus fratris sui, quia populos ejus dominatur Jul

daeis. Ipsum adorant filii patris ejus, hoc est, filii Abraliae secundui^

fidem : quia et ipse filius est Abialiae secundum carnem. Ipsum qui mdt w f

ledixeiil, maledictus ; et qui benedixeiit, benedictus est. Cliiistus, itif

quam , noster etiam ex oie Judseorura
,
quamvis errantium , sed lamef W«l

Legem pioplietasque cantantium benedicitur, id est veiaciler dicilurl fc,/

aiius benedici putatur, qui ab eis errantibus exspectatur. Ecce bened) iii//<,f

ctionem promissam repelente majore, expavescit Isaac, et alium pH h

alio se benedixisse cognoscens miratur, et quisnam ilie sif, percuncta

lur : nec tamen se deceptum esse conqueritur; imo confeslim revelaM

sibi intus in corde magno sacramento devitat indignationem , confirma^ (perE

benedictionem. Quis ergo, inquit, venatus est mifii venationem, 6 nli

intulit mihi , et manducavi ab omnibus , anteqtiam tu ventres , é m A
benedixi emn, et sit benedictus P Quis non hic maledictionem potii* iliara,

exspectaret irali, si haec non superna inspiratioue , sed terreuo moH
gererentur ? O res gestas, sed piophetice gestas; in terra , .sed ciplitiiSi IM

per homines, sed divinitus ! Si excutiantur singula tantis fecuuda m)flM«a

steriis, multa suut implenda volumina : sed huic operi modns moderaW Nw
impunendus nos in alia festinare compellit

\

fflVI

ildligimi



LIVRE XVI. 519

XXXVIII. Jacob est envoyé en Mésopotamie pour y prendre

mme. Et son père , en le congédiant , lui parle ainsi : « Ne
hercliepas alliance parmi les filles des Chananéens ; lève-toi, va

Q Mésopotamie, dans la maison de Bathuel ,
père de ta mère , et

lioisis pour épouse l'une des filles de Laban , frère de ta mère.

|ue mon Dieu te bénisse; qu'il accroisse ta puissance et ta pos-

îrité , et tu seras l'auteur de plusieurs nations; qu'il te donne la

énédiction de ton père Abraham , à toi et à ta postérité après

)i , afin que tu possèdes la terre où tu résides maintenant comme
tranger , terre que Dieu a donnée à Abraham. » Ici déjà nous

emarquons la division des deux branches de la postérité d'Isaac,

elle de Jacob et celle d'Ésaii ; car cette parole : « En Isaac, ta pos-

érité aura son nom ,
» désigne certainement la race qui doit peu-

ler la Cité de Dieu , et sa séparation de la postérité issue déjà

u fils de l'esclave, et de celle qui devait naître des enfants de

léthura. Mais il était encore douteux si cette bénédiction était

onnée aux deux fils jumeaux d'Isaac , ou seulement à l'un d'eux;

ielle s'adressait à l'un d'eux, auquel des deux? Or c'est ce que

on voit maintenant, quand Jacob est béni prophétiquement

lar son père
,
qui lui dit : « Et tu seras l'auteur de plusieurs na-

ions , et que Dieu te donne la bénédiction d'Abraham ton

»ère. »

Jacob, se dirigeant donc vers la Mésopotamie, reçut, dans son

ommeil cet oracle du ciel que l'Écriture rapporte ainsi : « Ja-

XXXVIII. Millitiir Jacob a parentibns in Mesopotamiam , ut ibi ducat

ixorem. Patris niiltentis ha3c veiba suut : Non accipies uxorem ex

Uiafms Chananœorum : surgens fuge in Mesopotamiam in domum
Bathuel, patris matris tux , etsume tibi inde uxorem de fUiabus

Laban ,fratris matris tuée. Deus autcm meus benedicatte, et aii-

leai te, et multiplicet te; et eris in congregationcs gentium : et det

'ibi bencdictionem Abrahse patris tui , ttbi et semini tuo post te, ut

kwres fias terras incolatus tui, quam dédit Deus Abrahx. Hic jam
ntelliginius segregatum semen Jacob ab alio semine Isaac, quod factum

jst per Esau. Quando (inim dictum est, In Isaac vocabitur tibi semen,

lertinens utique semen ad Civitatem Dei ; separatum est inde aliud

iemen Abrahae, quod erat in anciilae liiio, et quod futuium eiat in filiis

[ïetliurae, Sed adhuc erat ambiguura de duobus geminis filiis Isaac, an

id utrumque, an ad unum eornm illa benedictio pertineret; et si ad

jnuni, quisnam esset illorum. Quod nunc declaiatunn est, cum pro-

ilietice a patte benedicitur Jacob , et dicitur ei : Et eris in congrega-

iiones gentium, et det tibi benedictionem Abrahx patris tui.

Pergens i laque in Mesopotamiam Jacob, iu somnis accepit oraculum,
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col) s'éloigna du Puits du serment, et partit pour Cliarra ; et il ar- [itf'''

riva en un lieu où il dormit, car le soleil s'était couché; et il
"""'

prit des pierres de ce lieu et il les plaça sous sa tête, et il dormit,

et il eut un songe, et voilà qu'une éclielle, dont le sommet tou-
!

che au ciel , était appuyée sur la terre-, et des anges moulaient

et descendaient par cette éclielle; et le Seigneur se penchait sur

elle, et il dit : « Je suis le Dieu d'Abraham, et le dieu d'isaac,

sois sans crainte : la terre sur laquelle tu dors , je te la donnerai,

à toi, à ta postérité; et ta postérité égalera le nombre des grains

de sable de la terre; et elle s'étendra au delà de la mer et du
midi, de l'aquilon à l'orient, et toutes les nations de la terre se- lu

ront bénies en toi et en ta postérité. Et voilà que je suis avec toi, i

le gardant en toute voie où tu marcheras, et je te ramènerai en
(

:

cette terre, parce que je ne t'abandonnerai pas que je n'aie ac- taiilf

compli tout ce que je viens de te dire. » Et Jacob se réveille , il îulititut

se lève, et dit « : Le Seigneur est ici, et je ne le savais pas! et il «mi.

frémit d'épouvante; que ce lieu est terrible! dit-il, ce ne peut parlui

être que la maison de Dieu et la porte du ciel. » Et Jacob se leva, pm
et il prit la pierre qu'il avait placée sous sa tête, et il la dressa en jussila

témoignage , et il répandit de l'huile sur son sommet, et il appela étaiitst

ce lieu « la maison de Dieu. » Ceci a un caractère prophétique. Ce [jDisit

n'est pas à l'imitation de l'idolâtrie que Jacob verse l'huile sur la Mpii

de qiio sic sciiptum est : Et exilt Jacob a Putcojurationis , et pro-
|,

fectus est in Charram , et devenit in locum , et dormivït ibi : occi-

derat enlm sol : et sumpsit ex lapklibus locï , et posuit ad caput

suiim, et dormivit in loco illo, et somniavit. Et ecce scala stabUita

super terram , cujus caput pertingebat ad cœlum : et angeli Dei

adscendebant et descendebantper illam; et Dominus incumbebat 5M-
, („^,1,,

per illam; et dixit : Ego sum Deus Abraham patris tut, et Deus
(j(..j

Isaac, noli timere : terram in qîia tu dormis super eam, tibi dabo
IjjJjh

illam, et semini iiio : et erit semen tuum sicut arena terras, et dilO'
(j^i^, ^

tabitur super Mare, et in Afrlcum, et in Aquilonem, et ad Orien-

iem : et benedicentur in te omnes tribus terrx, et in semine tuo. Et

ecce ego sum tecum, custodiens te in omni via quacumque ibis ; et
^^ ^

reducam te in terram hanc : quia non te derelinquam, donecfa-
^^^-^^^

ciam omnia, quee tecum locutus sum. Et surrexit Jacob de somno
^^:^^

svx), et dixit : Quia Dominus est in loco hoc, ego autem nesciebam.
^^^^^

Et timuit, et dixit : Quam terribilis locus hic ! non est hoc nisi do-
|

mus Dei, et hsec porta est cœli. Et surrexit Jacob, et sumpsit
pi^^yy

lapidem quem supposuit ibi ad caput , et statuit illum in titulum,
^i

„

et superfudit oleum in cacumcn ejus : et vocavit Jacob nomen loci
^^^^ J

ilUus, Domus Dei. Hoc ad proplieliam perlinet : nec more idololatriae
j^|,

'
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pierre , comme s'il en eût fait un Dieu ; il ne l'adore pas, il ne lui

offre pas de sacrifice, mais comme le nom de Christ dérive de

« Chrisma » c'est-à-dire « Onction, « tout ceci sans doute figure

quelque grand mystère. Et dans l'Évangile le Sauveur lui-même

nous rappelle cette échelle, quand, après avoir dit de Natha-

naël : « Voici un véritable Israélite , un homme exempt de ruse, »

parce qu'Israël ou Jacob avait eu cette vision , il ajoute : « En
vérité, en vérité, je vous le dis, vous verrez le ciel ouvert , et les

anges de Dieu monter et descendre sur le Fils de l'homme. »

Jacob se rend donc en IMésopotamie pour y prendre une

femme. Or comment lui est-il arrivé d'en épouser quatre, dont

il eut douze fils et une fille, lui qui n'eut d'amour illégitime

pour aucune d'elles ; c'est ce que nous apprend la sainte Écriture.

Car il était venu pour en épouser une seule; mais une autre est

subtituée à celle qu'il demande , et cette femme dont il a usé par

erreur , il ne la renvoie pas de peur qu'elle ne paraisse outragée

par lui , et toutefois comme aucune loi ne défendait alors d'avoir

plusieurs femmes , afin de multiplier sa postérité , Jacob épousa

aussi la première à qui seule il avait engagé sa foi. Or celle-ci.,

étant stérile , donne à son mari une esclave pour en avoir des en-

fants; et sa sœur aînée, bien qu'elle fut déjà mère, imite son

exemple, jalouse d'accroître la postérité de Jacob. Ainsi Jacob,

lapidera perludit oieo Jacob, velut lacieus ilium deum; neque enim

adoiavit eumdem lapidem, ve! eisacrilicavit : sed quoniam Christi no-

iiieii a chrisinale est, id est ab unclione; piofeclo figuiatum est hic ali-

quid, quod ad magnum pertineat sacramentiim. Scalam vero islam in-

telligiliii- ipse Salvator nobis in memoriam revocare iu Evangelio, ubi

cum dixisselde Natlianaele, Ecce vere Israellta , in qiio dolus non

est ;
quia Israël viderai islam visionem , ipse est euim Jacob : eodem

loco ait, Amen, amen dico vobis, videbitis cœlum apertum, et an-

gelos Dei adscendentes et descendentes super FUiumhominls.
Perrexit jergo Jacob in Mesopotamiam , ut inde acciperet uxorem.

Unde autem illi accideril quatuor babere (eminas , de quibus duodecim

fiiios el uiiam (iliam procreavit, cum earum nuilam coucupisceret illicite,

diviua Scriptura indicat. Ad unam quippe accipiendam venerat; sed

cum illi altéra pro altéra supposita fuisset , uec ipsam dimisit
, qua ne-

scieus usus fueral in nocte , ne ludibrio eam videretur babuisse; et eo

tempore, quando miiltipiicandœ posteritatis causa pluresuxores lex nulla

probibebat, accepit eliam illam, cui uni jam luturi conjugii lidem fece-

rat. Quae cum essel sterilis , ancillam suam, de qua fiiios ipsa susci-

perel, marilo dédit: quod eliam major soror ejus, quamvis peperisset,

imilala, quoniam luulliplicare [)roIem cupiebal, elt'ecit. Nuilam Jacob

44.
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l'Écriture l'atteste, n'a demandé qu'une seule feuune; il n'a usé

de plusieurs que pour perpétuer sa race , et sans déroj^er aux

lois du mariage; il n'a cédé qu'aux prières mêmes de ses femmes,

légitimes maîtresses de son corps. De ces quatre femmes il eut

donc douze fils et une fille. Kt il fut appelé en Kgypte par soa

fils Joseph qui, vendu par la jalousie de ses frères, avait été

conduit dans ce pays où il devint puissant.

XXXIX. Or, je le répète, Jacob s'appelait aussi Israël, nom
qui de préférence est demeuré au peuple descendu de lui. C'est

le nom que lui avait donné l'Ange contre lequel il lutta sur le che-

min, à son retour de IMésopotamie, cet Ange, figure évidente d^

Jésus-Christ ; car la victoire que l'Ange voulut bien laisser à Jacob,,

n'est-ce pas la figure mystique de la passion de Jésus-Christ , où,

les Juifs semblent prévaloir sur lui ? VA cependant Jacob de*i

mande la bénédiction de celui qu'il a surmonté ; et cette bénér^jipfc

diction est l'imposition de ce nom. « Israël « signifie : « voyantj f
Dieu; » vue qui sera la récompense finale des saints. Mais,i

l'Ange touche son vainqueur à l'endroit large de la cuisse et \q[

rend boiteux. Ainsi Jacob est à la fois boiteux et béni dans ses'c

descendants qui ont cru en Jésus-Christ : boiteux dans les incré-,|fcliir,

dules. L'endroit large delà cuisse, c'est la multitude des gé-,|||li;çl

legitur petiisse praeter iinam , uec iisiis pliirimis nisi giguendae prolis

officio, conjugali jure servato, ul neqiie iioc taceret, nisi iixores eju§

id fieri flagitassent
, quae corporis viri siii liabebant legitimam potesla-

tem. Geuuit ergo duodecim filios et iiuam filiara ex quatuor mulieri- ILi

bus. Deinde ingressus est in .îlgyptiim per lilium suum Joseph
,
qui

veuditus ab invidentibus fiatribus eo perductus fuit , atque ibidem su-

blimatus. tttraSe

XXXIX. Jacob autem etiam Israël, sicut pauloante dixi, vocabatur :
|

|rilio[

quod nomen niagis populus ex iiloprociealus obtinuit. Hoc antemnomen t pnorati

illi ab angelo impositum est, qui cum illo fuerat in itinere de Mesopo-
[

filme

tamia redeunte luctatus, typuiu Chrisli evidentissime gerens. Nam I lob, t

quod et praevaluit Jacob, utique volenli, ut mysterium figuraret, signi- ti JKiioic

ficat passionera Christi, ubi visi sunt ei praevalere Judaei. Et tamen > wmai

beuedictionem ab eodem angelo, quem superaverat, impetravit : ac sic

hujus nominis impositio benedictio fuit. Interprelatur autem Israël,

Videns Deum : quod erit in fine praeniium omnium sanctorum. Tetigit i

porro illi idem angehis veiut praevalenti iatitudinem femoris, eumque rkipie

isto modo claudum reddiiiit. Erat itaque unus atque idem Jacob et I |œcoiii

benedictus et claudus : benedictus in cis qui in Cliristum ex eodem ï g

populo crediderunt, atque in infidelibus claudus. Nam femoris lati- \ estel

tudo, genei'is est muititudo. Plures quippe suiil lu ea sU'rpe, de qui- f ^]^
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érations , ciir ils sont nombreux , ceux dont le prophète a dit :

Ils ont marché, boiteux, loin de leurs voies. «

XL. L'Écriture compte donc soixante-quinze individus entrés

1 Egypte avec Jacob , comprenant Jacob lui-même dans le nom-

re de ses enfants. Et parmi eux , elle désigne deux femmes seu-

iment, l'une fille, l'autre petit-fille du patriarche. Mais ce texte

irieusement examiné , ne veut pas dire que la postérité de Jacob

itsi nombreuse le jour ou l'année de son entrée en Egypte. En
ffet, cette énumération comprend aussi les arrière- petits-fils de

jsepii, qui ne pouvaient encore être nés; car Jacob avait alors

;nt trente ans, et son fils Joseph trente-neuf. Or, comme il est

)nstant que Joseph se maria à trente ans ou un peu plus , com-

lent un espace de neuf ans eût-il pu lui donner , de ce mariage,

es arrière-petits fils? Comment les fils de Joseph, Éphrem et

lanassé, enfants au-dessous de neuf ans, à l'arrivée de Jacob,

)nt-ils compris non-seulement avec leurs fils , mais encore avec

:urs petits-fils, dans le nombre des soixante-quinze personnes

ui entrèrent alors en Egypte avec Jacob .' Car l'Écriture nomme
!i IMachir, fils de Manassé, petit-fils de Joseph , et le fils de ce

lachir, Galaad, petit-fils de Manassé et arrière-petit-fils de Jo-

îph : elle nomme aussi le fils d'Éphrem , second fils de Joseph,

ftalaam
,
petit-fils de Joseph , et le fils d'Utalaam , Édeni

, pe-

t-fils d'Éphrem , et arrière-petit-fils de Joseph ; et toutefois au-

iis proplietice praedictum est : Et claudicaverunt a semitis suis.

XL. Ingressi ilaque referuntur in yEgyptum simul cum ipso Jacob

sptuagiuta quinque homines, aniiumeiato ipso cum filiis suis. In

uo numéro duac. tantum feminae commemorantur, una filia, neptis

Itéra. Sed res diligenter considerata non indical, quod tantus nuniei us

iierit in piogenie Jacob die vel anno quo ingressusesl ^gyptum. Com-
lemorati sunt quippein eis etiam pronepotes Joseph, qui nullo modo
im tune esse potneruut : quoniam lune centum triginta annorura erat

acob, liiius vero ejus Joseph triginta novem; quem cum accepisse

ricesimo anuo suo, vel amph'us, constel uxorem
,
quomodo potuit per

oveni annos habere pronepotes de filiis
,
quos ex eadem uxoie suscepit.'

;uni igilur nec filios haberent Ephraem et ]Hanasses filii Joseph, sed

os pueros infra quara novennes Jacob i£gyplum ingressus invenerit,

[Uo pacto eorum non solum filii, sed etiam nepotes, in illis sepluaginta

luinque numeiantur, qui tune JEgyplum ingressi sunt cum Jacob.'

lam commemoratur ibi Machir filius Manasse , nepos Joseph , et ejus-

lem Machir filius, id est Galaad, nepos Manas.se, pronepos Jo.sepii:

bi est et quem genuit liphia^m , aller filius Jo.seph , id est Utalaam,

lepos Joseph, et filius ipsius Ulalaae Edem, nepos Ephraem
,
pronepos
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cun d'eux ne pouvait être né quand Jacob vint en Kgypte, et""*'

trouva les fils de Joseph , ses propres petits-fils et aïeux des pré-
'"

t;édents , enfants de moins de neuf ans. Aussi , en racontant

l'entrée de Jacob en Egypte , avec soixante-quinze des siens , l'É-

criture ne veut marquer par là ni le jour, ni l'année, mais tout

le temps que vécut Joseph , auteur de cette émigration. Car voici

comment l'Ecriture parle de Joseph : « Et Joseph demeura en

Egypte , lui , ses frères et toute la maison de son père , et il vécut

cent dix ans; et Joseph vit les enfants d'Éphrem jusqu'à la troi-

sième génération. » En d'autres termes , son arrière-petit-fils,

son troisième descendant du coté d'Éphrem ; car l'Écriture en-

tend par troisième génération, le fils, le petit-fils et l'arrière-petit-

fils. Puis elle ajoute : « Kt les fils deMachir, fils de Manassé , na-

quirent sur les genoux de Joseph. >> Il s'agiticidu petit-fils de Ma- i» >
'

nasse, arrière-petit-fils de Joseph. L'Écriture, selon sa coutume, »'''

en parle au pluriel, comme elle parle delafilleuniquede Jacob, "'

qu'elle appelle « ses filles ; » c'est ainsi que, dans l'habitude de

la langue latine, « enfants » au pluriel, se dit souvent pour un

seul. Si donc l'Écriture dit Joseph heureux de voir ses arrière-

petits-fils, il ne faut pas s'imaginer que leur naissance ait précédé

la trente-neuvième année de la vie de leur bisaïeul Joseph, et l'é-

tablissement de Jacob son père en Egypte. Mais ce qui abuse les

lecteurs moins attentifs, c'est qu'il est écrit : « Or voici les noms i - !

JosepI» : qui iiullo modo esse poluerunt, quando Jacob in ^Egyptum 'àUi<\

veiiit, et iilios Josepli nepotes suos, avos istoruni , minores qiiam no- «'"«

veni annorum piieros invenit. Sed nimirum intioitus Jacobin iEgyptum,. W/ifi

quando eum in septuaginta quinque animabus Sciiptura commémorât, Tir sffti

non unus dies, vel unusannus, sed tolum illud est lempus, quamdiu

vixit Joseph
,
per quem faclum est ut intraient. Nam de ipso Josepli

eadem Sciiptura sic loquitur : Et habitavit Joseph in /Egxjplo , ipsc

et fratres cjus, et omnis cohabltatio patns ejus : et vixit annoa

centum et decem , et vidit Joseph filios Ephrsem usque in tertiam i mu (,

fjenerationem. Ipseest ille pronepos ejus ai) Ephiaem teitius. Gênera- 1 toi,
i]

tionem quippe tertiam dicit, lilium , nepotem ,
pionepotem. Ueiude se-iàelsr

quitur : Etfilii Machir,filii Manasse, nati sunt supra femora /o->!iorliis

seph. Et hic ille ipse est nepos Manasse
,
pronepos Josepli. Sed |)iuraUler : «os h

appeiiali sunt, sicut Scriptura consuevit
;
quœ unam quoque liliam Jacob : iaiDus:

filias nuncupavit : sicut in iatinœ linguae consuetudine liberi dicunlur iteai

pluraiiter lilii, eliamsi non sint uno amphus. Cum ergo ipsins Joseph» wu/i

praediceretur tehcilas, quia videre potuit pronepotes, nullo modo pu-i«is//t(/

tandi sunt jam fuisse tiicesiinonono anno pioavi sui Josepii, quando ad i frucefs

eum in ^Egyptum Jacob pater ejus advenit. Illud aulem est, quod i
«poii/a
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les enfants d'Israël qui entrèrent en Egypte avec Jacob leur

)ère ; » l'Écriture en s'exprimant ainsi, compte avec Jacob

(Oixante-quiiize individus , non qu'ils vivent tous au moment
)ù il entre en Egypte, mais, je le répète, elle entend par l'é-

joque de son entrée , tout le temps que vécut Joseph , auteur

le cette émigration de Jacob.

XLI. Si donc, à cause du peuple chrétien , en qui la Cité de
Dieu voyage sur cette terre, nous recherchons dans la postérité

l'Abraham la filiation charnelle de Jésus-Christ, écartant les fils

les concubines, nous trouvons Isaac; dans la postérité d'Isaac,

îcartant Ésaù ou Edom , nous trouvons Jacob ou Israël ; dans

a postérité d'Israël, écartant les autres frères, nous trouvons

fuda, parce que Jésus-Christ est né de la tribu de Juda.

\.ussi , quand , aux approches de la mort , Israël bénit ses eu-

ànts, écoutons la bénédiction prophétique qu'il donne à Juda :

( Juda , dit-il , tes frères te glorifieront. Ta main s'appesantira

iur le dos de tes ennemis; les fils de ton père t'adoreront. Juda

3st un jeune lion; tu t'es élevé, mon fils, dans ta sève vigou-

reuse ; tu t'es cou»hé pour dormir comme le lion et le lionceau :

C|ui te réveillera ? Le sceptre ne sortira point de la maison de Juda,

et les chefs issus de sa race ne manqueront pas jusqu'au jour de

l'accomplissement des promesses. 11 sera l'attente des nations,

attachant à la vigne son poulain et le petit de son ânesse au cep

failli minus ista diligenter intuentes, quoniam scriplum est, Hxc au-
teninomina fdiorum Israël, quiinlraverunt in /Egijpkim simul cum
Jacob pâtre suo. Hoc eniiii dictum est, quia simul cuni illo coraputan-

lur septuagiuta quinque, non quia simul jam erant onines, quando

(Egyptum ingressus est ipse : sed, ut dixi, lotum tempus habetur ejus

ingressus, quo vixit Joseph, per quem videtur ingressus.

XLI. Igilur propter populum christianum , in quo Dei Civitas pere-

^rinaliu- in terris, si carnem Christi in Abraliœ semine requiiamus, re-

anotis concubinarum filiis, occurrit isaac : si in semine Isaac, remoto

Esau, qui est etiam Edom, occurrit Jacob, qui est et Israël -. si in se-

mine Israël ipsius, remotis ceteris, occurrit Judas, quia de tribu Juda

exortus est Christus. Ac per hoc cum in ^Egypto morilurus Israël filios

suos benediceret, quemadmodum Judam prophetice benedixerit, au-

diamus : Juda, inquit , te laudabunt fratres tut. Manus tuse super

dorsum inlmicorum tuorum : adorabunt tefilii patris lui. Catulus

leonis Juda : ex germinatione,fili mi, adscendisti : recumbens dor-

misli ut leo, et tu catulus leonis ; quis suscitabit eumP Non deficiet

princeps ex Juda, et dux de femoribus ejus, donec veniant qux
reposita sunt ci : et ipse exspectatio gentium; alligans advitem
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fertile. Il lavera sa robe dans le vin, et son vêtement dans le
'"

.,

sang de la grappe. Ses yeux sont rouges de vin , et ses dents plus ^

*f j
blanches que le lait. » J'ai expliqué tout ce texte contre Faus- ]{f"

tus le manichéen, et c'en est assez, je pense, pour faire éclater '

la vérité de cette prophétie. L'expression de « sommeil » an- '

nonce la mort de Jésus-Christ ; celle de « lion » atteste en lui la

puissance et non la nécessité de mourir. Celte puissance, lui-'"'*

même la proclame dans l'Evangile, quand il dit : « J'ai pou-

voir de quitter mon âme et pouvoir de la reprendre : personne

ne peut me l'ôter; mais de moi-même je la quitte et je la re-
'^'l

prends. » C'est ainsi que le lion rugit, c'est ainsi qu'il accomplit

sa parole. A cette même puissance appartient ce que l'Écriture

ajoute sur sa résurrection : « Qui le réveillera? » c'est-à-dire que

nul entre les hommes ne le peut, que lui-même, qui a dit aussi

dejson corps : « Détruisez ce temple, et, en trois jours, je le re-

lèverai. » Que dis-je? le genre de mort, c'est-à-dire l'exaltation

sur la croix, est exprimé en un seul mot : <- Tu t'es élevé; » et

cette parole que Jacob ajoute : « Tu t'es couché pour dormir, »

l'Évaugéliste l'explique ainsi : « Ayant penché la tête, il rendit

l'esprit. » Ce trait peut encore marquer sa sépulture, ce tombeau •'^'^^^

où il se couche pour dormir, d'où nul ne peut le tirer, comme -ï"!^''

les prophètes ou lui-même en ont ressuscite plusieurs, mais d'où '«ii^*-

il se relève lui-même, comme d'un sommeil. Sa robe, qu'il lave .W'

(lait a

pullum suiim, et cilicio pulliim asinx- sux. Lavabit in vino stolam
|

suam, et in sanguine uvœ amictmn siium. Fulvi oculi cjicsvino, tt lèo.iii

rfcH^es candîdjores Zac^e. Exposui hœcadversus Manicliaeiiin Faustiim >

dispulans : et satis esse aibilror, quantum verilas pioplieliae hujus

elucet; ubi el mors Chrisli piaedicta est veibo dormitionis, et nou

nécessitas, sed potestas in morte, nomine leonis. Quam potestatem in

Evangelio ipse prœdicat, dicens : Potestatem habeo poncndi aniniam

meam, et potestatem habeo iterum sumendl eam. Nemo eam tollit

a me , sed ego eam pono a me, et iterum sumo eam. Sic leo fremuit, ^

sic quod dixit implevit. Ad eam namque perlinet poteslalem , quod W
de resurrectione ejus adjunctum est, Quis suscitabit eum? hoc est, tlarios

quia uullus bominum , nisi se ipse, qui eliam de cor|)ore suo dixit : XLIl,

Solvite templum hoc, et In triduo resuscitabo illiid. Ipsum autem imm

genusmortis, boc est sublimitas crucis, in nno verbo inteiiigitur, quod [nopagr

ait, Adscendisti. QaoA vero addidit, Recunibens dornùsti,,e\a.ng(i\\i{A sectte

exponit, ubidicit,e^ inclinato capite tradidit spiritiim. A»i ce.rta tourai;

sepultura ejus agnoscitnr, in qua recubuit dormiens; el unde iiium
djuijn

nullus bominum, sicul rropiietœ aliquos, vel sicut ipse aUos susci-
[iifjjijji

tavitf sed sicul a somuo ipse sunexit. Stola porro ejus quam lavât in knni
p
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dans le vin , c'est-à-dire qu'il purifie de tous péchés daus sou

isaug, saug précieux , dont les baptisés savent le mystère , et

,« son vêtement purifié daus le sang delà grappe, » qu'est-ce à

idire, sinon l'Église? Et « ses yeux rouges devin? » sinon ses

jcréatures spirituelles enivrées de cette coupe que le Psaltniste

glorifie en s'écriant : « Que la coupe de ton ivresse est belle! »

Et « ses dents sont plus blanches que le lait » dont les petits

enfants s'abreuvent auprès de l'Apôtre, c'est-à-dire ses paroles,

jDourriture de ceux qui ne sont pas encore capables d'aliments

solides. C'est doHC en lui que reposaient les promesses faites à

Juda , et c'est en vue de leur accomplissement que les princes ,

[C'est-à-dire les rois d'Israël, n'ont jamais manqué dans cette

race. <- Et lui-même est l'attente des nations; « parole plus claire

que toute explication.

XLII. Et comme les deux fils d'Isaac, Esaû et Jacob, figurent

pour nous deux peuples, les Juifs et les Chrétiens (bien que, selon

la filiation charnelle, les Juifs ne soient pas issus d'Ésaii, mais

les Iduinéens, et que Jacob ne soit pas l'auteur des nations

chrétiennes, mais des Juifs , tout le sens de la figure se résume
en cette prédiction : « L'aîné sera l'esclave du plus jeune « ) :

ainsi la figure se continue dans les deux fils de Joseph ; car

Famé est le type des Juifs, et le jeune, celui des Chrétiens. Or,

Jacob, en les bénissant, pose sa main droite sur le jeune, qui

était à sa gauche, et sa main gauche sur l'aîné, qui était à sa

vino, id est, mundat a peccatis in sanguine suo, cujus sangiiinis sa-

cranientum baptizati scliint, unde et adjungit. Et in sanguine uvœ
amictum suuni,q\\\à estnisi Ecclesia? Etfalvi oculiejusa vino : spi-

riliiales ejus inebriali populo ejus, de qtio canit Psalmus, E( calix

tuus inebrians quam prœclanis est? Et dentés ejus candidiores

lacté; quod potant apud Apostolum parvuli, verba scilicet nutiien-

tia , iiondum idonei solido cibo. Ipse igitur est in que reposita erant

promissa Judœ, quae donec veniient, nunquam principes, lioc est reges,

Israël ab illa stirpe defuerunt. Et ipse exspectatio cjentium : quod

clarius est videndo, quam sit exponendo.

XLII. Sicut autem duo Isaac filii, Esau et Jacob, figuram praebuerunt

duorura populorum in Judaeis et Chrislianis (quamvis quod ad carnis

propaginem pertinet, nec Judœi venerint ex semine Esau, sed Idumsei ;

nec cliristianœ génies de Jacob, sed potius Judœi , ad lioc enim lantum

figura valuit, quod dictum est, Major serviet minori) ; ita factura est

etiam in duobus îiliis Joseph : nam major gessit typum Judseornm,

Christianorum autem minor. Quos cum benediceret Jacob , manum dex-

teram ponens super minorem, quem liabebat adsinistram; sinistram
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droite. Leur père, alarmé, croyant à une erreur, avertit son père f l«il«'

et lui montre quel est l'aîné. Mais le patriarche ue voulut pastiitàfcir

déplacer ses mains : •• .le sais, mon fils, je sais, <> dit-il. « Ce-

lui-ci sera l'auteur d'un peuple et s'élèvera en puissance. Mais

son jeune frère sera plus grand que lui; et de lui va descendre

une multitude de nations. » Encore ici deu.x promesses distinctes.

L'un est « l'auteur d'un peuple ; » l'autre , « d'une multitude de

nations. » Qu'est-ce à dire, si ce n'est, évidemment, que ces deux

promesses embrassent, elle peuple d'Israël, et toutes les races utereile

de la terre dans la filiation d'Abraham, l'un selon la chair, les '^-n"

autres selon la foi ?

XLIH. Jacob meurt, Joseph meurt; et pendant les cent qua-

rante années qui s'écoulent jusqu'à la sortie d'Egypte, le peuple

d'Israël se multiplie prodigieusement, malgré les ravages d'une

persécution si cruelle, qu'à une certaine époque tous les mâles

nouveau-nés tombaient sous le fer des Égyptiens, surpris et

épouvantés du formidable accroissement de ce peuple. Alors

Moïse, instrument prédestiné des grands desseins de Dieu, et

dérobé furtivement aux assassins de l'enfance, introduit dans le

palais du roi, nourri et adopté par la fille de Pharaon (nom com-

mun à tous les rois d'Egypte), il devient le puissant libérateur

de ces nombreuses générations, gémissantes sous le joug de la

plus dure servitude; ou plutôt c'est Dieu, par son ministère, _,.

super majorem, qiiem habebat ad dextram : grave visum est patri eoruin,

et admonuit patrem veiut conigens ejus errorem, et qnisnam eorum
esset major ostendens. At ille niutare nianus noluit , sed dixit : Scio,

filii, scio. Et hic erit in populum, et hic exaltabitur : sed frater

ejusjunior major illo erit, semen ejus erit in multitudinem gentium.
Etiam liic duo illa proniissa demonstral. Nam ille in populum, iste in

multitudinem gentium : quid evidentius quani liis diiabus proniissio-|Ljt"(ini',

iiibus contineri populum Isiaeiilarum orbemque terrarum in seminejjdfjj ,

AbraliiC, illum secundiim carnem,istum .secundum fidem.
,g|[,([j

XLIH. Defuncto Jacob, defuncto etiam Joseph, per reliquos centum,|^j,j[j

quadraginta quatuor annos, donec exiretur de terra jEgypti, in modum^^jin
inciedibilemiiiageiiscrevit,eliamtanlisattrilapersecutionibus,utquodam^,jj(ul',

tempore nati masculi necareiitur, cum mirantes .(Egyptios nimia populij,j|j,|,|

illius increraenta terrèrent. ïunc Moyses subtractus furto trucidatoribus^j,i[|||j|j

parvulorum, ad domum regiam, ingentia per eum Deo prœparante, per-jj^jd

venit, nutritusque et adoptatus a filia Pharaonis (quod nomen in

/Egypto omnium regum fuit ), in tantum pervenit virum, ut ipse illam

gentem mirabiliter multiplicatam, ex durissimo et gravissimo. quodibi^j

ferebat, jugo servilutis extraheret, imo per eiim Deus, qui boc promise- :!

i^d^
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ji les délivre, selon la parole donnée à Abraham. D'abord ré-

uit à fuir pour avoir tué un Égyptien qui outrageait un Israélite,

; cédant à la peur, bientôt la main de Dieu le ramène, et il re-

ent confondre, par la puissance de l'Esprit divin, la résistance

es mages. C'est alors qu'il frappe l'Egypte obstinée à retenir

ans ses fers le peuple élu, de ces dix plaies mémorables : l'eau

)nvertie en sang, les grenouilles, les moucherons, les mouches

mines, la mortalité sur les troupeaux , les ulcères, la grêle, les

juterelles, les ténèbres, la mort des premiers nés. Enfin, quand,

; repentant d'avoir cédé à tant de fléaux et laissé sortir Israël,

is Égyptiens courent à sa poursuite, la mer Rouge les engloutit.

,es eaux
,
qui s'ouvrent pour livrer passage aux Hébreux, re-

iennent sur elles-mêmes pour submerger les oppresseurs. Dès

irs, pendant quarante ans, le peuple de Dieu, sous la conduite

e Moïse, erre dans le désert : c'est là que se dresse le taberna-

le du témoignage, où l'on offre à Dieu des sacrifices, figures

es choses à venir. Et déjà la Loi a été donnée sur la montagne,

ans un terrible appareil; des signes et des voix inconnues at-

istaient la présence évidente de la Divinité. Or, ceci arrive aus-

itôt après la sortie d'Egypte et l'entrée dans le désert, le cin-

uantième jour depuis que la Pâque a été célébrée par l'immola-

on de l'agneau; figure si réelle de Jésus-Christ, passant du

londe à son Père par le sacrifice de la croix ( Pâque en hébreu

it Abraliœ. Prius quippe exinde fugiens, quod, cum Israelitam defen-

eret, .^îgyptium occiderat, et lerritus fiierat; postea divinitus missus

1 potesfate Spiritus Dei superavit resistentes Pliaraonis magos. Tune
er eiiin ^Egypliis illatae siint decem memorabiles plagae, cum dimittere

opuliira Dei noilent; aqua in sanguinem versa, ranae et ciniplies, cy-

lomyia, mors pecornm, ulcéra, grando, locusta, tenebrae, mors primo-

enitoinm. Ad extiemum Israelitas, quos plagis tôt tantisque perfracti

mdem aliquando dimiserat, iEgyplii in mari Rubro dum persequuntur

ustincli sunt. Illis quippe abeuntibus divisum mare viam fecil : hos

ntem insequentes in se rediens unda submersit. Deinde per annos qua-
raginta, duce Moyse, Dei populus per desertum actus est, îquando Ta-

ernaculum teslimonii nuncupaluni est, iibi Deus sacrificiis futura prœ-

unliantibuscolebatur:cum scilicetjam dalalex fuissetinmontemultum
irribiiiter; attestabatur enim evidentissima mirabilibus signis vocibus-

ue divinitas. Quod factum est niox ut exitum est de jEgypto, et in

?seito populus esse cœpit, quinquagesimo die post celebratum Pascha
îr ovis immoiationem : qui usqueadeo lypus Cliristi est, prœnuntians
Jm per victimam passionis de hoc mundo transiturum ad Patrem
Pasflia quippe liebrfca liiigua Transitns inlerpietatiir ), ut jam cum le-

45
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signifie passage); qu'au moment où notre Pâque à nous, Jésos'''

Christ immolé, nous révèle le Testament nouveau, cinquanti

jours après i'Ksprit-Saint descend du ciel. Kt l'Évangile l'appelii

le doigt de Dieu, afin que notre mémoire nous retrace l'anti

que figure; car les tables de la Loi portaient l'empreinte du doit;

de Dieu.

Après la mort de Moïse, .Tésus Nave prend la conduite du peu

pie , il l'introduit dans la terre de promesse, dont il fait le par

tage. Ces deux admirables chefs terminèrent miraculeusemen

plusieurs guerres où Dieu montra que les victoires qu'il accor

dait au peuple hébreu étaient moins la récompense de ses mé
rites que le châtiment dû aux péchés des nations vaincues,

ces deux chefs succédèrent les Juges, le peuple étant déjà ei

possession de la terre promise; et c'est ainsi que commence
s'accomplir la première promesse faite à Abraham, touchait

un seul peuple, le peuple hébreu et la terre de Chanaan, en attei

dant la seconde promesse
,
qui embrasse toutes les nations (

toute la terre, promesse dont l'Incarnation de Jésus-Christ signal

l'accomplissement, non par les pratiques de l'ancienne loi. mai

par la foi de l'Évangile. Et ce fait est figuré d'avance, quand, a

lieu de Moïse, qui a reçu pour le peuple la loi sur le mont Sina

c'est Jésus, ainsi appelé, grâce à un changement de nom qu

Dieu ordonne, c'est Jésus qui introduit le peuple dans la terr

promise. Or, pendant la période des Juges, les guerres se su>

velarelnr Testamentiim novum, posteaquatu Pascha nostmm iramolalii

est Ciiristus, quinquagesimo die veniret de cœlo Spiritus sanclus : (|i

dictus est iii Evangelio digitas Del, ut recordationeni nostram in prir

piaefiguiati facti memoriam revocaref
;
quia et legis iliae tabulœ digii

Dei scriptœ referuntui.

Defuncto Moyse, populum rexit Jésus Nave, el in terram piomission

inlrodiixil, eanique populo divisit. Ab his dnobus niiiabilibus dncil)i'

bella eliam prospenime ac mirabiliter gesta sunt, Dec contestante m
lam propter mérita hebraei populi, quani propter peccata eaïuni qiiœ d

bellabanlur gentium, illas eis provenisse viclorias. Post istos duces, Ji

dices fuerunt, jam in terra promissionis populo collocato : ut incipei

intérim reddi Abrahœ prima promissio de gente una, idest hebraea,

terra Clianaan; nondum de omnibus gentibus et toto orbe terrarun

quod Christi adventus in carne, et non veteris Legis observationes, sf^fi

Evangeiii (ides fueral impletuia. Cuj us rei praefigu ratio facta est, qu('ii>l iji

non Moyses, qui legem populo aoceperat in monte Sina, sed Jésus, cfl*stisliiiif

etiam nomen Deo praecipiente mulatum fuerat ut Jésus vocaretur, p^'Wetiin

pulum in terram promissionis iuduxit. Temporibusautem judicum, sictlUlt'iotuiH

»1
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jedent avec des alternatives de victoires et de revers, selon que les

jécliés du peuple ou la miséricorde de Dieu en décide.

Vient ensuite l'époque des Rois. Saùl est le premier. Réprouvé,

iaincu dans un combat où il succombe, sa race, d'où il ne doit

jlus sortir de rois, est rejetée. David lui succède, David, de qui

.urtout Jésus-Christ est appelé le fils. En lui commence la jeu-

jesse pour ainsi dire du peuple de Dieu, dont l'adolescence s'est

;coulée dans l'intervalle qui sépare Abraham et David. Et ce

l'est pas sans mystère que l'Évangéliste Matthieu divise par

juatorze générations cette première période. En effet, c'est de-

juis l'adolescence que l'homme devient capable d'engendrer.

Lussi l'Évangéliste prend-il la source de ces générations à Abra-

jam, qui, au moment où il change de nom, est établi père de

'ations nombreuses. Or, avant Abraham, c'est-à-dire depuis

jfoé jusqu'à lui, c'est comme l'âge « puéril » du peuple de Dieu,

poque où la première langue, la langue d'Héber, prit naissance,

i'est-ce pas au sortir de l'enfance ( terme qui exprime le mu-
sme des premiers jours )

que l'homme commence à parler?

,'oubli couvre le premier âge de l'homme, et le déluge engloutit

î premier âge du monde. Qui de nous, en effet, se ressouvient

e son berceau? Ainsi, quant au développement de la Cité de

)ieu , comme le livre précédent contient le premier âge, celui-ci

e Iiabebant et peccata populi et misericordia Dei, alteruaverunt prospéra

t adversa bellorum.

IndeventumestadRegnmtempora : quorum primusregnavit Saùl : quo
îprobato et beiiica clade prostrato, ejusque-stirpe rejecta, ne inde reges ori-

înlnr, David successitin regnum, cujus maxime Cliristusdictus est filins,

n que articuiiis quidam facUis est etexordium quodammodojuventutis

opuii Dei : cujus generis qnœdam valut adolescentia dncebatur ab ipso

braliam usque ad hune David. Neque enim frustra Mattli.cus evange-

sta sic generationes commemoravit, ut hoc primum intervalium qua-

juordecim generationibus commendaret, ab Abraham scilicet usque ad

i»avid. Ab adolescentia quippe incipit iiorao posse generare : propferea

enerationum ex Abraham sumpsit exordium; qui etiam pater gentium

onstitutus est, quando mutatum nomeu accepit. Ante hune ergo velut

ueritia fuit hujus generis populi Dei, a Noe usque ad ipsum Abraiiam :

tideo prima lingua inventa est, id est hebrsea. A pueritianamque homo
icipit loqui post infantiam, quœ bine appellata est, quia fari non pot-

ist. Quam profecto œtatem primam demergit oblivio, sicut œtas prima

eneris humani est deleta dihivio. Quotus enim quisque est, qui suam
ecordetur infantiam? Quamobrem in islo procursu Civitatis Dei, sicul

ijperior unam eamdemque primam, ila duas œtates secundam et 1er-
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embrasse le second et le troisième. En ce dernier âge, sous la

figure de la génisse, de la chèvre et du bélier de trois ans, le

joug de la loi est imposé; et dès lors la multitude des crimes ap-

parut, et l'on vit sortir les fondements du royaume de la terre,

où néanmoins se trouvent toujours quelques hommes spirituels,

dont la tourterelle et la colombe sont la mystique figure.

tiani liber iste contineat, lu qiia tertia propter vaccam triinani, capram

trimam et arietem Iriiniiin, iiiipositum est Legis juguiu.elapparuit abun-

dantia peccatoiuni, et legiii teneni surrexit exordium, ubi non dc-

fuerunt spirituales, quorum iii turliire et culumba iiguratiini est sacra-

mentum.

FIN DU TOME II.
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NOTES.

LIVRE NEUVIÈME.

I
,
page 1. — « Or, les premiers donnent aussi le nom de dieux aux

émons, etc.. »

<< \éyz yàp [Aoi, où Ttàvrai; 6soù; ÇYJ; sOôaîtjLovaç slvai otai xaXoûç ;

TrjX[x-/i<Tatç âv Tiva [>.}] cpâvai xaXôv t£ xal eùôat'jji.ova ôeôv slvat; Ma
t' oOx e'ywy' laïiv. Eùôaifxova; ôè oy] XÉyEi;, o-j toù; -raYaSà xai xaXà

ixTrii^-Évoyç ; nâvuys. 'AXXà !j.v)v "Epwxa ys â)[i.oX6Y'»15'.a;, ôi' Ivôeiav

jjv àyaôwv xal xaXwv , £7tt9v;[j,slv aùxwv toOxwv wv èvôey]; ècttiv.

QijLoXôyoxa yâp. IImç ô' âv oîv Ôso; eî?) oye twv xaXwv xal àyaôwv

u,oipo;; Oùôatxà);, w; y' é'oixev. 'OpS; ouv, Ecpvi, ÔTt xaî dû "EpwTa

j ÔEÔv vo[JLt^£t;; ït ouv , w Atoirîjj.a; Aai'jjLwv [Asyaç, to UtoxpaTeç, xal

ïp Tiàv TO ôatfAoviov [AETa^û ectti Geoù te xal 8vv]Toîi. »

(Plat. Conviv. Bip.Tom. X, pag. 229.)

IV, page 5. — « Les stoïciens refusent le nom de biens, etc. «

« Zeno igitur omnia quie ad beatam vitam perlinerent in una vir-

ile ponebat : nec quidquam aliud numerabat in bonis, id quod appel-

ibal honestum, nisi quod esset simples quoddam et solum et unum
onum. Cetera autem, etsi nec mala essent, tamen alia secundum na-

iram dicebat , alia naturaj contraria , iis ipsis alia interjecta et média

umorabat. Qua? aulem secundum naturam essent, ea sumenda , et

uadam œstimalione dignanda docebat : contraque contraria. Neutra

ulcm in mediis relinquebat , in quibus ponebat nihil omniuo esse

lomenti : sed quae essent sumenda, ex aliis alia pluris esse œstimanda,

lia minoris : quœ pluris , ea prœposita appellabat : rejecta autem
,

ua^ minoris. » (Tull. Acad. i. )

Ibid., page 7. — « Celui-ci... prend un ouvrage d'Épictète. «

On connaît ce distique sur Épictète :

AoùXo; 'Etiîxt/jtoç yEv6(AY]v, xal aw^jLaTi 7ir,pôç,

Kal TtEvîriv 'Ipo; xal çlXoç àOavdtxoi;.

Servus Epictetus fueram,qui etcorpore mancus,
l'aupeitate Iius, diis sed amiciis erani.

45.
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XVI, page 28. — « Et le Dieu suprême... est, au témoignage dÇjj

riatoii, cité par Apulée. »
|

Voici le passage d'Apulée : " Hœc de Deo sentit quod sit incorpo-i

rcus. Isunus, ait, àTcepijjETpoç, rerumque genitor, rerumque omnium

exornator, bcatus et bealificus, optimus , nihil indigens, ipseronfe^
^

rens cuncta. Ouera quidem cœlestem prouuntiat ,indictum, innomi-l!

nabiiera, et, ut ait ipse , âp^r,Tov, /jxaTcavôixaTTov : cujus naturan

iuvcnirc difficile est : si inventa sit, in multos eam enuntiari non

posse. Platonis hœc verba sunt : t>£Ôv eOpsTv te èpyov, ïûpôvaa Sèeld

•noX^où; èîtcpepeiv àôûvaTov. (De Dogm. Platon,, lib. I.)

Tôv (xèv ouv 7iotr,Tr,v /.al Tiarspa xovioe Toû Travxô; sOpeTv te Ipyo/

7.a.\ evpôvTa £iç uàvTaç àouvaTov Xiyeiv. (Plat. Tim. )

XIX, page 34. — « Et... chez les païens mêmes... il n'est point do

savant.... qui ose dire,...: Un démon te possède. »

« Da>monium vocas , hominem aut immunditi.i, aut malitia, au)

insolentia, aut quacumque macula, quam nos daeraoniis deputamus,

autad necessitatem odiiopportunara. Satanam deuique in omni aver^j

satione et adspernatione et detestatione pronuntias
,
qucm nos die

mus malitia» angelum , totius seculiinterpoialorem
, per quom homo

^

primordio circumventus , ut pra^ceptum Dei excederet , propterea i

niortem datus, exinde totum genus de suo semine infectum,sua* etiai

damnationis traducem fecit. Sentis igitur perditorem tuum. Et licelj

soli illum noverunt christiani... et tu tamen eum nosti, dut

odisti. » (Q. Sept. Flor. Tertull. de Testimon. animœ. 3.)

XX ,
page 35. — « Les démous sont ainsi nommés à cause de leur "Orr/

science. « W;»:»

« Socrate. — Or, c'est là surtout, suivant moi, ce que sont les dé-^^'^'^'*'

raons pour Hésiode : s'il les a ainsi appelés , c'est parce qu'ils étaient*"'
''^"

sages et intelliyjents , Sav^iiovE;; c'est un terme de notre ancienne lan-

gue grecque. Hésiode a donc bien raison , lui et beaucoup d'autres

poètes , lorsqu'ils disent qu'à la mort, l'homme sage entre en posses-

sion d'une haute et noble destinée, et devient démon ; c'est la sagesse

qu'exprime cette dénomination. Et moi, à mon tour, comme je tiens

tout homme bon pour sage, ôaTJfxwv, je dis que, durant sa vie, comme

après sa mort , il est au rang d'un démon , et que ce nom lui appar- u, .

tient à juste titre. » jn perfi

( Cratyle , trad. de M. Cousin. Tom. II, pag. 44.
)
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LIVRE DIXIÈME.

I, page 45. — « Et c'est pourquoi les Latins l'emploient comme le

ynonyme du mot grec Ôpiricrxefa.

Suidas : OpYiaxEtaXaTpsîa- OpriaxeuEi ^eoaeSti, ÛTtYipsTei toT; ÔeoTç.

éycTai yàp w; 'Opçeù; 6pà$ Ttpwxo; èxz-^'iokôyti'jt zà. 'F.W.i^vtùv (jiu-

r^pta, xaî to Ti[xav 6côv Op-o^XEÛeiv sx«),£(7cv, wç Ôpàxwv oOcty); tyj;

'jpridtuiç, T^ àno xoû ÔEoû 6pyi<7X£0etv, o èanv ôpav. (Comm. Viv.)

IX. page 60. — « Appelée tantôt magie , tantôt d'un nom plus dé-

sstable ,
goétie , ou d'un nom moins odieux, théurgie. «

Suidas : ForiTEta, MayEta, <i>apu,apx£ia, ôtaçlpouat, âitEp èoEÙpov

Iy^ooi xat nÉpcrat. Maysia (;.£v ouv ÈaTiv Im'xXYiaiç ôai(Jt,6vwv àyaBoitotwv

Î6EV Tipô; àya9oû tivô; cuaTaciv oiamçi zct Toy '\ito),Xov(ou toù Tua-

:w; OEo-TtÎTiJ-aTa. ForiiEta oè èttI to àvayctxEtv VExpoùç Si' ZTnyXiinzta!;,

hv EÏpYirai àuô twv yowv xat twv ôpyivMv twv TTEpl toù; xaqjoui; yi-

)[ji£vwv. (tapaaxEia Sa otav Stà Ttvoç ffXEuaijîaç Sava-nioôpou Trpôç

îXrpov SoOïi Tivl otà crT6(j.aToç. MayEta 6è xat àaxpoXoyta àïcà Ma-
juffaîwv f|p?aTO. Ol yàp toi TIÉpcrat Maywy Ouô twv Èyj^wptwv ôvo-

àÇovTai xat MayovxjaTot ot aÙToî. (Comm. Viv.)

Jbid., page 60. — Les uns, que le vulgaire nomme magiciens...

ppellent la vengeance des lois, etc. » —
Platon porte cette loi contre eu\ :

°0; âv 9ap[j,ax£U(TEt Ttva im p),à6ir] }xr, OavauîfjLM, [;,r,T£ aCiToù, \i,r\-zz

vOpwTCWv TMV EXEivov , poTXYijAotTwv OS ri ffjj,Yivwv , y;t£ à),XT) pXàêv),

r£ ouv 6avacrt[Ato , Èàv jj.£v larpo; wv xuyyâvEi, xal ooXv) 6ixr,v çapp.à-

Mv, 6av!XTW ^rîfxiouffÔw. 'Eàv SE îoiwty):, o, Tt /pYJ TraÔEtv, -j^ àTCOTiuai

(làTW TTEpi aCiToû TÔ 5ixar7Ty|ptov. 'Eàv ôè xaTaSéaEffiv, y^ ÈTraywyaTç,

Ttotv ÈTTwôaïç, r\ Ttî)v ToioÛTwv çapfJiaxEiwv , wv Ttvwv oûv 66|ri

AOioç Eivat pXàitTovTi; 'Eàv ixèv (xàvTtc wv, vi TEpaTo^x^Tcoç TEÔvaTW.

Eàv 5È âv£y jjiavTtxïiç wv tiç çap(J.ax£tai; ocp).i;i , Tayxôv xat toOto yi-

léa^ui. ITcpi yàp au xat toutou TtjAaTW tô SixacTTi^ptov , 6, ti àv aÙTOÏ;

ïTv aÙTÔv uàffxsW) ^ àiroTivEtv. (De Legib. II.)

Ibid. — « Les uns et les autres cependant sont également enchaînés

IX perfides autels des démons, etc. »

Voici le portrait que Porphyre a trace de ces esprits malfaisants :

Il faut mettre au rang des bons démons ceux qui, comme dit Pla-

n , sont chargés de porter aux dieux les prières des hommes , et

Il rapportent aux hommes les avertissements, les exhortations et les

acles des dieux; mais toutes les âmes qui, au lieu de dominer l'es-
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prit qui leur est uni , s'en laissent gouverner jusqu'à être Iranspor ip$^'

téfs par la colère et par les passions, sont avec raison appelées de; iU»*?"

démons malfaisants. Ils sont invisibles et échappent aux sens de, (f...

hommes; ils n'ont point un corps solide, ils ont des figures différeu :
Die»'

les : les formes qui enveloppent leur esprit se font quelquefois aper, jsftailp'*

cevoir, et quelquefois ou ne peut pas les envisager. Ces méchants es,, i.|j|»iiv(iir

prits changent de figure. Leur esprit, en ce qu'il est corporel, est suje isioreetqo

aux passions et est corruptible ; et quoiqu'il soit joint à leur àme pou, ^tte"'*'*

être uni avec elle un très-longtemps, il n'est pas éternel ; car il y a ap; •pif.l'

parence qu'il en sort des écoulements et qu'il se nourrit. 11 y a un(ijii(Bt te

proportion régulière entre l'esprit et l'âme des bons génies. Ons'e(;ls

aperçoit lorsqu'ils apparaissent corporellement ; mais il n'y en a au,!,i

cune entre l'esprit et l'âme des mauvais génies. Ceux-ci habitent leii

espaces qui sont autour de la terre. Il n'y a sorte de maux qu'ils n'

treprennent de faire avec leur caractère violent et sournois, lorsqu'ili,|iiesiiiauv

ne sont point observés par un bon génie plus puissant qu'eux; ilipt des

usent de violence et font de fréquentes attaques
,
quelquefois en sif judenl ps

cachant, d'autres fois ouvertement : ainsi ils causent aux homme^ iiisseiil

de grands maux ; et les remèdes que les bons génies procurent soa|jinaisje»i

lents à venir. Car le bien va toujours d'un pas réglé et avec ordres rt rend

Dès que vous serez persuadé de la vérité de ce que je dis, vous serei]
iur eW.

'

bien éloigné de tomber dans cette absurdité
,
que les bons géuiejj Isjods el

soient auteurs des maux, ou que les mauvais nous procurent de^

j

;
ijniet

biens. Une des choses les plus fâcheuses que nous ayons à craindr«j|||j,el()ti

des mauvais génies , c'est que , quoiqu'ils soient cause de tous lej) (slamita

malheurs que nous éprouvons dans cette vie, des pestes, des sté^idrailflu

rihtés, des tremblements de terre , des sécheresses, et autres sem-|( jaHaDlé

blables fléaux, ils voudraient nous persuader que ce sont eux qui]

nous procurent les biens contraires à ces maux , c'est-à-dire la ferlii,

lité. Ils voudraient nous nuire , sans que nous le sussions ; ils cher

chent à nous engager à des prières et à des saciitices
,
pour apaiseijifjjffs

les bons génies , comme s'ils étaient fâchés contre nous. Leur inten-ijiiiereni

tion est de nous empêcher d'avoir des opinions saines des dieux , et

de nous attirer à eux-mêmes. L'erreur et la confusion leur plaisent,;,J,j

Jouant ainsi le personnage des autres dieux, ils profitent de nos extra:^^|jfifsf

vagances, ayant pour eux le plus grand nombre des hommes, à qui-ijj iijfj

ils inspirent un amour violent des richesses, des honneurs, des p!aisirs,f»(jiijQ

de la vaine gloire, source des divisions, des guerres et des malheurSfjijfsfiij

qui affligent la terre ; mais ce qu'il y a de plus triste, c'est qu'il&ijjjjjjjg

nous donnent ces mêmes idées des plus grands dieux , et que dans-u 'm
leurs calomnies ils n'épargnent pas même le meilleur de tous leSi^jjjjjj

^

êtres qu'ils accusent d'avoir tout confondu. Ils inspirent ces opi-j^ii^^Ju

nions , non-seulement au peuple, mais aussi à plusieurs philosophes ;|i|,jjjjç„l

itDidevi

(

C'est p

'TîaaBM
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I

Jo peuple, voyant oes seutimenls soutenus par ceux que l'on

';t au rang des sages, se confirme parla davantage dans ses er-

irs

« Dieu est par sa nature ce qu'il y a de plus juste; autrement

lie serait pas Dieu. Il faut donc supposer que les bons génies n'ont

s le pouvoir de mal faire. Une puissance qui serait malfaisante par

nature et qui voudrait faire du mal serait toute différente d'une puis-

nce bienfaisante. Les contraires ne peuvent pas se réunir dans le

ime sujet. Les mauvais génies font aux hommes tous les maux qu'ils

•uvent : les bons, au contraire , avertissent les hommes des dan-

irs dont ils sont menacés par les génies malfaisants; et ils donnent

•s avis ou par des songes , ou par dos inspirations, ou enfin par d'au-

is moyens. Si quelqu'un avait le talent de discerner ces divers aver-

'sements, il se mettrait facilement en garde contre tous les maux ,

e les mauvais génies sont capables de nous faire. Les bons génies

nnent des avis à tous les hommes ; mais tous les hommes ne les

tendent pas : comme il n'y a que ceux qui ont appris à lire

li puissent lire. Toute la magie n'est qu'un effet des opérations des

îuvais génies, et ceux qui font du mal aux hommes par des enchan-

fnents rendent de grands honneurs aux mauvais génies , et surtout

leur chef. Ces esprits ne sont occupés qu'à tromper par toute sorte

'illusions et de prodiges. Les philtres amoureux sont de leur inven-

)n : l'intempérance , le désir des richesses, l'ambition, viennent

eux, et principalement l'art de tromper; car le mensonge leur est

ès-familier. Leur ambition est de passer pour dieux ; et leur chef

Sudrait qu'on le crût le grand Dieu. Ils prennent plaisir aux sacrifices

isanglantés : ce qu'il y a en eux de corporel s'en engraisse ; car ils

vent de vapeurs et d'exhalaisons , et se fortifient par les fumées du

ug et des chairs.

« C'est pourquoi un homme prudent et sage se gardera bien de

Hre de ces sacrifices qui attireraient ces génies. Il ne cherchera qu'à

'irifier entièrement son âme , qu'ils n'attaqueront point, parce qu'il

y a aucune sympathie entre une âme pure et eux. Nous n'exarai-

)ns point si c'est une nécessité aux villes de les apaiser. On y re-

irde les richesses et les choses extérieures et corporelles comme de

ais biens, et le contraire comme des maux. On y est fort peu oc-

ipé du soin de l'âme. Pour nous, autant qu'il sera possible, n'ayons

is besoin des faveurs de ces génies , mais faisons tout ce qui dé-

jndra de nous pour tâcher de nous rendre semblables à Dieu et aux

ons génies ; et nous y parviendrons , si , en nous guérissant des

issions , nous tournons toutes nos pensées vers les vrais êtres , afin

j'ils nous servent continuellement de modèles , et que nous évitions

: ressembler aux méchants hommes et aux mauvais génies , en un
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mot h tout ce qui se complaît dans les choses mortelles et maléirié (

les. ..
\

«tifsfj'""

JlippOfitil

(De l'Abstinence, liv. ii, trad. Burigmj, 12, p. 140 etsuiv.)

XI, page 64. — « De la lettre de Porphyre à Anébon. »
||

gs soient
de"

« nifficultès de Porphyre dans sa lettre à Anébon contre la ^jmtiqij'
*'"'**

'°

delà tbéurgie. — Toutes les actions saintes, toutes les paroles my)i ï«

"''"""i'

térieuscs, ne les adressons-nous pas aux génies supérieurs qui 8oii"'f"'

les dieux? Et ne logeons-nous pas les dieux dans le ciel? Ne sonUi' f ',^"'*'

pas là hors de portée d'entendre la voix du théurge , et de voir siJ'twé'''*

action? lirieiiU*

» Mais , quand ils verraient et entendraient tout , en pourraient-ii*'"'^
,

'™.

être touchés le moins du monde? Ne sont-ils pasde^jurs esprits, p^iititF*

conséquent impatibles ou impassibles , tels que rien d'extérieur irotf"'**'

peut leur faire ni plaisir, ni peine, parce qu'ils ne craignent rien d 'lH'Siff"

dehors et qu'ils ont tout leur bonheur au dedans d'eux-mêmes ? ijtlmptf*

«Les dieux ne sont-ils pas du moins parfaitement libres? Et l'it''*'!'''"*'

vocateur leur imposera-t-il la nécessité de faire ce qu'il lui plalWW*'""

Mais d'où vient que, suivant ses règles, tantôt il les invoque palttoifuiipfW

forme de supplication comme ses maîtres, tantôt il leur commandipfa''"*^

à la baguette comme s'ils étaient ses valets ? Est-il beau qu'un simpI;'l\'Si#'

mortel, qui a quelquefois de grands vices, prenne tant d'empire siiltetnitaf '

eux? Est-il séant qu'il entreprenne quelquefois de leur faire peufi^Bwe avf

comme à des enfants, en menaçant de faire de grands désordres s'IMt»'*'

n'est promptement obéi?... «V'Siippo

« Mais, de plus, est-il sensé, est -il honnête de faire descendre lellsépreQvesi

dieux de leur iiaute sphère pour nous donner des nouvelles d'nn esiMsajardi

clave fugitif? pour les intéresser au recouvrement d'une pièce dtwi'ji''''

terre, au succès d'un mariage, ou de quelque sorte de négoce? 4te tioinni

« Je voudrais bien savoir enfin, dit Porphyre, s'il y a des diouJ|iiitete

malfaisants, comme il y en a sans doute de bienfaisants : car je voi^AconA

que le théurge a besoin des uns pour maléficier certaines personnes nriviléjiéej

et des autres pour combler de prospérité le public et les particuliers «ns avec le

« La lettre de Porphyre , de laquelle on trouve des extraits ou dei i

abrégés dans Eusèbe, dans Théodoret, dans saint Augustin , et qui

est venue tout entière jusqu'à nous , contient beaucoup d'autres diffi

cultes sur le détail de la théurgie ; mais celles-ci en attaquent le pointMé.lesli

principal, qui est le pouvoir imaginaire qu'on lui attribuait d'attiré» teèuî.l

les génies supérieurs aux cérémonies qui se pratiquaient autour defiMpremie

idoles, et de livrer les dieux à des hommes qui pouvaient les mettM te solliciter

à tout usage. Voici les éclaircissements de Jamblique.

« !" Supposition. — Quelque éloignée de la terre que soit la sphèrt ,^ .

des dieux, ils peuvent avoir des nouvelles de ce qui se passe ici-ba!
seciDi,,

iifli'fiiiii
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(• le canal des génies de différents ordres, distribués par étages

Ire le séjour des dieux et le nôtre. Les prières montent et les grâces

scendenl, en passant
,
pour ainsi dire , de main en main.

« IP Supposition. — Quoique l'impatibililé et la liberté parfaite des

3UX soient deux choses incontestables , car ils ne font rien forcé-

-^nt , ils sont insensibles à tout ce qui se fait ou qui se dit pour les

:irer: néanmoins leur bonté naturelle agit d'elle-même en notre fâ-

ur parle seul plaisir de se satisfaire
, quand elle se trouve à portée

igir; et nous pouvons contribuer à l'y mettre par l'usage des sain-

> cérémonies. Ils vont partout où il leur convient d'aller, et il leur

iivient d'aller où ils sont appelés et invités par ce même usage : et

cela est bien prouvé, il est aussi prouvé qu'il leur convient de se

iidre présents aux saintes cérémonies ou télèfes faites dans toutes

s règles '.

" Iir Supposition. — Il convient aux dieux d'honorer ces télètes

' leur présence, en considération du théurge, quand il est du carac-

le qu'il faut : car, après sa consécration, vaquant aux prières et

IX autres fonctions de religion.instituées par les dieux , il est lui-

; icme un petit dieu ; il agit alors et il prie , non pas en homme , mais
I ) dieu : il n'est pas étonnant qu'il ait quelque pouvoir auprès d'eux.

" IV Supposition. — Il suffit qu'il ait par son caractère quelque

sscinblance avec eux pour qu'ils soient tout disposés à entrer en

jiiimerce avec lui : car ils ne voient rien qui ait la plus légère con-

"iiance avec eux, à quoi ils n'accourent, à quoi ils ne s'attachent ^
.

'•<'" Supposition. — Un prêtre qui a passé loyalement par toutes

-. (preuves ou jmrgations de la théurgie peut être parvenu à avoir

;Our sa garde ou un archange ou même un dieu : son gardien ordi-

jaire, qu'il avait d'abord de la basse classe des génies, ainsi que les

iulros hommes, ayant cédé à un autre génie son supérieur la con-

juitc d'uiie âme au-dessus du commun. Dans ce cas, le nouveau
j.uide concilie successivement avec les génies de tous les ordres l'âme

Jiriviiégiée dont il a soin : il n'est pas surprenant qu'elle ait des liai-

oiK avec les dieux
,
puisqu'elle en vient quelquefois , dit Jamblique,

)/ /re unie qu'au seul Verbe éternel, entièrement dégagée de la ma-
ii i( ^.

' W^ Supposition. — Outre le caractère et les qualités du ministre

ia( ré , les télètes par elles-mêmes sont très-propres à attirer la visite

les ditiux. Il suffit de dire que les dieux ont fourni jadis eux-mêmes
luv premiers hommes les prières dont on se sert aujourd'hui pour

l's solliciter efficacement à descendre. Oui , ce sont eux-mêmes qui

I Jainblich. de My!,ter. Ed. Gai. Sect. III, cap. 17.

Srct. I, cap. 13.

srct. I.\, cap. 6, et Sect, X, cap. 6.
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y ont mis tous ces termes d'un langage barbare auquel mainlenai .g^a\i'.

on ne comprend rien : ils savent bien, eux, ce que tout cela signi6(i ""î

(jfote a

et nous n'avons que faire de nous en embarrasser; ils sont de méra '

nn'jiij^

les seuls inventeurs des saintes cérémonies, quoiqu'il y en ait d'hoi \'r»i(U

riblement indécentes, et assorties d'une pareille obscénité de part *
, ^(

les '. Car Jamblique ne nie pas ce fait que Porphyre avait relevé ;

*'**'

y donne un air mystérieux.

« Vir .Supposition. — Quand on regarde de près à tout le déta

des sacrilîces et des offrandes qui se pratiquent dans les télètes , 6

est convaincu que les dieux ne sauraient manquer de s'y présenter-'*"!™"''.

leur tour. Car on y attire successivement les génies des hiérarchie'' f
inférieures : et ceux de la plus haute

, qui sont les dieux , fermer
'^'^*

nécessairement cette espèce de marche , quand elle se fait en bo **';.

ordre'.
'^f^^

« Cette supposition , ou cette vision de Jamblique , fait peut-cire F
'"'^ ' '

matière des trois quarts de son livre. Il dit que l'on sait de scienc''""
^

'*

certaine que les dieux, invisibles de leur nature, se sont rendus v^*™'
'

sibles, et plus d'une fois, à quelques mortels privilégiés qui soi^
'"'""**"

devenus par là de grands maîtres de théurgie; car ces apparitictf®'"

réitérées leur ont donné tout loisir de bien observer, comme ils or'?-™

fait, premièrement que l'arrivée des dieux était précédée par celle d<*™
quantité de génies inférieurs; secondement que ces génies sont d'jîlil'"''''

divers ordres; troisièmement que ces ordres s'entre-suivent et soiTI^'''?'''^*

"

subordonnés entre eux d'une certaine manière ; en quatrième lieutl?'"''*i'**

que l'apparition est réglée par rang de dignité, en commençant toulM^*'

jours par les génies du plus bas ordre. mpadi

« Pour l'arrangement et les noms particuliers des ordres tels que dp f^P*

platonicien les avait dans sa tête, il s'en explique suffisamment ei|S|1"^'J

disant au sujet de la théurgie, prise selon toute son étendue, quP6S,f

c'est l'art de faire liaison avec les dieux, avec les archanges et Ie'p8<sa(i|

anges, qui ressemblent tout à fait aux dieux ; avec les démons, parmlF*^™'

lesquels il y en a de très-malfaisants; avec les principautés et le'Pl^P

priiiffs, qu'il met au-dessous des démons, enfin avec les héros et leWiCfi

unies . qu'il est aisé de distinguer par leur action ; car celle des héroiPP
est plus pesante, mais plus vigoureuse, celle des âmes plus vive "Sif

mais plus faible. On dirait que cet auteur a vu mille fois de toute»ans

ces sortes d'esprits , tant il en marque de différences et des plus imW de'

perceptibles , dans le chapitre des Èpiphames ou apparitions. P^lo

« Il ajoute que, par ces descentes visibles des dieux et des génies,! «Cou

il a été aisé de juger de quelle manière s'opéraient leurs descentegWbei

Ifim ïo

' Sect. VII, cap. h, et SecL I, cap. 2. 1

'* ^^

'Sect, V, cap. 2t. ,
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avisibles qui s'opéraient journellement , les visibles étant fort rares,

/oici encore une de ces suppositions...

« Vlir' Supposition. — Les dieux ont une telle exubérance de

•onté et de pouvoir, qu'ils se rendent présents aux natures les plus

)asses, par exemple, à l'espèce humaine toutes les fois qu'il leur

•lait. Dans cette vue, ils se sont pratiqué partout des routes, des

lassages et des véhicules convenables , dans des sujets corporels à la

élite , mais néanmoins propres à recevoir la divinité : de sorte que

es dieux , tout immatériels qu'ils sont
,
peuvent pourtant être dans

es Otres matériels, mais ils y sont immatériellement ; ce sont ses

xpiessions vagues, dont il faut se contenter. Ces sujets-là, ou ces

éhicules , sont , dit-il , une espèce particulière de matière toute pure

l toute divine. Personne, ajoute-t-il, ne doit être surpris de ce que

le dis '
. Car, imisque cette matière a été faite par le Père et le Créateur

\lti monde, elle en doit avoir reçu une très-parfaite disposition à re-

cevoir les dieux dans quelque partie d'elle-même; et puisque la

ierre ne saurait se passer absolument de toute communication avec

j;ux , il faut que quelque partie d'elle soit divine , c'est-à-dire propre

i servir de sujet à la divinité. Or un savant théurge a une connais-

jiance exacte des différents véhicules que tous les dieux en général ,

j!t que tel et tel dieu en particulier, se sont préparés dans les divers

pmposés de la nature ; et, par là , il est en état de choisir entre les

bierres, les plantes, les animaux, les aromates, ce qu'il y a partout

à de sacré , de parfait , de déiforme, afin d'en composer un tout qui

era parfaitement pur, et aussi disposé à la réception des dieux que

les corps transparents à celle de la lumière. Au reste, continue Jam-

ilique , il faut ajouter foi aux récits contenus dans nos écritures se-

crètes, qui nous apprennent que ceux qui sont favorisés des bienheu-

euses apparitions y reçoivent des dieux mêmes des morceaux d'une

l'ertaine matière qui doit avoir quelque sympathie avec ceux qui en

ont le présent. Et puisqu'il est employé de cette matière dans nos

iiacrifices, peut-elle manquer d'y attirer les dieux par sa vertu sym-
()athique?

I

» Si l'apologiste de la théurgie avait à parler de cette espèce de ta-

lismans travaillés et donnés en présent par les dieux mêmes, il semble

ju'il devait commencer par là pour faire évanouir toutes les difli-

îultés louchant l'efficace des télètes ou sacrifices parfaits.

1 « Comme Porphyre , dans un article de sa lettre à l'Égyptien ,

uvait beaucoup insisté sur l'inutilité des cérémonies tliéurgiques,

ju'on voyait journellement qui n'aboutissaient à rien , ce qui pouvait

aire penser, disait-il
,
que tout cela n'était que pures inventions de

' Sect. V, cap. 23. ,

T. II. 46
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fourbes adroits, Jamblique convient du lait, mais il rejette le luauvai^j

succès trop ordinaire de la thcurgie sur les innovations de toutes Icf

sortes que les Grecs y avaient faites suivant leur génie volage ',

Car ce sont des esprits , dit-il , qui n'ont point d'arrêt, et qui ne sau^

raient garder une chose dans l'ctat ou ils l'ont reçue ; aussi changeanli

sur le reste que sur le langage qu'ils ont tout gdlé en cette matière
,

où toutes les paroles sont comptées, et toutes essentielles. Les Barba-

res
,

plus fennes sur les usages et sur les termes anciens , en ioni

d'autant plus agréables aux dieux , et leur parlent un langage qu'tli

entendent avec plaisir

« Porphyre trouvait que les maléfices dont les théurges se mêlaienl

ne portaient pas à croire qu'ils agissent en tout par la vertu surnatu-

relle des dieux bienfaisants.

« IX^ Supposition, en réponse à cette difficulté ^. — Il n'est pas'

surprenant que nous nous figurions de l'injustice dans les maléfices,

et que cependant les dieux n'y en trouvent point. Car nous déterrai

nons la notion de ce qui est juste et de ce qui ne l'est pas
,
par rap-

port à ce qui convient à chacun , selon la vie présente qu'il mène,

et selon les lois de la police humaine établie parmi nous. Mais les

dieux règlent l'idée du juste et de l'injuste par rapport à ce qui esl

dû à chacun, ayant égard et à toutes les vies qu'il a menées jus-

qu'alors , et aux lois universelles selon lesquelles les dieux gouver-

nent le monde entier. Nous qui ignorons et ces lois naturelles ou di-

vines , et les péchés que les plus gens de bien peuvent avoir commis

dans tous les états ou ils se sont trouvés avant leur dernière nais-

sance , nous croyons que les personnes malétîciées par les dieux à la

prière de magiciens , souffrent un traitement injuste , si ce sont gens

de probité : et les dieux ne font au contraire qu'exercer en cela leur

exacte justice ,
punissant ces malheureux des péchés qu'ils avaient

commis avant que de naître celte dernière fois \ Voilà la métempsy-

cose qui vient au secours de la goétie ou magie malfaisante. Après

avoir mis l'honneur des dieux à couvert , Jamblique n'a pas de peine

à y mettre celui des enchanteurs , en rejetant tout ce qu'ils font sur

les esprits qui le leur font faire, sans que leur àme, dit-il, y ait au-

cune part.

« Il ne dissimule pas une autre objection considérable que Por-

phyre avait faite. D'où vient , avait-il dit, que les dieux demandent

que leur ministre se dispose à ses fonctions par la continence , et que

cependant à sa prière ils soufflent des passions horribles d'inconti-

nence? D'où vient qu'ils le veulent homme juste , et qu'ils ne laissent

' sect. vu, cap. S.

2 Sect. IV , cap. 3.

s Sect, IV , cap. 4.
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as de se prêter à lui pour les injustices les plus criantes? Y aurait-il

les dieux malfaisants , comme il y en a de bons ? y en aurait-il d'im-

lurs , comme il y en a d'honnêtes et de chastes? On voit, dans le

|uatrième article de la lettre à Anébon , que les postures et les nudités

es plus infâmes des sacrificateurs entraient dans les actions publiques

le religion , et que Porphyre était en peine du tour qu'on pouvait y
lonuer. Jamblique, pour réponse, dit qu'il convient de reconnaître

es dieux pour auteurs de la fécondité de toutes choses , et ne rougit

:)as de l'indécence des signes qu'on donne de cette reconnaissance,

^uant aux actions si notoirement violentes et injustes , qu'avec tous

es adoucissements tirés de la métempsycose on ne saurait attribuer

lux dieux , Jamblique les rejette sur les démons de cette manière.

" X* Supposition. — Les démons
,
parmi lesquels il y en a de mal-

jfaisants , se présentent quelquefois à la place des dieux dans les mys-
jtères ; mais ce n'est que quand l'enchanteur y a donné lieu , n'ayant

'pas bien consulté ses règles. Car alors ces singes de la Divinité sont

ravis de passer pour ce qu'ils ne sont pas; et, afin de signaler leur

puissance par des choses extraordinaires , ils commettent bien des

.désordres et bien des méchancetés dont les dieux n'auraient pas été

^capables.

« Mais pourquoi l'enchanteur, qui est censé s'adresser toujours

aux dieux, use-t-il quelquefois de prières, et quelquefois de com-

mandement et de menace, suivant qu'il est prescrit dans ses livres?

("est une chose qui embarrasse Porphyre. Jamblique répond d'a-

bnid que c'est parce que l'enchanteur agit tantôt en homme, et il

supplie ; tantôt en dieu , et il le prend alors sur un autre ton. Cela ne

satisfait pas, parce que le ton du commandement ne peut jamais lui

bien convenir, celui de la menace encore moins '. Pour sauver cet en-

droit du cérémonial de la théurgie, Jamblique a recours à une pure

supposition ; la voici :

Xr Supposition. — Parmi les génies , il y en a d'une certaine es-

1
> e irraisonnable, il y en a qui ne raisonnent point. Ils ont pourtant

quelque chose de divin en ce que leur fonction concourt à la conser-

vation du monde entier, tout comme celle des dieux vraiment dieux,

à cela près que leur fonction dans le monde est bornée à une seule

chose , au lieu que celle des dieux s'étend à mille choses différentes.

Ces esprits limités ne sont dans l'univers que pour un seul usage , et

ne savent, pour ainsi dire , qu'un métier; chacun a le sien, dont il

s'acquitte parfaitement... Comme ils n'ont point à choisir entre diver-

ses occupations, ils n'ont point besoin de discernement. Ce sont donc

des esprits irraisonnables , et ,
par cet endroit , inférieurs à l'homme,

' Sect. IV, cap. 2.
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(|ui est doué de r<iison '. Comme ils n'ont point de jugement , ils ne, Si^'>^^

comprennent pas que, quand l'enchanteur menace de renverser tout k'M^

l'univers s'il n'est prompteraent obéi, il se vante de plus qu'il ne
'

peut, et craignant effectivement le bouleversement du monde, ils

vont lui offrir leurs services pour l'apaiser. Les commandements et ^.,'x:«-

les menaces théurgiques ne s'adressent donc qu'à ces génies brute» «Kiue;''

et aveugles , qui semblent faits exprès pour essuyer l'emportement de

l'enchanteur, et auxquels Jamblique n'aurait peut-être jamais pensé

sans l'objection ou la raillerie de Porphyre ^. Non content de cela,

Jamblique, qui veut à toute force que les menaces, c'est-à-dire la

partie la plus frappante de la cérémonie , ne soient pas perdues , cl jpfij-tt

(|ui sent bien que ces dieux irraisonnabies pourraient lui être con- ,j{|f;ie;îl

testés, profite ici de l'opinion constante de la patibilitc des démon», .ipttte

et prétend (jue la frayeur gagne queltiuefois ces génies, quoique
ntclafl"*

plus éclairés sans comparaison que ceux dont il a parlé
,
quand l'eu- ijugdi

chanteur en colore parle d'arrêter le mouvement des cieux et des as- jjfiMp!

très. Car, comme ils savent , dit-il
,
que, si la machine du monde ne j^jijjait

tournait plus, ils y seraient sans emploi, ils frémissent à la seule
,i(f(

Le>

idée du péril qui les trouble, et, sans examiner de plus près la chose,
jji

jeieu

ils prennent le parti d'obéir. »
jiuejf

(Éclaircissement aux ouvrages liolémiques des Pères, etc., t. I, jpjjf]

p. 318 et suiv.)
Ijliifçiit

XXIII, page 87 . — « C'est Dieu le Père et Dieu le Fils. » 1«' J>"'

'< l4XXà, (o [iaxâpioi , txùzà [lèv -cî tzox' ècttî tô àyaQôv £â<7Mij.£v tô

vûv elvat. Il/iov yâp y.oi çai'vïTat v^ -/.aià tyjv irapoûffav ôpjj,r;v èçtxé-

oôat Toù yz SoxoùvTo; i[iol ta vûv, 'f2; ôï Exyovô; te io~j ayaoou cpixi-

vetat xat ô(AOi6xaTo; èxsîvtj) "kiyi'.v éôÉ/to • û xal r)f-^'' çO.ov , d ôè

[lY), èàv. (Plat, de Rcp., lib. vi.)

XXX
, page 106. — « 11 est certain que Platon professe le retour

des âmes humaines. »

Voir le Timée, la République (in fine), le Phèdre (décret d'A-

drastée) et le Phédon.

On nous saura gré d'emprunter à un écrit de M. le baron d'Ecks-

tein, intitulé de la Foi. le passage suivant sur la philosophie antique,

et le néo-platonisme en particulier.

« A l'aurore du christianisme, la foi s'était éclipsée dans le monde
grec et romain ; depuis des siècles, la religion avait cessé d'être locale

et patriarcale
;
personne ne croyait plus aux mystères ; ce que l'on

décorait du nom de fable , c'était le jeu de la poésie , c'était une allé-

' Sect. lV,cap.l.
2 Sect. VI, cap. 5.
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^one forcée; il n'y avait plus d'autre foi que la foi dans la débauchi;.

!^es grands étaient épicuriens ; les esprits blasés cherchaient à so ré-

veiller par les superstitions de thaumaturges. Ils voulaient refaire les

•eligions de l'antiquité , sans leurs grâces naïves , sans leur grandeur

jévère ; ils se torturaient l'esprit pour se donner une croyance quel-

conque ; ils ne rencontraient que les inspirations d'une mauvaise

.«nscience. Dans l'àme humaine existe un invincible besoin d'aimer

'st de croire. L'absence de l'amour excitait la soif de l'amour, l'absence

de la foi inspirait le désir de la foi. L'incrédulité appauvrit l'àme.

Celle-ci, dans son orgueilleuse misère, pousse des cris de désespoir,

la pensée du suicide lui vient; elle veut être nourrie par un aliment

céleste ; elle veut être vêtue par la miséricorde divine ; il lui faut quel-

'que chose qu'elle puisse embrasser, il lui faut une idée quelconque

lavec laquelle elle puisse s'identifier. L'incrédulité est la compagne de

^l'immoralité , la mère des infortunes. L'homme, quand il n'a pas

'péri corps et àme dans le bourbier du vice , sent douloureusement

'son insuffisance; il reconnaît la main qui le frappe, il se jette en ar-

'rière. Les Romains, lorsqu'ds ne la possédaient plus, invoquaient la

foi de leurs pères ; ils cherchaient Jupiter, le patron, et Junon, la pa-

tronne de la famille; ils saluaient le père des Romains, leur domina-

teur, le justicier; ils respectaient la mère du peuple, la sévère régu-

latrice des mœurs du foyer ; mais les morts ne reviennent pas. La

foi dans les dieux des pères était la foi de l'ancienne famille , la foi

de l'ancienne cité romaine, tout cela avait disparu. Une autre foi était

vivement réclamée , la foi dans le Dieu éternel , dans le Dieu de toutes

lies générations humaines. On entassa dieux sur dieux, on traîna

à Rome tous les cultes de l'Asie, on y accumula tous les dieux de l'A-

frique ; on y joignit tous les dieux des Hellènes ; on y honora même
le dieu inconnu , on y glorifia Jésus-Christ et Moïse ; on creusait

unabime, on y dressait le pandémonium de tous les fantômes...

L'incrédulité engendre la crédulité ; la crédulité engendre l'incré-

dulité; ce -sont deux serpents qui se glissent l'un dans le sein de

l'autre. A ces maladies de l'âme il fallait un remède radical, c'é-

tait la foi réelle, la foi à l'objet précis, la foi qui opère la méta-

morphose de l'homme moral. La philosophie païenne n'avait pas plus

de sève que la religion païenne. Deux systèmes se relevèrent sur les

ruines de la sagesse antique , le stoïcisme et le néo-platonisme. Le

premier prenait sa physique aux naïves conceptions de l'ancienne

école ionienne; aux Éléates, il empruntait leur panthéisme; aux Mé-
gariens, il enlevait leur dialectique. L'ensemble de ce système était

cousu de pièces et de morceaux ; mais il y avait de la grandeur dans

le rang assigné à l'homme au milieu de l'univers. Cet ascétisme phi-

losophique rappelait de loin le grandiose de l'ascétisme oriental. Les

46.
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stoïciens étaient les moines de la philosophie, ils en étaient les héro| giP
,

ils pouvaient en être les dieux, ils n'en turent jamais les martyrs. Il
ii*"""^V

stoïcien vivait dans la solitude du cœur, sa foi enfantait les cénobiti •"'""f! .

de la pensée. Il se croyait dieu par l'exaltation systématique de ai|
'^^^l

facultés morales et intellectuelles; par son intuition , il dépassait I

génie des écoles ; son âpre volonté demeurait inllexiblc devant la doti

leur physique, il ne ressentait plus aucune torture morale. Mais, tail

dis que ses yeux contemplaient le moi métamorphosé en Dieu del'll

nivers, ses mains ne fouillaient plus le scinde la terre; elles ne l'anNI

saient pas des saintes sueurs ; nulle source d'un amour vif et péai

trant ne jaillissait des âmes; le monde était sans sympathie , 8e(j.i

dur. Pour devenir un dieu, il faut recevoir un dieu; on ne s'élW i'*""

pas sur son propre piédestal : c'est ainsi que i'on demeure solitaire pP^^

« Avec moins d'héroïsme, avec moins de sublimité, avec moins d til'*'''

grandeur, les néo- platoniciens avaient plus de profondeur. Leur doc irf'i

Irine se développa par le choc des doctrines gnostiques et chrétienneg «nM'i '

Ils avaient l'intention évidente de christianiser le paganisme ; dans cil .ife™

but, ils se servaient des éléments de la gnose, de la foi et même d* aLas'i

éléments du mosaïsme. Dans le cercle de leur syncrétisme , ils atti

raient les conceptions persanes , syriaques et chaldéennes
; par celj

même ils méconnaissaient l'originalité de toute chose ; dans leur em iissepaoc

portement métaphysique , ils ne respectaient pas l'originalité de| liiusiite

doctrines. Le fond du néo-platonisme , c'était Platon , c'était Pythal iliitt L

gore; mais rien de tout cela ne fut conçu dans la simplicité de ^ œiiamoDd

théorie antique; mais tout cela se trouvait étayé parles formule^ pefensii

de la logique péripatéticienne. Ils avaient complètement sacrifié lei ijolBlemenl

formes libres et l'allure hardiment synthétique des systèmes sur lesè r. M\i

quels ils s'appuyaient ; ils voulurent leur imprimer le cachet de la déii aous soc

monstration catégorique : c'était tenter l'impossible. Proclus et Plotir; (iié No

étaient des natures riches et des âmes profondes. Ils aspiraient à unei éinki

vie sainte et pure. Ce qui leur manquait , c'était un foyer d'amour; ioé,m

ils le recherchaient , ils eussent désiré se plonger dans ses flammes;; ! forces \i\

ils eussent voulu s'y consumer ; ils passèrent à côté , ils fermèrent |iil;iii)us

les yeux à la lumière. Ces hommes ont pu intéresser les intelligences j te, nous

ils ont pu exalter les âmes, ils ont pu les élever à une grande hauteur,^ ils, nous

ils ont pu les établir dans la sphère des contemplations cosmiques (mystér

et des contemplations morales; mais ils demeurèrent sans aci J'ouieii

lion sur les masses , mais ils demeurèrent sans pouvoir sur les suites à

faibles, mais ils furent sans apostolat, mais ils furent comme les» iié.amou

femmes stériles succombant à leur avortement. Proclus empruntai iioitem

à l'Orient la notion de l'incommensurable, de l'indicible ; il eut lar
jtjpojjij

vision de cette plénitude divine
,
qui est vide du monde , et qui pou^•

j
k [jj,

tant embrasse l'univers dans une sublime sollicitude. Ketlen
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ili plaçait la foi (pistis ) et sa certitude au-dessus de la persuasion

r le discours, au-dessus de l'argumentation. Il admettait dans

(iinme un principe divin, un principe suprême. Selon lui, la foi

i^islait à s'abandonner à l'action toute-puissante de la lumière di-

U-; il fallait se laisser illuminer par les rayons de sa sagesse,

allait se laisser chauffer de sa flamme , il fallait subir la présence

in être supérieur, dominateur de l'àme. Par la foi, le sage entre

ns l'unité de la nature divine : il est saisi par le feu sacré, il est

\\ comme l'aliment sur l'autel ; tout est consumé, le prêtre et l'Iiolo-

uste ; l'autel est réduit en cendres , la flamme auguste remonte

lOmphante vers l'empyrée ; elle s'est emparée du sage, elle l'a éclipsé

ins l'éclat de sa magnificence; en le dévorant, elle a augmenté sa

i
opre splendeur. Dans cette foi divine , l'àme inquiète trouve le re-

iis; elle est effacée dans la lumière souveraine. Cette foi est la foi

liverselle ; ce n'est pas la notion particulière, c'est la notion de

nsemble; elle ne cherche pas à se rendre compte d'un objet spé-

il , elle veut s'asseoir à la table du festin dressée au centre de l'u-

vers. Là s'alimentent les cœurs aimants, tous se nourrissent du

'ur de la divinité qui les absorbe. Par la foi, les hommes deviennent

5 commensaux des dieux
;
par la foi , les dieux s'associent entre

IX ; ils sépanchent dans une àrae commune ,
qui est l'âme de l'uni-

rs. Ainsi identifiés dans une croyance universelle, ils remontent

!rs l'unité. Les croyants, qui sont les hommes intelligents, les

eu\ du monde visible
,
qui sont les puissances élémentaires , dans

squelles réside la pensée de l'univers, associés à l'unité, reposent

mjointement dans l'absolu. Tout disparait, et les dieux et les hom-
es ; l'unité reste impassible sur le sommet de l'existence. Par la

i , nous sommes unis au souverain bien , nous reposons dans la

irtitude. Nous avons confiance dans la foi, comme nous avons

mfiance dans une parole véridique. Par la foi, nous gouvernons

monde , nous pénétrons dans les rangs des dieux, qui constituent

s forces vitales de l'univers ; nous délivrons en nous le Dieu

.ptif ; nous rendons à la pierre sa langue, nous faisons penser les

utes , nous possédons la parole évocatrice , nous réveillons les

orts , nous sommes magiciens et théurges. Les noms des dieux

ni mystérieusement confiés à notre oreille, qui est l'oreille delà

i , l'ouïe interne. Les figures des dieux sont mystérieusement re-

ésentées à notre œil, qui est l'œil de la foi, la vue interne. Foi,

rite, amour, trinité sainte, accord de bonté, de sagesse, de beauté!

Il foi terrestre correspond la bonté divine ; à la vérité terrestre

riespond la sagesse divine ; à l'amour terrestre correspond la beauté

/ine.. L'amour est le lien des deux mondes : il unit le monde des

eux et le monde des hommes; il entraîne rapidement les dieux
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vers la beautô clcriiellc qui est l'aimant de toutes les àmcs. Gel ;,f||ejiig

llicosophie de Proclus cherche la foi réelle et essaye de s'e» approchi, |r|mp
avec la conscience obscurcie du christianisme , avec la haute inli i,.»

tion de l'Orient, appuyée sur le fondement de la doctrine platoD . j l,

cienne. »

( Delà Foi , de son développement et de ses mp2)orts avec la A'cicnqjjieniati

1836, in-8", pag. 8, 9, 10 et 11.)

LIVRE ONZIÈME.

IX, page 135. — «A l'instant où les astres furent créés, totl^

mes anges me glorifièrent... » lil

crv ^ 'fi
" " ' - ,. , ,. . , iJfciWto''

( Job, XXXVIII. — Sec. lxx. )T

X, page 139. — « Or ce que je dis n'implique nullement que l'àniilées;

soit un air subtil,.. » jjlenval

— Hoc dixit Anaximenes Milesius, et ejusdem philosophiteDiogeiij
^

Apolloniates. Anaxagoras ceu aerem quemdara esse vultanimam. Her

clitus a respiratione animam viventum progigni censebat, Unde dic'l'""""""!

sit ^\>Th, ut inquitPlato in Cratylo, àno toù ^dyuiAd est refrigero, 7'^" *

(Comm. Vives.) f"'";
l||ie,aiimicl

XIX, page 151 . — « Et Dieu fit deux grands astres... >< pes.Cepf

Kai £7ioîiO(j£v ô 0EOÇ xoùç 8uo (pwaTYÎpaç toùç (lEyâXoyç" xôv çweiTïij

TÔv [jLïyâXcv £i; àçiyàç t-?)? YijjLepat; xai t6v çwiTTYipa tov èXàoraw £Î; àp^'

TYÎç vuxToç, xal Toùi; à(7T£paç. (Sec. LXX. )

XXI, page 153, — « Platon plus hardi... »
,p ,„

,

Voici comment Platon s'explique dans le Timée : liaiile.Lap

,,^ -.
fi.

, , , ^~ , . . ,...,, . „ I moQdes
iîz o£ xtvviosv te auTO xat Cwv, sv^voriffe twv atotwv aewv vevov, ,

• ^ . . ^ ' ' > ' n ' IlODflUprO
aya/jJ.a o yevv/icrai; Ttar^p, riyadâïi t£ xat euçpavOstç. , .. /

,

Cum vero mobile vivensque aeteruorum deorum simulacrum aBKqaièv

madvertit, is pater qui fecerat approbavit , et lœtatus est.

( Comm. Vives. )

Ibid. « En lui point de changement, point de moment qui lais!]
''

une ombre. »

Wé.Iien
llap' (p oùx laTt TîapaXXayri -^ TpouYÎi; à7to(7xia<j[;.a. ( Job. I. ) | jersmiOj

XXIII, page 158. — "Erreur d'Origène. » [!"«wti

|eut saisir

siiesorle,

islioiis (ici
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i^oici le jugement porté par Mœhler sur les erreurs que renferme
Ilepî àpywv ou des Principes :

« Le zèle ardent qui animait Origène pour le christianisme lui ins-
-

a l'idée de coordonner entre elles les doctrines catholiques, et de les

t lerducharme delà science. Mais cela était bien plus difficile en trai-

rt une matière donnée, pleine des mystères les plus profonds, aux-
I îls il n'était pas possible de toucher, que dans la construction d'un

îitème humain, comme celui des hérétiques, et qu'ils étaient les

1 itres de plier à leur gré. La philosophie qu'Origène avait à sou

! vice n'était pas suffisante pour cela ; sa raison ne pouvait pas de-

lir complètement maîtresse du sujet immense qui dominait son

e. Aussi, quelque louables que fussent ses efforts, ils durent né-

1 sairement échouer ; et en effet l'entreprise qu'il tenta , essayée

I
sieurs fois depuis, ne réussit jamais parfaitement. Cela ne doit point

l'is étonner. La foi est placée par la nature plus haut que la science ; le

• -istianisme qui est infini, ne saurait être renfermé dans des formes

liti es
; pour y arriver, il faut nécessairement que la Révélation perde

; teiivaIeuretendignité,soit en puissance spirituelle. Desmalenteu-
1 5 et des erreurs sont pour ainsi dire inévitables : car l'intelligence

1 peut saisir ce qui est infini. C'est ainsi que, d'un côté, une opposi-

I n n'embrassant qu'un côté des choses, contre une tendance de l'es

I

I positif et facile, hors de l'Église, et, de l'autre, des efforts sincères

! is erronés pour parvenir à la science, causèrent les erreurs d'Ori-

j )e, auxquelles l'autorité des règles de la foi pouvait seule mettre des

l 'nés. Cependant au milieu même de ses erreurs, il est encore res-

|tal)leà nos yeux. On remarque sans peine que la plupart d'entre

I s ne sortent pas du domaine de la métaphysique. Il croyait que les

( ?sti()ns dont les gnostiques pressaient les catholiques étaient réso-

I s du moment où il les leur enlevait pour les placer sur un autre ter-

I n , où, par le moyen de la spéculation, il y faisait une réponse satis-

i jante. La plus difficile d'entre ces questions était l'origine du mal, et

I éunion des notions de j ustice et de bonté en Dieu. Origène tenta la so-

l'ion du problème. Il ne pouvait pas se figurer Dieu dans le repos de la

i isfaction intérieure ; car cela aurait contredit sa toute-puissance créa-

I ;e qui devait se montrer au dehors. En conséquence, sans prétendre

( j le monde fût coexistant avec Dieu, il le regardait néanmoins comme
1 résultat nécessaire de son essence; et, par suite de ce raisonne-

I nt, il admettait avant le monde actuel, qui ne remontait qu'à envi-

I

I

six mille ans, une série innombrable d'autres mondes qui l'avaient

|;!cédé. Il en fut de même à l'égard de la notion de la bonté absolue.

1 vers qui Dieu pouvait-il exercer cette bonté, quand il n'existait en-

le aucune créature.' Dieu créa donc, depuis le commencement, des

« atures raisonnables ; et comme à ses yeux il ne saurait y avoir de
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préférence, il les créa toutes à la fois et toutes égales entre dte^jt^'l'"^

néanmoins, coinme lui seul est immuable, il les créa avec une liberii*"'^*

mobile, caractère distinctif des créatures intelligentes. Par cetarg»i»j«P^*'^'

ment , Origène crut avoir remporté une grande victoire sur les gno
"

liques. 11 avait sauvé par là la notion morale du mal , et donné i

ferme appui au dogme de la rédemption. 11 enseignait ensuite qu'un i»rfJf^"

partie de ces créatures spirituelles avaient péché, ce qui les avait faiiitoaw"

déchoir de leur union primitive avec Dieu et de leur égalité devaKîMsro'^

Dieu jusque dans les sphères inférieures de l'existence, et, selon leplflijsïs+i

ou moins de gravité de leurs fautes, elles devenaient des anges (jjijêsuiif'

des âmes d'hommes ou des démons. Les âmes qui auparavant étaielliiif'''^

de purs esprits ( voO; ) , furent revêtues de corps et enw)yé^iiiw'^

dans ce monde visible, destiné à leur servir de lieu de purification f de

mais, après qu'elles seront purifiées, elles reviendront voûç conn tiesliif

elles étaient auparavant. De là aussi sa remarque d'après laque i,

l'àme de Jésus-Christ serait offerte en holocauste. De celte manièi M
à la vérité, l'idée de la sainteté de Dieu était sauve, mais sa juBti m
était sacrifiée. Il rattacha tellement cette idée à celle de la bonté, qi j

toute pensée de vengeance disparaissait des arrêts de la justice, po spas

ne mettre en reUef que la pensée de conviction, et le résultat ne fut p
toujours conséquent ; dans son raisonnement, il finit par nier l'étt

nité des peines de l'enfer, et adopter une àTtoxaxâaTaoi; xwv TtâvTa

Son système de la préexistence des âmes fut cause aussi qu'il ne s
"*

plus que faire du corps de l'homme. Qu'est-ce qu'un pur esprit (vov*

pouvait avoir affaire d'un corps? Il ne peut, d'après cela, trouver
'

place convenable pour la résurrection des corps. Mais la règle de la f

était trop péremptoire à cet égard pour pouvoir la rejeter. Il la co

serva donc , mais il prétendit que le corps après sa résurrection

changeait en une substance éthérée et spirituelle, en quoi l'opinii

des grossiers millénaires venait à l'appui de sou système, qui, sur

point seulement, se trouvait en désaccord avec le reste. Enfin, Dii

seul étant immuable, et les créatures ayant une volonté toujours m
bile, la nécessité de mondes à venir demeurait toujours la même
leur suite devait se prolonger. Origène renonça par la suite à plusiei^!"''J

',

de ses erreurs, mais il y en eut quelques-unes qu'il ne lui fut jaini.jk , ,

possible d'abandonner tout à fait. » ^

{La Patrologie, trad. J. Cohen, tome II, p. 171-174.) kkiorm

XXVI, page 165. — « Quoi! si tu te trompais? — Si Je me tromi/*"' ^

je suis. »

'< Mais qu'est-ce donc que je suis? Une chose qui pense. Qu'est-,

qu'une chose qui pense ? C'est une chose qui doute, qui entend. qC
conçoit, qui affirme, qui nie

,
qui veut, qui ne veut pas, qui imagi^

je suis le I

icâleuts,,

lî,pa,Mi

,grali

SCI

senlii

iiiaereato

tt:
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-SI ot qui sent. Certes, ce n'est pas peu, si toutes ces choses appar-

iiit lit ù ma nature. Mais pourquoi n'y appartiendroient-elles pas ? Ne

; > jf pas celui-là même qui maintenant doute presque de tout, qui

uiiiioins entend et conçoit certaines choses, qui assure et affirme

le--la seules être véritables, qui nie toutes les autres, qui veut et

;ire d'en connoitre davantage, qui ne veut pas être trompé, qui ima-

ic beaucoup de choses, même quelquefois en dépit que j'en aie, et

. i en sent aussi beaucoup comme par l'entremise des organes du
. [)>. Y a-t-il rien de tout cela qui soit aussi véritable qu'il est certain

. e je suis et que j'existe, quand même je dormirois toujours et que

ui qui m'a donné l'être se serviroit de toute son industrie pour

nbuser? Y a-t-il aussi aucun de ces attributs qui puisse êtredis-

I i,nn de ma pensée, ou qu'on puisse dire être séparé de moi-même ?

( il est de soi si évident que c'est moi qui doute, qui entend et qui

( il
,
qu'il n'est pas ici besoin de rien ajouter pour l'expliquer. Et

j aussi certainement la puissance d'imaginer; car, encore qu'il puisse

3 ver (comme j'ai supposé auparavant) que les choses quej'ima-

ic ne soient pas vraies, néanmoins cette puissance d'imaginer ne

; se pas d'être réellement en moi et fait partie de ma peu sée. En-

l je :^uis le même qui sens »

(Descartes, Méditation deuxième. )

vXXIlI, page 177. — " Dieu n'a point pardonné aux anges pré-

-irateurs »

y ô 0îô; àyYÉXwv àfAapTYjdàvxwv oùx içeiffaxo, àXkà o-etpaTi; Çô-

x'^Tapaxra; TiapÉôcoxsv elç xptaiv xeTYipïijjiÉvouc;. (Petr. Epist. il.)

LIVRE DOUZIÈME

IX, page 198. — « Aussitôt que créés, l'amour créé avec eux »

\ |)erte fatetur angelos omnes creatos esse in gratia gratum facien-

: ijund idem ait lib. de correptione et gratia : Antequam caderent,

[uii . i^ratiam habuerunt. Consentit et Hieronymus super Osée, qui

hiMiiesscribit in magna pinguedine Spiritus sancti creatos esse.

ter sentire idem Augustinus videtur de Genesi ad litteram, cum
. j;elieara naturam primo informem creatam dicit. Secuit se famiha

Hil(iij;orum in duas ceu factiones, et alii assensi Petro Lombarde

stiact. V libri secundi, et Alexandro Halen., et Bonaventurae , in

Uia creatos angelos negaht. D. Thomas contrarias partes ducit

igustinus certe pluribus in locis verbisque disertioribus in gratia

1 iditos videtur affirmare , cui dictum illud Ezechielis creditus suf-

ig ai : « Plenus sapientia ad daemonem loquitur et perfectus décore

(leliciis paradisi Dei fnisti. >' Ezech. xxvin. (Comm. Viv.)
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XVI, page îilfi. — « La vie élernclle que Dieu, toujours fidèle à & S*?"

parole, a promise avant les temps éternels... »
, . ,j5f

«. Grfece est Ttpô twv xpôvwv alwvCwv
; quod Vulgata editione verti 1 . ? j

tur ante tempora sendaria : ea vero quam interpretalur Hieronymul
'

ante tempora œterna ; quia scilicet grœcum àiwv seculum et cTlernur îVl,paj8ï

latine reddi potest, uti observât Auguslinus libro contra Priscilii^jKjDiéiBesi!

nistas , cap. v. Unde Rom. 1 0, 25, pro grœco ypôvoii; alojvtot; ; in ips
|

,

.

Vulgata est temporilms œternis. Hicronymus locum Epist. ad Tilurii *!

'

enarrans, « Ante hiTc igitur mundi tempora, inquit, œternitaterf'^'""',:

quaradam seculorum fuisse credendum est... sex raillia necdum ne*'

stri orbis implentur anni : quas prius œternitates ? quanta tempora

quantas seculorum origines fuisse arbitrandum est? Ante hapc itaqu

omnia tempora promisit Deus Pater sapientiae suaî verbum suur

et ipsam sapientiam suam et vitam eorum qui credituri erant mund
esse venturam. Brevior et facilior est Augustini enarratio lib. contr

Priscillianistas, cap. 6. Apostolura scilicet aeterna dixisse terapor

qute ante se non habent ullum teœpus. » Gonfer lib. i de Gènes, coni

Manich. et lib. lxxxiif. Quœst. 7?.. ( Edit. BB.)

terre.»

LIVRE TREIZIÈME.
\

i

V, page 345. — '< La défense de l'action illégitime en accroît 1

désir. »

Solon n'avait porté aucune peine contre le parricide , et voici I

raison qu'en donne Cicéron : « Nihil suis iegibus de bis qui parente

occidissent, statuisse : nam cum antea non esset factum, verebalur n

non tam id lege prohiberet quam admoneret lege. (Pro Rose. Amer.

XetXI, pages 251-253.—La vie des mortels est plutôt mort que vie

Peut-on dire qu'un homme est mourant ?

« Vostre mort est une des pièces de l'ordre de l'univers, c'est un

pièce de la vie du monde... Cet estre que vous joùyssez , est égale

ment party à la mort et à la vie. Le premier jour de vostre naissance,

vous achemine à mourir comme à vivre... Tout ce que vous vivez

vous le desrobbez à la vie : c'est ;i ses despens. Le continuel ouvrag

de vostre vie , c'est baslir la mort. Vous estes en la mort pendan

que vous estes en vie : car vous estes après la mort quand vous n'es

tes plus en vie. Ou, si vous l'aimez mieulx ainsy, vous estes mort

après la vie : mais pendant la vie , vous estes mourant : et la raor

louche bien plus rudement le mourant que le mort, et plus vivemen

et essentiellement. » (Michel de Montaigne , Essais , liv. i, ch. xix

Que philosopher, c'est apjrrendre à monrir.)

Saint Alla

s terne

Mors(

Senni

niv,

e.
»

MU
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JMonlaignc a imité saiut Augustin sans le citer.

XV, page 260. — « Tu es terre, et tu retourneras en terre. »

Tfi si, xai 6iç Tï)v Ytiv àireXeOoY). (Sec. LXX.)

XVI, page 260. — « Car voici , dans la version de Cicéron , les pa-

les mêmes que Platon prête au Dieu souverain. »

0£ol Oetôv , wv syw ôr\\iio\)Çi^6z tioliti^ te ï'pytov , a 8i' £(/.où yz\6\izvcf.

uta è[ioû Y^ ôéXovxoç, xô (xèv oov Sv) osôèv uàv Xutôv to yc [Arjv xa-

ç àp[jL0(j6àv , xal lyov su , Wôiv èôÉXetv , xaxoù' Si' a xat ÈTteÎTtep ya-

VYjffés , àOàvaToi (Jièv oOx èffxt , oùôà aXyxoe to Tt<x[ji,irav , oiixi [Jisv ôv)

9t)<7£(t6£ ye , oùôè teuÇectôe BavâTou [Aoipa;, tyi; âfAYJç pouXyiCTEwç (aeî-

voç £Ti S£(7(i.ou xat xupiwTÉpou layàvizc, £X£{vwv, o'ii; or* èyiyvEaOs cruv-

t(T8£. (/n ï'ini.)

XVII, page 264. — « C'est, disent-ils
, qu'il faut rendre la terre à

terre. »

£(i5[j.a yàp sx yaiv)? Ij^ofiev xal iràvT£ç èç aOTYjv

Au6[J.£V0l XOVtÇ £(7|XÉV.

( Phocylid. Carmen admonitonMm, v. 104.)

Saint Augustin reproduit la pensée d'Euripide, rendue par Cicéron

I ces termes :

Mors est finita omnibus
,
qua; generi humano augorem

Nequidquam afferunt ; reddenda est lerrfe terra.

TusculA. — (Conim. Vives. )

XVIII, page 268. — " Quand le globe terrestre se balance dans,

vide. »

Ovide a dit :

« Terra pilae similis nullo fulcimine nixa ,

« Aère suspense, tam grave pendet onus. »

XXIV, page 283.— « Et Dieu forma l'homme poussière de la

irre. '>

H Kal £uXa(7£v 6 0£Ôi;tov àvôptoitov yyj-t Xaowv àuô ty)î Y^Ôî- (iec LXX.
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i

LIVRE QUATORZIÈME. t

0M

II, page 293. — " Quelques-uus ont pensé que le Christ n'avi

point l'âme de l'homme. » '

« Hic fuit error ApoUinaristarum, ut ipse docet in Evangelium Joa, '/jiitùi^'

uis et sermone contra Arium et lib. lxxxiu quiestion. Idem putarui ^m^^^

Cerdoniani et ApeUitîe, de errorib. adQuodvultdeum. »
j

(Comm. Vives.)

VII, page 306. — « Seigneur, vous savez que je vous aime. »

Voici le texte grec :

,jjlpj,j

« Xéyzi xtù iiiJiwvt ïléxçito à 'lïiaoûç" -î[j,u)v 'Iwavvà, OLyanài
\

TiXelov ToÛTtov; AByet aù-rto, vat Kûpts , a\) otoa; OTt cptXw de. Aé'

aOxfT) • p6(TX£ là àpvsidc [aou. Aiyei aÙTti TtâXiv ôîOxepov -ijAtov 'Iwavv

àyaTra; |a£; XéyEi. aÙTw, vat KOpte, rjii olôa; ôti çiXô) cte. Aéyei aOti

noi(j,aiV£ xà Ttpôêaxâ [loy. Asysi aOxto xo xpîxov • i^tfAwv 'Iwavvà, <pt),<

|).£ ; 'EXu7nî9yj ô llÉxpo; oxi eItiev aùxw xo xpîxov, çiXetçiiî; — Ka'

-Iw(ivvy)v. XX. 15, 16, 17.

'agit ici

,e,el»

Li,pasei

«lier

^, al,

LIVRE QUINZIÈME.
i

tef
'-

iâfeimaî

XVI, page 404. — " La loi divine ne prohibe pas ces alliances,
J"

loi humaine ne les avait point encore prohibées..... » *

<' Legera a Theodosio ialam ne interconsobrinoset parentes iuirei

tur matrimonia laudat Aurelius Victor in Theodosio , et Ambrosii|

lib. viu, epist. co, eamque legem fortassis indicat hic postca Augij!

htinus verbis illis : « Verum quis dubitet honestius hoc tempore etia

consobrinorum prohibitaesseconjugia?» Lexporro istaTbeodosiihai!

tenus desideratur : superest autem in eadem rem lex alia, qute Coi

stantio tribuitur, sancita Romœ, Arbetione et Lolliano cousulibus,

cod. Theod., lib. ii de incert. Nupt. — Dispensatum olim a '^^sar

bus , ut légitima esset uxor consobrina , docet Cassiodorus seiiato

lib. vu, Inst. cap. 46. » (Edit. BB.)

«mus ail i

Briyni ill

|lj|[|l|)l)>sH

[làof il)

piiodivei

àntsunl

ilipote ;

»
aiii I

ifcme.C

XVIII, page 408. — <t Celui-ci mit son espérance à invoquer i ûterotiue

nom du Seigneur. » ;jri;iyb:;

Ouxoç Yi/miEv £mxaA£i(î6at xo ovoua xou Kupiou xou t)£ou. -1
,

,

i|«ïis,cur

XXIlI,page 4 27. — " L'interprète Aquilaque les Juifs élèvent... Itaoïtui

Vixil Aquild sub Adriano unperatoi e ; et cum prius Christo nome^ *li*l

1
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edisset, et abduceretur a malhematicis astrologicisque studiis, qui-

us nimium erat deditus, ab apostolis etdiscipulis Domini, nihilo-

linus tamen in vanis illis studiis persisteret, Ecclesia pulsus est.

|uo factura ut relicto christianismo transiret ad judaismum, et raa-

na postea animi conteutione hebriBuna didicit linguam, eo aiiimo,

3Ste Epiphanio , ut oppugnaret translationem Septuaginta, et vati-

inia de Christo interverteret, et ita interpretaretur, ut nihil minus in

is quam de Christo agi videretur. »
( Goquaeus. )

LIVRE SEIZIÈME.

VIII
, page 460. — « Il y a dans Hippone »

Il s'agit ici d'Hippone-Diarrhytos ,
que l'on croit être la même que

liserte, et non d'Hippone-Royale , Hippo-Regius , aujourd'hui Bone,

iont saint Augustin était évéque.

IX, page 462. — « Cette fabuleuse hypothèse d'antipodes. »

« (]osmographi omnes cœlum et proinde terram in quinque cingula

liviserunt, quorum postremi duo , quod cœli verticibus subjecties-

;ent
,
procul a cœli motu , a solis orbita duobus perennibus foutibus

aloris , perpetuis rigoribus infestantur : médium vero in quo et cou-

itatissima est cœli vertigo, et via soUs, nimio perustum ardore cul-

um omnem humanum abigit : qua; média sunt inter frigida et to-

;tuin temperie sua sedem animantibus prasbent. Cingulum in quo nos

;miuis ad septentrionem vergens Boréale temperatum dicitur, con-

rarium illud Australe itidem temperatum , àvxîyOove;, qui terram

llam [jossident, dicuntur. Tum jubet Cleomedes zonas istas duas,

luatuor in partes œquas rectis angulis secari : qui partes quœ in ea-

1cm sunt zona, incolunt , inter se sunt Trepîoixoi, id est circumcolai :

]ui in diversis aut œqua distantia ab occidental) infequali a polis ha-

bitant sunt àvTotxoi, quasi contra se positi, aut in aequis omnibus sunt

inlipodes : itspîoixot luce différant ac tenebris ; non vicissitudini-

bu oni et temporum : «vto'.xoi contra bis , non illis; antipodes

jli isque. Opinio veterum cui Gicero , Mêla , et maximi quique suffra-

i^atisunt, fuit, australem illam plagam penitus nobis incognitam esse,

Ciceroque in 6 de Republ. interfusum maximum inter nos et illos

ivTîyôovs; Oceanum putavit, quem nemo unquam penetravit : idque

t'usissime Macrobius persequitur. Ego ne ibi multum hœreret lector

vclut prœtervolavi , spatio vix tacto. Hœc fuit Augustino causa non

levis, cur Antipodes negaret, Lactantium secutus. Videbat enim

homo acutissimus , si concederetur aditum nulli eorum , qui hanc

iincolimus Borealem fasciam temperatam ad Australes illos patere, ut
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Cicero jam inagiiiquc aiictorcs i)i;i!judic;irant; seiiui riecessario illos

(lef^enere Adie non esse, maluil illud negaiequam al•^umelilo premi

tara raolesto tantis auctoritatibus raunito. Sed |)rofecto et antipodes

esse tara certum est ut negari non possit , et ad illos esse viam coin-

pcrtissimum est etiaoi nonnullis antiquorum neduin navigationihus

nostne mémorise. Nam olim per Arabicum sinum quidam Augusli Cie-

saris potentiam fugientes , perque imam /Ethiopiam mareque AtiaiH

ticum ad Gades Herculis enavigarunt : contra (lorentibus rébus Car-

Ibaginiensium aliqui ex eis ab llerculeo freto in Arabicum mare Ru-

brum : tum etiam Persicus sinus , et indicum Eoumque mare. ^^^
AJexandri armis est exploratum , insulaque Taprobane et aliae in illis'

traclibus nonnulla', qutB ex positu cœlorum et siderum deprehen-

(luntur Antipodes esse nobis. Tantum enim illis exsurgit contrariug

ille vertex, taulum ab Occidental! suo absunt, quantum quaedam ex
terris in Zona nostra positis. ( Comm. Vives. )

XL, page 524. — « C'est ainsi que, dans l'habitude de la langue IB^

line , « enfants , » au pluriel, se dit souvent pour un seul. «

« Ita latine unus filius liberi dicitur, sicul Gellius scribit Noct. AI-

tic, lib. Il, cap. 13, affertque dictum Sempronii Assellionis historicij

qui de unico Tiberii Gracchi iilio < liberos » dixit. Ilerenniusjuris

consultus, libro digestorum 30, idem conlirmat. » (Comm. Vives.)

FIN DES NOTES DU TOME SECOND.



TABLE.

ÉCAPITULATION DES riTATlONS DE l/ÉCRITURE ET DES AUTEURS ANCIENS,

CONTENUES DANS LE TEXTE.

LIVRE NEUVIEME.

i. Récapitulation du livre précédent; dessein de celui-ci. t

11. Il impoite d'examiner s'il existe de bons dénaons. 2

m. Attribut des démons, suivant Apulée. 3

IV, Opinion des péripatéticiens et des stoïciens sur les

troubles de l'âme. (^Eneid. 4.) 5

V. Le christianisme l'ait servir les passions à la vertu. 9

VI. Passions des démons. 1

1

VII. Apulée attribue les passions à tous les démons, et non

aux mauvais seulement. 12

VIII. La définition d'Apulée prouve qu'il ne reconnaît qu'une

espèce de démons. 1

4

IX. La médiation des démons est-elle possible? (Sallust.

inCatil.) 16

X. L'immortalité des démons éternise leur misère. 18

XI. Les platoniciens prétendent que les âmes humaines de-

viennent des démons. 19

XII. Trois qualités contraires distinguent la nature des dé-

mons et celle des hommes. Ibid.

XIII. Si les démons ne participent ni à la béatitude des dieux

ni aux misères de l'homme, leur médiation est-elle

possible.? 20

XIV. L'homme mortel peut-il jouir de la vraie béatitude ? 24

f XV. Jésus-Christ, homme, médiateur entre Dieu et les

hommes. 25

XVI. Erreurs des platoniciens. 28



j58 TABLK.

l'agci

~j^Vll. LeCliiist, seul médiateur possible. (ITiui. 2, 5.; 3

XVIII. Aiiilice des démons.
3JI|

XIX. Acception sinistre du mot : Démons. 3^1

XX. Science superbe des démons. (Cor. 8, t.) 3

XXI. Comment Dieu a voulu sedécouvrir aux démons. (Marc. 1,

24. Maltb. 8, 29; Id. 4, 3.) 3

XXII. Différence entre la science des saints anges et celle des

démons. 3<

XXIII. Les anges peuvent être appelés dieux , mais non pas
,

médiateurs entre Dieu et les bommes. (Psal. 49, 1 ; •

135, 2; 94, 3; 95, 4. Id. 5. Marc. 1,2, 4. Psal. 81,6

1. Cor. 8,5.)

LIVRE DIXIÈME.

I. Si les anges ou dieux des platoniciens veulent être

adorés. (^Eneid. 1.)

II. De rillumiuation divine selon Plotin. (Joan. 1, 6,

etc. ) 4ii

III. Du vrai culte de Dieu, (Mattii. 22, 37. Exod. 22, 20.) 41

IV. Le sacrifice n'est dû qu'au seul vrai Dieu.

V. Sacrifice que Dieu demande (Psal. 15, 2. Psal. 150. 18

et 19. Psal. 49, 12 et 13. Ib. 14 et 15. Heb. 13, 16.

Os. 6, 6. Mattb. 22, 40.)

VI. Du véritable et parfait sacrifice. (Eccli. 30, 24. Rom. 6,

13. Rom. 12, 1. Ib. 2. Psal. 72, 28. Rom. 12, 3.)

VII. Les saints anges veulent que nous adorions le seul vrai

Dieu. (Psal. 86, 3. Exod. 22, 20.) 5i

VIII. Miracles de l'Ancien Testament. 5

IX. Incertitudes de Porphyre. 5!

X. Vains effets de la tbéurgie. (II Cor, 11, 14. Georg. 4.) 6'

XI. De la lettre de Porphyre à Anébon. 6'

XII. Des miracles opérés par le ministère des saints anges. 6'

XIII. Comment Dieu invisible s'est quelquefois rendu visible.

(Exod. 33, 13.) 7"

XIV. Il faut n'adorer qu'un seul Dieu. (Maltli. 6, 28.) 7

XV. Ministère des saints anges. 7.

XVI. Quels anges faut-il croire.^ ( Lucan., lib. G. )
7<

XVII. Miracles opérés par l'arche du Testament. 71

XVIII. Inconséquence des païens. (Psal. 72, 28.) 81

XIX. Le sacrifice visible est le signe du sacrifice intérieur. 81

XX. Jésus-Christ est le souverain et vrai sacrifice. 8î

XXI. Puissance laissée aux démons pour la gloire des saints.

(.Eneid. 7. - /Eneid. 3.) »<

XXII. Puissance des saints contre les démons. 8<



TABLK. ôâ'J

l'ages.

.\\(ll. Des principes puiilicateurs suivaDt les platoniciens. 87

^XIV. Jésus-Christ est le seul et véritable principe de notre

purification. (Jean. 2, 14. Id. 6, 21. Jean. 8, 25.) 88

XXV. Les saints des premiers âges ne sont sauvés que par la foi

en Jésus-Christ. ( Psal. 11, 28. Psal, 72, 20. — Ibid,

22. — Ibid, 24. Psal. 85, 3. Psal. 118,81. Matlh. 23,

26. Psal. 72, 26. — Ibid. 27, Ibid, 28. Rom. 8, 24. ) 90

XXVI. Incertitudes de Porphyre. 94

XXVII. Impiété de Porphyre. ( Eclog. 4. )
96

XXVIII. Aveuglement de Porphyre. (I Cor. 1, 19. Isaï. 29, 14.

I Cor. 1, 20.) 99

XXIX. L'orgueil des platoniciens repousse l'humilité de l'In-

carnation. (Joan. 1, 1.) 101

XXX. Opinions de Platon réfutées par Porphyre. ( iEneid. 6.) 106

XXXI. L'âme n'est point coéternelle à Dieu. 109

XXXII. Le christianisme est la voie universelle de la délivrance

de l'âme. (Gen. 22, 18. Psal. 66, 2 et 3. Joan. 14, 6.

Isai. 2, 2 et 3. Luc. 24, 44, etc.) 110

LIVRE OiNZlÈME.

j(, I. Des deux cités. (Psal. 86, 3. Psal. 47, 2 et 3. Id. 9.

V Psal. 45, 5 et 6.) 120

A- II. L'Homme ne peut connaître Dieu que par la médiation

de l'Homme-Dieu. 122

VII. Autorité des Écritures canoniques. 123

IV. De la création du monde. (Gen. l, 1.) 124

V. Il n'y a pas eu de temps avant le monde comme il n'y

a pas de lieu hors du monde. 127

VI. La Création du temps n'a pas précédé celle du monde. 129

VII. Des premiers jours dont les soirs et les matins ont pré-

cédé là création du soleil. (Galat. 4, 26. 1 Thess. 5,

5. Gen. 1,5.) 130

VUI. Qu'est-ce que le repos de Dieu ? (Psal 148, 5. ) 132

IX. Création des Anges. (Dan. 3, 57. Psal. 148, 1. Job. 38,

7. Sec. Lxx. Joan. 1, 9.) 133

X. Du mystère de la Trinité. (Sap. 7, 22.) 136

XI. Les esprits déchus ont-ils dès le principe participé à la

béatitude des saints anges? 140

XII. Béatitude promise aux justes, comparée à celle des

premiers hommes dans le Paradis. 142

XIII. Les bons anges n'ont-ils été assurés de leur félicité que

depuislachuledesmauvais?(Joan. 8, 44. 1 Joan. 8,8.) 143

XIV. Explication de cette parole : « Le diable n'est pas de-

meuré dans la vérité. » (Psal. 16, 6. ) 145



^-\

ô()0 tABLK.

l'agefc

XV. Comment il tant entendre cette parole : « Le diable pèche

dès le commencement. ^ (Isai. 14, 12. — Ezecli. 28,

13. Jean. 40, 14. Sec. i.xx. Psal. 103, 26.) 146

XVI. Hiérarchie entre les créatures. 147

XVII. Le Péché est contre la nature. 148

XVIII. L'opposition des contraires met en relief la beauté de l'u-

nivers. (2 Cor. 6, 7. — Eccl. 33, 15.
) 149

XIX. Ce qu'il faut entendre par ces paroles : Dieu sépara la

lumière eties ténèbres. (Gen. 1, 4 et 5. Id. 14.) 160

XX. Et Dieu vit que la lumière était bonne. (Gen. 1, 3. Id.

4. Id. 18. Id. 17 et 18.) 151

XXI. Immutabilité de la science et de la volonté divine. ( Jacob.

1,7.) 152

XXII. Bonté de l'œuvre divine. 155

XXIII. Erreur d'Origène. 157

XXIV. La sainte Trinité marquée dans toutes ses œuvres. 160

XXV. Des trois parties de la philosophie. ttÊ
XXVI. Image de la Trinité dans l'homme. iw'
XXVII. De l'être, de la connaissance et de l'amour. 166

XXVIII. Devons-nous aimer l'amour par lequel nous aimons notre

être et notre connaissance.' 168

XXIX. Science des saints anges. 171

XXX. Perfection du nombre senaire. (Sap, 11, 21.) 172

XXXI. Repos de Dieu au septième jour. (Prov. 24, 16. Psal. 118,

164. Joan. 16, 13. 1 Cor. 13, 9.) 174

XXXII. De l'opinion qui fait la création des anges antérieure à

celledu monde. (Gen. 1,3. Joan. 8, 25. Psal. 103, 24.

Gen. 1, 2. Matth. 22, 30. Matth. 18, 10. ) 175

XXXIII. Des deux sociétés angéliques. (Ephes. 5, 8. Psal. 96,8.

Matth. 4, 9. Jacob. 4, 6. 1 Petr. 5, 5. 1 Thess. 5, 5.) 177

XXXIV. Opinion sur la création du firmament. (Gen. 1, 6. Psal.

94, 5. 180

LIVRE DOUZIÈME.

I. La nature des bons et des mauvais anges est une. 182

II. Aucune nature n'est contraire à Dieu. (Exod. 3, 14. ) 185

III. Le mal est contraire et non nuisible à Dieu. lH
IV. Des natures privées de sentiment et de vie. 188

V. Le Créateur admirable partout. 190

VI. Cause de la béatitude des anges fidèles; cause de la mi-

sère des mauvais anges. ( Eccl. 10. 15. ) Idl

VII. Il ne faut pas rechercher la cause efficiente de la mau-
vaise volonté. (Psal. 81, 13.) 19|

: VIII. De l'amour déréglé. 196
1



TA^E. 5f,l

Pages.

IX. Dieu est l'auteui' de la bonne volonté des saints anges.

(Psal. 72, 28.) 197

X. Erreurs sur l'ancienneté du monde. (Apul. in Lib. de

Deo Socratis, — Senec, lib. 5. Nat. quaest., c. 27,

29;etCic. de Nat. Deor. Cic.,lib.deDivinat.— Lac-

tant., lib. 7, c. t4. Plin., lib. 7.) 201

XI. De l'opinion qui attribue au monde une durée indéfinie

ou une série périodique de révolutions. (Lactant.,lib.

2, C. 9. ) 203

XII. Que faut-il répondre à celte question : Pourquoi

l'homme n'a-t-il pas été créé plus tôt? (In Timaeo.) 204

XIII. Des révolutions périodiques imaginées par les philoso-

phes. (Eccl. t, 9. Orig. lib. 3. Periarch., c. 5. Psal.

11, 8. Ibid. 9.) 200

^^XIV. L'homme créé <lans le temps par un dessein éternel.

(Psal. 11, 8, 9.) 209

XV. Dieu a-t-il pu toujours être Seigneur, s'il n'y a pas

toujours eu des créatures. (Lib. 5. de Trinitate,

c. 16. — Sap.9, 13, etc.— Gen. 1, 14. Rom. 12, 3.) 210

XVI. Comment doit-on entendre cette parole : Dieu a promis

à l'homme la vie éternelle. (Tit. 1, 2 et 3. )
210

XVII. Contre les philosophes qui soutiennent l'hypothèse des

révolutions périodiques du monde. (2 Cor. 10,12.) Ib.

XVIII. Contre ceux qui refusent à Dieu de comprendre l'infini.

(Sap. 1 1, 21. Isai. 40, 26. Matth. 10,30. Psal. 146, .5. ) 219

XIX. Que faut-il entendre par « les siècles des siècles ? » ( Hie-

ronym. in ep. ad Galat., cap. 1. Gen. 1,8. Psal.

148, 4.) 221

XX. L'hypothèse des retours périodiques de l'âme dans une

éternelle alternative de félicité et de misère est une

hypothèse impie. (Cic, lib. 6, deRepubl.) 223

XXI. Création du genre humain dans un seul homme. 229

XXII. Dieu a prévu la chute de l'homme et le salut des âmes
pieuses. 230

XXIII. L'àme humaine créée à l'image de Dieu. 231

XXIV. Les anges incapables de créei'. ( In Timseo.
)

232

XXV. Dieu est le créateur de toutes choses. ( Jerem. 23, 24.

Sap. 8, 1. 1 Cor. 15, 38. Jerem. 1, 5.) Ib.

XXVI. Opinion des platoniciens qui attribuent à Dieu la créa-

tion des anges, et aux anges celle des hommes. ( In

Timaeo. )
235

XXVII. Germe des deux cités dans le premier homme. (PsaL 45,

9. Psal. 24, 10.) 237

T. it. 48



£69 TABLE.

LIVRE TREIZIÈME.

Paget.

I. Chute du premier homme. 239

IF. La mort de l'àmeetla mort du corps. (Matth. 10,28.) tb.

III. Tous les hommes pécheurs eu Adam. ( Psal. 48 , 13. ) i41

IV. Pourquoi la mort mèuie après le baptême. 243

V. Les méchauls usent mal de la loi qui est un bien ; les bons

usent bien de la mort qui est uu mal. ( 1 Cor. 15, 66.

— Rom. 7, 12, 13.) 245

VI. De la mort. 246

VII. La mort subie pour Jésus-Christ tient lieu de baptême.

(Joan, 3, 6. Matth. 10, 32. Maltli. 16,25. Psal. 115,

15.) 247

VIII. Les saints exemptés de la seconde mort parla première

qu'ils embrassent pour la vérité. 24i»

IX. Qu'est-ce que mourir.^ là.

X. La vie des mortels est plutôt mort que vie. 251

xi. Peut-on dire qu'un homme est << mourant? » (Eccl. Il,

30. Psal. 6,6.) 253

Xll. De quelle mort Dieu menaça les premiers hommes.'

(Gen. 2, 17.) 256

XIII. Première punition de la désobéissance des premiers

hommes. 257

XiV. L'homme créé dans l'innocence, déchu par l'abus de

sa volonté. 258

XV. La séparation de l'âme et de Dieu
,
principe de toute

mort. (Gen. 3,9. Ibid. 3, 19.) 259

XVI. Contre les platoniciens. (Sap. 9, 15. — In Timaeo.) 260

XVII. Est-il impossible que les corps deviennentincorruplibles

et éternels.» 263

XVIII. Est-il impossible à Dieu de donner l'agilité aux corps? 266

XIX. Contre ceux qui ne veulent pas croire que les pre-

miers hommes, sans le péché, eussent été immortels,

(^neid. 6.) 269

XX. Les corps des saints seront élevés à un état plus parfait

que ceux des premiers hommes avant le péché. ( 1

Cor. 15, 42. Prov. 3, 18.) 272

XXI. On peut donner uu sens spirituel au paradis terrestre,

pourvu que l'on ne déroge eu rieu au sens historique.

(iCor. 10, 14.) 274

XXII. Des corps glorieux. (Tob. 12, 19.) 275

XXIII. Quefant-il entendre par (c mourir en Adam, » et « être

vivifié en Jésus-Christ .^ (Gen. 2, 17. — Rom. 8, 10,

11. Geu. 3, 9, 19. ~ Rom. S, 2â et 29. l Cor. 15,



TABLK. 563

rages.

42, etc. Gen. 2, 7. 1 Cor, 15, 47, etc. — Galat. 3,

37. — 1 Coi. 15, 2» et 22. — Ibid. 44 et 45.

)

276

XXIV. Différences de ces deux paroles : « Le premier homme
fut créé en àme vivante, » et « recevez le Saint-Esprit. »

(Joan. 20, 22. 1 Cor. 15, 46. Isaï. 57, 16. Sec. lxx.

1 Cor, 2, II. Eccl. 3, 21. Psal. 148, 8. Joan. 20, 22.

Mattli. 28,19. Joan. 4, 24. Gen. 1, 24.— Gen. 7, 22.

Eccl. 24, 5. Apoc. 3, 16. 1 Cor. 15,44.) 282

LIVRE QUATORZIÈME.

I. La désobéissance du premier homme eût précipité tous

les hommes dans l'éternité de la seconde mort, si la

grâce de Dieu n'en délivrait les élus. 293

IL Qu'est-ce que « vivre selon la chair .^* » (Cor. 15, 39.

Rom. 3, 20. Gai. 3, 11. Id. 2, 16. Joan. 1, 14. Joan.

20, 13. Gai. 5, 19 )
294

III. L'âme, et non la chair, est la cause du péché. (,Sap. 9,

15. 2 Cor. 4, 6. 2 Cor. 5,1. ^neid. 6.) 297

IV. Qu'est-ce que « vivre selon l'homme, « ou « vivre selon

Dieu.' » (Rom. 3,7. Joan. 14, 6. I Cor. 3,3. 1 Cor.

2, 11.— ld.3, i. Rom. 3,20. Gen. 46,27. 1 Cor. 3,4). 300

V. Le corps n'est pas le principe des désirs déréglés de

l'âme. (Cic. de Finib. bonor. et mal. iEneid. 6.) 303

VI. Les affections de l'âme bonnes ou mauvaises selon le ca-

ractère de la volonté. (Psal. 138, 22.) 305

VIL De la bonne volonté. (Joan. 21, 15. — Orig. Hom. 1.

in Cant. — Psal. 10. 6. — 1 Joan. 2, 15. Tim. 3, 2.

Philipp. 1, 23. Psal. 1 18, 20. — Sap. 6, 21 . — Psal.

31, 11. —Psal. 4, 7.— Psal. 15, 10.— Philipp. 2,

12. Rom. 11, 20. 2 Cor. 11, 3. — Lib. 3 et 4 Tusc.) 306

VIII. Mouvements de l'âme admis par lesstoiciens. (Lib. 4.

Tusc. Isaï 57, fl. 1, sec. lxx. Matlh. 7, 121. Eccl. 7,

14. Luc 2, 14. 1 Cor. 43, 6. Orat. 1 in Catilin. Aiidria,

act. 2, se. 1. — yËneid. 6. Id. 4.-2 Cor. 7, 8, etc.

Cic. in 4 Tusc. 309

IX. Des troubles de l'âme dans les justes. (1 Cor. 15, 54.

Malth. 24, 12. Id. 10, 22. — 1 Joan. 1, 8. 1 Cor. 9,

7. Gai. 6, l.Psal. 25, 2. Jacob. 1, 2. Job. 11,35, Psal

68, 21. — Cic. 3 Tusc. 1 Joan. 1 , 8.1d. 4, 18. Rom.
8, 15. Psal. 18, 10. Psal. 9, 19.) 314

X. Les premiers hommes, avant le péché, étaient-ils

exempts de passion.' (Matth. 5, 28. Gen. 1, 28.) 321

XI. De lachutedu premier homme. (Joan. 8, 36. 1 Tim. 2,

14. Rom. 5, 12. Id. 14. Gen. 3, 12. ) 323



'-^Ji

iUl TABLE.

l'agu.

Xl[. (liaiideur du péclié du premier homme, 327 <

XIH. Le crime d'Adam était précédé d'une mauvaise volonté. '

(Eccl. 10, 15. Psal. 72, 18, Geji. 3, à. Prov. 16, 18.
'

Psal. 85, 17.) 32g
XIV. r^'orgueil après la désobéissance, pire que la désobéis-

sance même. ( Gen. 3, 13. Id. VI.) 332 <

XV. Juste rétribution du péché. (Psal. 143, 4. Cic. iii 4Tusc.) 333
XV[. De la concupiscence. ( 1 Thess. 4, 4 et 5.

) 33e
XVII. Les premiers hommes ne reconnurent leur nudité qu'a-

;

près le péché. (Gen. 2, 25. Id. 7.) 338 '

XVIIl. De la honle attachée à l'œuvre de la génération. (Cic.

3. Tusc. quœst. ) 340
XIX. De tous les mouvements déréglés de l'âme, pourquoi la

' concupiscence est-elle la plus honteuse ? 341
XX. Effronterie des cyniques. 343

XXI. De cette parole : « Croissez et multipliez. » (Gen. 1,

28. Psal. 137,4.) 344
XXII. De l'institution primitive du mariage. (Gen. 1, 27.

Matth. 19, 4.) 345
XXIII. L'Iiommeeùt-il engendré dans le paradis PVirgil.Georg.

m. Rom. 1, 26.) 347
XXIV. De certains mouvements dont la volonté est maîtresse. 351

XXV. Véritable béatitude étrangère à cette vie. 353
XXVI. Félicité des premiers hommes dans le paradis. ( 1 Tim.

5. ^neid. 8.) 355
XXVII. Le péclié compris dans le plan de la Providence, (Psal.

110,2.) 357
XXVIII. Différences des deux cités. (P.sal. 3, 4. Psal. 17, 2. Rom.

1,21. — 1 Cor. 95, 28.) 359

LIVRE QUINZIÈME,

"^ik De la séparation des liommes en deux sociétés. ( 1 Cor.^
15,46.) 361

II. Fils de la cliair; lilsde la promesse. (Gai. 4, 21, etc.) 364

m. Stérilité de Sara fécondée parla grâce de Dieu. (Sap.

8,1.)
"

366
IV. La guerre et la paix dans la cité terrestre. 367

V. Le premier fondateur de la cité de la terre et le fondateur

de la cité romaine meurtriers de leurs frères. (Lucan.

Phars., lib. l. Gai. 5, 17.) 369

VI. Langueurs que souffrent dans le pèlerinage de cette vie

les citoyens de la Cité de Dieu. (Gai. 6, 2. 1 Thess.

5, 14 et 15. — Gai, 6, 1. Ephes. 4, 26. I Tim. 5, 30.

Matth. 18, 35.) 371



TABLE. 565

l'ages.

VII. Obstination de Càïn dans le crime. (Gen. 4, 6 et 7, sec.

Lxx. 1 Joan. 3, 12. Gai. 5, 17. Rom. 6, 13. Rom. 7,

17. Gen. 7, 4. Gen, 3, 16. Ephes. 5, 28 et 29. Adv.
FausL.lib. 12, cap. 9. «;t seq. ) 373

••k^LilI. Caïn fondateur de la première cité. (Gen. 5, 4. 17, 25.
^ Gen. 5, 31, sec. LXX.)

"

378

IX. La vie des hommes plus longue et leurs corps plus grands

avant qu'après le déluge, (^neid. 12. Plin., lib. 7.

l]iad.,lib. 5 et 12. Plin., lib. 7, c. 48.) 382

X. Différences sur l'âge des premiers hommes entre les Hé-

breux et les Septante. 384

XI. Mathusalem a-t-il vécu après le déluge i" 386

XII. De l'opinion qui révoque en doute la longévité des pre-

miers hommes. (Lactant., lib. 2, c. 22. Plin., lib. 7.) 388

XIII. D'où vient la différence de l'hébreu et des Septante. 391

XIV. Les années anciennes égales en durée aux années d'au-

I
jourd'hui. (Gen. 7, 10. Gen. 8, 4. Psal. 99, il.) 395

XV. L'Écriture dans les généalogies ne parle pas toujours des

aînés. (Gen. 4, l. Ibid. 23. — Gen. 5, 6. Matth.

1,2.) 398

XVJ. Mariages entre proches parents, légitimes autrefois. 402

/XVII. Caïn et Seth fils d'un même père, fondateuis et chefs des

deux cités. (Gen. 5,2. Gen. 4, 18, etc.) 406

iVlII. Abel, Seth, Enos, figures de Jésus-Christ et de l'Église.

( Gen. 4, 26. Rom. 8, 24 et 25. Gen. 4, 25, 26. Rom.
10, 13. Joël. 2, 32. Jerem. 17, 5.) 408

XIX. Unautre Enoch dans la postérité de Seth. 410

XX. La postérité de Caïn renfermée en huit générations

depuis Adam. (Luc. 20, 34. Psal. oO, 4.) 4tl

XXI. Pourquoi l'Écriture, après avoir fait mention d'Enoch,

fils de Caïn, etde toute sa lignée jusqu'au déluge , re-

monte-t-elle au premier auteur du genre humain?

(Psal. 48, 11. Psal. 72, 20. Psal. 51, 8. Psal. 39,6.) 418

XXII. Chute des enfants de Dieu, séduits par la beauté des

femmes étrangères. ( Cant. 2, 4.) 420

tXIII. Les enfants de Dieu, dont parle l'Ecriture, étaient des

hommes et non des anges. (Psal. 103, 5, 2. Petr. 2,

4. Marc. 1, 2. Malach. 2, 7. Gen. 6, 1. Psal. 81, 6.

Baruch. 3, 20, etc.) 422

XXIV. Quel est le sens de ces paroles : « Leuis jours seront de

cent vingt ans? » (Gen. 6, 8. Gen. 6, 5, etc.
)

429

XXV. Colère de Dieu. 430

XXVI. L'Arche de Noé , figure de l'Église. (Adv. Faust., lib.

12, c. 14. Gen. 0, 16.) 431

tXVlI. 11 ne faut voir dans l'arche et le déluge ni une réalité

48



45Î)ï

566 TABLE.

sans allégorie, ni une allégoiie sans réalité. (Orig. ^
Homil 2, in Gen— Acl. 7, 22. Gen. 7, 20.) 4J3

I

LIVRE SEIZIÈME. *

i . Trouve-t-on, après le déluge jusqu'à Abraham, quelques

familles d'hommes vivant selon Dieu.' (Geu. 9, 25. i

Ibid. 27.) 4401
II. Ct! qui a été pro|ihéliqiienient (iguré par les fils de Noé.

(Cant. 1,2. 1 Cor. 11, 19. Prov. 10, 4, sec. lxx.
'

Matlh. 7, 20. Fsai. 5, 7. Matlii. 20, 22. Ibid. 26, 39.

2 Cor. 12, 4. 1 Cor. 1, 25. Gen. 9, 21.) 441

m. Générations des trois fils de Noé. (Gen. 10, 8, etc. Gen.

10, 21. Ibid. 23. Ibid. 31, 32. Ibid. 5. Ibid. 13. Ibid.

20.) 44S}
IV. De la diversité des langues et de l'origine de Babylone.

(Gen. 11, l,plc. Gen. 10, 9. Job. 15, 13, sec. lxx.)

V. De la descente du Seigneur pour confondre le langage.

(Gen. 11, 5. Ibid. 6. 1 Cor. 3, 9.) 45«

VI. Comment Dieu parle aux anges. (Gen. 11,7. yEneid. 3.) 455

VII. Est-ce de l'arche que sont sortis tous les animaux qui

peuplent les îles lointaines.^ (Gen. l, 24.) 457

VIII. Certaines races d'hommes monstrueuses viennent-elles

de la postérité d'Adam ou des fils de Noé ? 451

IX. Faut- il croire aux antipodes.' 462

X. Poslérilé de Sem ; Cité de Dieu depuis le déluge. (Gen.

10,25. Gen. 11, 10. Psal. 12, 3. Psal. 52, 4.) 46$

XI. La première langue appelée hébraïque, du nom d'Héber,

sp conserva dans la poslérilé de ce patriarche après

la division des langues. (Gen. 11, 25.)

XII. De l'ère d'Abraham. (Gen. 6, 9. Gen. 11, 27, etc.)

XIII. Pourquoi, dans l'émigration de Thara en Mésopotamie,

l'Écriture ne fait aucune mention de son fils Nachor.

(Gen. 11, 31. Ibid. 24, 10. Judith. 5, 5, etc.)

XIV. Des années de Thara. (Gen. 11, 31.)

XV. Du temps où Abraham sortit de Charra. (Gen. 12, 1.

Ibid. 4. Gen. t4,3. —Gen. Il, 22. Act. 7,26,3. Ibid.

4. — Gen. 12, 1.)

XVI. De Tordreet de la nature des promesses de Dieu à Abra- '

ham. (Gen. 12, 1, etc. —Ibid. 4. Act. 7. Psal. 3, 17.) 4%
XVII. Des trois nations les plus puissantes, au temps d'Abra- jj

ham. ^ 48Q
XVIIF. Dieu parle une seconde fois à Abraham. (Gen. 12, 7*) 483'

XIX. Dieu protège en Egypte la chasteté de vSarra. (b..\



TABLE. 567

Pages.

XX. Abraham et Loth se séparent. (Gen. 13, 8 et 9. —
Senec, lib. 6, Declam.) 484

XXI. Dieu parle à Abraham pour la troisième fois. (Gen. 13,

14, etc. )
485

XXII. Abraham béni par Melchisédech. (Psal. 109, i.) 487

XXUi. Dieu parle à Abraham pour la quatrième fois. (Gen.

15, etc. 6. Rom. 43.) 488

XXIV. Significalion du sacrilîceque Dieu commande à Abraham
de lui offrir (Gen. là, 7. Ihid. 9, etc. Gen. 13, 8.

Luc. (, 34. Ibid. 35. Matth. 54, 21. Gen. 15, 13.

Ibid. U, 32. — Gai. 3, 17. — Gen. 15, 17.) 489

XXV. Agar et Sarra. ( 1 Cor. 7» 4. Gen. 16, 6.) 494

XXVI. Isaac promis ;circoucision. (Gen. 15, 4. Gen. 17, 1, 21.) 496

IXVII. De la peine portée contre l'enfant mâle non circoncis,

comme infracteur de l'alliance. (Geu. 17, 1. Gen. 2,

17. Eccl. 14, 19, sec. Lxx. Rom. 4, 15. Psal. 118, 119.) 499

XVill. Du changement des noms d'Abiaham et de Sarra. ( Gen.

17, 6. Ibid. 5. Heh. U, 11. Rom. 4, 19.
) 501

XXIX. Des trois hommes ou anges qui apparurent à Abraham
auchênede Mambré. (Gen. 18, 1, 2. Gen. 19, 2. Ibid.

16, etc. ibid. 21. Hebr. 12, 2. Gen. 18, 18.) 503

XXX. Ruine de Sodome. Abimélech. (Geu. 20, 12.) 505

XXXI. Naissance d'Isaac. (Gen. 21, 6. Gai. 4, 24.) 506

IXXU. Obéissance et foi d'Abraham; mort de Sarra. (Gen. 21,

12. Rom. 9, 9. Hehr. 11, 17, etc. Rom. 6, 32. Gen.

22, 19, elc. Gen. 23, l. Gen. 17, 17. Act. 7, 4.) 507

CXllI. Rebecca, petite-hlle de Nachor, épouse Jsaac. (Geu. 24,

2.) 510

IXIV. Abraham épouse Celhura -. que faut-il entendre par cette

union? (Gai. 4, 24. Gen. 13, o. Gen. 25, 1. Ibid. 5.

Rom. 6, 8. Gen. 61, 12. Gen. 25, 7.) 511

XXV. Sens de la réponse de Dieu sur les deux jumeaux fils de

Rebecca. (Gen. 25, 23. Rom. 9, 11.) 513

XXVI. Dieu bénit Isaac en considération de son père Abraham.
(Gen. 26, 1.) 514

XVII Ésaù et Jacob. (Gen. 25, 27. Gen. 27, 27.) 516

XVIII. Jacob en Mésopotamie. (Gen. 28, 1. Gen. 21, 12. Gen.

28, 10, ejr. Joan. 1,47. Ibid. 51.) 519

XIX. Poni(|uoi Jacob est appelé Israël. (Gen. 32, 25. Psal.

17, 25.) 522

XL. Comment Jacob est-il entré, lui soixante-quinzième, en

Egypte.? (Gen. 46, 27, sec. lxx. Gen. 50, 22 et 23.

Gen. 46, 8.) 523

XLl. Bénédiction de Juda. (Gen. 49, 3, etc. Joan. 19, 18.

Ibid. 11, 19. Ibid. 19, 30. Psal. 22, â, -- 1 Cor. 3, 2. ) ô25



r,(i8 lABLK
!

XLH. néiiéJidion des deux (ils de Jacob. (Gen. Tj, 9.3. Gen
;Î8, 19.)

XLIII. Époque de Moïse, de Jésus Nave, des juges et des rois

jusqu'à David.

Notes.

FIN HE I.A TABLE DD TOME DEUXIÈME.





Bibliothèques

Université d'Ottawa

Echéance

2 1 JUIL 199

•^^^
î 82005

6 &^J

Libraries

Univeràity of Ottawa
'

Wïte Due

K)



BR 65 .A64 F/ 1854 l'.2

3 V '."•.' 3
'"''''"'

2 ^''''i'"'

''''




